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PREMIERE  PARTIE 


MÉMOIRES  ORIGINAUX 


L'ABSTRACTION    DES    EMOTIONS 

Quand  on  parle  d'abstraction  ou  de  g'énéralisation,  il  est 
toujours  entendu  implicitement  qu'il  s'agit  d'une  opération  de 
l'esprit  qui  s'applique  aux  données  des  sens,  qui  reste  dans 
l'ordre  intellectuel.  Evidemment,  c'est  le  cas  ordinaire,  le  plus 
fréquent  et  le  plus  important  de  beaucoup.  Mais  les  états  affec- 
tifs, les  émotions  en  tant  qu'émotions  —  la  joie,  la  tristesse,  la 
peur,  la  colère,  l'amour,  etc.,  pour  citer  les  plus  communes  — 
peuvent,  elles  aussi,  servir  de  matière  à  un  travail  analogue  de 
l'esprit,  et  dans  quelles  limites?  Je  ne  crois  pas  que  cette  ques- 
tion ait  été  posée,  ou,  du  moins,  étudiée  parles  psychologues. 
Ferrero  ,  dans  son  livre  sur  Les  Lois  psychologiques  du 
symbolisme,  a  consacré  un  chapitre  (1'''^  partie,  V)  aux  symboles 
émotionnels  :  il  entend  par  ce  terme  les  signes  qui  repré- 
sentent non  des  perceptions  ou  des  idées,  mais  dos  émotions, 
et  qui  non  seulement  les  représentent,  mais  peuvent  les 
■communiquer  aux  autres  :  ainsi,  la  couronne  royale,  sym- 
bole d'autorité  et  de  puissance,  inspire  le  respect;  le  drapeau 
éveille  le  sentiment  du  patriotisme  militaire  ou  social,  etc. 
Ces  faits  et  leurs  analogues  sont  des  cas  d'association,  non 
d'abstraction  :  il  y  a  une  liaison  établie  entre  un  objet  matériel, 
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un  signe  et  un  état  émotionnel  ;  en  sorte  que  le  signe  évoque 
non  une  idée,  mais  un  sentiment.  La  question  que  nous  nous 
proposons  d'examiner  est  tout  autre  :  il  ne  s'agit  pas  d'asso- 
ciation, mais  bien  plutôt  de  dissociation. 

Théoriquement,  on  peut  dire  que  tout  état  de  conscience 
concret,  composé,  peut  devenir  matière  à  abstraction  :  mais  il 
s'agit  de  savoir  si  cela  se  produit  en  fait,  notamment  pour  les 
émotions,-  c'est-à-dire  si  l'esprit  peut  en  faire  des  extraits, 
sans  qu'elles  perdent  leur  caractère  affectif,  sans  qu'elles  de- 
viennent une  simple  notation,  fixée  par  un  mot,  mais  dénuée 
de  tout  ton  émotionnel.  Je  me  propose  d'établir  que  cela  se  pro- 
duit en  réalité,  en  m'appuyant  d'abord  sur  des  observations  de 
la  vie  commune,  puis  sur  des  procédés  employés  quelquefois 
dans  les  beaux-arts.  Nous  conclurons  en  montrant  que  cette 
forme  d'abstraction  est  très  limitée  et  ne  s'élève  que  médiocre- 
ment au-dessus  du  niveau  des  émotions  concrètes. 

Sans  entrer  dans  une  dissertation  inutile  sur  la  nature  de 
l'abstraction  et  de  la  généralisation  qui  la  suit  et  en  dépend,  il 
suffit  de  rappeler  que  nous  avons  le  pouvoir,  dans  un  événe- 
ment complexe,  de  considérer  isolément  un  caractère  essen- 
tiel ou  accidentel  qui  devient  pour  nous  le  substitut  de  la  tota- 
lité ;  et  que,  dans  plusieurs  événements,  en  partie  semblables, 
en  partie  dissemblables,  nous  avons  la  faculté  d'opérer  une  dis- 
sociation, et,  par  suite,  d'unifier  les  ressemblances  et  d'élimi- 
ner les  différences.  Ce  travail  de  simplification  est  possible  — 
nous  allons  le  voir  —  pour  les  émotions. 


I 

On  en  trouve  un  exemple  simple  et  vulgaire  dans  cet  état 
effectif  particulier  qui  se  produit  en  nous,  quand  nous  parcou- 
rons un  pays.  On  l'exprime,  en  termes  un  peu  vagues,  en 
disant  que  nous  sentons  «  l'âme  »  de  ce  pays.  Quelques  auteurs 
admettent  que  toutes  nos  sensations  et  représentations,  sans 
exception  aucune,  ont  leur  coefticient  affectif  ;  que  même^ 
chaque  forme  spatiale  (telle  qu'une  ligne  verticale,  horizontale,, 
un  angle  aigu  ou  obtus,  un  cercle)  «  conserve  quelque  chose 
des  sentiments  divers  que  nous  inspirent  les  objets  où  nous  la 
trouvons  éminemment  représentée  dans  la  vie  quotidienne  '  », 

'  Cette  ttièse  a  été  soutenue  dans  toute  sa  rigueur  par  Flol'rnov,    rfes- 
Si/nopsies,  p.  31  et  suiv. 
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c'est-à-dire  ne  nous  est  pas  complètement  indifférente  et  a  son 
retentissement  dans  notre  moi  organique.  —  On  peut  objecter 
que  cette  thèse  est  un  peu  théorique  et  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  qualité  émotionnelle,  si  elle  existe,  est  inassignable  et 
négligeable  :  mais,  dans  beaucoup  d'autres  cas,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Celui  qui,  même  avec  un  don  d'observation  médiocre  et 
une  faculté  moyenne  de  sentir,  visite  un  pays,  surtout  s'il  est 
fort  lointain,  très  différent  du  sien  comme  race,  coutumes, 
habillement,  religion,  paysage,  faune  et  flore,  éprouve  en  fait 
deux  choses  :  des  sensations,  des  émotions.  Ce  qu'il  a  dans 
l'esprit,  ce  n'est  pas  seulement  une  vision  des  hommes  et  de  la 
nature,  mais  aussi  un  résidu  condensé  des  êtres  affectifs  susci- 
tés. Chez  beaucoup,  cette  impression  émotionnelle  reste  à  l'état 
indistinct;  d'autres,  plus  faciles  à  émouvoir  ou  plus  sagaces,  la 
dégagent,  la  réduisent  à  un  sentiment  général  et  prédominant 
qui  est,  suivant  les  cas,  mélancolie,  gaieté,  ennui,  splendeur, 
sérénité,  calme,  repos,  insouciance  de  vivre  (comme  dans 
certains  pays  d'Orient).  Ce  sentiment  général  est  un  extrait 
de  la  masse  des  impressions  particulières  ;  il  s'est  formé  par  la 
fusion  et  la  prédominance  des  états  affectifs  le  plus  fréquem- 
ment répétés  dans  l'expérience.  C'est  un  caractère  émotionnel 
général  et  un  résumé.  Remémoré  plus  tard,  il  ressuscite  en  nous 
la  marque  sentimentale  que  le  pays  nous  a  laissée  ;  il  peut  même, 
chez  ceux  qui  ont  une  bonne  mémoire  affective,  susciter  l'émo- 
tion complète. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  un  pays  se  rencontre,  sous 
d'autres  formes  moins  complexes,  dans  la  vie  ordinaire. 
L'impression  que  nous  donne  la  visite  d'un  monastère  bien 
réglé  ne  consiste  pas  uniquement  dans  ce  qui  est  perçu,  vu, 
entendu  ;  elle  ne  vient  pas  seulement  de  son  architecture,  de 
son  église,  de  son  cloître,  de  ses  cérémonies  •  mais  il  sort  des 
hommes  et  des  choses  un  ton  émotionnel  commun,  qui  nous 
pénètre  :  calme,  recueillement,  silence,  piété,  mysticité.  Cette 
émotion  de  l'ensemble  peut  devenir  encore  plus  abstraite  et 
générale,  si  notre  expérience  est  plus  étendue,  si  elle  résulte 
de  rimpression  de  plusieurs  monastères,  de  règles  différentes, 
de  pays  divers.  De  même  que,  dans  l'ordre  intellectuel,  nous 
nous  faisons  la  représentation  abstraite  d'un  monastère  qui  est 
ou  le  résumé  des  caractères  essentiels  communs  à  tous,  ou  la 
représentation  d'un  seul  qui  devient  le  substitut  de  tous  les 
autres:  de  même,  dans  l'ordre  affectif,  une  impression  géné- 
rale surgit  des  cas  particuliers  qui  sont  eux-mêmes  une  con- 
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densation  d'impressions,  et  elle  devient  la  marque  émotionnelle 
qui  s'applique  à  tous  ensemble  et  à  chacun. 

Quand  nous  avons  entendu  un  opéra  (laissant  de  côté  la  pièce 
et  tels  morceaux  ou  fragments  qui  ont  attiré  notre  attention), 
nous  pouvons  en  dégager  une  impression  générale  qui  est  faite 
des  émotions  prédominantes.  Nous  pouvons  même  abstraire 
davantage  et,  des  diverses  œuvres  du  même  musicien,  extraire 
un  ou  plusieurs  caractères  affectifs  que  nous  lui  attribuons  en 
propre  et  qui  sont  pour  nous  sa  marque  comme  évocateur 
d'émotions. 

Sans  insister  sur  d'autres  faits  de  la  vie  quotidienne,  remar- 
quons que  ces  termes  souvent  employés  :  «  Milieu  moral  », 
«  atmosphère  morale  »,  exprimentune condensation  d'émotions. 
Tout  groupe  humain  — surtout  s'il  sort  un  peu  delà  banalité  — 
laisse  à  celui  qui  le  fréquente  une  impression  de  tristesse,  de 
gaieté,  de  dissipation,  d'austérité,  d'immoralité,  etc.  Cette  atmos- 
phère morale  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'éducation  et  la  vie 
sociale  est  une  résultante  des  sentiments  évoqués  :  elle  exprime 
la  prédominance  de  quelques-uns,  constamment  répétés  dans 
l'expérience,  et  l'élimination  des  autres,  c'est-à-dire  une  abs- 
traction ;  elle  est  une  marque  fondamentale  extraite  de  l'en- 
semble, une  simplification. 


II 


Examinons  maintenant  notre  sujet  sous  une  forme  plus  pré- 
cise et  plus  limitée.  Il  m'a  semblé  qu'une  étude  sur  l'émotion 
abstraite  trouverait  un  point  d'appui  assez  solide  dans  certaines 
œuvres  esthétiques,  principalement  chez  les  auteurs  contempo- 
.rains  connus  sous  le  nom  de  symbolistes.  On  sait  qu'ils  sont 
assez  nombreux:  en  Belgique  surtout,  puis  en  France,  en  Angle- 
terre, aux  États-Unis  ;  je  ne  connais  pas  ceux  des  autres  pays, 
mais  ceux-ci  suffisent. 

Il  est  pour  nous  sans  importance  que  l'on  considère  la  forme 
d'art  dite  symbolique  comme  supérieure,  inférieure  ou  égale 
aux  autres  formes  ;  nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  ce 
débat.  Ses  procédés,  sa  techniijue  sont  aussi  hors  de  notre  com- 
pétence. Elle  n'est  introduite  ici  qu'à  titre  de  document  psycho- 
logique ;  les  symbolistes  étant,  d'intention  et  de  fait,  des  traduc- 
teurs subtils  de  la  subjectivité  et  de  l'émotion,   leur  subtilité 
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même  et  leur  rafiinement  les  prédisposent  à  l'abstraction  ;  ils 
sont  des  cas  singuliers  qu'il  est  utile  d'interroger.  Je  m'en  tien- 
drai aux  littérateurs,  parce  que  leur  manière  de  sentir  s'expri- 
mant  par  des  mots,  une  comparaison  directe  peut  être  établie 
entre  l'abstraction  intellectuelle  et  l'abstraction  émotionnelle. 

Nous  avons  à  considérer  ce  que  leurs  œuvres  nous  apprennent  : 
1°  sur  leur  état  intérieur  ;  2°  sur  le  rôle  du  mot  comme  moyen 
d'expression. 

1°  Les  symbolistes  prétendent  exprimer,  non  des  idées,  comme 
les  classiques,  non  des  images,  comme  les  romantiques  qui 
<c  n'ont  que  l'extérieur  de  l'émotion  »,  mais  surtout  et  avant 
tout  l'émotion  elle-même.  Tandis  que  le  réaliste  décrit  chaque 
objet  avec  une  minutie  inépuisable  et  met  son  idéal  dans  le  con- 
cret, le  symboliste,  «  au  lieu  de  décrire  et  de  nommer,  fait 
retentir  dans  le  lecteur  l'émotion  particulière,  grande  ou  forte, 
simple  ou  compliquée,  mais  unique,  par  laquelle  nous  commu- 
niquons avec  chaque  objet  ».  11  procède  ^at  suggestion  :  celle- 
ci,  «  plutôt  que  le  nom  d'une  couleur,  dira  l'effet  général  ou  par- 
ticulier qu'elle  produit,  ni  ne  décrira  une  ileur,  ni  sans  but  ne 
l'énoncera,  mais  à  l'apparition  obtenue  de  la  ileur  ajoutera  le 
sentiment  produit  par  elle  »  (Morice).  Nordau .  qui  n'a 
pas  toujours  jugé  les  symbolistes  avec  une  impartialité  suffi- 
sante, dit  avec  raison  :  «  Ils  éveillent  chez  le  lecteur  émotif  et 
inattentif  une  émotion  générale,  comme  fait  une  série  de  notes 
musicales  en  mode  mineur  ;  et  le  lecteur  s'imagine  comprendre 
la  strophe,  tandis  que,  en  fait,  il  interprète  seulement  sa  propre 
émotion,  d'après  son  degré  de  culture,  son  caractère  et  ses  rémi- 
niscences '.  »lly  a  une  impression  naturelleou  artificielle  ;  tout 
flotte  dans  un  rêve,  hommes  et  choses,  souvent  sans  marque 
dans  le  temps  ou  l'espace-;  il  se  pa-îse  quelque  chose,  on  ne  sait 
où,  ni  quand  ;  ce  nest  d'aucun  pays,  d'aucune  époque  ;  c'est 


'  Dégénérescence,  t.  I,  p.  168.   —  Tous  les  autres  passages   entre  guil- 
lemets sont  empruntés  aux  auteurs  ou  critiques  de  fécole  symboliste, 
î       On  mourait  au  fond  d'or  de  basiliques  amples 

Des  tourments  d'odeurs  douces  s'exhalaient  de  tes  rampes 

Aux  faites  des  tours  des  attentes  de  langueur 

Les  haltes  florissaient  en  larges  reposoirs 

Où  des  gaines  de  velours  des  couteaux  doraient  en  tes  soirs 

Et  sur  l'âme  des  pierres  glissait  un  doux  regard 

G.  Kahs,  Les  Palais  nomades. 
Dans  le  texte,  la  ponctuation  est  supprimée. 
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la  Forêt,  la  Ville,  le  Bois,  le  Chevalier,  le  Pèlerin,  quelquefois 
moins  encore  :  II,  Elle^  On  :  bref,  tous  les  caractères  vagues  et 
instables  de  l'état  affectif  pur  et  sans  contenu.  Ce  procédé  de 
'<  suggestion  »  parfois  réussit,  parfois  éclioue  ;  je  crains  que  ce 
dernier  cas  ne  soit  plus  fréquent. 

:  Cet  état  mental  peut  s'interpréter  comme  il  suit  :  inaptitude 
à  l'abstraction  intellectuelle,  celle  du  mathématicien,  du  méta- 
physicien, du  savant;  inaptitude  à  la  représentation  intérieure, 
nette,  précise,  complète,  colorée  (celle  des  romantiques)  ;  pré- 
dominance des  dispositions  affectives.  Comme  c'est  une  loi 
psychologique  bien  connue  que  le  connaître  et  le  sentir  ne 
peuvent  coexister  avec  une  égale  intensité,  que  l'état  affectif  ne 
peut  grandir  que  si  la  représentation  s'efface,  les  conditions 
sont  singulièrement  favorables  à  la  prédominance  de  l'émotion, 
puisque  ni  l'idée,  ni  l'image  n'ont  une  puissance  suffisante  pour 
lui  faire  équilibre. 

Mais  il  importe  de  remarquer  que  leur  émotion  est  abstraite. 
Elle  n'est  pas  l'émotion  d'un  événement  particulier,  éprouvé  en 
fait  ou  simplement  imaginé  ;  elle  est  sans  objet,  c'est-à-dire 
sans  principe  de  détermination;  elle  n'est  pas  tel  amour,  telle 
joie,  tel  chagrin,  mais  une  disposition  intérieure  faite  de  leurs 
principaux  éléments,  une  abstraction,  un  schéma  de  la  joie,  de 
l'amour,  de  la  tristesse. 

Toute  émotion  ne  s'individualise  qu'en  se  fixant  à  un  objet. 
C'est  là  certainement  une  des  raisons  (il  y  en  a  d'autres)  du 
vague  de  la  poésie  des  symbolistes  :  elle  es't  faite  d'émotions 
abstraites. 

2"  Le  mot  est  le  signe  par  excellence,  celui  qui  fixe  et  exprime 
l'abstraction.  Comme,  pour  les  symbolistes,  il  doit  traduire 
moins  des  idées  et  des  images  que  des  émotions,  devenir  le 
véhicule  non  de  la  pensée,  mais  du  sentiment,  l'instrument  de 
la  suggestion,  il  faut  qu'il  perde  partiellement  sa  fonction  intel- 
lectuelle et  qu'il  subisse  une  nouvelle  adaptation. 

Pour  cela,  un  premier  procédé  consiste  à  employer  les  mots 
usuels  en  changeant  leur  acception,  ordinaire,  ou  bien  à  les 
associer  de  telle  sorte  qu'ils  perdent  leur  sens  précis,  qu'ils  se 
présentent  effacés,  mystérieux  :  ce  sont  «  les  mots  écrits  en 
profondeurs  ». 

«  Nommer  un  objet,  c'est  supprimer  les  trois  quarts  de  la 
jouissance  du  poème,  qui  est  faite  du  bonheur  de  deviner  peu  à 
peu  ;  le  suggérer,  voilà  le  rêve  »  (Mallarmé). 

Un  second  procédé  est  l'emploi  des  mots  nouveaux  ou  tombés 
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en  désuétude  ' .  Les  mots  usuels  conservent,  malgré  tout,  quelque 
cliose  de  leur  sens  traditionnel,  des  associations  et  sentiments, 
condensés  en  eux  par  une  long'ue  habitude  :  les  mots  oubliés 
depuis  quatre  ou  cinq  siècles  échappent  à  cette  nécessité  ;  c'est 
une  monnaie  sans  titre  fixe. 

Enfin,  un  procédé  plus  radical  encore  consiste  à  essayer  de 
donner  aux  mots  une  valeur  exclusivement  émotionnelle.  Incons- 
ciemment ou  par  réflexion,  quelques  symbolistes  en  sont  venus 
à  cette  tentative  extrême  que  la  logique  dos  choses  imposait 
fatalement.  Ordinairement,  la  pensée  s'exprime  par  le  mot,  le 
sentiment  par  les  gestes,  les  cris,  les  interjections,  les  diffé- 
rences d'intonation  ;  il  trouve  son  expression  complète  et  savante 
dans  la  musique.  Les  symbolistes  veulent  transférer  au  mot  le 
rôle  du  son,  en  faire  l'instrument  qui  traduit  et  suggère  l'émo- 
tion. Le  vers  doit  susciter  l'émotion  par  sa  seule  sonorité;  les 
mots  doivent  agir  non  comme  signes,  mais  comme  sons  ;  ils 
sont  «  des  notations  musicales  au  gré  d'une  psychologie  pas- 
sionnelle ».  La  poésie  devient  une  forme  particulière  de  la 
musique;  il  faut  «  de  la  musique  avant  toute  chose  ». 

Je  n'ai  pas  à  exposer  ce  que  les  théoriciens  de  cette  école  ont 
écrit  sur  ce  sujet  ^,  ni  les  tentatives  multiples  de  leurs  poètes 
pour  aboutir,  ni  à  examiner  s'ils  ont  échoué  ou  réussi,  s'ils 
n'ont  pas  entrepris  une  lutte  contre  l'impossible;  mais  il  con- 
venait de  montrer  que  l'émotion  abstraite  a  cherché,  sinon 
trouvé,  un  mode  d'expression,  un  instrument  qui  lui  fût  propre. 

J'ai  insisté  sur  le  cas  des  symbolistes,  parce  qu'il  est  complet 
et  systématique  :  cette  forme  d'art  prétendant  être  celle  de 
l'émotion,  l'exprimer,  la  suggérer  et  très  rarement  sous  la 
forme  concrète,  individuelle. 

Il  nous  reste  à  déterminer  la  nature  de  ces  extraits  émotion- 
nels. Pour  cela,  le  mieux  est  de  les  comparer  aux  abstraits 
intellectuels  dont  la  nature  est  mieux  fixée.  Dans  l'ordre  de  la 
connaissance,  l'abstraction  et  la  généralisation  suivent  une 
marche  ascendante  dont  on  peut  marquer  les  principaux  stades 
comme  il  suit  :  les  images  génériques,  simple  condensation  des 
concrets,  formées  par  la  fusion  presque  passive  des  ressem- 

'  J"en  cite  quelques-uns  au  hasard:  hilare,  aprilieu,  revolver,  gracile, 
fragrant.  idoine,  orée  (des  bois),  etc.  Rosettiuse  beaucoup  du  vocabulaire 
moyen  âge. 

=*  René  Ghil,  Traité  du  verbe  et  les  Inslrinnentisfes;  sur  le  fameux  Son- 
net des  voi/elles,  de  Rimbaud,  on  a  discuté  pour  savoir  si  c'est  une  plai- 
santerie, ou  si  l'auteur  est  atteint  d'audition  colorée. 
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blances  évidentes  el  qui  n'ont  pas  besoin  du  mot  pour  les  fixer; 

—  les  abstraits  fondés  sur  des  ressemblances  moins  gTossières- 
qui  sont  associées  au  mot,  mais  peuvent  s'en  passer  (exemple  : 
la  numération  des  enfants  et  des  primitifs  qui  s'aident  des 
doigts  ou  des  objets  pour  compter)  ;  —  les  abstraits  qui  ne 
peuvent  être  fixés  que  par  le  mot,  mais  qui  peuvent  éveiller 
encore  quelque  vague  image  concomitante  (exemple  :  vertébré)  ;. 

—  enfin,  le  symbolisme  pur  où  le  mot  existe  seul  dans  la  con- 
science et  devient  le  substitut  de  la  représentation  impossible. 

L'abstraction  émotionnelle  ne  dépasse  guère  le  premier 
stade,  —  celui  des  images  génériques  ou  récepts  (dans  la  ter- 
minologie de  Romanes).  —  Pour  exister  dans  l'esprit,  l'image 
générique  a  besoin  d'être  condensée  en  un  signe  ;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  que  ce  signe  soit  un  mot  :  il  peut  être  une  image 
visuelle,  tactile,  auditive  (non  verbale).  Les  animaux,  les 
enfants  avant  la  parole  ont  des  abstractions  de  cette  nature  qui 
leur  servent  dans  la  pratique.  Les  abstractions  émotionnelles, 
sont  ainsi  formées  par  l'addition  des  ressemblances  manifestes, 
des  caractères  communs  à  toutes  les  joies,  tristesses,  peurs, 
colères,  etc.  Nos  émotions  forment  des  touts  complexes,  mais 
réfractaires  à  l'analyse.  Elles  ne  se  laissent  pas  dissocier  en 
leurs  éléments  constitutifs  comme  les  perceptions  :  de  là,  l'im- 
possibilité d'extraire  un  caractère  essentiel  qui  tienne  lieu  du 
reste,  d'opérer  de  nouveau  sur  cet  extrait  et  de  monter  ainsi 
dans  l'échelle  de  l'abstraction.  Dès  que  nous  dépassons  ce 
degré  très  inférieur,  nous  ne  pouvons  plus  avoir  d'abstrait 
d'émotions  comme  telles,  c'est-à-dire  conservant  encore  quelques- 
uns  de  ses  caractères  affectifs.  L'abstraction  devient  intellec- 
tuelle. Ainsi  les  plus  hauts  concepts  esthétiques,  moraux,  reli- 
gieux (Beau,  Bien,  Infini),  quoiqu'ils  aient  leur  origine  dans 
des  data  concrets,  dans  des  états  de  conscience  composés  de 
sensations,  de  représentations  et  d'émotions,  deviennent  de 
simples  mots  dont  la  résonnance  affective  est  nulle  ou  très 
faible  ;  à  moins  que,  dans  l'esprit  qui  les  pense,  ils  ne  se  trans- 
forment en  un  cas  particulier. 

Cette  étude  est  le  complément  naturel  de  celle  que  nous 
avons  fait  ailleurs  sur  la  mémoire  affective  '.Nous  avons  essayé 
de  montrer  qu'il  existe,  chez  beaucoup  d'hommes,  une  mémoire 
affective  \iraie,  c'est-à-dire  un  souvenir  de  l'émotion  elle-même, 

1  Revue  philosopJiiqiie,  octobre  1894,  et  Vsijchologie  des  sentiments,  partie  I, 
ch.  XI. 
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non  simplement  de  son  objet  et  des  circonstances  où  elle  s'est 
produite.  Chez  ces  hommes  seuls,  il  y  a  les  matériaux  d'une 
abstraction  émotionnelle.  En  effet,  des  émotions  se  produisent 
(premier  moment ,  ;  elles  laissent  des  résidus  susceptibles  d'être 
ravivés  comme  souvenirs  (deuxième  moment);  les  souvenirs 
particuliers  peuvent  se  fusionner  en  un  état  de  conscience 
unique  (troisième  moment).  La  mémoire  affective,  par  sa  nature 
même,  est  un  premier  pas  vers  l'abstraction,  parce  que  l'image 
affective,  comme  l'image  sensorielle,  renaît  presque  toujours 
appauvrie,  partielle,  réduite  à  ses  caractères  principaux. 

Th.  Ribot, 

Professeur  au  Collège  de  France 


II 


LES  CHANGEMENTS  DE  FORME  DU  POULS  CAPILLAIRE 
AUX  DIFFÉRENTES  HEURES  DE  LA  JOURNÉE 


Des  recherches  indépendantes  les  unes  des  autres  et  très 
nombreuses  ont  montré  que  les  différentes  fonctions  physiolo- 
giques de  l'individu  parcourent  dans  l'espace  de  24  heures, 
sous  Tinfluence  des  repas,  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  du  tra- 
vail, du  repos,  etc.,  une  période  régulière  de  modifications  ;  on 
a  fait  cette  étude  pour  la  fréquence  des  battements  du  pouls, 
pour  la  chaleur  du  corps  mesurée  au  rectum  ou  sous  Faisselle 
avec  le  thermomètre,  pour  la  respiration  du  jour  et  de  la  nuit, 
pour  la  force  musculaire,  pour  la  tension  artérielle,  pour  le 
poids,  la  sécrétion  urinaire,  etc.  Des  psychologues  se  sont 
aussi  engagés  dans  cette  voie  et  ont  cherché  si  nos  fonctions 
mentales  subissent  des  variations  diurnes,  mais  les  résultats 
ont  été  jusqu'ici  beaucoup  moins  précis  que  ceux  de  la  physio- 
logie. 

Nous  avons  étudié,  sur  plusieurs  sujets,  les  variations  de  la 
circulation  capillaire  aux  différentes  heures  de  la  journée,  en 
nous  servant  du  pléthysmographe  en  caoutchouc  de  Hallion  et 
'Comte  \  qui  présente  cet  avantage,  inappréciable  pour  les 
études  de  ce  genre,  de  se  prêter  à  des  applications  compa- 
rables ;  on  peut  en  effet,  après  quelque  exercice,  arriver  à 
enlever  et  à  remettre  plusieurs  fois  de  suite  l'appareil  sans 
changer  la  forme  et  l'amplitude  du  tracé  capillaire.  Ce  petit 
progrès  de  technique  est  destiné  à  étendre  dans  des  propor- 
tions énormes,  croyons-nous,  les  applications  de  la  méthode 
pléthysmographique,  qui  jusqu'ici  ne  pouvait  servir  à  enregis- 
trer les  modifications  lentes  de  la  circulation  capillaire.  Nous 

»  \oir  Année  Psychologique,  II,  p.  88,  1896,  et  I,  p.  296,  1895. 
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donnons  en  détail  les  résultats  obtenus  sur  trois  sujets,  mais 
le  nombre  des  sujets  sur  lesquels  nous  avons  expérimenté  est 
bien  plus  g-rand. 


I 


M.  B...,  39  ans. — Les  expériences  ont  été  faites  au  bord  de  la 
Manclie,  pendant  les  vacances  ;  elles  ont  compris  4  jours  consé- 
cutifs, du  mois  d'août,  et,  après  un  court  repos,  3  jours  consé- 
cutifs, un  peu  de  travail  intellectuel  surtout  laprès-midi,  de  2 
à  4  heures,  et  en  général  une  promenade  à  la  campagne  vers 
o  heures,  jusqu'à  6  heures  et  demie.  Repas  à  8  heures  du  matin, 
midi  et  7  heures  du  soir.  L'enregistrement  du  pouls  capillaire 
de  la  main  droite  a  été  pris  régulièrement  5  fois  par  jour,  à 
8  heures  du  matin  (à  jeun),  à  1  heure  et  demie  du  soir,  à 
4  heures  et  demie  du  soir,  à  6  heures  et  demie  du  soir  et  à 
8  heures  et  demie  du  soir.  Chaque  fois,  on  notait  exactement 
les  occupations  qui  avaient  précédé,  l'état  de  santé,  et  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  eu  une  influence  sur  les  fonctions  de  l'orga- 
nisme. On  prenait,  en  même  temps  que  le  pouls  capillaire,  la 
respiration,  avec  le  pneumographe  de  Marey  ;  l'expérience  était 
continuée  pendant  10  minutes.  Aussitôt  après,  on  notait  la  tem- 
pérature de  la  chambre,  la  température  de  la  main  du  sujet,  et 
la  température  sous  l'aisselle  ;  enfin,  on  prenait  la  rapidité  de 
la  réaction  vasculaire  :  voici  ce  que  nous  entendons  par  là  :  on 
appuyait  sur  le  dos  de  la  main  un  corps  froid,  qu'on  enlevait 
ensuite  brusquement  ;  pendant  quelques  instants,  la  place  ou 
s'était  fait  le  contact  restait  blanche  ;  puis,  le  sang  y  revenait, 
et  en  rendait  la  coloration  pareille  à  celles  des  autres  parties 
de  la  main  ;  on  notait  le  temps  nécessaire  à  ce  retour  du  sang. 
On  notait  aussi  la  couleur  de  la  peau,  la  turgescence  des 
veines,  la  position  de  la  main  étant  toujours  pareille,  le  sujet 
assis  et  sa  main  posée  devant  lui,  sur  une  table.  Pour  se  rendre 
compte  de  nos  résultats,  nous  les  groupons  dans  le  tableau  I, 
qui  exprime  la  moyenne  des  8  jours  d'expérience  ;  les  varia- 
tions d'un  jour  à  l'autre  ont  été  tout  à  fait  insignifiantes. 

Dans  la  colonne  1  de  notre  tableau  se  trouve  le  nombre  de 
pulsations  par  minute  ;  la  colonne  2  indique  l'amplitude  de  la 
pulsation  capillaire,  qui  est  restée  comparable  à  elle-même, 
puisqu'on  s'est  toujours  servi  des  mêmes  appareils  ;  la  plume  du 
tambour  avait  son  plus  court  bras  de  levier  réduit  à  zéro,  et  son 
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plus  loiip^  bras  mesiiraitlS  centimètres  ;  il  y  a,  dans  la  colonne  2, 
deux  chilTres  séparés  par  un  trait  horizontal  ;  le  premier  repré- 
sente en  millimètres  l'amplitude  du  pouls  au  déljut  (!e  l'applica- 
cation  des  appareils,  le 
second  indi([ue  l'ampli- 
tude maxima  que  le  pouls 
a  atteinte  ;  au-dessous  de 
ces  deux  chiflres,  on  en 
trouve  un  troisième  dans 
cette  même  colonne,  pré- 
cédé de  la  lettre  t;  ce 
chiffre  indique  le  temps 
au  bout  duquel  la  pulsa- 
tion a  atteint  son  maxi- 
mum de  grandeur.  Quand 
on  met  la  main  dans  l'ap- 
pareil, elle  subit  d'abord 
une  compression  qui  tend 
à  l'anémier;  le  retour  du 
sang  dans  la  main  se  fait 
plus  ou  moins  vite  selon 
les  heures  dé  la  journée. 
A  notre  3*^  colonne  s'ins- 
crit la  position  du  dicro- 
tisme  par  rapport  à  la 
pointe  de  la  pulsation. 
La  colonne  4  donne  la 
vitesse  du  réflexe  vascu- 
laire,  déjà  expliqué,  La 
colonne  6  donne  la  tem- 
pérature de  la  main  ;  elle 
a  été  mesurée  avec  le 
même  thermomètre  tenu 
dans  la  main  pendant 
5  minutes,  quand  les 
expériences  d'enregistre- 
ment du  pouls  étaient 
terminées  ;  nous  devons  remarquer  qu'à  ce  moment-là,  par  suite 
de  l'application  (les  appareils,  la  main  est  un  peu  plus  chaude 
qu'avant  le  commencement  des  expériences.  Enfin,  la  colonne  3 
indique  la  vitesse  respiratoire.  Pour  connaître  la  marche  ordi- 
naire des  phénomènes  durant  une  journt'e,  nous  avons  cru  pru- 


h. 


s  h.  l/i 


F\<i.  1.  —  Modifications  de  la  circulation 
capillaire  suivant  les  heures  de  la 
journée  ;  expérience  sur  M.  B... 


14  MEMOIRES    ORIGINAUX 

dent  de  faire  la  moyenne  de  plusieurs  journées  successives,  afin 
d'éliminer  linfluence  perturbatrice  des  petits  incidents,  presque 
imperceptibles,  qui  se  produisent  à  l'improviste  dans  une  jour- 
née, comme  le  plaisir  d'une  visite  inattendue,  une  marche  un 
peu  plus  longue,  un  vent  plus  frais  au  retour,  une  contrariété  ; 
mais,  en  réalité,  dans  les  conditions  de  vie  très  calme  où 
M.  B...  se  trouvait  pendant  ces  vacances,  les  variations  d'un 
jour  à  l'autre  ont  été  presque  insignifiantes. 

Notre  tableau  I  a,  comme  commentaire,  les  tracés  capillaires 
de  la  figure  1,  pris  sur  M.  B...  pendant  une  des  8  journées 
d'expérience.  L'inspection  de  la  forme  de  ce  pouls  capillaire 
montre  qu'il  a  été  recueilli  avec  une  membrane  de  tambour 
très  souple;  le  pouls  de  1  heure  et  demie  présente  une  pointe 
très  aiguë,  qui  est  due  très  vraisemblablement  à  une  projection 
de  la  plume.  Cette  projection  de  plumes  qui,  au  point  de  vue 
graphique,  est  une  erreur  à  éviter  \  nous  a  paru  présenter  des 
avantages  dans  la  comparaison  du  pouls  aux  différentes  heures, 
parce  qu'elle  exprime  la  rapidité  avec  laquelle  est  parcourue  la 
ligne  d'ascension. 

Les  tracés  et  le  tableau  montrent  tout  d'abord  l'influence  des 
deux  repas  de  midi  et  de  7  heures  sur  la  circulation  capillaire; 
ces  deux  repas  produisent  une  accélération  du  pouls,  une  aug- 
mentation de  grandeur  de  la  pulsation,  une  descente  du  dicro- 
tisme  ou  plutôt  un  allongement  de  la  pointe  de  la  pulsation,  une 
accélération  du  réflexe  vasculaire,  une  élévation  de  tempéralure 
à  la  main  et  à  l'aisselle;  la  rapidité  de  la  respiration  n'est  pas 
toujours  augmentée,  mais  elle  reste  quand  même  supérieure  à 
la  moyenne.  11  y  a  donc,  sous  l'influence  des  actes  nutritifs,  une 
élévation  dans  l'ensemble  des  fonctions  ;  elle  s'accuse  surtout, 
semble-t-il,  pour  la  position  du  dicrotisme  ;  c'est  là,  sans  con- 
tredit, le  signe  le  plus  net.  Cet  effet  n"est  pas,  comme  on  pour- 
rait le  croire,  sous  la  dépendance  des  excitations  sensorielles  et 
psychiques  reçues  à  table  ;  car  il  ne  se  fait  sentir  que  lorsque 
la  digestion  est  en  train  ;  ainsi,  l'énorme  descente  du  dicro- 
tisme, qui  se  produit  après  le  dîner  du  soir,  commence  seulement 
à  8  h.  15;  or,  le  dîner  a  commencé  à  7  heures  et  s'est  terminé  à 
8  heures  moins  20.  Ce  n'est  donc  pas  une  excitation  nerveuse, 
mais  bien  une  excitation  nutritive.  De  plus,  des  épreuves  com- 
plémentaires nous  ont  montré  que  cette  excitation  s'efface  pro- 
gressivement 2  à  3  heures  environ  après  la  fin  du  repas. 

-  Voir  sur  ce  point  Année  I'sij<holof/iqi/e,  1  ,  p.  210,  18'J6. 
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En  mettant  à  part  ces  deux  épreuves  II  et  V  prises  à  la  suite 
des  repas,  on  trouve  que  c'est  l'épreuve  IV,  celle  de  7  heures 
du  soir,  qui  montre  le  meilleur  état  des  fonctions  ;  la  pulsation 
y  est  Jurande,  et  le  dierolisme  est  plus  bas  que  dans  l'épreuve 
précédente,  bien  qu'entre  les  deux  il  n'y  ait  pas  eu  d'ingestion 
de  nourriture.  La  température  de  la  main  est  élevée,  et  même 
la  respiration  atteint,  à  ce  moment-là,  son  maximum  de  rapidité. 
Nous  attribuons  ces  divers  effets  à  une  promenade  en  plein  air, 
de  2  heures  environ,  que  jNI.  B...  a  faite  régulièrement  tous  les 
jours,  avant  7  heures,  par  conséquent  avant  la  prise  du  por.'.s 
de  la  quatrième  épreuve  :  d'où  nous  pouvons  conclure,  en  ce 
qui  concerne  M.  B...,  qu'un  exercice  physique  modéré  aug- 
mente l'amplitude  de  son  pouls,  en  abaisse  le  dicrotisme,  aug- 
mente la  température  et  surtout  accélère  la  respiration  (en  la 
rendant  plus  profonde). 

Enfin,  il  reste  à  noter  deux- épreuves,  où  toutes  les  fonctions 
sont  ralenties  ;  c'est  la  première  épreuve,  prise  aussitôt  après 
le  réveil,  avant  la  toilette  et  le  premier  déjeuner;  et  la  troi- 
sième épreuve,  prise  à  4  heures  et  demie  de  l'après-midi.  Les 
chiffres  concernant  ces  deux  épreuves  n'indiquent  pas  suffi- 
samment ce  qui  s'y  produit  ;  voici  pourquoi  :  la  main  mise  dans 
l'appareil  ne  donne  en  général  le  pouls  maximum  qu'après  une 
attente  de  8  à  10  minutes  ;  or,  pendant  ce  temps-là,  la  main  se 
réchauffe  et  l'état  physiologique  change  ;  si  on  tenait  compte 
des  premiers  résultats,  pris  pendant  la  première  minute  par 
exemple,  ils  seraient  bien  plus  caractéristiques.  Chez  M.  B..., 
il  y  a  une  tendance  très  nette  au  refroidissement  du  corps  quand 
il  travaille  intellectuellement,  quand  il  ne  fait  pas  d'exercice 
physique  et  que  le  dernier  repas  s'éloigne.  La  première  épreuve 
donne  les  effets  du  repos  de  la  nuit  ;  la  troisième  épreuve 
donne  ceux  du  travail  intellectuel  ;  l'ensemble  des  fonctions  est 
amoindri  ;  le  signe  le  plus  net  est  encore  fourni  par  la  position 
du  dicrotisme. 


Il 

M"'-"  Bil...,  32  ans.  —  Nous  avons  pris  son  pouls  capillaire  pen- 
dant deux  jours  consécutifs,  17  et  18  août  1896.  C'est  une  per- 
sonne de  santé  moyenne;  fréquents  maux  de  tête  et  d'estomac. 
Le  matin,  elle  fait  de  l'exercice,  se  donne  beaucoup  de  mouve- 
ment; l'après-midi,  elle  reste  immobile,  coud.  Nous  n'avons  rien 
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changé  à  ses  habitudes.  Le  pouls  capillaire  et  les  autres  fonc- 
tions ont  été  enregistrés  comme  chez  M.  B...  Nous  donnons 
le  résultat  des  deux  journées  d'expériences  dans  les  tableaux  II 
et  III,  et  des  spécimens  du  pouls  capillaire  aux  différentes 
heures  (fig.  2). 

On  trouvera  certainement  une  concordance  entre  ces  deux 
tableaux  et  le  précédent;  l'ensemble  des  fonctions  reçoit  un 
surcroît  d'activité  sous  l'influence  des  deux  repas;  le  pouls 
augmente  de  vitesse  et  d'amplitude,  son  dicrotisme  descend,  la 
température  de  la  main  et  de  l'aisselle  augmente,  et  enfin  la 
respiration  s'accélère,  en  devenant  plus  superficielle;  l'aug- 
mentation d'activité  de  toutes  ces  fonctions  est  presque  cons- 
tante. Seulement,  chose  curieuse,  l'influence  du  repas  du  soir 
est  bien  moindre  que  celle  du  repas  de  midi.  Ainsi,  après  le 
repas  du  soir,  la  température  de  l'aisselle  baisse,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  après  le  repas  de  midi.  Nous  pensons  que  cette  différence 
tient  en  partie  à  ce  que  M"""  Bil...  ne  fait  pas  d'exercice  phy- 
sique pendant  l'après-midi,  tandis  qu'elle  en  fait  pendant  la 
matinée.  Donnons  quelques  détails  sur  la  forme  du  pouls. 

Les  tracés  de  M"'^  Bil...  présentent  une  particularité  que 
nous  avons  aussi  rencontrée  chez  ceux  de  M.  B...  ;  le  pouls 
capillaire  est  plus  petit,  quand  on  vient  d'appliquer  l'appareil, 
que  quelques  minutes  après  ;  cet  effet  ne  tient  pas  à  l'émotivité 
du  sujet  ;  M""^  Bil...  est  bien  familiarisée  avec  nos  expériences, 
auxquelles  elle  collabore  souvent;  c'est  un  effet  de  compres- 
sion qui  se  produit  au  moment  où  on  applique  l'appareil.  Or, 
nous  notons  que  le  sang  chassé  de  la  main  par  la  compression 
y  revient  d'autant  plus  lentement  que  le  graphique  de  la  pulsa- 
tion est  plus  petit.  Ainsi,  le  pouls  de  4  heures  met  plus  de 
temps  à  atteindre  son  maximum  que  le  pouls  de  1  heure  et 
demie,  qui  est  plus  ample  et  plus  vigoureux. 

Nous  voyons  chez  M""=  Bil...  l'amplitude  du  pouls  varier  dans 
de  très  fortes  mesures  suivant  les  heures  de  la  journée,  l'exercice 
physique  et  les  repas  ;  le  pouls  minimum  a  eu  1  millimètre  d'am- 
plitude ;  c'est  un  pouls  fdiforme,  sur  lequel  on  peut  à  peine 
compter  le  nombre  des  pulsations;  celles-ci  sont,  en  général, 
dépourvues  de  pointe  et  terminées  en  plateau;  cette  forme,  fré- 
quente chez  les  enfants,  tient  a  une  décapitation  de  la  pulsation, 
et  la  décapitation  provient  d'une  résistance  que  le  pouls  ren- 
contre en  s'inscrivant  ;  dans  les  conditions  où  nous  sommes 
placés,  cette  décapitation  signifie  que  le  pouls  est  devenu  si 
faible  que  le  minimum  de  résistance  nécessaire  pour  l'enregis- 
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trer  suffît  à  le  déformer.  C'est  un  excellent  type  de  circulation 
languissante.  Nous  avuns  enregistré  une  fois  cette  pulsation  à 
7  heures  du  soir;  le  sujet  était  fatigué  et  avait  très  faim.  Le 
maximum  damplilude  du  pouls  a  été  enregistré  à  1  heure  et 
demie,  après  le  déjeuner  ; 
le  pouls  capillaire  attfiiil 
et  peut  dépasser  5  milli- 
mètres. Il  y  a  donc  un  trè^ 
grand  écart  entre  le  pouls 
minimum  et  le  pouls  maxi- 
mum ;  le  graphique  est  un 
réactif  très  sensible  de  l'étal 
de  la  circulation  capillaire. 
Entre  ces  deux  extrêmes, 
on  trouve  des  urandeurs 
moyennes  du  pouls.  La 
position  du  dicrotisme  pré- 
sente aussi  de  très  grandes 
variations  ;  en  général, 
quand  le  pouls  est  petit,  à 
jeun,  avant  le  repas,  le 
dicrotisme  est  élevé  ;  il  est 
placé  plus  bas,  après  le  re- 
pas, dans  le  pouls  agrandi  : 
de  plus  sa  forme  change  : 
en  général,  il  est  d'autant 
plus  accentué  que  sa  posi- 
tion est  plus  basse  ;  dans  le 
pouls  de  1  heure  et  demie, 
il  est  fortement  bombé  :  au 
contraire,  dans  le  pouls  de 
la  matinée,  il  est  à  pein 
convexe.  Nous  notons  chez 
M"*  Bil...  que  la  forme  con- 
vexe du  dicrotisme  est 
presque  constante  ;  chez 
d'autres  personnes,  il  peut  devenir  linéaire,  horizontal  et  même 
oblique. 

Nous  devons,  en  outre,  noter  que  la  circulation  capillaire  est 
un  phénomène  qui  a  sa  signification  en  lui-même,  et  qui  ne 
dépend  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  de  la  température 
de  la  main.  Nous  voyons,  dans  le  tableau  du  17  août,  que  la 
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Fig.  -2.  —  Mudilications  de  la  circulation 
capillaire  suivant  les  heures  de  la 
journée.  Expériences  sur  M"'^  Bil... 
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température  de  la  main  de  M'^^Bil...  est  restée  constante,  à  38%9, 
pendant  les   trois  premières  épreuves  de  la  journée  ;   or,    la 
forme  et  la  grandeur   du  pouls  ont  grandement  varié  d'une 
expérience  à  l'autre.  Ce  fait  est  péremploire,  il  suffit  à  démontrer 
que  la  circulation  capillaire  n'est  pas  une  simple  expression  de 
la  température  de  la  main;  naturellement,  il  ne  faut  pas  aller 
jusqu'à  soutenir  qu'elle  est  indépendante  de  cette  température, 
que  le  degré  de  chaleur  de  la  main  n'agit  pas  sur  la  forme  du 
pouls  ^  ;   mais  ce   que   l'observation   montre,    c'est   que    cette 
influence  n'est  pas  la  seule  qui  agisse.  On  peut  en  dire  autant 
de  la  température  axillaire  ;   dans  le  tableau  du  17  août,  nous 
voyons  que   la  température  de  l'aisselle,   qui  était  de  38°, 2  à 
7  heures,  a  baissé  de  plus  d'un  demi-degré  à  8  heures  et  demie  ; 
or,  le  pouls,  au  lieu  de  suivre  la  même  évolution,  a  suivi  l'évo- 
lution inverse,  il  a  quadruplé  d'amplitude.  Encore  une  démons- 
tration sans  réplique  de  l'indépendance  de   ces  deux  phéno- 
mènes. Enfin,  si,  par  une  troisième  hypothèse,  on  fait  dépendre 
la  circulation  capillaire  de  l'influence  combinée  de  la  tempéra- 
ture de  la  main  et  de  la  température  du  corps,  les  résultats 
sont  encore  en  contradiction  avec  cette  interprétation  ;  compa- 
rons, en  effet,  dans  la  journée  du  17,  les  phénomènes  enregistrés 
à  8  heures  du  matin  et  ceux  de  8  heures  du  soir  ;  la  tempéra- 
ture de  la  main  et  celle  de  l'aisselle  sont  plus  élevées  le  matin  ; 
or,  la  pulsation  capillaire  a  une  plus  grande  amplitude  le  soir, 
avec  un  dicrotisme  plus  accentué  et  placé  plus  bas.  Des  obser- 
vations analogues,  que  le  lecteur  peut  faire  de  lui-même  en 
étudiant  nos  deux  tableaux,  montrent  que  la  circulation  capil- 
laire peut  varier  en  sens  inverse  de  l'accélération  du  cœur  et  de 
la  vitesse  des  respirations.  C'est  donc  une  fonction  qui  a  sa 
signification  propre. 


111 

M.  C.  —  Les  expériences  ont  été  faites  à  la  campagne,  du 
15  au  16  septembre  1896,  dans  un  excellent  état  de  santé.  Elles 
ont  consisté  dans  l'enregistrement,  d'iieure  en  heure,  du  pouls 
radial,  du  pouls  capillaire  des  doigts  et  de  la  respiration.  Les 
premiers  graphiques  ont  été  pris  le  15  septembre  à  10  heures 
du  matin,  une  demi-heure  environ  après  le  premier  déjeuner 

1  En  plongeant  la  main  dans  l'eau  froide,  on  supprime  le  pouls  capillaire. 
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(thé),  et  les  derniers  graphiques  ont  été  pris  le  lendemain  ma- 
tin à  la  même  heure.  Chaque  inscription  durait  environ  15  mi- 
nutes. Une  minute  d'intervalle  était  laissée  entre  la  fin  d'une 
inscription  et  le  commencement  de  la  suivante. 

Toutes  les  précautions  ont  été  observées  pour  que  les  con- 
ditions d'enregistrement  fussent  aussi  complètement  compa- 
rables que  possible.  Même  attitude  du  corps  (assis),  mémo 
position  des  bras,  du  thorax,  de  la  tête,  même  application  des 
appareils.  Les  doigts  étaient  chaque  fois  placés  de  même  dans 
l'appareil  pléthysmographique  de  MM.  Hallion  et  Comte  ;  le 
ressort  du  sphygmographe  de  Marey,  réglé  une  fois  pour 
toutes,  était  posé  sur  l'artère  radiale  toujours  au  même  endroit 
marqué  à  l'encre.  Le  poignet  et  la  main  étaient  maintenus  dans 
une  position  identique  à  l'aide  d'un  support.  Deux  applications 
successives  du  pléthysmographe  et  du  sphygmographe  étaient 
faites  chaque  fois  afin  d'avoir  deux  séries  distinctes  de  tracés. 
Même  vitesse  du  cylindre.  Le  battement  de  la  seconde  était 
enregistré  pendant  chaque  inscription.  Le  pouls  était  enregis- 
tré avec  un  tambour  de  Marey  de  32  millimètres  d'ouverture 
de  cuvette  et  la  longueur  de  la  plume  était  de  11*"", 5. 

Peu  de  travail  mental  pendant  ces  24  heures.  Les  manipula- 
tions de  la  méthode  graphique,  le  réglage  des  appareils  ont 
absorbé  une  partie  du  temps.  Quelques  lectures  cependant  et 
quelques  travaux  de  rédaction.  Pendant  les  inscriptions,  aucune 
distraction,  M.  C...  étant  seul  dans  la  pièce  où  se  trouvaient 
les  appareils  ;  aucune  préoccupation  mentale.  Point  de  mouve- 
ment, si  ce  n'est  tout  au  début  pour  le  réglage  définitif  des 
plumes. 

Pas  de  promenade.  Repas  modérés.  Coucher  à  H  heures 
et  demie.  Le  sommeil  a  été  fréquemment  interrompu  jusqu'à 
3  heures  du  matin,  par  la  préoccupation  du  réveil  pour  prendre 
un  tracé  de  nuit.  Bon  sommeil  de  3  heures  et  demie  à  8  heures. 

La  température  diurne  a  varié  de  20  à  22". 

Les  tracés  obtenus  sont  ceux  d'une  journée  sans  fatigue  dans 
un  état  moral  et  physique  particulièrement  satisfaisants. 

Nous  donnons  ici  une  série  de  28  tracés  fl4  de  pouls  radial 
et  14  de  pouls  capillaire  des  doigts)  pris  aux  heures  indiquées 
de  la  journée. 

Si  nous  comparons  d'une  manière  générale  les  graphiques 
du  pouls  radial  à  ceux  du  pouls  capillaire,  nous  observons  des 
différences  constantes,  déjà  signalées  par  d'autres  auteurs,  et 
notamment  par  MM.  Hallion  et  Comte.  La  ligne  d'ascension  du 
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à  différentes  heures  de  la  journée. 


24  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

poul  radial  est  plus  rapide  que  celle  du  pouls  capillaire  ;  le 
sommet  de  la  pulsation  radiale  est  plus  aigu,  celui  de  la  pulsa- 
tion capillaire  plus  arrondi  ;  le  dicrotisme  de  la  pulsation  arté- 
rielle est,  en  général,  plus  vigoureux,  et  forme,  avecla  ligne  de 
descente  de  la  pulsation,  un  angle  plus  aigu  que  dansla  pulsa- 
tion capillaire  correspondante.  Le  dicrotisme  dans  la  pulsation 
capillaire  se  rapproche,  toutes  proportions  gardées,  plus  près 
du  sommet  que  dans  la  pulsation  radiale.  En  réalisant  les 
meilleures  conditions  d'application  de  sphygmograplie  et  de 
pléthysmographe,  la  pulsation  artérielle  a  le  plus  souvent  une 
amplitude  supérieure  à  celle  delà  pulsation  capillaire. 

Nous  pouvons  répartir  en  plusieurs  groupes  nos  14  séries 
de  graphiques,  et  nous  verrons  se  répéter  dans  chaque 
groupe  des  caractères  analogues.  Dans  notre  premier  groupe 
des  tracés  1,  II  et  III,  nous  observons,  de  10  heures  à  midi,  une 
diminution  de  vitesse  des  pulsations  de  7,5  par  minute. 
L'amplitude  de  la  pulsation  aussi  diminue,  de  1  millimètre  et 
demi  à  l'artère  radiale  et  dans  les  capillaires.  Le  dicrotisme 
remonte  légèrement  vers  le  sommet  de  la  pulsation  dans  la 
radiale  (eu  égard  aux  proportions  différentes  des  pulsations).  Il 
remonte  également  dans  les  capillaires.  Ces  variations  sont 
moins  considérables  que  dans  le  groupe  de  graphiques  suivants, 
le  repas  du  matin,  plus  léger,  n'influant  pas  autant  sur  les  phé- 
nomènes circulatoires  que  le  repas  du  milieu  de  la  journée. 

Considérons  maintenant  les  graphiques  IV  et  V,  les  premiers 
pris  immédiatement  après  le  repas,  et  les  seconds  1  heure  après. 
Les  changements  de  forme  sont  considérables  :  le  pouls  radial 
du  graphique  IV  est  plus  élevé  du  double  que  le  pouls  d'avant 
le  repas.  Cette  amplitude  exceptionnelle  tient  peut-être  en 
partie  à  la  projection  de  la  plume  du  tambour.  Le  dicrotisme 
est  très  bas,  extrêmement  arrondi.  Le  pouls  capillaire  pré- 
-sente  des  caractères  analogues.  Dans  les  tracés  V,  l'amplitude 
de  la  pulsation  radiale  a  diminué  ;  le  dicrotisme  est  encore  plus 
bas  et  est  maintenant  intermédiaire  entre  2  pulsations.  La 
pulsation  capillaire  a  un  sommet  plus  aigu  que  dans  le  tracé  IV. 
La  rapidité  du  pouls  s'est  accrue  sur  les  tracés  du  groupe  pré- 
cédent de  13,  puis  de  18  pulsations  par  minute. 

Dans  les  graphiques  VI,  VII,  VIII  et  IX,  nous  observons 
une  élévation  graduelle  du  dicrotisme  vers  le  sommet  des  pul- 
sations avec  effacement  graduel  aussi  du  rebondissement  du 
dicrotisme  qui  s'aplanit  dans  le  pouls  radial,  s'incline  en 
s'amolissant   dans  le  pouls  capillaire  et  n'y  est  plus  marqué 
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dans  le  tracé  IX  que  par  une  incurvation  légère  de  la  ligne  de 
descente.  L'angle  au  sommet  des  pulsations  radiales  s'agran- 
dit, le  sommet  des  pulsations  capillaires  s'arrondit  de  plus  en 
plus  ;  les  lignes  d'ascension  et  les  lignes  de  descente  des  pulsa- 
tions sont  plus  inclinées.  Le  pouls  se  ralentit  peu  à  peu  ;  après 
s'être  maintenu  à  97,5  pulsations  (avec  une  diminution  de 
10,5  pulsations  par  minute  sur  l'heure  précédente),  il  est  de 
90  pulsations  par  minute  à  6  heures  et  demie  du  soir  et  de 
82,5  pulsations  à  7  heures  trois  quarts. 

Si  nous  considérons  les  tracés  X  et  XI,  nous  voyons  se  pro- 
duire rapidement  les  variations  qui  se  sont  accomplies  lente- 
ment au  cours  de  l'après-midi.  Après  le  repas  du  soir,  l'ampli- 
tude des  pulsations  s'est  accrue  ;  les  sommets  sont  aigus,  le 
dicrotisme  s'est  suhitement  abaissé  au  point  d'être  parfois 
intermédiaire  entre  deux  pulsations  ;  il  est  redevenu  très  arrondi. 
La  vitesse  du  cœur  a  augmenté  de  15  pulsations  par  minute. 
Une  heure  et  demie  plus  tard,  le  cœur  s'est  ralenti  de  7,5  pul- 
sations par  minute.  Le  pouls  a  repris  les  caractères  des  pulsa- 
tions de  5  à  6  heures  du  soir  (le  repas  de  midi  était  alors  éloi- 
gné de  plus  de  3  heures).  Il  y  a  donc  bien  un  ensemble  de 
modifications  périodiques  dans  la  circulation  qui  se  répète  plu- 
sieurs fois  par  jour  sous  l'influence  de  la  nutrition. 

Les  graphiques  XII  ont  été  pris  pendant  la  nuit  à  3  heures 
du  matin.  La  vitesse  du  pouls  qui  était,  à  10  h.  40,  de  90  pulsa- 
tions à  la  minute,  est  ici  de  82,5.  L'amplitude  de  la  pulsation 
radiale  est  faible,  celle  de  la  pulsation  capillaire  est  moyenne. 
Les  sommets  des  pulsations  sont  arrondis,  le  dicrotisme  est 
relativement  élevé. 

A  8  heures  un  quart  du  matin,  immédiatement  après  le  lever, 
la  pulsation  est  plutôt  de  faible  amplitude,  le  dicrotisme  est 
élevé,  mais  assez  fort.  Après  le  premier  déjeuner  du  matin,  le 
cœur  s'accélère,  l'amplitude  des  pulsations  augmente,  et  le 
dicrotisme  s'abaisse  de  nouveau. 

En  résumé,  nous  voyons  se  produire  parallèlement,  sous 
l'influence  des  repas,  trois  phénomènes  principaux  :  une  accé- 
lération cardiaque,  une  augmentation  d'amplitude  de  la  pulsa- 
tion et  un  abaissement  du  dicrotisme.  A  mesure  que  l'heure  des 
repas  s'éloigne,  le  cœur  se  ralentit,  l'amplitude  de  la  pulsation 
décroît,  le  dicrotisme  remonte  vers  le  sommet  de  la  pulsation 
et  tend  à  s'atténuer  ou  à  s'effacer. 

Nous  insérons  ici  un  tableau  où  sont  calculées,  pour  les 
14  séries  de  graphiques,  la  vitesse  du  pouls  par  minute,  l'ampli- 


26 


MEMOIRES    ORIGINAUX 


tude  des  pulsations  et  l'élévation  du  dicrotisme  au-dessus  de 
la  base  de  la  pulsation,  amplitude  et  élévation  évaluées  en  mil- 
limètres. 
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Nous  venons  de  voir  que  des  modifications  semblables  se 
produisent  dans  la  forme  de  la  pulsation  radiale  et  de  la  pulsa- 
tion capillaire  aux  différentes  heures  de  la  journée.  Nous  avons 
également  exploré  les  carotides  et  pris,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  précédemment,  des  séries  des  tracés  du  pouls  capillaire, 
du  pouls  radial  et  du  pouls  carotidien  aux  mêmes  heures,  pen- 
dant plusieurs  jours.  Nous  avons  retrouvé  dans  le  pouls  caroti- 
dien, ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  la  comparaison 
des  tracés  de  la  figure  4,  des  modifications  parallèles  à  celles 
du  pouls  radial  et  du  pouls  capillaire.  Nous  publions  trois  séries 
de  graphiques  qui  ont  été  prises  le  même  jour  à  2  heures  un 
quart,  à  4  heures  et  demie  et  à  7  heures  du  soir. 

Les  tracés  de  2  heures  un  quart  contiennent  des  pulsa- 
tions à  sommets  aigus,  à  dicrotisme  très  bas  et  très  arrondi. 
Le  pouls  radial  n'avait  pas,  ce  jour-là,  la  même  amplitude  que 
dans  les  tracés  du  15  au  16  septembre.  C'est  un  exemple  de  ce 
fait  que,  si  les  caractères  généraux  de  la  pulsation  se  retrouvent 
pareils  chaque  jour  aux  mêmes  heures  dans  un  état  de  repos  et 
de  santé,  les  occupations,  travail  intellectuel,  marche,  ou  les 
dispositions  physiologiques  plus  ou  moins  bonnes,  ou  encore 
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les  conditions  physiques  comme  la  température  peuvent  influer 
sur  les  proportions  de  la  pulsation. 
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A  4  heures  et  demie,  élévation  du  dicrotisme  dans  les  trois 
pulsations.  Le  sommet  de  la  pulsation  carotidienne  est  encore 
aigu,  mais  la  ligne  de  descente  s'incline  avant  de  tomber  brus- 
quement. 
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A  7  heures,  nouvelle  élévation  du  dicrotisme,  moins  apparent 
dans  la  radiale,  mais  très  prononcé  et  avec  amollissement  dans 
les  capillaires.  Le  sommet  de  la  carotide  est  maintenant  arrondi 
ou  en  plateau,  le  dicrotisme  est  très  élevé.  Mais  on  remarquera 
qu'il  conserve  à  cette  artère  (ainsi  que  dans  le  tracé  de  4  heures 
et  demie)  une  forme  arrondie  et  vigoureuse,  due  sans  doute  au 
voisinage  de  l'aorte. 

Les  phénomènes  de  variation  graduelle  de  forme  étudiés  dans 
les  capillaires  et  dans  l'artère  radiale  se  retrouvent  donc  dans 
la  pulsation  carotidienne.  On  est  fondé  à  conclure  que  ces 
modifications  d'élévation  du  dicrotisme  ne  sont  pas  des  effets 
locaux,  mais  des  phénomènes  qu'on  retrouverait  dans  les  autres 
artères  et  qui  paraissent  intéresser  la  circulation  générale. 

Les  3  observations  que  nous  venons  de  donner  tout  au  long 
ont  été  choisies  parmi  un  grand  nombre,  à  cause  du  caractère 
de  netteté  des  tracés.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les 
personnes  aient  un  pouls  capillaire  aussi  ample  et  aussi  bien 
formé  que  M.  C...  11  y  a  de  très  grandes  variétés  individuelles 
dans  la  forme  et  l'amplitude  du  pouls  capillaire,  et,  pour  un 
même  individu,  les  tracés  pris  en  été  sont  bien  plus  beaux  que 
ceux  de  Fliiver,  même  quand  ils  sont  pris  dans  une  chambre  où 
règne  la  même  température,  dans  les  deux  saisons  (Lehmann 
a  déjà  fait  cette  observation).  11  nous  reste  donc  à  compléter  les 
notes  précédentes  en  indiquant  quelle  est  la  moyenne  des  chan- 
gements du  pouls  capillaire  aux  différentes  heures  de  la  jour- 
née. On  peut,  à  ce  sujet,  établir  cette  proposition  générale,  qui 
jusqu'ici  n'a  subi  aucune  exception  :  c'est  que  toujours  l'in- 
fluence des  repas  se  traduit  sur  le  pouls  capillaire  par  une 
augmentation  de  la  pulsation  ou  par  une  accentuation  du  dicro- 
tisme. Chez  beaucoup  d'individus,  le  pouls  capillaire  pris  à 
jeun  ne  donne  sur  le  cylindre  qu'une  ligne  à  peine  ondulée  ; 
après  le  repas,  la  pulsation  se  caractérise  mieux  et  souvent  au 
sommet  de  cette  pulsation,  qui  est  généralement  terminée  en 
plateau,  on  voit  se  dessiner  un  commencement  de  dicrotisme. 

Pour  un  individu  en  particulier,  l'état  de  santé,  l'exercice 
physique,  le  travail  intellectuel,  les  émotions,  le  surmenage, 
peuvent  influer  momentanément,  ou  pendant  une  période  de 
temps,  sttr  le  diagramme  du  pouls.  Mais  une  chose  persiste  au 
milieu  des  variations  accidentelles,  si  l'on  prend  le  pouls 
d'heure  en  heure  après  les  repas,  c'est  le  sens,  c'est  l'ordre  des 
changements  de  forme  de  la  pulsation. 

Ces  changements  de  forme  du  pouls  sont  indépendants  de  la 
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température  de  la  main.  C'est  un  point  que  nous  avons  déjà 
sio-nalé  plus  haut,  et  que  nous  avons  étudié  méthodiquement 
pendant  deux  jours  chez  M""^  Bil...,  en  prenant  son  pouls  toutes 
les  3  heures,  et  en  prenant  aussi  chaque  fois  la  température  de 
sa  main,  avec  un  thermomètre  à  maxima  qu'elle  tenait  dans  sa 
main  fermée  pendant  10  minutes.  Il  ressort  de  nos  observations 
quen  général  la  température  de  la  main  s'élève  après  les  repas, 
c'est-à-dire  au  moment  où  le  pouls  capillaire  présente  son 
meilleur  dicrotisme  ;  mais  il  peut  arriver  que  la  différence  de 
température  ne  soit  que  d'un  dixième  de  degré  entre  M  heures 
et  demie,  par  exemple,  et  \  heure  et  demie,  c'est-à-dire  entre 
deux  moments  où  le  pouls  a  une  forme  bien  différente  ;  ce  n'est 
donc  pas  la  température  de  la  main  qui  est  le  principal  facteur 
de  cet  ordre  de  phénomènes  physiologiques. 

Une  autre  expérience  peut  servir  à  montrer  que  la  forme  du 
pouls  indique  un  état  général  d-e  l'organisme  plutôt  que  l'état 
local  de  la  main.  Si,  après  avoir  recueilli  le  pouls  capillaire,  on 
a  plongé  la  main  dans  l'eau  glacée  pendant  quelques  minutes, 
puis  qu'on  remette  la  main  dans  le  pléthysmographe,  on  peut 
avoir  un  tracé  linéaire,  sans  trace  de  pouls  ;  quand  le  pouls 
capillaire  revient,  au  bout  de  quelque  temps,  il  appartient  au 
même  type  que  celui  qui  a  précédé  l'expérience  ;  de  même  les 
changements  d'attitude  du  corps  n'altèrent  pas  le  type  du  pouls. 
On  voit  par  là  combien  ce  type  de  pulsation  est  constant. 

Cette  excitation  de  la  circulation  par  les  actes  nutritifs  doit 
être  rapprochée  du  sentiment  de  bien-être,  d'expansion,  de 
force  qui  accompagne  un  repas  modéré,  et  dont  on  trouve  tant 
d'exemples  cités  non  seulement  dans  la  science,  mais  dans 
Ihistoire  et  la  littérature.  Nous  renvoyons  sur  ce  point  à  l'im- 
portant traité  de  Féré,  sur  la  Pathologie  des  Émotions*,  auquel 
nous  emprunterons  seulement  ces  deux  citations  en  sens  con- 
traire :  «  César  disait  qu'avec  3  jours  de  diète  on  peut  rendre  un 
homme  poltron.  »  —  «  Les  gens  qui  appartiennent  aux  con- 
ditions les  plus  basses  de  la  société  n'ont  pas  de  meilleurs 
moyens  pour  ramener  chez  eux  les  sentiments  de  bienveillance, 
et  c'est  toujours  le  verre  à  la  main  qu'ils  effectuent  leurs  récon- 
ciliations, leurs  pactes,  leurs  contrats,  leurs  commémorations 
amicales.   » 

1  Pathologie  des  Émotions,  Paris,  1892,  p.  68. 

A.  BiNET  et  J.  Courtier. 
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LES  EFFETS  DU  TRAVAIL  MUSCULAIRE 
SUR  LA  CIRCULATION  CAPILLAIRE' 


1 


On  a  fait  un  très  grand  nombre  de  recherches  sur  les  effets 
du  travail  musculaire,  et  nous  ne  saurions  avoir  Tidée  de  les 
résumer  ici.  Il  faut  nous  contenter  d'indiquer  quelques-uns  des 
travaux  qui  ont  un  rapport  direct  avec  les  nôtres.  Nous  signa- 
lerons d'abord  quelques  expériences  de  Marey  qui  a  étudié 
l'influence  de  l'action  musculaire  sur  la  forme  du  pouls  [Circu- 
lation du  sang,  p.  342,  fig.  195).  Il  a  publié  le  tracé  d'un  indi- 
vidu dont  le  pouls  a  été  enregistré  avant  et  après  une  course 
rapide  ;  cette  course  a  eu  pour  effet  d'accélérer  le  cœur,  d'abais- 
ser et  d'accentuer  le  dicrotisme  de  la  pulsation.  Nous  avons 
reproduit  facilement  cette  expérience,  et  il  est  très  vrai  de  dire 
qu'une  course  rapide  abaisse  le  dicrotisme  de  la  pulsation. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de  la  question,  et  nous  verrons 
qu'une  étude  beaucoup  plus  générale  et  plus  compliquée  est 
nécessaire. 

D'autre  part,  Marey  rapporte  qu'ayant  pris,  avec  un  mano- 
mètre, la  pression  artérielle  d'un  cheval  avant  et  après  une 
course  rapide,  il  a  constaté  après  la  course  une  diminution  de 
pression. 

Dans  une  étude  toute  récente,  faite  avec  le  pléthysmographe, 
Hallion  et  Comte  nous  apprennent  que  l'effort  respiratoire  sou- 
tenu produit  une  baisse  de  pression  ^. 


1  Dans  quelques-unes  de  nos  expériences,  nous  avons  eu  le  précieux 
concours  du  D'  Lagrange. 

■•^  Soc.  de  Biologie,  1896,  p.  903. 
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On  voit,  par  ces  quelques  citations,  qu'on  ne  connaît  pas 
encore  d'une  manière  générale  l'influence  do  l'exercice  physique 
sur  la  forme  du  pouls  capillaire.  Voici  nos  expériences. 


EXPÉRIENCES  D  EXERCICE  MUSCULAIRE  LOCAL 

Dans  ces  expériences,  le  sujet  fait  travailler  un  nombre  res- 
treint de  muscles  ;  le  plus  souvent  le  cœur  et  la  respiration  ne 
sont  pas  accélérés,  et  on  n'arrive  pas  à  l'essouflement  malgré  la 
quantité  parfois  très  considérable  de  travail  mécanique  effectué  ; 
cependant,  il  y  a  eu  des  exceptions,  et  parfois  il  s'est  produit 
une  accélération  du  cœur  assez  forte.  En  général,  nous  n'avons 
pas  enregistré  la  respiration,  parce  que  les  modifications  de 
cette  fonction  par  l'exercice  sont  bien  connues. 

Effort  musculaire  de  pression  au  dynanornelre.  —  Cette  expé- 
rience a  été  faite  et  répétée  plusieurs  fois  sur  quatre  sujets  ; 
nous  avons  procédé  de  deux  manières  : 

1°  On  prend  à  trois  reprises  différentes  le  pouls  capillaire 
d'un  sujet  ;  ensuite,  on  lui  fait  donner  sa  pression  maxima  au 
dynamomètre  ;  on  la  lui  fait  donner  quatre  à  cinq  fois  de  suite, 
sans  qu'il  se  repose  ;  enfin,  on  remet  sa  main  dans  l'appareil,  et 
on  prend  à  trois  ou  quatre  reprises  son  tracé  capillaire.  Les  expé- 
riences ont  donné  des  résultats  concordants,  mais  plus  nets  chez 
un  des  sujets.  Nous  donnons  ses  tracés  (fig.  5;,  et  on  peut  voir, 
soit  dit  en  passant,  combien  la  forme  du  pouls  diffère  peu,  avec 
des  applications  différentes  de  l'appareil  ;  en  effet,  les  trois 
premières  lignes  de  tracés  capillaires  ont  été  prises  en  ôtant  et 
en  remettant  chaque  fois  l'appareil  ;  le  sujet  prenait  soin  de  le 
remettre  exactement  de  la  même  façon,  en  s'aidant  de  points 
de  repère  ;  avec  un  peu  d'exercice  on  arrive  à  faire  des  applica- 
tions comparables.  Entre  la  troisième  et  la  quatrième  ligne,  le 
sujet  a  pris  un  dynamomètre  et  a  exercé  une  forte  pression  ; 
aussitôt  après,  il  a  remis  la  main  dans  l'appareil  ;  le  tracé  de 
la  quatrième  ligne  montre  que  le  pouls  capillaire  s'est  rapetissé  ; 
la  diminution  est  d'un  tiers  ou  de  moitié,  par  conséquent  bien 
visible  ;  mais  cette  diminution  dure  peu  ;  au  bout  d'une  soixan- 
taine de  pulsations  environ,  la  pulsation  reprend  son  amplitude 
antérieure,  elle  tend  même  à  la  dépasser.  En  outre,  la  pulsa- 
tion, de  suite  après  l'effort,  est  déformée  ;  on  peut  décrire,  en 
termes  généraux,  son  changement  de  forme  en  disant  que  sa 
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pointe  est  émoussée,  que  son  dicrotisme  est  remonté  et  amolli  ; 
ces  diverses  modifications  sont  plus  ou  moins  accentuées  sui- 
vant la  durée  de  l'effort  musculaire  et  aussi  suivant  l'efeit'du 
pouls  antérieurement  à  l'expérience.  Nous  avons  des  tracés  où 
le  pouls  de  fatigue  est  entièrement  décapité,  sans  dicrotisme 
visible  ;  puis,  le  dicrotisme  reparait  très  lentement  au  sommet 
de  la  pulsation,  et  à  ce  sommet  une  légère  pointe  se  dessine. 
Dans  d'autres  tracés,  on  observe  des  effets  moins  marqués, 
mais  de  même  sens  :  la  pointe  de  la  pulsation  ne  disparaît  pas 
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Fig.  o.  —  Tracés  capillaires  de  la  main  droite  pris  en  série,  avec  des  appli- 
cations différentes  de  l'appareil,  avant  et  après  une  pression  forte  du 
dynamomètre  avec  la  main  droite  ;  l'exercice  de  pression  a  été  faite  entre 
les  tracés  3  et  4.  Les  tracés  se  lisent  de  bas  en  haut  ;  les  premiers  pris 

'  sont  ceux  du  bas.  Cette  figure  montre  qu'on  arrive,  avec  un  peu  d'habi- 
tude, à  faire  des  applications  comparables  du  pléth\-smographe  ;  en  ell'et, 
les  tracés  1  et  2  sont  sensiblement  équivalents,  et  ils  ont  été  pris  à  la 
suite  d'applications  distinctes. 


iiprès   l'effort   musculaire,    elle   s'émousse   simplement,    et   le 
dicrotisme  remonte  en  s'aplatissant. 

2°  Nous"  avons  pu  revoir  de  près  cet  effet  si  curieux  de  la 
dépense  de  force  musculaire  locale,  en  procédant  dune  manière 
un  peu  différente  ;  la  main  droite  étant  dans  l'appareil,  le  sujet 
se  fatiguait  en  serrant  le  dynamomètre  avec  la  main  gauche. 
On  enregistrait  de  cette  manière  tout  ce  qui  se  passait  pendant 
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l'expérience;  nous  donnons  un  de  ces  tracés  (fip^.  &).  Il 
négliger,  bien  entendu,  la  partie  du 
tracé  de  la  main  droite  qui  correspond 
aux  exercices  de  pressions  de  la  main 
gauche,  parce  qu'il  se  produit  presque 
toujours,  quand  on  fait  des  efforts 
vigoureux  avec  une  main,  des  mou- 
vements synergiques  de  l'autre  main; 
ces  mouvements,  qui,  dans  le  cas  pré- 
sent, ont  eu  pour  siège  la  main  droite, 
peuvent  être  de  deux  espèces,  ce  sont: 
1°  des  déplacements  brusques  dans 
l'appareil,  qui,  en  général,  sont  recon- 
naissables  sur  les  tracés,  parce  qu'ils 
altèrent  la  forme  de  la  pulsation  ;  2°  des 
contractions  de  groupes  musculaires 
du  bras  et  de  l'avant-bras  qui  pro- 
duisent des  compressions  sur  des 
artères  et  des  veines  ;  l'effet  de  ces 
compressions  est  beaucoup  moins 
apparent  que  celui  des  mouvements 
en  totalité,  car  la  pulsation  n'est  pas 
toujours  dénaturée. 

Aussitôt  après  que  la  pression  dyna- 
mométrique a  cessé,  le  pouls  capillaire 
reprend  le  niveau  antérieur  à  l'expé- 
rience; il  présente  seulement  les  modi- 
fications que  nous  venons  de  signaler 
plus  haut,  une  pointe  émoussée,  un 
dicrotisme  aplati  et  oblique  de  haut  en 
bas  ;  le  pouls  peut  être  plus  grand  ou 
plut  petit  qu'avant  l'expérience.  Rien 
n'est  plus  curieux  C[ue  de  suivre  le 
changement  graduel  de  forme  du 
dicrotisme  dans  les  pulsations  sui- 
vantes ;  au  bout  de  5  à  30  pulsations, 
selon  les  cas,  il  commence  à  ee  redres- 
ser, et  reprend  insensiblement  sa  forme 
antérieure.  Cet  effet  se  produit  sur 
beaucoup  de  tracés  avec  une  clarté 
toute  schématique.  Il  démontre  que  la 
modification  vasculaire  qui  s'est  pro- 
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duite  et  de  courte  durée.  Nous  avons,  en  outre,  constaté,  de  la 
manière  la  plus  nette  que  la  durée  de  la  modification  vasculaire 
dépend  de  la  durée  de  l'effort  musculaire  qui  la  provoque.  Il  reste 
à  étudier  cette  question  de  plus  près,  pour  savoir  si  la  dispa- 
rition de  la  sensation  de  fatigue  correspond,  d'une  part,  à  la 
reconstitution  de  la  force  musculaire  primitive  et,  d'autre  part, 
au  retour  du  dicrotisme  primitif. 

Le  tracé  que  nous  publions  ne  présente  pas  tous  les  phéno- 
mènes que  nous  venons  de  décrire,  mais   seulement  quelques- 
uns.  Avant  l'expérience,  le  pouls  capillaire  était  vigoureux  ;  le 
sujet  serre  de  la  main  gauche  un  dynamomètre  et  maintient  la 
pression  de  25  kilogrammes,  qui  pour  lui  est  modérée,  pendant 
53  secondes  ;  il  y  a  une  légère  accélération  du  pouls  ;  il  se  rape- 
tisse,  et  son    dicrotisme   s'efface  ;   nous  ne  tenons  pas  grand 
compte  de  ces  changements  de  forme,  parce  que  le  tracé  est 
peut-être  troublé  par   des  mouvements  de  la  main  ;  quand  le 
sujet  cesse  de  serrer,  il  y  a  une  chute  du  tracé,  le  pouls  reprend 
son  amplitude,  mais  il  ne  retrouve  pas  son  dicrotisme  rebondi  ; 
c'est  un  dicrotisme  mou  et  oblique.  L'accélération  du  cœur  a 
cessé;  parfois  nous  l'avons  vu  devenir  plus  lent  qu'avant  l'expé- 
rience *.  Le  tracé  n'est  pas  assez  long  pour  montrer  le  retour  du 
dicrotisme;  à  cause  de  la  fatigue  éprouvée,  ce  retour  a  été  très 
lent. 

Des  expérience  faites  avec  le  sphygmographe  ont  montré  que 
le  pouls  artériel  éprouve  les  mêmes  modifications  que  le  pouls 
capillaire.  La  figure  7  a  traita  une  expérience  dans  laquelle  on 
avait  appliqué  un  sphygmographe  à  l'artère  radiale  de  la  main 
droite  et  un  pléthysmographe  aux  doigts  de  cette  même  main. 
Le  sujet  fait  un  effort  avec  l'autre  main,  et  on  peut  constater 
qu'à  la  suite  de  cet  effort  le  pouls  radical,  comme  le  pouls  capil- 
,   laire,  a  un  dicrotisme  amolli. 

3°  Dans  les  expériences  précédentes,  l'efTort  était  fait  avec  une 
main,  et,  par  suite  des  mouvements  synergiques  des  deux 
mains,  on  ne  pouvait  pas  savoir  exactement  quelle  forme  pre- 
nait le  pouls  capillaire  pendant  la  durée  de  l'effort.  Afin  de 
répondre  à  cette  dernière  question,  nous  avons  fait  exécuter 
l'effort  avec  une  jambe,  que  le  sujet  assis  devait  tenir  suspen- 
due pendant  4  minutes  ;  chez  trois  sujets  examinés,  le  pouls 
capillaire,  pendant  l'effort,    se    rapetisse   légèrement;   et,    de 


1  C'est  un  phénomène    que  nous    retrouverons   en  étudiant   le  travail 
intellectuel.  . 
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plus,  son  dicrotisme  s'amollit.  Cotte  expérience  provoque,  en 
outre,  très  souvent  une  grande  accélération  du  cœur  ;  elle  peut 
s'élever  de  75  à  100.  Chez  quelques  sujets,  ce  grand  elîort  pro- 
voque une  accentuation 
du  dicrotisme.  Nous  pen- 
sons que  celte  expérience 
est  de  nature  mixte,  elle 
tient  le  milieu  entre  celles 
d'exercice  local  et  celles 
d'exercice  généralisé. 

A  cette  exception  près, 
toutes  les  expériences 
précédentes  nous 
montrent  que  l'elTort 
musculaire  local  tend  à 
faire  monter  le  dicro- 
tisme et  à  l'atténuer. 
Nous  donnons  ici  un 
tracé  d'une  clarté  remar- 
quable, obtenu  chez  un 
sujet  qui  s'était  soumis 
à  un  travail  musculaire 
local  d'une  intensité  con- 
sidérable, consistant  à 
soulever  vingt  fois  une 
haltère  de  13  kilogr. 
avec  la  main  droite,  et  à 
la  tenir  verticalement. 
Le  pouls  capillaire  de 
la  main  droite  a  été  pris, 
le  sujet  assis,  avant  et 
après  ce  très  grand  effort 
musculaire,  qui  a  beau- 
coup fatigué  le  sujet. 
mais  sans  accélérer  beau- 
coup son  cœur. 

La  différence  des  tracés  est  si  claire  qu'elle  se  passe  de  tout 
commentaire  (Tig.  8). 
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Pression  douloureuse  exercée  sur  la  main.  —  Nous  avons 
fait  cette  expérience  pour  chercher  si  la  sensation  de  fatigue 
produite  par  l'écrasement  de  la  main  donnerait  les  mêmes  effets 


36  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

qu'une  pression  volontaire,  bien  que,  dans  un  des  cas,  il  y  ait 
une  mise  en  activité  considérable  des  muscles,  tandis  que  dans 
l'autre  cas,  les  muscles  restent  relativement  en  repos.  L'expé- 
rience montre  que  les  mêmes  modifications  du  dicrotisme  se 
produisent  dans  ces  deux  conditions  différentes  :  elles  sont  seu- 
lement un  peu  moins  accentuées  quand  on  n'a  pas  fait  de  fortes 
contractions  musculaires. 

Faradisation.  —  Nous  faisons  passer  un  fort  courant  élec- 
trique, d'une  intensité  douloureuse,  dans  les  muscles  de  l'avant- 
bras,  pendant  que  la  main  est  dans  l'appareil  ;  pendant  que  le 


Fig.  8.  —  Influence  de  l'exercice  des  haltères  sur  le  pouls  capillaire  de  la 
mahi.  Le  tracé  supérieur  est  pris  à  l'état  de  repos  ;  le  tracé  en  dessous 
est 'pris  après  l'exercice;  le  dicrotisme  a  presque  entièrement  disparu 
de  la  pulsation  capillaire,  sous  l'influence  du  travail  local. 


courant  passe,  il  se  produit  de  fortes  contractions  musculaires  ; 
dès  que  le  courant  est  interrompu,  le  tracé  montre  que  le  pouls 
a  un  dicrotisme  amolli  par  rapport  à  ce  qu'il  était  antérieure- 
ment. Ceci  est  intéressant,  car  l'amollissement  ne  vient  pas 
après  un  effort  volontaire,  comme  dans  le  cas  précédent. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  bien  des  fois  sur  plu- 
sieurs personnes,  en  cherchant  si  avant  l'amollissement  de  la 
pulsation  nous  ne  pourrions  pas  saisir  quelque  trace  d'excitation. 
Nous  n'avons  jamais  rien  vu  de  bien  net. 

En  résumé,  toutes  les  expériences  que  nous  venons  d'énumé- 
rer  ont  plusieurs  caractères  communs  ;  ce  sont  des  expériences 
courtes,  —  la  plus  longue  ne  dépasse  pas  5  minutes,  —  exigeant 
un  déploiement  considérable  de  force  musculaire,  volontaire  ou 
involontaire,  et  aboutissant  rapidement  à  une  grande  fatigue 
locale,  sans  accélération  notable  de  la  respiration  et  du  cœur. 
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Pouls  de  la  main  gauche.  —  Dans  ces  expériences  de  fatigue, 
il  se  produit  un  pouls  capillaire  qui  ressemble  à  celui  de  la  main 
gauche  ;  la  main  droite  fatiguée  a  un  tracé  capillaire  de  main 
gauche.  En  effet,  en  prenant  alternativement  le  pouls  des  deux 
mains,  on  constate  que  celui  de  gauche  a  chez  certains  sujets 
un  dicrotisme  plus  oblique. 

Nous  avons  fait  cette  expérience  un  assez  grand  nombre  de 
fois  en  prenant  alternativement  le  pouls  capillaire  de  la  main 
droite  et  de  la  main  gauche.  L'ensemble  des  tracés  montre  que  le 
pouls  de  la  main  gauche 
a  un  dicrotisme  moins 
accentué.  Il  est  bien  en- 
tendu que,  si  on  prend 
un  très  grand  nombre  de 
tracés,  on  pourra  trouver 
tel  tracé  de  la  main 
gauche  avec  une  onde 
dicrotique  plus  nette  que 
tel  autre  tracé  de  la  main 
droite  ;  cette  différence 
peut  s'expliquer  par  plu- 
sieurs causes  diverses, 
une  erreur  d'applica- 
tion dans  l'appareil,  un 
changement  d'état  du 
sujet,  etc.  ;  mais,  si  on 
se  borne  à  comparer 
deux  à  deux  les  tracés 
des  deux  mains  pris 
immédiatement    l'un 

après  l'autre,  on  remarquera  très  nettement  chez  certains  sujets 
qu'ils  diffèrent  par  leur  dicrotisme.  Cette  différence  nous  paraît 
être  due  à  une  inégalité  de  tonicité  vasculaire.  La  figure  9  est 
la  reproduction  de  tracés  provenant  d'un  sujet  qui  peut  donner 
le  même  chiffre  de  pression  dynamométrique  avec  la  main 
droite  et  la  main  gauche,  mais  qui,  lorsqu'il  répète  leffort  une 
dizaine  de  fois  de  suite  avec  les  deux  mains  alternativement,  se 
fatigue  plus  vite  avec  la  main  gauche  qu'avec  la  main  droite. 
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Fig.  9.  —  Tracés  capillaires  pris  en  adap- 
tant le  mT'me  appareil  successivement 
à  la  main  droite  et  à  la  main  gauche 
de  M.  C...;  m.  g.,  main  gauche;  m.  d., 
main  droite.  Le  pouls  de  la  main 
gauche  a  un  dicrotisme  plus  atténué. 
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EXPÉRIENCES    d'eXERCICE    MUSCULAIRE    GÉNÉRALISÉ 

Nous  allons  maintenant  décrire  des  expériences  d'exercice 
physique  généralisé  à  tout  le  corps  et  accélérant  la  respiration 
et  le  cœur.  Le  type  de  ces  expériences  est  la  marche.  Pour  se 
rendre  compte  des  effets  qu'elle  produit,  il  ne  suffit  pas  toujours 
de  comparer  le  pouls  après  et  avant  la  marche,  parce  qu'elle 
peut  durer  plusieurs  heures,  et  que  ce  laps  de  temps  suffît  à  lui 
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Fig.  10.  —  Expérience  sur  Tellet  de  la  marche.  Le  tracé  capillaire  inférieur 
a  été  pris  à  2  heures  de  l'après-midi  ;  le  tracé  médian  a  été  pris  à 
5  heures  ;  le  tracé  supérieur,  à  7  heures  après  la  marche. 

tout  seul,  sans  exercice  musculaire  d'aucune  sorte,  à  modifier 
le  pouls.  Nous  serons  donc  obligés,  dans  beaucoup  de  cas,  de 
faire  une  comparaison  entre  le  pouls  de  la  journée  et  celui  de  la 
veille  à  la  même  heure,  la  différence  entre  les  deux  journées 
successives  étant  réduite  à  une  différence  d'exercice  musculaire. 


Marche  de  2  heures.  —  Le  17  juin  1896,  l'un  de  nos  sujets  sort 
du  laboratoire,  à  5  heures  de  l'après-midi,  pour  faire  une  marche 
de  2  heures  dans  Paris;  son  pouls  capillaire  a  été  pris  à 
2  heures  ;  il  a  les  caractères  ordinaires  ;  puis,  on  l'a  pris  avant 
son  départ;  il  est  assez  grand,  à  pointe  émoussée,  à  dicrotisme 
élevé  et  faible  (fig.  10).  Cet  amollissement  est  constant  chez  lui  à 
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cette  heure  avancée  de  l'après-midi.  A  7  heures,  sa  promenade 
terminée,  il  rentre  au  laboratoire,  non  fatigué,  mais  transpirant 
avec  abondance,  et  on  prend  aussitôt  son  pouls,  pendant  qu"il  est 
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Fig.  11 


-  Modification  du  pouls  artériel  et  capillaire  à  la  suite  de 
l'ascension  répétée  d'un  escalier  de  110  marches.  Les  tracés  placés  au-des- 
sous de  la  ligne  iiorizontale  sont  pris  avant  l'exercice  physique  ;  les 
tracés  placés  au-dessus  sont  pris  après  l'exercice;  P.  G.,  pouls  capillaire; 
P.  R.,  pouls  radial.  Le  pouls  radial  a  été  enregistré  avec  deux 
vitesses  différentes  ;  la  moindre  vitesse  est  celle  avec  laquelle  on  a 
enregistré  le  pouls  capillaire. 


encore  debout.  C'est  un  pouls  extrêmement  petit,  mais  vigou- 
reux, avec  pointe,  dicrotisme  bas  et  accentué.  Le  sujet  s'assied, 
on  reprend  son  pouls  capillaire  ;  il  est  un  peu  plus  grand,  mais 
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reste  encore  petit,  avec  les  mêmes  caractères  (c'est  celui  de  la 
figure  10).  On  reprend  d'autres  tracés  chaque  10  minutes  jusqu'à 
7  h.  45  du  soir  ;  tous  les  tracés  pris,  au  nombre  de  8,  sont  con- 
cordants ;  ils  montrent  tous  une  pulsation  qui,  comparée  à  celle 
de  5  heures  du  soir,  avant  la  marche,  est  plus  petite  avec  une 
pointe  mieux  marquée,  un  dicrotisme  plus  bas  et  plus  fort.  Cette 
énergique  accentuation  du  pouls  capillaire  ne  peut  provenir  que 
de  la  marche,  car  le  pouls  de  7  heures  et  de  8  heures,  chez  le 
même  sujet,  après  une  journée  d'immobilité,  n'a  pas  du  tout  les 
mêmes  caractères  ;  c'est  un  pouls  affaibli,  plus  affaibli  encore 
que  celui  de  5  heures.  Ce  résumé  succinct  d'une  seule  expé- 
rience, prise  au  hasard  entre  plusieurs,  dont  l'idée  fidèle  des 
résultats  que  nous  avons  obtenus  aussi  chez  une  autre  personne. 
Nos  observations  sont,  du  reste,  conformes  à  celle  de  Marey» 
que  nous  avons  signalée  plus  haut. 

Quand  l'exercice  généralisé,  au  lieu  d'être  modéré,  est 
extrêmement  fatiguant,  —  par  exemple,  l'ascension  deux  fois  de 
suite,  sans  reprendre  haleine,  d'un  escalier  de  80  marches  par 
un  sujet  pesant  100  kilogrammes,  —  la  moditication  de  la 
forme  du  pouls  capillaire  est  un  peu  ditTérente  ;  le  dicrotisme  de 
la  pulsation  ne  remonte  pas,  comme  dans  un  exercice  muscu- 
laire local  ;  il  conserve  sa  position,  mais  il  s'émousse,  il  s'apla- 
tit. Les  tracés  ci-joints  en  sont  la  preuve  (fig.  11).  Avantl'expé- 
rience,  le  pouls  capillaire  a  un  dicrotisme  net,  placé  à  mi-chemin 
de  la  descente  ;  le  pouls  radical  pris  ensuite  avec  deux  vitesses 
différentes  présente  un  dicrotisme  très  accentué  et  très  bas, 
plus  bas  que  celui  du  pouls  capillaire,  comme  c'est  la  règle. 
Il  était  alors  2  heures  de  l'après-midi.  Le  sujet  fait  deux  fois 
sans  s'arrêter  l'ascension  de  l'escalier,  ce  qui  produit  une 
accélération  énorme  du  cœur  et  de  la  respiration  :  sur  les  nou- 
veaux tracés,  on  voit,  du  reste,  des  oscillations  respiratoires 
rapides  ;  la  respiration,  après  cette  expérience  d'essouftlement, 
est  de  64  par  minute.  11  y  a  une  fatigue  |très  grande,  mais  elle 
n'existe  pas  dans  les  bras,  car  le  sujet,  en  serrant  le  dynamomètre, 
dont  54  kilogrammes,  comme  avant  l'expérience.  Le  pouls 
capillaire,  devenu  très  petit,  a  un  dicrotisme  oblique,  qui  n'a 
pas  changé  de  position  ;  au  bout  de  quelque  temps,  la  pulsation 
grandit  et  garde  son  dicrotisme  oblique  ;  la  pulsation  arté- 
rielle, prise  aussitôt  après,  a  également  un  dicrotisme  aplati. 

En  résumé  : 

1°  Un  exercice  musculaire  local,  fatigant,  produit  un  amol- 
lissement du  dicrotisme,  un   émoussement  de  la  pointe  de  la 
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pulsation,  une  tendance  au  déplacement  du  dicrotisme  vers   la 

pointe  ; 

2°  Un  exercice  musculaire  généralisé,  mais  modéré,  la 
marche  par  exemple,  abaisse  et  accentue  le  dicrotisme  et  aiguise 
la  pointe  de  la  pulsation  ; 

3°  Un  exercice  musculaire  généralisé  et  extrêmement  fati- 
gant (ascension  rapide,  plusieurs  fois  de  suite,  d'un  escalier), 
provoque  un  amollissement  du  dicrotisme,  sans  déplacement 
vers  le  sommet  de  la  pulsation. 

Nous  livrons  ces  résultats  aux  réflexions  des  physiologistes, 
pour  qu'ils  déterminent  au  moyen  d'expériences  do  vivisection 
la  signification  précise  de  ces  changements  de  forme  dans  le 
pouls  capillaire.  Nous  ferons  seulement  quelques  remarques, 
qui  nous  sont  inspirées  par  le  récent  travail  de  Hallion  et 
Comte,  sur  l'influence  exercée  par  la  vitesse  du  cœur  sur  la 
forme  de  la  pulsation  {Arch.  de-  Physiologie,  janvier  1897).  Les 
conditions  où  le  dicrotisme  s'abaisse  sont  précisément  celles 
(marche,  exercice  généralisé)  où  le  cœur  s'accélère  le  plus  ; 
et,  de  même,  pendant  l'effort  musculaire  local,  mais  sans 
essoufflement  et  sans  accélération  cardiaque  notable,  nous  « 
n'avons  pas  observé  un  déplacement  du  dicrotisme.  L'accéléra- 
tion du  cœur  pourrait  donc  bien,  comme  Hallion  et  Comte  le 
supposent,  avoir  quelque  influence  sur  la  descente  du  dicro- 
tisme. 

Il  resterait  à  expliquer  pourquoi,  dans  certains  cas,  le  dicro- 
tisme, sans  danger  de  position,  s'amollit  ;  cet  effet  pourrait  être 
attribué  à  la  fatigue,  c'est-à-dire  à  une  diminution  de  tonicité 
vasculaire  produite  par  la  fatigue,  —  les  expériences  de  com- 
paraison entre  la  main  droite  et  la  main  gauche  parleraient 
dans  ce  sens,  —  ou  bien  à  une  déformation  de  la  pulsation  par 
une  augmentation  de  la  pression  du  sang  (on  verra,  plus  loin, 
que  dans  toutes  ces  expériences  la  pression  du  sang  est  aug- 
mentée). 

^lais  ce  sont  là  de  simples  hypothèses,  auxquelles  nous  ne 
tenons  nullement  et  que  nous  indiquons  à  titre  de  suggestion. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  effets  du  travail  physique 
pour  les  comparer  à  ceux  du  travail  psychique. 

A.  BixET  et  J.  Courtier. 


IV 


EFFETS  DU  TRAVAIL  INTELLECTUEL  SUR 
LA  CIRCULATION  CAPILLAIRE 


On  a  étudié  cette  question  :  1°  en  examinant,  dans  des  cas 
de  traumatisme  crânien  mettant  à  nu  les  méninges  ou  le  cer- 
veau, ce  qui  ce  passe  dans  le  cerveau  d'un  individu  qui  tra- 
vaille ;  2°  en  enregistrant  le  pouls  carotidien,  ou  le  pouls  radial, 
ou  le  pouls  capillaire  de  la  main  ou  du  pied. 


CERVEAU 

A  l'étude  de  la  circulation  du  sang  dans  le  cerveau  pendant 
le  travail  intellectuel  se  rattache  le  nom  de  Mosso  \  le  célèbre 
physiologiste  de  Turin,  qui,  le  premier,  a  vu  clair  dans  cette 
question  compliquée  ;  avec  une  grande  sûreté  et  une  belle 
richesse  de  méthode  (pléthysmographes  de  divers  ordres, 
balances,  etc.),  Mosso  a  étudiél  es  changements  de  volume  du 
cerveau  chez  les  individus  qui  présentaient  par  accident  des 
pertes  considérables  des  os  crâniens.  11  a  constaté  que,  pen- 
dant l'activité  intellectuelle  dépensée  à  faire  un  calcul  mental, 
ou  sous  l'influence  des  émotions,  le  volume  du  cerveau  aug- 
mente. Gley  par  de  nombreuses  expériences  faites  sur  lui- 
même,  en  enregistrant  le  pouls  carotidien  pendant  la  lecture, 
a  confirmé  et  précisé  celte  observation  -  ;  il  a  montré  que 
l'augmentation  d'aftlux  de  sang  dans  le  cerveau  ne  tient  pas 
à  une  suractivité    du    cœur,  mais    bien  à  une  influence  vaso- 


*  Fm  circolazione  del  sangice  7iel  cervello...,  etc.  {Alti  délia  R.  Accad. 
die  Lincei,  1880). 

2  Étude  expérimentale  sur  l'étal  du  pouls  carotidien  pendant  le  travail 
intellectuel,  Paris,  1881. 
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motrice,  à  une  vaso-dilalation  active  des  carotides.  Des 
recherches  ultérieures  de  Mosso  lui-même  \  do  Morselli  et 
Bordoni-Uffreduzzi  ^,  de  Fr.  Franck  3,  de  Sarlo,  de  Binet  et 
Sollier  '•  et,  enfin,  les  recherches  toutes  récentes  de  Palrizi^ 
semblent  avoir  mis  hors  de  doute  ce  premier  fait,  d'une 
importance  capitale,  que  le  cerveau  augmente  de  volume  pen- 
dant son  état  d'activité.  C'est  une  notion  qui  ne  sera  plus 
ébranlée. 

Un  second  fait  a  été  bien  étudié  par  Mosso  et  revu,  sous  des 
formes  diverses,  par  ses  successeurs  :  c'est  que  les  perceptions 
inconscientes  peuvent,  comme  les  perceptions  conscientes,  pro- 
voquer un  afflux  de  sang  au  cerveau.  Mosso  inscrivait  le  pouls 
cérébral  d'un  sujet  endormi  et  constatait  que  toutes  les  fois 
qu'un  bruit  inopiné,  bruit  de  parole,  de  porte,  etc.,  se  faisait 
entendre  dans  le  laboratoire  silencieux,  le  pouls  s'élevait  en 
dilatation  sur  le  tracé,  bien  que  le  sujet  ne  se  fût  pas  réveillé. 
Tamburini  et  Seppili  *"  ont  fait  des  observations  analogues  sur 
le  pouls  de  l'avant-bras  chez  une  femme  hystérique,  qu'ils 
avaient  endormie  en  léthargie,  et  qui  semblait  être  séparée 
complètement  du  monde  extérieur  ;  une  piqûre  d'épingle,  l'ar- 
ticulation da  nom  de  la  malade,  impressionnaient  son  pouls. 
Enfin,  Hallion  et  Comte,  tout  dernièrement  ",  ont  répété,  con- 
firmé et  étendu  cette  expérience,  qu'ils  ignoraient  d'ailleurs, 
sur  des  hystériques  de  la  Salpétrière,  mises  en  état  de  léthargie, 
et  sur  des  hystériques  anesthésiques  totales  ;  la  piqûre  non  vue 
et  non  sentie  provoque  une  vaso-constriction,  et  une  parole  qui 
ne  paraît  pas  entendue  amène  le  même  effet. 

Il  ne  résulte  pas  rigoureusement  de  ces  expériences,  cela  va 
sans  dire,  que  les  impressions  produites  sur  les  hystériques  ont 
été  inconscientes  au  moment  de  leur  production  ;  peut-être 
dans  certains  cas  y  a-t-il  eu  conscience  fugitive,  suivie  d'oubli. 
Mais  ce  qu'on  doit  considérer  comme  prouvé,  c'est  que  chez 


1  La  lemperalura  del  cervello  ;  le  chapitre  xii  contient  plusieurs  expé- 
riences pléthysmographiques. 

-  Sui  cangiamenti  délia  circolazione  cérébrale  prodotti  dalle  diverse  per- 
cezioni  si)nplici  {Arck.  di  psychiatria,  1884). 

3  Article  Cerveau,  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  Sciences  médi- 
cales. 

*  Arch.  de  Physiologie,  1895. 

'•>  Rivista  ))}usicale  iluliana,  III,  2,  1896. 

^  Tamburini  e  Seppili.  Ricerce  sui  fenomeni  di  moto...,  etc.  {Rive  speri- 
ment.  d.  fren.,  Reggio-Emilia,  1882). 

7  Arch.  de  Physiologie,  1893,  p.  90. 
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certains  malades  l'activité  cérébrale  peut  continuer  son  office 
sans  que  leur  conscience  actuelle  en  donne  le  témoignage.  Le 
témoignage  de  la  conscience  est  moins  sûr  dans  ce  cas  que 
celui  du  tracé. 

Nous  trouvons  encore,  dans  cet  ensemble  de  recherches,  à 
citer  un  troisième  fait  bien  intéressant  pour  la  psychologie, 
c'est  que  le  changement  de  volume  du  cerveau  qui  a  lieu  par 
excitation  psychique  ou  travail  intellectuel  est  lent  à  se  pro- 
duire ;  le  temps  nécessaire  à  sa  production  dépasse  de  beau- 
coup le  temps  physiologique  de  perception.  Aussi  a-t-on  été 
forcé  d'admettre  —  et  Morselli  (cité  plus  haut)  a  insisté  un  des 
premiers  sur  ce  point  important,  —  que  l'hypérémie  du  cer- 
veau n'est  pas  une  cause,  une  condition  de  l'activité  psychique, 
elle  en  est  bien  plutôt  un  effet,  puisqu'elle  suit  la  mise  en  jeu  de 
cette  activité. 

Mosso  partage  vraisemblablement  cette  opinion.  Dans  son 
ouvrage  populaire  sur  la  Fatigue  (p.  112  delà  traduction  fran- 
çaise), Mosso  admet  que  les  phénomènes  circulatoires  n'ont 
pas,  dans  le  travail  intellectuel,  l'importance  qu'on  leur  a 
attribuée  :  «  La  cellule  nerveuse,  dit-il,  a  assez  de  matériaux 
de  réserve  pour  subvenir  aux  actes  de  concience  sans  avoir 
besoin  d'une  modification  correspondante  dans  l'afflux  du  sang. 
On  a  vu,  chez  les  personnes  qui  ont  une  lacune  dans  l'étendue 
des  parois  osseuses  du  crâne,  le  phénomène  de  l'attention 
commencer  avant  qu'il  y  eût  le  moindre  changement  dans  la 
circulation  cérébrale.   » 

C'est  à  cette  conclusion  que  nous  arrivons  nous-mêmes 
d'une  manière  indépendante,  en  étudiant  l'effet  de  la  surprise 
sur  le  pouls  de  l'avant-bras  ;  ce  n'est  que  deux  secondes  après 
qu'on  a  ressenti  le  choc  de  surprise  que  le  pouls  de  l'avant-bras 
se  modifie  ;  et,  par  conséquent,  on  ne  saurait  considérer  avec 
Lange  et  James  l'état  de  surprise  comme  ayant  pour  base  la 
perception  d'une  modification  vaso-motrice.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  tout  à  l'heure. 

Telles  sont  à  peu  près,  si  nous  ne  nous  trompons,  les  notions 
acquises  aujourd'hui  sur  les  changements  de  volume  du  cer- 
veau pendant  l'activité  intellectuelle  ;  nous  laissons  de  côté, 
bien  entendu,  beaucoup  de  recherches  connexes,  et  notamment 
tout  ce  qui  concerne  réchauffement  de  la  masse  cérébrale  pen- 
dant le  travail  psychique,  parce  que  l'étude  de  la  température 
n'est  pas  notre  sujet.  Il  reste  à  dire  quelles  sont  les  questions 
qui  sont  encore  discutées.  La  principale  est  celle  du  méca- 
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nisme  par  lequel  se  fait  l'aftlux  du  san^  au  cerveau.  Mosso, 
dans  ses  premières  recherches,  avait  constaté  une  constriction 
de  l'avant-bras  correspondant  à  la  dilatation  cérébrale  pendant 
que  son  sujet  exécutait  un  calcul  mental,  et  il  en  avait  conclu 
l'existence  d'un  antagonisme  entre  le  cerveau  et  le  reste  du 
corps.  Ses  expériences  avec  la  balance,  quoique  moins  pro- 
bantes, parlaient  dans  le  même  sens.  Puis  d'autres  auteurs  ont 
discuté  et  expérimenté  pour  savoir  si  le  cerveau  est  hyperémié 
par  une  dilatation  active  de  ses  vaisseaux,  ou  s'il  se  conges- 
tionne passivement  par  suite  d'un  afflux  de  sang  chassé  vers  la 
tête  par  les  autres  organes  du  corps  '.  Aucune  preuve  péremp- 
toire  n'est  venue  trancher  le  débat.  Mais  ce  qui  parait  assez 
bien  établi,  c'est  qu'on  ne  peut  plus  croire  à  un  antagonisme 
entre  la  circulation  du  cerveau  et  celle  des  membres.  Une  foule 
d'épreuves  sont  en  contradiction  avec  cette  conception  simpliste. 
Mosso  lui-même  l'abandonne  aujourd'hui. 

Dans  son  ouvrage  récent  sur  la  Température  du  cerveau^,  il 
a  repris  l'étude  volumétrique  du  cerveau  sur  un  individu  dont 
les  méninges  étaient  mises  à  nu  par  une  plaie  de  l'occipital. 

lia  fait,  sur  ce  sujet,  un  grand  nombre  d'expériences  de  calcul 
mental,  accompagnées  de  très  beaux  tracés  (voir  le  cha- 
pitre xii)  ;  il  prenait  à  la  fois  le  volume  du  cerveau,  celui  de 
l'avant-bras  et  celui  du  pied.  L'ensemble  des  tracés  montre  avec 
évidence  que  ces  trois  courbes  sont,  dans  une  large  mesure, 
indépendantes  les  unes  des  autres. 

D'une  part,  il  peut  arriver,  en  dehors  du  travail  intellectuel 
et  de  toute  cause  connue,  qu'il  se  produise  une  constriction  des 
artérioles  de  la  jambe,  sans  dilatation  correspondante  du  cer- 
veau; d'autre  part,  quand,  pendant  le  travail  intellectuel,  il  y  a 
une  dilatation  du  cerveau  et  une  constriction  de  l'avant-bras  et 
du  pied,  l'augmentation  de  volume  du  cerveau  atteint  son  maxi- 
mum bien  avant  que  le  pied  et  l'avant-bras  aient  atteint  leur 
minimum  de  volume  ;  en  outre,  l'augmentation  du  cerveau  est 
tout  à  fait  insignifiante  par  rapport  à  la  constriction  des  autres 
parties  du  corps.  Ces  trois  raisons  sont  les  principales  qui  font 
admettre  à  Mosso  que  les  théories  des  précédents  auteurs  sur 
les  relations  de  la  circulation  cérébrale  et  de  la  circulation  des 
membres  sont  fausses.  D'après  l'une  de  ces  théories,  le  cerveau 
qui  travaille  se  dilaterait  activement,  attirerait  le  sang  dans  ses 

1  Mosso  a  exposé  brièvement  cette  discussion  dans  son  livre  sur  la 
Température  du  cerveau^  cité  plus  haut. 

2  Noix  Année  Psychologique,  I  (1894),  p.  300,  1893. 
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vaisseaux  et  produirait  indirectement  l'anémie  du  reste  du  corps  ; 
interprétation  inexacte,  puisque  la  perte  de  volume  de  la  main 
et  du  pied  est  beaucoup  trop  considérable  pour  être  un  effet 
indirect  de  la  congestion  du  cerveau.  D'après  l'autre  théorie,  le 
cerveau  serait  dilaté  passivement  par  le  refoulement  du  sang 
qui  est  chassé  de  la  périphérie  par  des  vaso-constrictions.  Cette 
seconde  théorie  est  peut-être  moins  fortement  ébranlée  par  les 
expériences  ;  elle  est  cependant  peu  vraisemblable,  puisque  des 
vaso-constrictions  très  accentuées  des  membres  peuvent  se  pro- 
duire sans  déterminer  un  changement  de  volume  du  cerveau. 
Bref,  Mosso  conclut  à  l'indépendance  des  organes  ;  le  cerveau 
posséderait  un  système  vaso-moteur  autonome  qui  aurait  pour 
but  de  régler  la  circulation  cérébrale  dans  la  mesure  où  cela 
est  nécessaire  pour  l'état  fonctionnel  de  cet  organe. 

Enfin,  dans  un  tout  récent  travail  où  il  a  examiné  l'effet 
de  la  musique  sur  la  circulation  cérébrale  d'un  enfant  ayant 
une  brèche  crânienne,  Patrizi  est  arrivé  à  des  conclusions  sen- 
siblement équivalentes  sur  l'indépendance  de  la  circulation 
cérébrale.  Pendant  l'audition  de  la  musique,  il  se  produit  cons- 
tamment chez  son  sujet  une  dilatation  du  cerveau;  mais  les 
changements  de  volume  des  membres  sont  extrêmement 
variables;  tantôt  il  y  a  dilatation  du  bras,  tantôt  constriction, 
tantôt  il  ne  se  produit  aucun  changement  appréciable.  Ces  ex- 
périences, pas  plus  que  les  précédentes,  ne  peuvent  être  consi- 
dérées comme  définitives  ;  la  matière  est  trop  délicate  et  le 
nombre  des  sujets  est  trop  restreint.  Mais  il  nous  semble  que 
la  théorie  de  l'antagonisme  entre  la  circulation  du  cerveau  et 
celle  des  membres  perd  beaucoup  de  chances  d'être  vraie. 

Nous  n'avons  pas  parlé,  dans  tout  ce  qui  précède,  des  expé- 
riences sur  les  animaux.  11  faut  cependant  rappeler  que  beau- 
coup de  physiologistes,  et  notamment  Wertheimer,  ont  réalisé 
des  expériences  dans  lesquelles  une  constriction  du  territoire 
abdominal  a  provoqué  une  dilatation  du  cerveau  {Arch.  de  Phy- 
siologie, 1893,  2,  p.  297). 

En  résumé,  voici  les  points  qui  paraissent  acquis  : 
1°  Augmentation  de  volume  du  cerveau  pendant  le  travail  in- 
tellectuel ; 

2**  Cette  augmentation  de  volume  n'a  pas  lieu  avant,  mais 
quelque  temps  après  le  début  du  travail  cérébral  ;  elle  n'est  pas 
une  cause,  mais  un  effet; 

3°  On  ignore  le  mécanisme  par  lequel  se  fait  l'augmentation 
de  circulation  dans  le  cerveau  pendant  le  travail  intellectuel. 
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En  ce  qui  concerne  les  effets  du  travail  intellectuel  sur  la  cir- 
culation capillaire  de  la  main,  nous  nous  abstenons  de  présenter 
un  historique  complet.  Nous  ferons  seulement  quelques  courtes 
citations.  Les  premières  recherches  remontent  à  Mosso,  qui  a 
bien  vu  la  diminution  de  volume  se  produisant,  ou  pouvant  se 
produire,  dans  l'avant-bras   pendant  un  calcul  mental.    Cette 
diminution  de  volume  résulte  d'une  vaso-constriction  active  des 
artérioles,  qui   chassent  le  sang  de  la  périphérie.  Un  psycho- 
logue américain,  Mac  Dougall  \  a  repris  minutieusement  cette 
étude,  cette  année  même,  dans  le  laboratoire  de  Mûnsterberg,  à 
Harvard  ;  il  a  mesuré  les  changements  dans  la  vitesse  du  cœur, 
dans  la  forme  de  la  respiration,  et  confirmé  en  somme  ce  qu'on 
savait  déjà,  en  éclaircissant  quelques  points  secondaires.  D'un 
tout  autre  genre  est  un  travail  de  Kiesow,  qui  a  étudié  le  travail 
intellectuel  en  enregistrant  le  pouls  capillaire  avec  le  sphygmo- 
manomètre  de  Mosso  -.  L'auteur  a  eu  des  courbes  peu  claires, 
dont  il  n'a  pas  pu  tirer  parti  d'une  manière  satisfaisante,  et  il 
est  arrivé  à  cette  conclusion,  tor.t  à  fait  hasardée,  que  le  travail 
intellectuel  agit  sur  la  circulation  à  la  condition  seulement  do 
produire  une  émotion.  Ce  n'est  pas  exact.  On  connaît  aujour- 
d'hui le  type  respiratoire  de  l'émotion  et  celui  du  travail  intel- 
lectuel ;   ils   sont  sensiblement  différents  ;    et  cette  différence 
nous  permet  d'attester  que,  dans  tel  cas  où  un  sujet  a  fait  du 
calcul  mental,  il  n'était  nullement  ému  ;  or,  il  est  prouvé  qu'en 
dehors  de  toute   émotion    appréciable,   le   travail   intellectuel 
court  et  intense  agit   sur  la  circulation.   Enfin,  pour  terminer 
ce  court  historique,  rappelons  que  nous-mêmes  avons  publié, 
l'an  dernier,  des  recherches  sur  le  travail  intellectuel  court  et 
intense,  et  nous  avons  montré  le  caractère  individuel  des  réac- 
tions que  le  travail  intellectuel  provoque  ^. 

Nous  désirons  maintenant  compléter  nos  observations  et 
étudier  la  question  dans  son  ensemble.  Nos  premières  re- 
cherches, ainsi  que  celles  de  Mac-Dougall,  portaient  sur  un 

1  The  Physical  Characteristics  of  Attention  {Psycholof/.  Review,  mars  1896^ 

p.  158). 

2  Versuche  mit  Mosso's  SphyrjmomanometeriPhiloso.  Stud.,  XI,  p.  41  61). 

3  Année  Psycholof/ique,  II,  p.  87  ;  1896. 
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travail  intellectuel  très  court  et  très  intense,  accompagné  sou- 
vent d'un  état  d'anxiété  ;  il  s'agissait  de  résoudre  un  calcul 
mental  très  compliqué,  et  il  fallait  le  résoudre  rapidement  ;  la 
solution  était  trouvée,  en  général,  en  quelques  secondes,  deux 
minutes  au  plus.  Nous  avons  étudié  depuis  l'effet  d'un  travail 
intellectuel  de  dix  minutes,  et  aussi  l'effet  d'un  travail  intel- 
lectuel de  plusieurs  heures.  Nous  avons  aussi  étudié  un  travail 
intellectuel  plus  modéré.  Tous  ces  cas  sont  à  distinguer  soi- 
gneusement. 

1"  Travail  intellectuel  modéré.  —  Il  faut  d'abord  se  rendre 
compte  de  ce  que  peut  produire  un  travail  intellectuel  modéré, 
parce  que  c'est  à  ce  genre  de  travail  qu'on  se  livre  plus  fré- 
quemment ;  il  représente  l'état  normal  de  l'activité  intellec- 
tuelle. Divers  auteurs  l'ont  étudié,  Gley  par  exemple,  sous  la 
forme  de  lecture  d'ouvrages  plus  ou  moins  abstraits.  C'est  une 
expérience  que  l'on  a  l'avantage  de  pouvoir  faire  seul.  Chez 
M.  C...,  pendant  une  lecture  prolongée,  d'un  quart  d'heure 
environ,  et  qui  présente  une  difficulté  moyenne,  il  se  produit 
une  accélération  notable  de  la  respiration  ;  l'accélération  est  en 
moyenne  d'un  tiers,  18  respirations  au  lieu  de  12  ;  l'accélération 
du  pouls  se  produit  aussi,  mais  peu,  75  pulsations  en  moyenne, 
au  lieu  de  71.  La  forme  du  pouls  n'offre  aucune  modification 
appréciable.  Ces  deux  accélérations  se  sont  maintenues  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  lecture.  A  la  fin  de  la  lecture,  la 
respiration  et  le  pouls  se  sont  légèrement  ralentis,  et  ont  même 
baissé  au-dessous  de  la  normale,  10  respirations  au  lieu  de  12 
à  l'état  normal,  et  une  pulsation  de  moins  par  minute. 

2°  Travail  intellectuel  court  et  intense.  —  Ce  travail  a  consisté 
à  faire  mentalement  une  multiplication  de  deux  chiffres  par  deux 
chiffres,  ou  de  deux  chiffres  par  un  chiffre,  opération  qui  exige 
un  sérieux  effort  intellectuel  et,  chez  certains  sujets,  provoque 
un  peu  d'anxiété  pour  la  rétention  des  chiffres,  notamment  dans 
l'addition  des  produits  partiels. 

Les  phénomènes  physiologiques  qui  se  produisent  pendant  et 
après  l'opération  mentale  sont  nombreux. 

Nous  pensons  pouvoir  les  subdiviser  en  deux  groupes  qui  se 
déroulent  successivement  :  le  premier  groupe  est  celui  de  phé- 
nomènes d'excitation,  le  second  groupe  est  celui  de  phénomènes 
de  dépression. 

Nous  n'avons  pas  indiqué  dans  notre  premier  travail  cette 


BINEÏ  ET  COURTIER.  —  TRAVAIL  INTELLECTUEL      49 

subdivision  ;  elle  nous  a  été  inspirée  par  nos  études  subséquentes, 
et  aussi  par  la  lecture  du  très  intéressant  travail  de  Mac  Dougal, 
qui,  sans  indiquer  avec  précision  la  même  idée,  la  suggère 
cependant. 

PnEMCER  GROUPE.  —  Cc  u'cst  quB  2  à  3  secondes  après  le 
début  du  travail  intellectuel  que  ses  effets  se  manifestent  ;  les 
expériences  sur  la  circulation  capillaire  de  la  main  pendant 
l'effort  intellectuel  confirment  les  observations  de  Mosso  et  de 
Morselli,  que  nous  avons  signalées  plus  haut  ;  le  travail  intel- 
lectuel n'est  pas  un  effet  de  ce  changement  circulatoire,  il  en 
est  la  cause. 


Fig.  12.  —  Ascension  du  tracé  capillaire  au  début  du  travail  intellectuel. 
Expérience  sur  M""  B...  Audition  et  répétition  de  chiffres. 


Dans  la  description  qui  va  suivre,  nous  ferons  une  synthèse 
de  tous  les  symptômes  qui  peuvent  se  produire  ;  ils  ne  se  pro- 
duisent généralement  pas  tous  au  même  degré,  chez  un  seul 
individu  ;  il  y  a  de  très  grandes  variations  individuelles,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  un  précédent  travail.  Telle  personne 
est  remarquable  par  ses  vaso-constrictions  ;  telle  autre,  par  les 
modifications  de  son  rythme  respiratoire. 

1°  Le  premier  effet  est  une  élévation  du  tracé  capillaire  ;  cette 
élévation,  signalée  par  Lehmann,  est  de  nature  inconnue  ;  elle 
manque  chez  beaucoup  de  sujets,  elle  est,  au  contraire,  très 
accentuée  chez  d'autres.  Nous  donnons  un  exemple  pris  chez 
M™*  Bil...,  à  qui  on  fait  répéter  des  séries  de  8  chiffres  pronon- 
cés devant  elle;  l'audition  des  chiffres  à  retenir  exige  un  vigou- 
reux effort  intellectuel.  Cette  expérience  a  été  faite  vingt  fois  de 
suite,  en  laissant  écouler  entre  chaque  répétition  un  petit  inter- 
valle de  repos.  Nous  constatons  que  l'élévation  du  tracé  n'a 
manqué  que  trois  fois  sur  les  vingt  expériences.  Danslafigurel2, 
on  voit  que,  pendant  l'audition  des  chiffres,  il  y  a  eu  une  éléva- 
tion du  tracé;  puis,  un  commencement  de  vaso-constrictioa  se 
dessine. 

2°  Le  second  effet  de  la  concentration  de  l'attention  est  une 
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vaso-constriction  réflexe  ;   elle   manque,   et  même  totalement, 
chez  certains  sujets,  mais  elle  existe  chez  la  plupart;  elle  appa- 
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Fig.  13.  —  Vaso-constriction  réllexe  pendant  un  calcul  mental,  chez  M.  P... 
Le  calcul  mental  a  lieu  entre  les  deux  verticales.  Le  tracé  capillaire  pré- 
sente une  brusque  descente  au  commencement  de  l'effort  mental,  qui 
consistait  à  multiplier  28  par  79.  Le  tracé  radial,  placé  en  dessous,  épouse 
les  oscillations  du  tracé  capillaire.  La  respiration  est  accélérée. 

raît  quelques  secondes  après  la  concentration  d'esprit  et  dure 
un  temps  variable;  elle  peut  persister  pendant  toute  la  durée  du 


Fig.  14.  —  Modification  du  rythme  respiratoire  pendant  le  travail  intellec- 
tuel. Expérience  sur  M.  C...  Multiplication  mentale  entre  les  deux  ver- 
ticales. La  respiration,  pendant  retl'ort  intellectuel,  devient  plus  rapide 
et  plus  superficielle;  la  cage  thoracique  s'agrandil  moins.  Le  tracé  supé- 
rieur est  celui  de  la  circulation  capillaire  ;  celui  de  dessous  est  celui  du 
pouls  radial  ;  ces  deux  tracés  présentent  des  modifications  très  faibles 
pendant  le  calcul  mental. 
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travail  intellectuel,  ou  cesser  quelques  secondes  après  le  début 
du  travail  intellectuel,  ou  encore  se  composer  d'une  série  de 
vaso-constrictions  distinctes,  qui  forment  des  vagues  sur  le 
tracé.  Cette  vaso-constriction,  nous  le  rappelons,  s'accuse  sur 
les  tracés  par  un  abaissement  de  niveau  et  une  diminution  de 
la  pulsation,  dont  le  dicrotisme  s'abaisse  et  s'accentue  (fig.  13). 

3"  La  respiration  subit  également  une  forte  excitation  ;  elle 
devient  plus  rapide  et  plus  superficielle,  avec  tendance  à  la 
suppression  de  la  pause  post-expiratoire  (fig.  14). 

4°  L'activité  du  cœur  est  influencée  ;  elle  l'est  dans  deux  sens 
différents  ;  au  début  du  travail  intellectuel,  il  se  produit  chez 
quelques  sujets  un  ralentissement  du  cœur,  avec  très  probable- 
ment une  augmentation  de  force  de  la  pulsation;  ce  phénomène 
est  transitoire,  de  plus  il  n'existe  pas  chez  tous  les  sujets.  Le 
second  phénomène,  qui  est  constant,  à  la  condition  que  le  tra- 
vail intellectuel  ait  été  suffisamrnent  intense,  consiste  dans  une 
accélération  du  cœur.  Nous  donnons  quelques  chiffres  dans 
notre  tableau. 


INFLUENCE    DU    TRAVAIL    INTELLECTUEL    COURT    ET    INTENSE 
SUR    LA    RESPIRATION    ET    LE    CŒUR 


■T. 

!5 

DURÉE 

FOULS 

RESPIRATION 

— ï 

intellectuel 

AVANT 

PENDANT 

APRÈS 

AVANT 

PENDANT 

APHE? 

secondf-s 

E. 

55 

79,3 

102 

'96-90-87 

10,5 

13,5-12 

12-10,5 

E. 

90 

75 

99 

90-81-69 

12 

15-12-13,3 

13-10-10 

C. 

80 

70 

75 

75-69 

7,0 

7,5-12-12 

10,5-9 

r. 

150 

70 

73 

68 

9 

9-13,5 

9,5-9 

c. 

42 

)> 

)) 

)) 

7,5 

10,3 

9,5 

Pi. 

40 

72 

74 

76 

15 

18-18 

12 

Ph. 

60 

72 

80 

/  / 

11,5 

15-15 

i3-n,3 

F. 

42 

70 

78 

7:3 

13 

15 

13 

H. 

90 

72 

72 

72 

13 

13,0-15 

il 

Il  nous  parait  inutile  d'insister,  parce  que  tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  la  question  ont  constaté  cette  accélération 
du  cœur  pendant  le  travail  intellectuel  (Thanhoffer,  Mosso, 
Gley,  Mac  Dougall,  etc.  '). 

1  Voir  notamment  le  tableau  très  complet  publié  par  Gley,  Élude  expé- 
rimentale sur  l'élat  du  pouls  carotidien  pendant  le  travail  intellectuel  ; 
Paris,  1881,  p.  42. 
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Nous  doTiiîons  un  tracé  curieux  par  raccélération  énorme  du 
cœur  et  le  changement  de  forme  de  la  pulsation  (abaissement 
du  dicrotisme)  ;  ce  tracé  a  été  pris  pendant  que  le  sujet  exécu- 
tait un  calcul  mental  :  l'effet  observé  n'est  pas  uniquement  celui 
du  travail  intellectuel,  parce  que  le  sujet  étai  ttrès  ému  (fig.  13). 
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Fig.  15.  —  Modifications  de  la  vitesse  du  cœur  pendant  un  travail  intellec- 
tuel (calcul  mental)  ;  P.  C,  pouls  capillaire;  P.  R.,  pouls  radial  ;  quand 
le  travail  intellectuel  commence,  il  y  a  un  ralentissement  du  cœur;  puis, 
quelques  secondes  après,  une  accélération  très  forte. 


Deuxième  groupe.  —  Nous  rangeons  ici  des  phénomènes 
de  fatigue,  d'épuisement,  d'inhibition,  (peu  importe  le  nom 
qu'on  voudra  leur  appliquer)  ;  ces  phénomènes  ne  sont  pas  ini- 
tiaux ;  les  uns  se  produisent  pendant  que  le  travail  intellectuel 
dure  encore,  les  autres  n'apparaissent  que  quand  ce  travail  est 
terminé. 

1°  La  respiration  se  ralentit  et  la  pause  respiratoire  se  prolonge  ; 
ce  n'est  pas  seulement  un  retour  à  l'état  normal,  car  la  respi- 
ration, dans  quelques  cas,  devient  plus  lente  qu'à  l'état  normal. 
Cet  effet,  en  général,  ne  se  produit  qu'après  la  cessation  du  tra- 
vail intellectuel. 

2°  Les  battements  du  cœur  se  ralentissent.  Cet  effet  a  été 
signalé  par  Mac  Dougall. 

3°  Un  troisième  effet  du  même  genre,  qui  est  moins  marqué  que 
les  précédents,  consiste  dans  une  vaso-dilatation  qui  succède  à  la 
vaso-constriction  ;  on  ne  la  remarque  que  sur  un  petit  nombre 
de  tracés  ;  le  niveau  du  pouls  capillaire,  d'abord  abaissé  par  la 
constriction  réflexe,  se  relève  ensuite  et  remonte  plus  haut 
qu'avant  la  vaso-constriction  ;  en  outre,  pendant  cette  ascen- 
sion, la  pulsation  est  un  peu  plus  grande  qu'avant  le  début. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  l'examen  des  chiffres 
de  notre  tableau,  aucun  de  ces  phénomènes  d'épuisement  n'est 
constant,  et  ils  sont  en  général,  dans  les  cas  où  ils  se  pro- 
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duisent,  beaucoup  moins  importants  que  les  phénomènes  d'exci- 
tation qui  les  ont  précédés.    On    no    saurait  s'en  étonner,    si 
on  remarque  que,  dans  toutes  les  expériences  en  question,  il  y 
a  un  effort  intellectuel  de  peu  de  durée 
qui  n'a  pas  pu    produire    une  fatigue 
réelle  et  durable.  Notons  que    l'épui- 
sement vient  plus,  ou  moins  vite  pour 
les   différentes   fonctions    ;   il  est  très 
rapide  pourlavaso-constriction  réflexe, 
qui,  en  général,  dure  très  peu  ;  il  ne  se 
produit  pour  la  respiration  que  quand 
le  travail  intellectuel  est  complètement 
terminé. 

4°  Nous  pouvons  ajouter  à  cette 
description  un  trait  nouveau.  Il  y  a 
quelques  sujets  chez  lesquels  Taccélé- 
ration  du  cœur  et  la  vaso-constriction 
se  manifestent  dans  une  mesure  très 
discrète,  laissant  ainsi  apercevoir  très 
nettement  un  autre  phénomène  de 
nature  peut-être  plus  délicate  ;  cet 
autre  symptôme  est  une  atténuation 
du  dicrotisme  ;  nous  en  trouvons  un 
exemple  chez  M.  C...  ;  pendant  un 
travail  de  calcul  mental  qui,  quoique 
très  court,  a  été  très  fatigant,  sa 
pulsation  prend  un  dicrotisme  moins 
accentué,  oblique,  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  qui  se  manifeste  pendant 
quelques  secondes  à  la  suite  d'un  effort 
physique  ;  la  pulsation  ne  change  pas 
de  dimension  et  le  niveau  du  tracé  reste 
invariable. 

Après  avoir  constaté  ce  curieux  phé- 
nomène, nous  avons  cherché  à  étudier 
de  près  les  conditions  de  son  appa- 
rition. Les  circonstances  qui  nous 
paraissent  les  plus  favorables  sont 
celles  où  le  pouls  capillaire,    avant  le 

commencement  de  l'expérience,  présente  un  dicrotisme  arrondi. 
Nous  devons  décrire  en  détail  quelques-unes  de  nos  observations. 
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M.  C...  fait  le  calcul  suivant  :  32  x  8 
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rieurement  à  l'expérience,  le  pouls  était  fort  avec  dicrotisme 
rebondi,  et  vitesse  de  80  pulsations  par  minute.  Quand  le  tra- 
vail intellectuel  commence,  le  pouls  ne  change  pas  de  vitesse  ; 
mais,  au  bout  de  8  secondes,  le  dicrotisme  à  forme  rebondie 
s'atténue  et  est  remplacé  par  une  ligne  horizontale  ;  la  transi- 
tion se  fait  de  la  manière  la  plus  graduelle,  elle  est  complète  à 
la  30*  seconde  ;  à  ce  moment  le  pouls  est  devenu  un  peu  plus 
rapide,  et  il  est  de  84  pulsations  par  minute;  ce  changement 
dans  le  dicrotisme  est  accompagné  du  retour  à  la  forme  rebon- 
die pourl  ou  2  pulsations  qui  correspondent  aux  inspirations  ; 
la  pulsation  diminue  légèrement  d'amplitude.  Le  travail  intel- 
lectuel se  termine  au  bout  d'une  minute,  et  la  solution  indiquée 
est  juste.  Aussitôt  après,  le  cœur  se  ralentit,  les  pulsations  ne 
sont  plus  que  de  74  par  minute  ;  ce  ralentissement  dure  envi- 
ron une  minute,  puis  le  cœur  revient  à  son  activité  primitive 
de  80  pulsations  par  minute.  La  pulsation,  elle,  ne  reprend  pas 
a-ussi  vite  sa  forme  primitive  ;  elle  ne  la  retrouve  que  3  minutes 
après  la  fin  du  calcul  mental. 

Voici  une  seconde  expérience  qui  a  été  tout  à  fait  du  même 
genre  que  la  précédente  :  cette  fois,  c'est  un  calcul  mental 
beaucoup  plus  difficile  :  325  X  462  ;  M.  G...  a  mis  4  minutes  à 
trouver  la  solution,  et  l'erreur  qu'il  a  commise  est  insignifiante  : 
156.150  au  lieu  de  150.150  ;  on  peut  juger  par  là  de  l'intensité 
de  son  effort  mental.  Avant  l'opération,  son  pouls  est  de  80  pul- 
sations par  minute  ;  il  ne  varie  pas  pendant  les  20  premières 
secondes,  ensuite  il  s'accélère  et  passe  à  85  pendant  la  minute 
suivante  ;  il  atteint  93  à  la  3"  minute  et  se  maintient  à  90  pen- 
dant la  dernière  minute.  Ensuite,  il  se  ralentit,  il  est  de  85, 
puis  de  78,  et  revient  peu  après  à  80.  En  somme,  c'est  là  un 
bon  exemple  de  la  série  de  modifications  subies  par  l'activité  du 
cœur  pendant  un  travail  intellectuel  très  intense,  La  forme  de 
la  pulsation  a  subi  pendant  ce  temps  des  modifications  carac- 
téristisques.  Au  bout  de  20  secondes  environ,  son  dicrotisme 
s'aplatit  ;  c'est  la  modification  que  nous  avons  déjà  signalée 
dans  le  cas  précédent,  mais  ici  la  modification  est  poussée 
beaucoup  plus  loin  à  cause  de  l'intensité  de  l'effort  intellectuel  ; 
au  bout  de  3  minutes,  le  dicrotisme  prend  une  forme  oblique, 
inclinée.  Cette  modification  profonde  indique  sans  doute  un 
grand  effort  intellectuel,  car  elle  ne  disparaît  pas  de  suite,  on 
la  voit  persister  pendant  les  5  minutes  qui  suivent  l'expérience. 
Au  bout  de  ce  temps,  le  dicrotisme  reprend  la  forme  d'une 
ligne  horizontale,  mais  il  retrouve  ne  pas  sa  forme    rebondie. 
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Ces  signes  du  travail  intellectuel  ne  s'observent  pas  chez 
tous  les  individus.  Ils  ont  été  enregistrés  avec  un  tambour  à 
tension  de  membrane  réglable,  la  membrane  étant  tenue  très 
molle.  Nous  avons  cherché  à  les  retrouver  on  variant  un  peu 
les  expériences  précédentes,  et  nous  avons  suivi  la  marche 
que  voici  :  L'appareil  était  adapté  à  la  main  gauche  de  M.  C..., 
qui,  dans  sa  main  droite,  tient  un  crayon.  lndi([uons  en  détail 
ce  quia  été  fait  (fig.  17  et  18). 

1°  M.  C...  écrit  des  chiffres  en  intervertissant  l'ordre  naturel. 
Avant  l'expérience,  80  pulsations  ;  pendant  l'expérience,  d'abord 
un  très  léger  ralentissement,  puis  accélération,  le  pouls  atteint 
87  ;  après  l'expérience,  il  tombe  à  84.  Le  rebondissement  du 
dicrotisme  commence  à  s'atténuer  au  bout  de  20  secondes,  dis- 
paraît au  bout  de  1  minute,  et  reparaît  10  secondes  après  la  fin 
de  l'expérience.  Tout  ceci  montre  que  l'effort  intellectuel  a  été 
léger,  car  l'altération  de  forme  s'est  produite  lentement  et  n'a 
pas  longtemps  persisté  après  l'expérience; 

2°  Dans  cette  seconde  épreuve,  le  travail  intellectuel  est 
moindre;  M.  C...  écrit  les  chiffres  dans  l'ordre  naturel.  Avant 
l'expérience,  83  pulsations.  Pendant  et  après  l'expérience,  il  n'y 
a  pas  de  changement  do  vitesse.  Le  changement  de  forme  du 
dicrotisme  commence  après  30  secondes  et  devient  complet  au 
bout  de  l  minute.  11  disparaît  10  secondes  après  la  fin  de  l'expé- 
rience. Ce  résultat  est  bien  curieux,  en  ce  qu'il  montre  une 
dissociation  entre  les  modifications  du  dicrotisme  et  celles  de  la 
vitesse  du  cœur  ; 

3°  La  troisième  épreuve  est  dénuée,  autant  que  possible,  de 
travail  intellectuel.  Elle  consiste  à  faire  négligemment  des  traits 
sur  place.  Ce  petit  mouvement  a  produit  une  très  légère  accé- 
lération du  pouls  vers  la  fin  de  l'expérience;  il  a  passé  de  80  à 
85  pulsations;  en  revanche,  le  dicrotisme  de  la  pulsation  n'a 
pas  été  modifié  ; 

4°  Des  additions  à  faire  :  c'est  un  effort  intellectuel  supérieur 
aux  trois  épreuves  précédentes.  L'expérience  est  réglée  de 
manière  à  durer,  comme  les  précédentes,  1  minute  et  demie  envi- 
ron. Avant  l'expérience,  80  pulsations  par  minute.  Au  bout  de 
20  secondes  apparaît  l'accélération  habituelle  du  cœur,  qui 
arrive  à  87,  et,  une  demi-minute  après  l'expérience,  retombe 
à  69.  Les  changements  de  forme  de  la  pulsation  se  produisent 
de  la  manière  habituelle,  et  durent  très  longtemps  après  que 
l'expérience  est  terminée.  Ce  qu'il  y  a  eu    de  caractéristique, 
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c'est  la  diminution  d'amplitude  delà  pulsation  ;  nous  ne  l'avions 
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pas  rencontrée  dans  les  épreuves  précédentes,  qui   exigeaient 
moins  d'effort  intellectuel  ; 
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o°  La  cinquième  épreuve  a  consisté  à  faire  des  multiplications. 
Nous  ne  la  détaillons  pas.  Bornons-nous  à  observer  qu'on  y 
retrouve  les  modifications  caractéristiques  du  dicrotisme,  qui 
ici  ont  duré  très  longtemps,  bien  plus  longtemps  que  dans  les 
cas  précédents.  Il  y  a  eu  également  diminution  d'amplitude  du 
pouls  ; 

6°  Traits  sur  place  :  pas  de  modifications. 

En  résumé,  nous  constatons  que,  sous  l'influence  de  l'effort 
intellectuel  prolongé,  le  dicrotisme  de  la  pulsation  s'amollit  et 
tend  à  disparaître.  Ce  phénomène  de  déficit  n'est  point  précédé, 
comme  il  l'est  pour  le  travail  du  cœur  et  pour  la  respiration,  par 
un  phénomène  transitoire  d'excitation  et  d'exagération  ;  il  se 
produit,  chez  M.  C...,  io  secondes  après  le  commencement  du 
travail  intellectuel,  et  se  prolonge  bien  longtemps  après,  quand 
le  cœur  et  la  respiration  ont  déjà  retrouvé  leur  régime  normal. 

Nous  supposons  que  l'explication  de  cet  amollissement  du 
dicrotisme  se  trouve  dans  des  expériences  très  curieuses  de 
Mac  Dougall,  qui  a  vu  constamment  que  pendant  le  travail 
intellectuel  il  se  produit  dans  le  doigt  une  tendance  au  relâche- 
ment musculaire  ;  ce  qui  est  vrai  pour  les  muscles  de  la  vie  de 
relation  doit  être  également  vrai,  selon  toute  probabilité,  pour 
les  muscles  de  la  vie  organique  ;  et  cet  amollissement  du  dicro- 
tisme serait,  selon  nous,  un  affaiblissement  du  tonus  vascu- 
laire.  Peut-être  aussi  l'augmentation  de  pression  du  sang  a-t- 
elle  une  part  dans  cette  modification  de  la  pulsation. 

Résumons  tout  ce  qui  précède,  nous  avons  les  résultats  sui- 
vants: comme  phénomènes  d'excitation  :  vaso-constriction,  res- 
piration accélérée,  cœur  accéléré  ;  comme  phénomènes  de 
dépression,  effacement  du  dicrotisme:  cœur  ralenti,  respiration 
ralentie.  Notons  que,  pendant  la  phase  d'excitation,  la  profon- 
■deur  des  actes  respiratoires  est  diminuée. 

4.  Travail  intense  prolongé  pendant  plusieurs  heures.  —  Il 
est  assez  difficile  d'apprécier  l'influence  de  ce  travail  intellec- 
tuel sur  la  circulation  capillaire,  parce  que  la  circulation  capil- 
laire varie  d'une  heure  à  l'autre.  Il  faut  donc  commencer  par 
étudier  ces  variations  chez  un  sujet,  et  chercher  si  elles  sont 
régulières  ;  puis,  on  étudie  chez  ce  même  sujet  si  le  travail 
intellectuel  apporte  quelques  modifications  dans  la  série.  Nous 
avons  déjà  fait  la  première  partie  de  ce  travail,  dont  on  a  trouvé 
les  résultats  indiqués  plus  haut. 

Les  effets  du  travail  intense  et  prolongé  ont  été   étudiés   sur 
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deux  personnes,  MM.  C...  et  H...  Chacun  d'eux  a  passé  une 
après-midi  au  laboratoire,  depuis  1  heure  de  Taprès-midi  jus- 
qu'à 8  heures,  en  consacrant  tout  son  temps  soit  à  une  lecture 
très  difficile,  soit  à  la  rédaction  d'un  travail  original.  Leur  seul 
repos  consistait  à  venir,  d'heure  en  heure,  aux  appareils  gra- 
phiques, où  ils  prenaient  rapidement  leur  pouls  capillaire. 
M.  C...  a  répété  deux  fois  cotte  épreuve.  Pendant  les  jours 
précédents  et  les  jours  suivants,  MM.  C...  et  H...  ont  passé 
l'après-midi  au  laboratoire  dans  un  désœuvrement  complet, 
et  ont  pris  également  leur  pouls  capillaire  d'heure  en  heure  ; 
pour  rendre  toutes  les  conditions  comparables,  ils  ont,  chaque 
fois,  à  midi,  déjeuné  de  la  même  quantité  d'aliments  solides  et 
liquides. 

Le  travail  intellectuel,  prolongé  pendant  plusieurs  heures, 
produit  chez  MM.  C...  et  H...  une  diminution  d'amplitude  du 
pouls,  avec  une  atténuation  du  dicrotisme  et  un  déplacement 
du  dicrotisme  vers  le  sommet  de  la  pulsation;  l'effet  est  de 
même  ordre  chez  tous  deux,  mais  plus  accentué  chez  M.  H... 
que  chez  M.  C. 

Chez  M.  H....  le  pouls  capillaire  a  été  pris  toutes  les  heures, 
depuis  2  heures  et  demie  de  l'après-midi  jusqu'à  6  heures  et 
demie;  à  chaque  épreuve,  on  l'a  pris  trois  fois  de  suite,  pen- 
dant 2  minutes,  en  faisant  les  trois  fois  une  application  diffé- 
rente des  appareils  sur  la  main. 

Voici  les  notes  rédigées  par  le  sujet  lui-même,  sur  les  2  jours 
d'épreuves  qui  eurent  lieu  le  dimanche  10  mai  et  le  mercredi 
13  mai  : 


«  Dimanche,  10  mcai  1896:  Repas  terminé  à  midi  et  demi. 
i  côtelette;  4  œufs;  pain  (pour  2  sous)  ;  1/2   litre  de  lait;  1  café; 
1  orange. 
Travail  intellectuel  sérieux    (Marey,   Méthode   graphique,  p.   13  à 

63). 

Lorsqu'on  traçait  le  pouls  la  deuxième  fois  (3  heures  un  quart), 
les  mains  étaient  déjà  anémiques,  d'une  couleur  verdâtre,  et  n'avaient 
pas  beaucoup  de  chaleur. 

A  4  heures  et  demie  à  peu  près,  je  commençais  à  avoir  faim  ; 
fatigue  dans  les  bras. 

Les  yeux  un  peu  fatigués  à  force  de  lire,  mais  la  fatigue  intellec- 
tuelle n'était  pas  bien  marquée. 

Pendant  que  le  pouls  se  traçait  sur  le  cylindre,  je  ne  pouvais  pas 
m'empêcher  de  penser  aux  conditions  de  l'expéiùence  que  nous  fai- 
sions, à  sa  signification,  sa  valeur,  etc.  » 
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«  Journée  du  13  mai  1896: 

Le  même  repas  que  dimanche"  10:  1  côtelette  ;  4  œufs;  pour  2  sous 
de  pain;  1/2  litre  de  lait  ;  1  café;  1  orange. 

Conditions  physiques,  intellectuelles  et  morales,  à  peu  près  les 
mêmes  que  la  dernière  fois. 
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Travail  intellectuel  continu  étant  défendu,  nous  cherchions  à  nous 
distraire  le  mieux  possible  (en  causant,  lisant  des  journaux  humo- 
ristiques, en  écoutant  M.  G...,  quijouait  un  peu  du  violon,  etc.,  etc.). 

J'ai  remarqué  qu'il  y  avait  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience  dans  mes 
mains  beaucoup  plus  de  sang  qu'après  le  travail  intellectuel  et  qu'elles 
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étaient,  par  conséquent,  d'une  couleur  plus  fraîche,  plus  rose  et 
d'une  température  plus  élevée. 

Quant  à  la  fatUjue  physique,  qui  était  très  marquée  après  le  travail 
intellectuel,  il  n'y  en  avait  pas  aujourd'hui;  mais  j'admets  que  cela 
tient,  pour  lapins  grande  partie,  à  la  liberté  de  se  mouvoir,  qui  était 
accordée  aujourd'hui  à  tout  le  corps  (les  mains,  les  jambes,  la  tète, 
les  yeux,  la  bouche,  etc..)  ;  tandis  que,  pendant  le  travail  continu, 
le  corps  et  les  membres  étaient  tout  le  temps  dans  à  peu  près  la 
même  position. 

Vers  la  fin,  une  certaine  fatifjue  psychique  à.  cause  de  Venmii. 

La  sensation  de  faim,  qui  apparaissait  la  dernière  fois  vers 
4  heures  et  demie,  se  montrait  aujourd'hui  beaucoup  plus  tard  et 
était  presque  imperceptible.  » 

Voyons  maintenant  la  forme  du  pouls  (fig.  19);  à  2  heures 
et  demie  (2  heures  après  le  repas),  le  pouls  est  d'amplitude 
moyenne,  dicrotisme  à  mi-chemin  de  la  descente  et  bien  accen- 
tué;    c'est  le   môme  pouls   que  la  veille   à  pareille  heure.  A 

3  heures  et  demie,  changement  notable,  le  pouls  est  devenu 
beaucoup  plus  petit,  presque  filiforme  ;  le  dicrotisme  est  tout 
à  fait  en  haut;   grande  différence  avec  le  pouls  de  la  veille;  à 

4  heures  et  demie,  pouls  filiforme,  dicrotisme  à  peine  distinct  ; 
à  6  heures  et  à  7  heures,  le  pouls  ne  s'indique  pour  ainsi  dire 
plus;  la  comparaison  de  ces  deux  derniers  tracés  avec  ceux  de  la 
veille  pris  aux  mêmes  heures  montre  l'influence  d'un  travail 
prolongé.  En  ce  qui  concerne  la  vitesse  du  cœur,  le  tableau 
suivant  résume  les  résultats. 


TABLEAU  IL  —  Expériences  sur  le  travail   intellectuel 
pnoLONGÉ  (M.  H.).  —  Nombre  de  pulsations  par  minute 


TRAVAIL  INTELLECTUEL 

SANS  travail 

INTELLECTUEL 

2  h.  1/2 

3  h.  3/4 

5  h. 

6  h. 

7  h. 

83  pulsations. 

67 

64          — 

66          — 

63          — 

2  h.  25 

3  h.  25 

4  h.  30 
0  h    1/2 

6  h.   1/2 

83  pulsations. 
75           — 
71           — 
74           — 
71           — 

On  voit  que  le  travail  intellectuel  a  accentué  le  ralentissement 
normal  du  pouls,  comme  il  a  accentué  le  rapetissement  de  la 
pulsation;  l'accentuation  a  surtout  été  forte  dans  la  première 
moitié  de  l'après-midi.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'immobilité 
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du  corps,  qui  a  été  plus  grande  pendant  le  travail  intellectuel 
que  dans  l'après-midi  d'oisiveté. 

Chez  M.  C...,  on  relève  exactement  les  mêmes  effets,  avec 
cette  seule  différence  que  le  pouls  ne  disparaît  pas  entièrement 
à  la  fin  delajournée  de  travail  intellectuel,  comme  chezM.  H...  ; 
le  dicrotisme  s'atténue  et  remonte  beaucoup  plus  vite  que  dans 
une  journée  d'oisiveté.  Quant  au  ralentissement  du  pouls,  il 
suit  l'ordre  suivant. 


TABLEAU  II.  —  Expériences    sur  le   travail  intellectuel 
PROLONGÉ  (M.  C).  —  Nombre  de  pulsations  par  minute 


TRAVAIL 

INTELLECTUEL 

SANS  travail  intellectuel 

2  h.  1/4 

3  h.  1/2 

4  h.  oO 

6  h. 

7  h. 

106  pulsations. 
90         — 
77          — 
72          — 
71          — 

2  h.  20 

3  h.   1/4 

4  h.  20 

5  h.  1/2 

6  h.  40 

96  pulsations. 

88          — 
80          — 
79           — 

82           — 

Ces  chiffres  sont  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  nous  trou- 
vons chez  M.  H... 

Il  est  assez  délicat  d'interpréter  ces  différents  résultats  ;  d'au- 
tant plus  qu'une  cause  d'erreur  s'est  produite;  l'immobilité  du 
corps  est  venue  s'ajouter  à  l'effet  du  travail  intellectuel.  Nous 
croyons  cependant  que  c'est  le  travail  intellectuel  qui  a  eu  une 
action  prépondérante  sur  les  tracés.  11  a  produit  un  ralentisse- 
ment du  cœur  et  une  atténuation  de  la  circulation  capillaire 
périphérique. 

En  résumé,  si  nous  faisons  la  synthèse  de  tous  les  effets 
produits  par  le  travail  intellectuel  sur  le  cœur  la  respiration 
et  la  circulation  capillaire,  nous  trouvons  que  : 

1°  Un  effort  intellectuel  énergique  et  court  produit  une  exci- 
tation des  fonctions,  vaso-constriction,  accélération  du  cœur  et 
de  la  respiration,  suivi  par  un  ralentissement  très  léger  de  ces 
fonctions;  chez  certains  sujets,  émoussement  du  dicrotisme; 

2°  Un  travail  intellectuel  d'une  durée  de  plusieurs  heures  avec 
immobilité  relative  du  corps  produit  le  ralentissement  du  cœur 
et  une  diminution  de  la  circulation  capillaire  périphérique. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  nous  en  sommes  tenus  stric- 
tement à  l'étude   de   la  circulation  capillaire;    nous   croyons 
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cependant  devoir  ajouter  ici  que  ces  deux  formes  du  travail 
intellectuel  que  nous  venons  de  distinguer  ont  été  étudiées  par 
différents  auteurs.  Féré  a  bien  vu  qu'un  effort  mental  court 
provoque  une  exagération  de  la  force  musculaire,  mesurable 
au  dynamomètre,  Urbantscbich  a  fait  des  expériences  analogues; 
d'autre  part,  un  grand  nombre  d'auteurs,  Mosso,  etc.,  ont  noté 
qu'un  travail  intellectuel  prolongé  provoque  un  affaiblissement 
de  la  motilité  volontaire  et  de  la  sensibilité.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  effets  opposés  qu'on  peut  mettre  en  relation  avec  les  deux 
formes  de  circulation  capillaire  que  nous  venons  de  distinguer? 

Y  a-t-il  quelque  rapprochement  à  établir  entre  les  effets  du 
travail  intellectuel  et  ceux  du  travail  physique  sur  la  circulation 
capillaire?  Tous  ceux  qui  ont  l'habitude  de  l'expérimentation 
comprendront  que  ce  parallèle  est  bien  artificiel,  puisqu'il  n'y 
a  pas  de  commune  mesure  entre  ces  deux  formes  d'activité. 
Voici  cependant  les  points  à  noter  : 

Le  travail  intellectuel  peut  être  considéré  comme  étant  une 
excitation  du  système  nerveux,  et  à  ce  point  de  vue  il  ressemble 
au  travail  physique  et  produit  une  accélération  de  la  respiration 
et  du  cœur,  comme  le  fait  un  effort  musculaire.  Il  est  donc 
possible,  au  point  de  vue  des  effets  physiques,  de  comparer  un 
calcul  mental  à  l'acte  de  serrer  un  dynamomètre.  De  plus,  la 
circulation  capillaire  est  modifiée  parfois  dans  le  même  sens 
par  l'exercice  physique  et  le  travail  intellectuel  ;  la  marche 
rapetisse  le  pouls  et  accentue  le  dicrotisme;  il  y  a  un  effet 
analogue,  mais  passager,  au  début  du  travail  intellectuel  ;  en 
outre,  un  effort  physique  fatigant  amollit  le  dicrotisme,  et  de 
même  chez  certains  sujets  un  travail  mental  peut  amener  cet 
amollissement  de  la  pulsation  capillaire. 

D'autre  part,  les  différences  entre  le  travail  physique  et  le 
travail  intellectuel  sont  nombreuses.  L'excitation  du  cœur  est 
bien  plus  considérable  sous  l'intluence  du  travail  physique,  — 
de  la  course,  par  exemple  ;  l'accélération  de  la  respiration  est 
aussi  beaucoup  plus  grande;  de  plus,  la  respiration  augmente 
d'amplitude  pendant  l'exercice  musculaire,  tandis  qu'elle  devient 
plus  superficielle  pendant  le  travail  mental.  Enfin,  nous  avons 
à  rappeler  que  le  travail  mental  prolongé  amène  une  atténua- 
tion de  la  circulation  capillaire  périphérique,  effet  que  nos  ex- 
périences personnelles  sur  l'exercice  physique  n'ont  jamais 
produit  jusqu'ici. 

Effort  physique  et  effort  mental  constituent  des  excitations 
du  système  nerveux  ;  mais  l'excitation  du  travail  intellectuel, 
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—  quoiqu'il  n  y  ait  pas  de  commune  mesure  à  employer,  — 
est  bien  inférieure  comme  degré  à  l'excitation  du  travail  phy- 
sique; et,  en  second  lieu,  elle  paraît  être  d'une  autre  qualité, 
comme  le  montrent  ces  deux  effets,  qui  sont  particuliers  au 
travail  intellectuel  :  le  rétrécissement  de  la  cage  thoracique  et 
l'atténuation  de  la  circulation  capillaire  périphérique. 

A.  BiNEï  et  J.  Courtier. 


V 


INFLUENCE  DE  LA  VIE  ÉMOTIONNELLE  SUR  LE  CŒUR, 
LA  RESPIRATION  ET   LA  CIRCULATION  CAPILLAIRE 


HISTORIQUE 

L'étude,  qui  a  été  faite  jusqu'ici,  des  modifications  organiques 
produites  par  les  émotions,  est  à  la  fois  riche  et  confuse;  elle 
est  riche  en  documents  de  toutes  sortes,  mais  ces  documents 
sont  de  provenance  diverse  ;  il  y  a  beaucoup  d'anecdotes  d'une 
authenticité  douteuse,  il  y  a  beaucoup  de  descriptions  classiques 
qui  manquent  totalement  depreuves;  la  psychologie  expérimen- 
tale proprement  dite  tient  une  très  petite  place  dans  la  question. 
Nous  entendons  ici  par  psychologie  expérimentale  —  et  il  est 
bon  de  rappeler  le  sens  des  mots  à  tous  ceux  quil  l'oublient 
aujourd'hui,  —  une  étude  faite  non  seulement  par  la  voie  de 
l'observation  et  de  l'expérimentation,  mais  dans  laquelle  le 
protocole  des  observations  et  des  expériences  est  entièrement 
donné,  une  étude  contenant  des  indications  sur  le  nombre  des 
sujets,  la  nature  des  expériences,  les  résultats  numériques,  le 
tout  accompagné  de  tables  et  de  tracés. 

La  question  a  été  abordée  à  deux  points  de  vue  bien  différents, 
par  des  expériences  de  laboratoire  sur  des  sujets  sains,  et  par 
des  observations  sur  des  aliénés  ' .  Ces  dernières  ont  été  les  plus 
rares,  et  on  ne  voit  guère  à  citer,  en  somme,  que  celles  que 
G.  Dumas  a  publiées,  cette  année  même,  à  la  Revue  philoso- 
phique sur  le  mécanisme  de  la  joie  et  de  la  tristesse.  La  psycho- 
logie normale,  au  contraire,  a  suscité  des  travaux  beaucoup 
plus  nombreux,  ceux  de    Lehmann,  de  Mentze  en  Allemagne, 

i  Nous  excluons  de  notre  étude  les  exyjérlences  sur  les  animaux,  bien 
qu'elle  aient  donné  des  résultats  curieux. 

l'année  psychologique.    III.  o 
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d'Angell  en  Amérique;  à  tout  cela  il  faut  ajouter  les  expériences 
de  Mosso,  de  Sarlo  et  de  Patrizi  sur  des  sujets  ayant  des  pertes 
osseuses  du  crâne.  Nous  essayerons  de  mettre  un  peu  d'ordre 
dans  cet  ensemble  de  résultats,  qui  sont  sino^alièrement  dispa- 
rates. 

Enfin,  il  faut  rappeler  que  de  nouvelles  théories  psycholo- 
giques, auxquelles  nous  avons  fait  allusion  plus  haut,  celles  de 
James-Lange  \  ont  exercé  une  influence  marquée  sur  l'esprit 
des  expérimentateurs.  Ces  théories  peuvent,  par  brièveté,  se 
résumer  dans  les  deux  propositions  suivantes  : 

1°  Il  y  a  dans  la  joie  et  les  états  analogues  unevaso-dilatation 
des  artérioles,  et  dans  la  tristesse  et  dans  les  états  analogues, 
une  vaso-constriction  des  artérioles  ;  2°  Ces  modifications  vaso- 
motrices  sont  les  véritables  causes  des  états  de  joie  et  de  tris- 
tesse, ce  n'en  sont  pas  des  résultats.  Nous  aurons  à  revenir,  en 
finissant,  sur  ces  théories,  pour  indiquer  dans  quelle  mesure 
les  faits  d'observation  les  ont  confirmées  ou  infirmées. 

L'essai  de  G.  Dumas-  a  abouti  à  des  conclusions  très  com- 
plexes ;  l'auteur  a  étudié  un  grand  nombre  d'aliénés,  mélanco- 
liques, paralytiques  généraux,  délirants  chroniques,  etc.,  qui 
présentaient  des  états  bien  caractéristiques  de  joie  et  de  tris- 
tesse, et  il  a  pris  la  respiration,  la  circulation  capill-aire,  le 
nombre  de  pulsations,  et  la  pression  artérielle  à  la  radiale.  Il 
a  distingué  2  types  différents  de  joie  et  3  types  différents  de 
tristesse,  en  se  fondant  uniquement  sur  les  symptômes  circula- 
toires et  autres  présentés  par  ses  différents  malades. 

L'examen  de  ses  résultats  n'est  pas  absolument  favorable  à 
la  théorie  de  Lange,  car  il  constate  qu'il  peut  y  avoir  de  la  vaso- 
constriction dans  lu  joie  comme  dans  la  tristesse,  à  la  condition 
toutefois  d'admettre  avec  l'auteur  que  jo«s  de  pouls  capillaire  est 
synonyme  de  vaso-constriction,  ce  qui  nous  paraît  fort  aventuré.' 
La  tension  artérielle  ne  présenterait  non  plus  rien  de  caracté- 
ristique, puisqu'elle  peut  être  forte  ou  faible  dans  les  deux 
états  contraires  de  joie  et  de  tristesse.  L'accélération  du  creur 
et  de  la  respiration  présente,  au  contraire  un  caractère  plus 
stable  ;  elle  existe  dans  la  joie  et  manque  dans  la  tristesse,  sauf 


'  James  a  jmblié  sa  théorie  dans  le  Mind,  en  1879,  pour  la  première  fois; 
ceilede  Lange  est  exjiosée  dans  son  livre  sur  les  Émotions  (Paris,  Alcan, 
189.".). 

-  Recherches  expérimentales  sur  ta  joie  et  la  tristesse  {Revue  philoso- 
phique,  juin   juillet  et  août  1896). 
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dans  un  cas,  dont  lexceplion  peut  s'expliquer  par  des  effets 
d'excitation  ;  la  douleur  active,  mêlée  de  colère,  d'indignation 
et  de  désespoir,  produit  des  effets  d'excitation  analogues  à  ceux 
de  la  joie  ;  c'est  ce  que  G.  Dumas  a  observé  sur  des  malades 
de  Saint-Lazare,  quand  on  leur  refuse  leur  billet  de  sortie. 

D'autre  part,  M.  de  Fleury  *  a  publié  une  observation  très 
curieuse  d'une  jeune  fille  anémique  et  déprimée  dont  il  a  relevé 
le  moral  au  moyen  d'injections  de  sérum  ;  il  a  pris  en  même 
temps  que  l'observation  psychologique  de  la  malade  sa  pression 
à  la  radiale,  et  a  vu  que  la  joie,  l'excitation,  la  colère,  la  violence 
s'accompagnent  d'une  hausse  croissante  de  pression,  tandis 
que  la  tristesse,  la  modestie  et  tous  les  états  analogues  vont  de 
pair  avec  de  l'hypotension.  Malgré  des  divergences,  il  y  a  évi- 
demment quelque  accord  entre  ces  observations  et  celles  de 
G.  Dumas;  et,  d'autre  part,  il  faut  rappeler  que  Féré  a  noté, 
dans  la  colère  spontanée  chez  des  cochers  de  fiacre  et  des  imbé- 
ciles, une  augmentation  du  tiers  de  la  pression  sanguine. 

Les  expériences  de  laboratoire,  faites  sur  des  sujets  sains, 
auxquels  il  est  difficile  de  donner  des  sensations  bien  vives  de 
douleur  et  surtout  de  plaisir,  et  encore  moins  des  émotions  vio- 
lentes et  sincères,  n'ont  pas  abouti  à  des  résultats  parfaitement 
clairs. 

Angell  et  M.  Lennan  -  ont  fait  surtout  des  expériences  sur 
des  sensations  désagréables  et  pénibles  ;  ces  expériences  ne 
leur  ont  pas  donné  des  conclusions  bien  précises  et  des  décou- 
vertes notables  ;  tout  leur  article  exprime  une  sorte  de  dépit  et 
comme  un  regret  d'avoir  perdu  beaucoup  de  temps  pour  rien. 
Ils  ont  vu,  en  effet,  ce  simple  fait  que  les  excitations  agréables 
produisent  de  la  vaso-constriction,  comme  le  font  les  excitations 
désagréables,  la  seule  différence  consistant  en  ce  que  les  effets 
des  premières  sont  moins  marqués  que  ceux  des  secondes.  11 
faut  leur  objecter  que  les  sensations  pénibles  qu'on  peut  pro- 
voquer dans  un  laboratoire  sont  toujours  plus  fortes  que  les 
sensations  agréables,  et  que  la  différence  de  leurs  effets  peut 
tenir,  en  dehors  de  leur  qualité,  à  leur  différence  d'intensité. 

Les  expériences  très  longues  et  très  minutieuses  de  Mentz  •' 
ont  porté  uniquement  sur  le  pouls  radial,  et  l'auteur  n'a  pas  pris 


i  Traitement  de  la  tristesse  [Souvelle  Revue,  1896). 
-  Psych.  Review.  juillet  1896,  p.  Mi. 

3.  Die   Wirlcung    a/iusfisc/ier  Sinnesreize  auf  Puis  tout  Athmung  [Phil. 
Stiid.,  XI,  p.  61   et  seq\ 
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le  pouls  capillaire  ni  même  étudié  la  forme  du  pouls  radial  ;  il 
mesure  (à  un  dizième  de  millimètre  près!)  ses  chang^ements 
de  durée,  dont  la  signification  précise  nous  paraît  bien  problé- 
matique, du  moment  qu'on  ignore  ce  qui  se  passe  du  côté  des 
capillaires.  A  part  quelques  remarques  sur  l'influence  de  l'atten- 
tion volontaire  et  involontaire,  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'on 
peut  retenir  de  son  travail,  en  ce  qui  concerne  les  émotions. 
V.  Henri,  qui  l'a  étudié  de  près,  le  critique  vivement.  La 
recherche  de  Patrizi,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  a  eu 
des  conclusions  presque  entièrement  négatives  ;  des  mélodies 
tristes  n'ont  pas  produit  sur  la  courbe  pléthysmographique  des 
gaies  et  différences  appréciables. 

Signalons  aussi  les  expériences  de  Lehmann  ',  qui  a  suivi 
sur  la  circulation  de  5  individus  les  effets  des  impressions 
agréables  et  désagréables  ;  il  a  vu  que  les  impressions  agréables 
produisent  une  augmentation  de  l'amplitude  du  pouls,  et  une 
augmentation  de  volume,  tandis  que  les  impressions  pénibles 
produisent  une  diminution  de  l'amplitude  du  pouls,  provenant 
d'un  affaiblissement  des  contractions  du  cœur.  Il  y  a  en  outre 
dans  l'excitation  désagréable  une  constriction  des  vaisseaux 
superficiels.  Cette  distinction  serait  bien  curieuse,  si  elle  était 
vérifiée  par  d'autres  auteurs  et  pouvait  être  tenue  pour  exacte. 
Mallieureusement  elle  est  démentie  par  un  auteur  récent, 
Shields,  qui,  examinant  l'effet  des  excitations  olfactives  sur 
le  tracé  capillaire,  ne  remarque  aucune  différence  d'effet  entre  les 
odeurs  agréables  et  les  odeurs  pénibles. 

On  voit  combien  ces  recherches  sont  contradictoires,  et  nous 
ne  nous  chargeons  pas  d'en  tirer  une  conclusion  claire. 

Nous  diviserons  notre  étude  en  trois  parties  principales  :  la 
première  partie  est  consacrée  aux  réactions  émotionnelles  d'un 
certain  nombre  de  personnes,  enfants  et  adultes;  la  seconde 
partie  contient  la  description  des  épreuves  faites  sur  une  per- 
sonne unique,  M.  N...,  qui  a  bien  voulu  se  soumettre  pendant 
plusieurs  mois  à  une  étude  approfondie;  la  troisième  partie 
résume  des  expériences  musicales  faites  avec  M.  N...,  non  pour 
rechercher  l'influence  de  la  musique  sur  les  fonctions  physiolo- 
giques, mais  pour  provoquer,  au  moyen  de  la  musique,  diverses 
émotions  :  en  effet,  c'est  toujours  l'émotion  que  nous  avons  eu 
en  vue  dans  nos  recherches. 
Nous  devons  avertir  d'avance  que,  par  suite  de  la  très  grande 

'  Die  Haiiptgesetze  des  mensch.  Oefiihlslebens,  Leipzig,  1892. 
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difficulté  de  la  question,  nous  ne  sommes  pas  arrivés  ici  à  des 
conclusions  aussi  précises  que  pour  l'exercice  physique  et  le 
travail  intellectuel. 


PREMIERE    PARTIE 

Dans  toutes  les  expériences  dont  le  récit  va  suivre,  nous 
n'étudions  pas  un  état  stable  de  tristesse  ou  de  joie,  mais  une 
réaction  courte  à  une  excitation  brusque,  s'accompagnant  d'un 
phénomène  émotionnel  de  plaisir  ou  de  peine.  Nous  ne  sommes 
donc  pas  exactement  dans  les  conditions  que  Lange  a  suppo- 
sées, quand  il  décrit  en  termes  généraux  l'expression  physio- 
logique de  joie  et  de  tristesse.  Ce  n'est  pas  un  état,  une  manière 
d'être  que  nous  enregistrons,  c'est  une  excitation  et  une  réac- 
tion. Cela  étant,  il  était  naturel  d'étudier  ce  que  donne  le  repos 
complet  de  corps  et  d'esprit,  dans  la  mesure  où  on  peut  le  réa- 
liser sur  soi-même  en  se  laissant  aller  à  un  léger  assoupisse- 
ment ;  cette  expérience  n'est  possible  que  chez  certains  sujets 
et  certains  jours.  Elle  a  été  faite  sur  3  individus,  et,  répétée  à 
satiété  sur  l'un  d'eux  (Binet),  elle  a  donné  constamment  le 
même  résultat  :  un  agrandissement  de  la  pulsation,  qui  devient 
en  même  temps  plus  régulière  ;  les  oscillations  du  niveau  géné- 
ral du  tracé  disparaissent. 

Comme  contraste  avec  cet  état  de  repos,  voyons  ce  qui  se 
passe  pendant  l'état  d'activité  émotionnelle. 


La  surprise 

La  surprise  est  un  des  états  émotionnels  qu'il  est  le  plus 
facile  de  provoquer  :  on  peut  la  définir,  au  point  de  vue  moteur, 
un  état  de  désordre  passager,  qui  provient  d'un  défaut  d'adap- 
tation à  un  stimulus. 

Les  surprises  produisent  presque  toujours  une  vaso-cons- 
triction. 

11  s'agit  ici,  bien  entendu,  dun  phénomène  de  peu  de 
durée.  Nous  citerons  comme  exemple  un  coup  de  sonnette, 
l'entrée  d'une  personne  nouvelle,  un  bruit  insolite,  etc.  Tout 
cela  s'inscrit  en  vaso-constriction,  avec  plus  ou  moins  de 
netteté  suivant  les  sujets.  Ces  surprises  sont  parfois  de 
courtes  peurs  dont  le  sujet  n'est  pas  maître.  On  observe  de 
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grandes  variations  d'un  sujet  à  l'autre,  et  aussi  chez  un  même 
sujet  à  différents  moments.  Mais  le  fait  essentiel,  c'est  la  ten-^ 
dance  à  la  constriction,  chaque  fois  qu'il  se  produit  une  excita? 
tion  brusque  à  laquelle  on  n'est  pas  préparé.  Ajoutons  qu'une 
surprise  même  agréable  ou  comique,  comme  la  vue  d'un  masque 
à  laquelle  on  ne  s'attend  pas,  produit  de  la  vaso-constriction  au 
début. 

C'est  là  une  des  réactions  les  plus  nettes  du  système  vaso- 
moteur  que  l'on  puisse  provoquer  ;  aux  surprises  proprement 
dites,  il  faut  ajouter  toutes  les  idées,  tous  les  changements 
internes  d'état  ;  par  exemple,  l'absorption  de  l'esprit  dans  une 
pensée  particulière  ;  si  l'on  dit  à  une  personne  de  réfléchir  un 
moment  à  une  question,  la  nouvelle  orientation  qu'elle  donne 
à  son  esprit  provoque  une  constriction.  Il  est  des  individus, 
de  nature  émotive  ou  inquiète,  qui  donnent  un  tracé  capillaire 
toujours  irrégulier,  parce  que  le  moindre  bruit  qu'ils  entendent 
ou  qu'ils  supposent  produit  chez  eux  une  vaso-constriction.  On 
peut  ainsi  suivre  la  marche  de  leurs  idées  et  de  leurs  émotions, 
souvent  sans  qu'ils  s'en  doutent.  Ces  réactions  offrent  un 
grand  intérêt  de  curiosité  pour  ceux  qui  font  pour  la  première 
fois  de  la  pléthysmographie.  Mosso  a  observé  des  réactions 
analogues  quand,  pendant  la  nuit,  il  inscrivait  la  circulation 
cérébrale  de  patients  dont  le  cerveau  avait  été  mis  à  découvert 
par  un  traumatisme  crânien;  Mosso  rapporte  que,  même  pen- 
dant le  sommeil  du  patient,  un  bruit  de  voix  ou  de  portes  modi- 
fiait la  courbe  ;  il  faut  seulement  remarquer  que  les  modifica- 
tions de  la  courbe  cérébrale  consistent  dans  des  élévations  de 
niveau,  indice  d'une  augmentation  de  volume  du  cerveau,  tan- 
dis que  le  tracé  de  la  main  présente  des  descentes,  indices 
d'une  diminution  de  volume. 


La  peiir 

Nous  appliquons  ce  terme  général  de  peur  à  tout  un  groupe 
de  sentiments,  dont  on  trouvera  l'énumération  dans  notre 
tableau  :  nos  expériences  Ont  consisté  à  provoquer  l'attente 
d'une  sensation  pénible  ou  d'un  événement  fâcheux. 

Voici  quelques  exemples  de  nos  observations  ;  nous  commen- 
çons par  celles  qui  ont  été  faites  sur  des  enfants.  Ces 
enfants  sont  deux  petites  filles  de  notre  famille,  que  nous  avons 
amenées  un  jour  dans  notre  laboratoire  ;  il  y  a,  en  outre,  parmi 
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nos  sujets,  deux  petits  garçons  sur  lesquels 
nous  avons  fait  quelques  expériences  dans  une 
école  primaire,  où  nous  avions  transporté  nos 
appareils  ;  ces  deux  petits  garçons  ont  été  les 
seuls,  sur  une  dizaine  d'enfants  de  même  âge, 
qui  ont  eu  un  pouls  capillaire  enregistrable  ; 
nos  tracés  donneront,  par  conséquent,  une  idée 
du  tracé  capillaire  des  enfants. 

Nous  avons  inspiré  une  crainte  momentanée 
à  chacun  de  ces  enfants  en  employant  les  arti- 
fices suivants  :  on  annonce  à  un  enfant  (qui  le 
croit)  qu'on  va  le  conduire  chez  le  dentiste  ; 
on  annonce  à  un  second  enfant  qu'on  va  faire 
passer  un  courant  électrique  dans  son  oreille  ; 
on  avertit  un  troisième  qu'une  petite  machine 
va  faire  explosion  ;  dans  les  trois  cas,  on 
s'arrange  pour  que  la  suggestion  dure  un 
certain  temps;  par  exemple,  on  prépare  lente- 
ment les  réophores  pour  les  excitations  élec- 
triques. 

Quels  ont  été  les  effets  de  ces  courtes 
émotions  ?  Constamment  nous  avons  noté  une 
atténuation  du  pouls,  qui  va  parfois  jusqu'à 
l'effacement  complet  sur  le  tracé.  Cette  dimi- 
nution de  la  pulsation  est  nette  surtout  au  début 
de  l'expérience  ;  le  pouls  s'inscrit  de  nouveau 
au  bout  de  quelque  temps.  Le  tracé  capillaire 
présente,  en  outre,  mais  moins  constamment, 
un  abaissement  de  niveau,  qui  est  surtout  bien 
marqué  au  début  de  l'expérience.  Quant  à 
l'action  de  la  peur  sur  la  fréquence  du  cœur, 
elle  varie  un  peu  suivant  les  circonstances  ; 
dans  3  des  5  cas  typiques  que  nous  avons  rap- 
portés il  y  a  eu  une  accélération,  et  dans  2  cas 
un  ralentissement. 

En  résumé,  constriction  vaso-motrice  et 
changement  dans  le  rythme  du  cœur. 

Passons  aux  adultes.  Sur  eux,  les  expériences 
sont  plus  nombreuses,  et  elles  ont  été  poussées 
beaucoup  plus  loin.  Nous  allons  décrire  les 
principales,  et  nous  réunirons  dans  un  tableau 
d'ensemble  les  résultats. 
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Crainte  d'une  piqûre.  —  M.  P....  adulte  de  32  ans,  et  notre 
ami,  vient  pour  la  première  fois  au  laboratoire.  On  lui  propose 
de  prendre  son  pouls  capillaire,  et  il  accepte.  11  met  la  main 
dans  l'appareil,  on  le  soumet  à  quelques  excitations  inofîensives  ; 
puis,  on  lui  annonce  quon  va  taire  quelques  recherches  sur  sa 
sensibilité  à  la  douleur.  Pendant  ce  temps,  un  aide  va  chercher 
l'algésimètre  et  le  met  sur  la  table.  M.  P...  ne  relève  pas  sa 
main,  il  consent  volontiers  à  subir  l'épreuve  et  regarde  l'ins- 
trument avec  curiosité.  Au  moment  où  on  approche  la  pointe 
de  sa  main  pour  le  piquer,  et  avant  qu'il  ait  senti  le  contact  de 
la  pointe,  nous  voyons  sur  son  tracé  capillaire  se  produire  une 
dépression  profonde,  avec  atténuation  du  pouls  :  c'est  de  la 
peur.  Le  tracé  seul  nous  la  révèle,  car  le  sujet  est  resté  tout  à 
fait  calme  d'apparence.  Nous  l'interpellons,  nous  lui  disons  ce 
qui  se  passe  sur  son  tracé.  Il  s'en  étonne,  tout  en  convenant 
qu'il  a  eu  de  l'émotion  ;  il  plaisante  sur  sa  peur,  la  trouve  ridi- 
cule, mais  la  vaso-constriction  continue  ;  on  écarte  l'algé- 
simètre.  La  vaso-constriction  a  duré  environ  2  minutes,  le 
tracé  avait  la  forme  d'une  ligne  droite.  C'est  surtout  la  circula- 
tion capillaire  qui  a  exprimé  l'état  émotionnel  du  sujet  ;  le 
cœur,  plus  calme,  n'a  guère  augmenté  de  fréquence;  72  au  lieu 
de  70.  La  respiration  n'a  pas  été  enregistrée. 

Au  feu  !  —  La  seconde  expérience,  que  nous  décrirons  tout 
au  long,  n'a  pas  eu  lieu  sur  un  visiteur,  mais  sur  un  élève  du 
laboratoire,  M.  \ ...  11  était  seul  avec  l'un  de  nous  et  venait  de 
mettre  la  main  dans  le  pléthysmogra])lie  depuis  environ 
5  minutes  ;  d'après  un  plan  concerté  d'avance,  un  appariteur 
entre  brusquement  au  laboratoire  et  annonce  qu'il  y  a  le  feu  à 
la  Sorbonne,  que  le  feu  a  pris  dans  l'escalier  de  la  Faculté  des 
Sciences,  etc.  Nous  courons  à  l'escalier  ;  M.  V...,  reste  immobile 
dans  l'appareil,  craignant  d'abimer  un  tambour  en  retirant 
brusquement  sa  main  ;  mais  il  se  représente  très  vivement  le 
danger,  et  calcule  à  peu  près  quelles  sont  les  issues  qui  restent 
pour  fuir.  C'est,  nous  a-t-il  dit  ensuite,  la  plus  forte  frayeur 
qu'il  ait  éprouvée  dans  sa  vie.  Et  cependant,  malgré  son  émotion 
très  réelle,  il  n'a  cessé  de  douter  ;  il  nous  surveillait  du  coin  de 
l'œil,  et  parfois  il  était  convaincu,  pendant  .un  court  instant, 
que  c'était  une  expérience  arrangée  ;  puis,  la  peur  le  reprenait, 
ou  plutôt  il  éprouvait  un  état  mixte  de  peur  et  de  doute.  Sur  le 
cylindre,  dès  l'entrée  de  l'appariteur  annonçant  l'incendie,  une 
vaso-constriction   profonde    s'est   inscrite,    avec   descente   du 
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niveau  et  effacement  du  pouls.  Comme  chez  M.  P...,  le  tracé  de 
constriction  sest  fait  sans  ondulations  importantes,  puis  la 
ligne  est  remontée  lentement  ;  le  pouls  a  augmenté  de  dimen- 
sion, pendant  que  la  peur  durait  encore,  mais  il  n  a  pas  repris 
sa  dimension  primitive,  et  il  s'est  représenté  avec  un  dicrotisme 
atténué.  Les  effets  sur  la  circulation  capillaire  ont  donc  été  aussi 
accentués  que  ceux  de  l'expérience  précédente.  En  outre,  lares- 
piration  et  le  cœur  ont  subi  l'influence  de  l'émotion.  A  l'annonce 
de  l'incendie,  on  note  deux  aspirations  assez  petites,  suivies  de 
trois  respirations  de  grandeur  et  de  durée  moyenne  ;  puis,  peu 
à  peu,  le  type  respiratoire  change;  c'est  une  grande  respiration, 
plus  grande  et  plus  rapide  que  le  type  normal  de  M.  V...  :  cette 
respiration,  qui  esta  la  fois  plus  rapide  et  plus  ample,  est  bien 
caractéristique  de  la  peur.  L'accélération  du  cœur  a  également 
été  bien  marquée  :  avant  l'expérience,  le  pouls  était  à  78  ; 
pendant  l'émotion,  il  a  été  de  85  à  87;  et  après,  quand  le  calme 
est  revenu,  il  a  présenté  un  ralentissement  marqué,  il  n'a  plus 
été  que  de  72.  Nous  considérons  cette  expérience  comme  typique, 
car  elle  a  présenté  réunis  tous  les  caractères  physiologiques 
de  la  peur. 

Peur  produite  par  le  dégoût. —  L'impression  du  dégoût  n'est 
point  facile  à  classer  ;  certains  auteurs  rapprochent  le  dégoût 
de  la  peur,  et  rattachent  ces  deux  sentiments  à  l'instinct  de 
défense  ;  le  dégoût  serait  l'instinct  de  défense  qui  protège  le 
tube  digestif.  D'autres  auteurs  rapprochent  le  dégoût  de  la 
douleur  physique  ;  d'autres  encore  trouvent  des  connexions 
entre  cette  impression  et  un  sentiment  d'ordre  intellectuel,  le 
mépris.  Nous  pensons  qu'il  y  a  du  vrai  dans  tous  ces  rappro- 
chements, mais  que  le  dégoût  est  un  état  très  variable  suivant 
les  circonstances  qui  le  font  naître,  et  aussi  suivant  les  sujets 
•qui  l'éprouvent.  Nous  avons  provoqué  chez  un  de  nos  sujets 
une  sensation  de  dégoût  qui  a  été  accompagnée  d'une  peur 
intense,  et  l'allure  générale  de  l'expérience  nous  fait  supposer 
que  les  effets  enregistrcîs  doivent  être  rapportés  à  la  peur.  Une 
de  nos  connaissances,  un  professeur  de  philosophie  dans  un 
lycée  de  province,  vient  au  laboratoire  au  moment  où  nous  étu- 
dions la  sensation  du  dégoût.  Sans  le  prévenir,  on  lui  fait 
mettre  la  main  dans  le  pléthysmographe  après  lui  avoir  fait 
fermer  les  yeux;  puis,  au  bout  de  quchpies  instants,  on  lui  an- 
nonce qu'on  va  placer  sur  sa  main  un  objet  de  nature  inconnue; 
son  pouls  se  rapetisse,  son  cœur  se  précipite  ;  les  battements, 
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qui  étaient  d'abord  do  70  par  minute,  deviennent  de  77;  sa  res- 
piration augmente  d'amplitude  et  de  vitesse  ;  elle  était  de  14, 
elle  devient  de  20,  et  en  même  temps  la  profondeur  de  la  res- 
piration augmente  ;  elle  était  de  1  centimètre,  elle  devient  de 
1""",3;  il  n'y  a  plus  de  pause  expiratoire,  c'est  un  type  respira- 
toire  nouveau   et   très    net;   de   temps  en  temps,  il  y  a  une 
inspiration  profonde.  Le  sujet,    comme  il  nous  l'a  appris  en- 
suite, éprouve  un  réel  sentiment  de   peur.  Nous  mettons  sur  sa 
main  un  petit  paquet  de  larves  de  Chironomus  ;  les  phénomènes 
précédents    s'accentuent;    Nous    disons  au    sujet  d'ouvrir  les 
yeux  et  de  regarder  sa  main.  En  voyant  les  vers  grouiller,  il 
pousse  un  grand  cri  de  frayeur,  se  secoue  la  main  avec  force  ; 
pendant  quelques  instants,  à  cause  de  son  agitation,  il  est  im- 
possible de  prendre  un  tracé.  Le  sujet  se  refuse  carrément  à 
la  répétition  de  cette  expérience,  et  il  reste  pendant  plusieurs 
minutes  très  rouge  et  très  ému.    Au  bout  de  quelque  temps, 
quand   le  sujet  retrouve  le  calme  nécessaire  pour  s'analyser, 
il  nous  assure  qu'il  n'a  pas   éprouvé  du   dégoût,  mais    de   la 
peur.  Cette   peur  a  eu  presque  exactement  les  mêmes  eiïets 
que  celle  du  précédent  sujet  (peur  de  l'incendie)  :  vaso-constric- 
tion  profonde  et  durable,    accélération  du  cœur,    accélération 
de  la  respiration  avec  augmentation  d'amplitude. 

'  Anxiété  d" origine  morale.  —  Le  sentiment  dont  il  s'agit  ici 
n'est  pas  exactement  de  la  peur,  mais  il  en  participe;  il  dérive 
d'un  fond  de  sympathie,  de  bienveillance  et  aussi  de  timidité. 

.  Du  reste,  on  en  jugera  par  notre  récit.  Un  élève  du  laboratoire, 
qui  s'était  fait  remarquer  par  ses  fréquentes  absences,  avait 
pris  l'habitude  de  prendre  les  appareils  sans  en  demander 
l'autorisation,  et  les  chefs  du  laboratoire  avaient  décidé  qu'il 
était  temps  de  lui  adresser  une  réprimande.  L'un  des   chefs, 

.  M.  X...,  qui  était  chargé  de  ce  rappel  à  la  discipline,  était  sou- 
mis aux  expériences  plethysmographiques  le  jour  où  l'élève 
devait  venir  dans  le  laboratoire.  Pendant  qu'on  prenait  le 
tracé,  un  coup  de  sonnette  se  fait  entendre  à  la  porte.  Nul 
doute,  c'est  l'élève  !  Le  professeur  ne  marque  aucune  émo- 
tion extérieure,  il  reste  silencieux  ;  mais  il  a  l'idée  de  reproches 
à  adresser,  il  se  sent  vivement  ému,  il  éprouve  une  forte  cons- 

-  triction  à  l'épigastre.  Les  trois  symptômes  enregistrés  pendant 
les  expériences  précédentes  sont  réunis  ici  au  grand  complet  : 
vaso-constriction  profonde  sans  ondulations  (le  pouls  enréappa- 

'  raissant  a  perdu  son  dicrotisme);  augmentation  énorme  de  fré- 


quence  du  cœur, 
qui  passe  de  70  pul- 
sations à  95  ;  accé- 
lération de  la  res- 
piration, avec  forte 
augmentation  d'am- 
plitude, en  un  mol 
type  de  respiration 
émotive  que  nous 
avons  déjà  signalé 
dans  les  deux 
expériences  précé- 
dentes. Cet  état 
général  a  duré  envi- 
ron 3  minutes.  Bien 
avant,  le  siijet  était 
informé  que  le  coup 
de  sonnette  n'était 
pas  donné  par 
l'élève  attendu  ; 
mais  l'émotion  per- 
sista quand  même, 
le  sujet  en  avait 
pleine  conscience. 
il  le  déclara  même 
au  cours  de  l'expé- 
rience: son  trouble 
émotionnel  se  pro- 
longeait automati- 
quement, quoiqu'il 
comprît  parfaite- 
ment que  tout  cela 
était  hors  de  saison 
(fig.  21). 

Peur  par  sugges- 
tion. —  Une  jeune 
femme  de  32  ans, 
qui  est  très  coura- 
geuse, a  une  peur 
maladive  des  ser- 
pents.    Un    jour 
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qu'elle  a  la  main  dans  l'appareil  plélhysmographiquo,  on 
s'approche  d'elle  par  derrière,  et  on  prononce  le  mot  o  ser- 
pent »  !  elle  pousse  un  cri  d'effroi.  Son  tracé  présente  une 
brusque  constriction.  qui,  du  reste,  dure  peu  de  temps  :  le 
pouls  reprend  rapidement  sa  dimension,  avec  un  dicrotis  n" 
moins  accentué  qu'avant.  II  y  a  eu  une  très  légère  accélération 
du  cœur.  La  respiration  n'a  pas  été  enregistrée.  Quoique  bie  i 
incomplète,  cette  expérience  nous  montre  quelques-uns  des 
phénomènes  qui  nous  sont  déjà  connus  comme  appartenant  à  la 
peur,  notamment  la  constriction,  et  ensuite  l'amollissement  du 
dicrotisme  quand  la  pulsation  reprend  sa  grandeur  primitive. 

Peur  du  gong.  —  Nous  employons  souvent  au  laboratoire  le 
tamtam,  qui  produit  un  bruit  assourdissant  ;  nous  l'employons 


Fig.  22.  —  Influence  de  la  peur  sur  le  tracé  capillaire.  On  a  prononcé 
brusquement  le  mot  :  serpent. 


pour  provoquer  des  excitations  auditives,  ou  simplement  une 
secousse  d'étonnenient.  Quelques  sujets  ressentent  une  crainte 
assez  vive  quand  ils  nous  entendent  donner  l'ordre  de  décrocher 
le  tamtam.  Voici,  par  exemple,  ce  qui  se  passe  chez  F...  En 
voyant  qu'on  prend  l'instrument,  il  aune  forte  constriction  ;  le 
tracé  descend,  le  pouls  se  rapetisse  ;  quand  le  pouls  reprend 
son  amplitude,  il  a  un  dicrotisme  amolli.  Le  cœur  s'accélère 
légèrement  ;  il  a  78  pulsations  par  minute,  au  lieu  de  74;  la  res- 
piration s'accélère  un  peu,  elle  est  de  16.5  au  lieu  de  13  par 
minute  ;  l'amplitude  respiratoire  augmente  un  peu.  En  somme, 
tous  ces  effets  sont  assez  légers,  et  ils  sont  en  rapport  avec 
l'émotion  de  crainte,  qui  a  été  d'intensité  modérée.  Nous  n'au- 
rions pas  rapporté  cette  expérience,  si  elle  ne  présentait  pas 
un  trait  particulier.  Au  moment  où  nous  avons  donné  l'ordre 
de  prendre  le  tamtam,  M.  F...  a  suspendu  sa  respiration,  comme 
pour  mieux  écouter  ;  3  fois  de  suite,  il  a  fait  une  pause  expira- 
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toire  de  longueur  exagérée.  Cette  modification  de  la  respira- 
tion nous  paraît  consister  dans  un  acte  d'adaptation  semi- 
volontaire  ;  ce  n'est  point,  comme  l'accélération  de  la  respira- 
tion, un  phénomène  dexcitation  diffuse.  Les  actes  d'adaptation 
respiratoire  sont  fréquents  chez  certains  sujets,  et  notamment 
chez  M.  F... 

Anxiété  produite  par  un  objet  inconnu.  —  Le  même  sujet 
a  eu  la  complaisance  de  se  soumettre  à  une  série  d'épreuves 
qui  ont  été  réellement  très  pénibles  pour  lui.  Il  avait  la  main 
dans  l'appareil,  et  on  lui  annonce  qu'il  devra  subir  une  excita- 
tion nouvelle,  dont  il  n'a  pas  la  moindre  idée,  mais  qui  lui  sera 
fort  désagréable.  A  cette  annonce,  il  éprouve  une  émotion  de 
curiosité,  d'attente  et  de  crainte;  le  tracé  capillaire  descend  et 
se  rapetisse,  puis  remonte,  descend  encore,  ondule  ;  quand  ces 
effets  émotionnels  se  sont  calmés,  on  prie  M.  F...  de  fermer  les 
yeux  ;  il  a  alors  une  nouvelle  constriction  qui  rapetisse  beau- 
coup son  pouls;  le  cœur  s'accélère  un  peu,  il  passe  de  70  à  74. 
On  met  des  larves  de  Chironomus  sur  sa  main  ;  le  sujet  ressent 
un  sentiment  complexe  de  crainte,  de  dégoût  et  de  honte  ;  le 
cœur  s'accélère  encore,  il  est  de  80  ;  la  constriction  se  main- 
tient ;  la  respiration  présente,  comme  pendant  l'expérience  du 
gong,  une  curieuse  pause  expiratoire,  de  longueur  inusitée,  de 
4  à  6  secondes  ;  cette  pause  expiratoire  se  renouvelle  toutes  les 
fois  qu'on  touche  la  main  du  sujet.  Enfin,  il  faut  noter  ici  une 
forme  très  curieuse  de  la  pulsation  ;  au  moment  où  le  dégoût  a 
atteint  son  maximum,  la  pulsation,  qui  était  très  petite,  en 
constriction,  a  perdu  sa  pointe  et  émoussé  son  dicrotisme  ;  elle 
a  présenté  un  sommet  arrondi  ;  chez  ce  sujet,  pendant  les  cons- 
trictions  ordinaires,  la  pulsation  garde  sa  pointe,  et  son  dicro- 
tisme se  renforce.  On  a  continué  quelque  temps  l'expérience  de 
'  cette  manière,  et  toujours  avec  des  résultats  analogues. 

Crainte  produite  par  un  objet  inconnu.  —  Un  sinapisme  est 
placé  sur  la  rnain  de  P...,  sujet  peu  émotif:  il  a  les  yeux  fermés 
et  ignore  ce  qu'on  lui  fait.  Sa  respiration  et  son  cœur  ne  sont 
pas  modifiés";  seulement  le  tracé  capillaire  montre  une  constric- 
tion des  plus  nettes.  Au  bout  d'une  minute  environ,  le  sujet 
sent  une  piqûre  et  devine  le  sinapisme.  La  constriction  conti- 
nue ;  elle  ne  cesse  que  lorsque  le  sinapisme  est  enlevé. 

Peur  produite  par  V ammoniaque.  —  Nous  possédons  3  très 
belles  feuilles  de  tracés  pris  sur  une  personne,  M.  B...,  sujet 
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extrêmement  émotif,  qui  se  prétait  à  des  expériences  sur  les 
odeurs.  Parmi  les  odeurs  dont  on  cherchait  l'effet  sur  le  pouls 
capillaire  se  trouvaient  Téther,  la  lavande,  l'orange  et  l'ammo- 
niaque ;  M.  B...  devait,  les  yeux  clos,  sentir  le  flacon  qu'on 
mettait  sous  ses  narines.  Il  redoutait  beaucoup  l'action  piquante 
et  suffocante  de  l'ammoniaque,  et  sa  pensée  constante  était  qu'on 
allait  lui  présenter  de  l'ammoniaque;  aussi,  chaque  fois  qu'on 
lui  donnait  l'ordre  de  fermer  les  yeux,  avait-il  une  constriction 
profonde,  une  descente  à  pic  du  tracé;  en  outre,  à  chaque  mou- 
vement de  l'expérimentateur  pour  prendre  un  flacon,  il  avait 
une  vaso-constriction.  Les  tracés  sont  les  plus  accidentés  que 
nous  ayons  enregistrés  ;  il  n'y  a  pas  5  pulsations  sur  le  même 
niveau,  c'est  une  série  de  fortes  ondulations,  très  irrégulières. 
N'ayant  pas  pris,  ce  jour-là,  le  pouls  capillaire  pendant  un  état 
de  calme,  nous  ne  donnerons  aucun  chiffre  de  l'accélération  du 
cœur  et  de  la  respiration.  Nous  dirons  seulement  qu'un  tracé 
de  ce  genre  ne  peut  être  qu'un  tracé  d'émotif. 

Nous  ne  songeons  pas  à  énumérer  toutes  les  expériences  que 
nous  avons  faites  sur  cette  question  de  la  peur  ;  nous  venons 
de  donner  les  plus  typiques. 

Dans  ces  différentes  manifestations  de  la  peur,  il  y  a  eu  cons- 
tamment de  la  vaso-constriction.  Celle-ci  a  seulement  varié 
d'intensité;  légère  dans  certains  cas,  elle  a  été  souvent  assez 
forte  poureffacer  complètement  le  pouls  ;  dans  d'autres  circons- 
tances, le  tracé  a  beaucoup  ondulé  et  la  pulsation,  en  reprenant 
son  amplitude,  a  eu  un  dicrotisme  amolli.  Le  cœur,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  a  subi  une  accélération,  qui  parfois 
même  a  été  très  considérable,  surtout  quand  l'anxiété  était 
intense.  La  respiration,  malheureusement,  n'a  pas  été  prise 
régulièrement;  mais,  toutes  les  fois  qu'on  l'a  enregistrée,  on 
s'est  aperçu  qu'elle  augmentait  à  la  fois  de  vitesse  et  de  pro- 
fondeur. Le  type  respiratoire  paraît  être  bien  net  :  respiration 
très  profonde,  avec  suppression  totale  de  la  pause  inspiratoire 
et  expiratoire. 

11  est  utile  de  faire  remarquer  combien  cet  ensemble  de  symp- 
tômes est  peu  d'accord  avec  la  description  donnée  par  la  majorité 
des  auteurs;  en  général,  on  considère  que  la  peur  est  toujours 
et  à  tousles  moments  une  émotion  dépressive,  et  on  lui  attri- 
bue le  ralentissement  du  cœur  et  de  la  respiration,  ainsi  que 
de  la  vaso-constriction'.  Il  n'y  a  de  vrai  dans  cette  énumération 

'  RiBOT,  Psychologie  des  seJitime7its,  p.  206. 
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que  la  vaso-constriction,  qui,  du  reste,  ne  manque  dans  aucune 
émotion  brusque,  et  que  nous  ne  pouvons  considérer  comme 
un  phénomène  de  dépression.  Pour  le  reste,  c'est  l'excitation 
qui  domine,  le  cœur  est  excité,  la  respiration  aussi.  Si  parfois, 
chez  quelques  sujets  de  nos  expériences,  la  respiration  a  été 
suspendue  un  moment,  cela  tient,  non  pas  à  ce  qu'il  éprouvait 
une  émotion  déprimante,  mais  bien  à  ce  qu'il  cherchait  à  fixer 
son  attention  sur  ce  qui  se  produisait  ;  il  y  avait  là  un  phéno- 
mène d'adaptation  et  non  un  phénomène  d'excitation  diffuse; 
on  commettrait  une  grave  erreur  en  confondant  ces  deux  ordres 
de  manifestations,  dont  la  nature  est  bien  différente. 

Nos  expériences  auront  donc  eu  l'avantage  de  montrer  le 
caractère  schématique  de  la  description  classique  de  la  peur. 
La  peur,  telle  du  moins  que  nous  l'avons  provoquée,  —  et  par- 
fois elle  était  très  intense,  —  a  toujours  été  une  émotion  exci- 
tante. N'est-ce  point  naturel?  La  peur  physiologique,  raison- 
nable, celle  que  chacun  de  nous  éprouve  à  l'occasion,  ne  nous 
incite-t-elle  pas  à  faire  rapidement  des  mouvements  de  défense 
et  de  fuite?  Ne  sont-ce  pas  là  des  manifestations  actives? 

Nous  arrivons  donc  ici  à  la  même  conclusion  de  M.  G.  Dumas, 
qui,  étudiant  récemment  la  respiration  et  le  cœur  de  détenues 
de  Saint-Lazare,  à  qui  on  venait  de  refuser  la  liberté,  constatait, 
non  sans  surprise,  que  le  vif  chagrin  de  ces  femmes  ne  s'exprime 
pas  tout  d'abord  par  des  phénomènes  d'abattement;  il  y  a,  au 
contraire,  une  surexcitation  très  forte  du  cœur,  de  la  respira- 
tion ;  il  y  aurait  même,  si  on  en  croit  le  sphygmomètre,  une  élé- 
vation notable  de  la  tension  artérielle.  La  phase  de  dépression 
ne  vient  qu'après,  quelquefois  une  heure  après.  La  souffrance 
morale,  la  douleur  morale  n'est  donc  pas,  d'emblée,  une  émo- 
tion dépressive.  Nous  faisons  la  même  constatation  pour  la 
peur,  et  cette  analogie  est  bien  significative,  puisque  ce  sont  là 
les  deux  émotions  dépressives  par  excellence. 

Ajoutons  à  ces  observations  quelques-unes  de  celles  que 
Mosso  a  publiées  sur  la  peur;  cet  auteur  a  constaté,  chez  lui- 
même  et  cliez  ses  suppléants,  au  moment  de  faire  un  cours  dans 
des  circonstances  un  peu  solennelles,  une  surexcitation  géné- 
rale; la  température  rectale  est  augmentée,  la  respiration  et  le 
cœur  sont  accélérés,  et  dans  des  proportions  bien  plus  élevées 
qu'on  n'aurait  pu  le  croire.  Dans  un  cas,  il  y  avait  136  pulsa- 
tions au  lieu  de  78,  le  nombre  des  respirations  complètes  était 
de  34,  et  la  salivation  s'était  accrue.  Même  le  travail  muscu- 
laire, mesuré  à  l'ergographe,  est  augmenté  (5,95  kilogram- 
l'ansée  psychologique.  6 
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mètres,  au  lieu  de  4,35  de  l'état  normal).  Cet  état  de  fièvre 
peut  durer  pendant  toute  la  leçon  et  même  quelque  temps  après, 
plusieurs  minutes  après,  parfois  plus  longtemps.  Puis,  toute 
cette  exaltation  nerveuse  disparaît  et  fait  place  à  la  dépression. 
Il  n'est  pas  douteux  que  nous  avons  affaire,  dans  ce  cas,  à  un 
état  émotionnel  extrêmement  pénible,  de  nature  complexe,  mais 
dans  lequel  ce  qui  domine,  c'est  la  peur,  ou,  comme  on  dit  vul- 
gairement, le  trac.  Ces  observations  et  ces  mesures  sont,  par 
conséquent,  d'accord  avec  les  nôtres,  et  montrent  que  l'émotion 
de  la  peur  peut  être  une  forte  excitation  du  système  nerveux. 

Il  faut  cependant  ne  pas  oublier  que,  d'après  beaucoup 
d'observations,  dont  nous  avons  recueilli  quelques-unes  dans 
notre  enquête  sur  la  peur  chez  les  enfants  \  la  peur  peut  pro- 
duire des  phénomènes  de  dépression  ;  elle  paralyse  les  membres, 
supprime  la  parole,  met  le  désordre  dans  la  mémoire,  et  parfois 
même  produit  une  syncope.  Des  enfants  d'école,  envoyés  au 
préau  le  soir,  et  rencontrant  un  individu  inconnu,  restent  sans 
voix  pendant  plusieurs  minutes  ;  d'autres  se  trouvent  mal  au 
moment  où  on  les  vaccine,  etc.  Il  faut  donc  bien  reconnaître 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  peurs,  l'une  excitante,  l'autre  dépres- 
sive ;  nous  ignorons  les  conditions  qui  peuvent  déterminer  une 
espèce  de  peur  plutôt  qu'une  autre;  la  différence  tient-elle  à  la 
cause  de  la  peur,  ou  à  l'intensité  de  la  peur,  ou  à  l'état  de  santé 
physique  et  morale  du  sujet?  La  peur  excitante  serait-elle  une 
émotion  qui,  par  les  conditions  où  elle  se  produit,  provoque 
des  mouvements  d'adaptation  et  de  défense,  tandis  que  la  peur 
dépressive  s'accompagne  d'un  sentiment  de  découragement  ou 
d'abandon?  C'est  ce  que  nous  ignorons  à  peu  près  complète- 
ment. Les  expériences  de  laboratoire  ne  réussissent  le  plus 
souvent  qu'à  provoquer  une  seule  espèce  de  peur,  la  peur  exci- 
tante. 

Douleur  ithysique 

Les  physiologistes  qui,  dans  leurs  expériences  de  vivisection, 
ont  été  si  souvent  les  témoins  de  la  douleur  physique,  nous  en 
ont  décrit  les  principaux  symptômes.  Ces  symptômes  se 
réduisent  à  deux  principaux  :  1°  l'arrêt  du  cœur,  la  syncope, 
ou  simplement  un  ralentissement  du  cœur,  qui  peut  être  à  peine 
perceptible,  et  qui  néanmoins  ne  manquerait  jamais  (Claude 

1  Année  l'sychologique  (1895),  p.  223,  1896. 
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Bernard  \  Fr.  Franck  -,  Richet  ^)  ;  2°  une  vaso-constriction 
(Meynert).  Comme  le  ralentissement  du  cœur  a  pour  effet  d'abais- 
ser la  pression  et  qu'au  contraire  la  vaso-constriction  la  relève, 
il  résulte  de  la  combinaison  de  ces  deux  facteurs  et  de  leur 
intensité  variable  qu'on  peut  observer,  pendant  la  douleur  pliy- 
sique,  tantôt  une  augmentation,  tantôt  une  diminution  de  la  pres- 
sion artérielle  (Fr.  Franck). 

Nos  expériences  sur  la  douleur  n'ont  jamais  été  poussées 
très  loin.  Nous  nous  sommes  servis  d'un  dispositif  imaginé  à 
notre  laboratoire  par  notre  chef  des  travaux,  M.  Philippe;  il 
consiste  en  une  tige  métallique  à  pointe  fine,  qui  glisse 
verticalement  dans  un  rapport  et  presse  sur  le  tégument  de  la 
région  à  explorer,  par  exemple  la  main;  l'autre  extrémité  de  la 
tige  porte  un  petit  réservoir  de  verre,  dans  lequel  on  verse 
une  quantité  voulue  de  mercure  ou  de  grenaille  de  plomb. 
C'est  sous  cette  charge  que  llaiguille  s'enfonce  dans  la  main, 
et  l'on  connaît,  par  conséquent,  d'une  manière  exacte,  toutes  les 
données  mécaniques  de  l'expérience. 

Nos  expériences  ont  été  faites  méthodiquement  sur  4  sujets, 
et  épisodiquement  sur  un  bien  plus  grand  nombre  ;  elles  sont 
passibles  d'une  cause  d'erreur  qui  peut  en  altérer  gravement 
tous  les  résultats  ;  c'est  que  le  sujet  a  très  souvent  peur.  Aucune 
des  personnes  qui  met  la  main  sous  l'aiguille  pour  la  première 
fois  n'est  affranchie  du  sentiment  de  la  peur  ;  et  même  il  y  a 
beaucoup  d'individus  qui,  malgré  la  répétition  de  l'expérience, 
restent  émus;  nous  en  avons  vu  qui  se  refusent  complètement  à 
subir  une  petite  douleur  insignifiante  ;  ce  sont  cependant  des 
adultes. 

On  enregistre  donc  le  plus  souvent  des  effets  combinés  de  la 
peur  et  delà  douleur  physique.  Or,  rien  ne  prouve  que  ces  effets 
aient  lieu  dans  le  même  sens,  que  la  douleur  par  exemple  agisse 
de  la  même  façon  sur  le  cœur  que  la  crainte  de  la  douleur. 

Comme  il  est  très  difficile  d'isoler  la  douleur  de  la  crainte  et 
qu'il  est,  au  contraire,  assez  facile  de  produire  de  la  crainte 
sans  douleur,  nous  avons  jugé  qu'il  serait  utile  de  commencer 
par  faire  une  étude  de  la  crainte  ;  nous  savons  maintenant  quels 
en  sont  les  symptômes.  Comparons-les  à  ceux  de  la  douleur. 

Voici  le  récit  de  quelques  expériences  : 


1  Substances  toxiques  et  médicamenteuses,  p.  232. 
-  Académie  des  Sciences,  1876,  p.  109. 
3  L'Homme  et  l'Intellif/ence. 
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M.  P...,  un  de  nos  amis,  adulte  de  35  ans,  vient  au  labora- 
toire et  se  soumet  à  l'expérience  douloureuse  ;  dès  qu'il  voit 
la  pointe  s'approcher  de  sa  main,  il  a  une  peur  très  vive,  abso- 
lument involontaire,  et  dont  il  est  lui-même  surpris.  On  lui 
laisse  le  temps  de  se  calmer  ;  un  quart  d'heure  plus  tard  on 
lui  fait  une  piqûre  pendant  trente  secondes.  La  respiration 
devient  un  peu  irrégulière  et  plus  rapide  (18  respirations  par 
minute  au  lieu  de  15)  ;  le  cœur  présente  une  accélération  in- 
signifiante de  2  pulsations  par  minute  (75  au  lieu  de  73)  ;  le 
pouls  capillaire  se  rapetisse,  le  niveau  du  tracé  ne  descend 
pas.  Après  un  repos  d'une  minute,  on  répète  l'excitation  et  on 
la  rend  extrêmement  douloureuse,  au  point  que  le  sujet,  au 
bout  de  20  secondes,  pousse  un  cri.  L'effet  dans  ce  second  cas 
a  été  beaucoup  plus  considérable  ;  la  respiration  a  été  extrê- 
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Très    forte     douleur     de  pression 


Fig.  23.  —  Pouls   capillaire  pendant   la  douleur  physique.  —    M.   V, 
Légère  diminution  du  pouls  et  très  faible  descente  du  tracé. 


mement  troublée  ;  elle  s'est  maintenue  en  expiration  forcée, 
avec  quelques  inspirations  superficielles  et  rapides.  Le  cœur 
a  subi  une  accélération  assez  forte,  de  73  à  80  pulsations; 
aussitôt  après,  il  est  revenu  à  70.  La  pulsation  s'est  rapetissée, 
sans  changer  de  niveau  ;  aussitôt  après  l'expérience  elle  a 
grandi. 

Nous  transcrirons  le  détail  d'une  seconde  expérience,  non 
qu'elle  présente  rien  de  caractéristique,  mais,  au  contraire,  par- 
ce qu'elle  nous  donne  assez  exactement  le  tableau  des  réactions 
moyennes.  On  fait,  avec  l'algésimètre,  une  piqûre  douloureuse 
sur  la  main  de  M.  V...  Il  a  eu,  quelque  temps  avant,  à  l'an- 
nonce de  l'expérience,  un  léger  sentiment  de  crainte,  qui  est 
maintenant  dissipé.  Pendant  qu'il  souffre,  le  cœur  s'accélère 
seulement  de  3  pulsations  par  minute,  la  respiration  reste  calme 
et  régulière  ;  la  pulsation  capillaire  présente  une  très  légère 
descente  de  niveau  (constriction,  probablement)  ;  puis,  elle 
remonte,  pendant  que  l'expérience  douloureuse  continue.  On 
laisse  écouler  quelques  minutes,  et  on  recommence  avec  une 
pression   beaucoup  plus   forte.  L'accélération  du  cœur   reste 
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à  peu  près  la  même,  de  3  pulsations  par  minute  ;  la  respira- 
tion s'accélère  aussi,  de  17  au  lieu  de  13  ;  le  pouls  se  rapetisse, 
le  niveau  du  tracé  capillaire  ne  descend  pas  (fîg.  23). 

Autre  observation:  On  annonce  à  M.  F...  que  l'on  va  le  piquer. 
Cette  nouvelle  produit  une  vaso-constriction,  mais  la  piqûre, 
qui  est  faite  environ  10  secondes  après,  n'amène  rien  ;  le  seul 
effet  intéressant  à  noter  est  respiratoire  ;  il  consiste  dans  les 
expirations  très  fortes  et  d'amplitude  exagérée,  qui  se  pro- 
duisent chaque  5  ou  6  respirations. 

Au  mois  de  novembre  1896,  nous  répétons  sur  M"*  R..., 
élève  du  laboratoire,  les  mêmes  épreuves,  et  les  résultats  sont 
assez  cureiux.  M"*^  R...  se  prête  volontiers  à  l'expérience,  mais 
elle  éprouve  une  anxiété  qu'elle  ne  cherche  pas  à  dissimuler, 
car  elle  ne  sait  pas  au  juste  à  quel  point  on  va  la  faire  souffrir. 
Quelques  secondes  après  avoir  senti  la  piqûre  de  la  pointe,  elle 
déclare  qu'elle  a  cessé  d'être  effrayée,  «  n'éprouvant  d'ordinaire 
aucune  peur,  dit-elle,  pour  ce  qu'elle  connaît  ».  Nous  avons,  à 
trois  reprises  différentes,  provoqué  la  sensation  douloureuse  de 
pression,  qui  chaque  fois  durait  environ  une  minute  et  demie  ; 
entre  chaque  épreuve,  on  laissait  écouler  3  minutes,  pendant  les- 
quelles on  continuait  à  enregistrer  le  pouls.  Le  tracé  capillaire 
n'a  présenté  aucun  changement  visible,  ni  au  point  de  vue  de 
la  forme  de  la  pulsation,  ni  comme  niveau.  Ce  qu'il  y  a  eu  de 
plus  caractéristique,  ce  sont  les  changements  de  vitesse  du 
cœur  ;  au  début,  pendant  que  le  sujet  avait  peur,  le  pouls  battait 
à  88  par  minute;  pendant  la  piqûre,  il  s'est  ralenti,  il  n'a  plus 
été  que  de  80;  avant  la  seconde  épreuve,  il  était  de  74,  et  n'a 
pas  varié  sous  l'influence  de  la  piqûre  ;  avant  la  troisième 
épreuve,  il  s'était  encore  ralenti,  il  n'était  plus  qu'à  70,  et  la 
piqûre  ne  l'a  pas  modifié.  Ainsi,  il  y  a  eu  une  assez  forte  accé- 
lération, tout  au  commencement  ;  elle  était  produite  par  la 
peur;  quand  le  sujet  s'est  calmé,  son  cœur  s'est  ralenti,  et  les 
sensations  douloureuses  qu'on  a  fait  subir  à  son  poignet  n'ont 
exercé  aucun  effet  sur  le  rythme  du  cœur. 

Nous  terminons  en  résumant  une  série  d'expériences  sur 
M.  B...,  sujet  très  émotif:  la  vitesse  du  cœur,  chez  lui,  n'a  rien 
présenté  de  caractéristique  ;  il  y  a  eu  tantôt  une  légère  accélé- 
ration, tantôt  un  léger  ralentissement,  par  rapport  à  ce  qu'était 
le  pouls  avant  la  piqûre,  les  différences  ne  dépassant  pas  2  pul- 
sations par  minute,  ce  qui  est  tout  à  fait  insignifiant.  Chaque  fois, 
avant  l'application  de  l'algésimètre,  le  sujet  éprouvait  une 
émotion  marquée,  avec  des  sensations  internes  (dans  la  gorge 
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et  dans  la  poitrine)  et  une  idéation  activée  ;  pendant  qu'il  per- 
cevait la  sensation  douloureuse,  il  ne  tardait  pas  à  se  calmer,  et 
il  devenait  presque  somnolent.  Nous  avons  donc  eu  chaque  fois 
une  phase  de  crainte  et  ensuite  une  phase  de  douleur  physique 
sans  crainte,  les  deux  phases  étant  séparées  par  un  état  inter- 
médiaire, durant  environ  une  demi-minute,  où  l'on  commençait 
l'application  de  la  pointe  ;  à  ce  moment,  il  y  avait  à  la  fois  de  la 
douleur  et  de  la  peur  ;  la  peur  était  excitée  par  la  vue  des  pré- 
paratifs et  par  le  bruit  du  mercure  tombant  dans  le  récipient. 
Pendant  la  phase  de  peur,  le  pouls  se  rapetisse  légèrement  et 
présente  de  grandes  ondulations  irrégulières.  Au  moment  où 
la  pointe  est  appliquée,  il  y  a  une  descente  du  tracé,  le  pouls 
devient  filiforme;  cet  effet  est  dû  en  partie  à  une  émotion 
extrême,  en  partie  à  une  sensation  de  douleur  ;  puis,  le  tracé 
commence  à  remonter,  pendant  que  la  douleur  continue  à  se 
faire  sentir  et  que  la  frayeur  se  dissipe;  le  niveau  peut  par- 
fois dépasser  ce  qu'il  était  avant  l'expérience  ;  la  ligne  de  montée 
est  bien  régulière,  sans  oscillations  ;  le  pouls  augmente  peu  à 
peu  d'amplitude,  mais  il  ne  retrouve  son  amplitude  première 
que  lorsque  la  sensation  douloureuse  a  cessé. 

Ces  quelques  observations  montrent  que  la  douleur  physique, 
produite  par  une  piqûre,  ne  se  manifeste  pas  par  des  effets  ana- 
logues à  ceux  de  la  peur.  Dans  les  expériences  les  plus  pures, 
où  il  semble  qu'aucune  émotion  ne  s'est  mélangée  à  la  sensa- 
tion douloureuse,  on  constate  qu'aucune  accélération  du  cœur 
ne  s'est  produite  ou  que  celle-ci  a  été  insignifiante.  Il  n'y  a 
d'exception  à  cette  règle  que  dans  le  cas  de  M.  P...,  qui,  surpris 
par  une  douleur  si  forte  qu'elle  lui  a  arraché  un  cri,  a  eu  une 
accélération  de  6  à  7  pulsations.  Ce  cas  est  susceptible  de  plu- 
sieurs interprétations;  nous  supposons  que  M.  P...  a  éprouvé 
'un  émoi,  une  excitation  générale;  il  a  fait  quelque  brusque 
mouvement  de  défense,  qui  explique  cette  accélération.  Du 
reste,  il  nous  paraît  bien  certain  que,  dans  les  limites  où  nous 
avons  opéré,  nous  n'avons  jamais  réussi  à  provoquer,  avec  la 
douleur,  ces  accélérations  de  9  et  même  de  25  pulsations,  que 
nous  avons  fait  naître  chez  les  mêmes  sujets  en  les  effrayant. 
Donc  la  douleur  accélère  moins  le  cœur  que  ne  le  fait  rémo- 
tion de  la  peur. 

Les  modifications  du  tracé  capillaire  sont  très  peu  apparentes 
dans  la  douleur,  bien  moins  que  dans  la  peur.  Il  y  a  bien  une 
tendance  à  la  vaso-constriction,  et  c'est  là  un  caractère  extrê- 
mement fréquent  ;  mais,  tandis  que  la  peur  se  caractérise  par 
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une  série  de  vaso-constrictions  brusques  et  profondes,  avec 
abaissement  de  niveau,  la  douleur  coïncide,  au  contraire,  avec 
le  maintien  du  niveau  primitif,  et  on  observe  môme  parfois  une 
légère  ascension  de  la  ligne. 

Il  nous  paraît  résulter  de  ces  quelques  observations  que  la 
peur  n'est  point,  comme  on  l'a  prétendu  quelquefois,  une  atté- 
nuation de  la  douleur,  une  représentation  de  la  douleur  avec 
ridée  qu'elle  est  proche  et  menaçante  ;  si  cette  analyse  était 
exacte,  les  effets  physiologiques  de  la  peur  devraient  être  une 
réduction  de  ceux  de  la  douleur  ;  mais  il  n'en  est  rien  ; 
l'expression  physiologique  de  la  peur  a  des  caractères  parti- 
culiers, et  cela  prouve  que  la  peur  renferme  un  élément  ([ui 
manque  à  la  douleur  proprement  dite,  et  qui  se  traduit  physiO' 
logiquement  par  une  accélération  du  cœur. 


Sensations  et  émotions  de  plaisir 

Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  provoquer  de  nombreuses 
émotions  sensorielles  de  plaisir;  nous  entendons  par  émotions 
sensorielles  celles  qui  sont  directement  liées  à  une  perception 
des  sens.  11  nous  semble  que,  à  part  de  rares  exceptions,  il  n'y 
a  pas  de  sensation  de  plaisir  comparable  à  la  sensation  de  dou- 
leur [schmerz  des  Allemands)  ;  la  sensation  de  plaisir  est  presque 
toujours  un  peu  diffuse  et  s'opposerait  plus  exactement  à  la 
sensation  générale  de  gêne,  de  malaise.  Du  reste,  il  est  à 
remarquer  —  et  cette  remarque  ne  mpnque  pas  d'intérêt  philo- 
sophique —  qu'il  est  bien  plus  difficile  de  provoquer,  chez  un 
adulte,  du  plaisir  que  de  la  douleur  ;  peut-être  même  les  seules 
sensations  de  plaisir  qu'on  puisse  provoquer  à  coup  sûr  sont 
celles  qui  consistent  dans  la  suppression  d'une  sensation  de 
douleur.  Les  seules  expériences  que  nous  ayons  tentées  se 
rapportent  à  4  enfants. 

Nous  amenons  au  laboratoire  une  petite  fille  de  notre  famille; 
c'est  une  enfant  de  10  ans,  intelligente  et  assez  émotive;  elle 
est  accompagnée  de  sa  mère  et  de  sa  petite  sœur,  qui  a  8  ans; 
elle  se  prête  à  l'expérience  sans  crainte  ni  arrière-pensée.  On 
lui  met  la  main  dans  l'appareil,  elle  reste  tranquille,  et  son 
pouls  s'inscrit  régulièrement.  Au  bout  de  quelques  minutes  de 
silence,  on  lui  annonce  qu'on  va  lui  faire  un  cadeau;  elle  reste 
immobile,  comme  nous  l'en  avons  priée,  mais  ses  yeux  brillent 
et  nous  regardent  avec  curiosité.  On  lui  dit  simplement  :  «  11  y 
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a  longtemps  que  tu  veux  un  serin;  eh  bien,  sois  contente,  on 
va  t'en  acheter  un  aujourd'hui  même,  tout  à  l'heure,  en  sortant 
d'ici.  »  Il  y  a  eu  une  légère  constriction  due  à  la  surprise,  à 
l'apparition  d'un  état  nouveau  ;  après  la  petite  dépression  du 
début,  le  pouls  tend  à  reprendre  sa  hauteur  et  sa  forme  nor- 
males, mais  il  reste  plus  petit  et  en  dépression  légère;  l'enfant, 
cependant,  que  nous  avons  interrogée  avec  soin  après  l'expé- 
rience, a  éprouvé  sans  arrière-pensée  un  vif  sentiment  de  plai- 
sir, elle  savait  qu'on  lui  donnerait  le  serin  promis,  que  ce 
n'était  pas  une  plaisanterie.  Il  s'est  donc  produit  dans  ce  cas 
une  forte  émotion  de  plaisir,  qui  s'est  manifestée  par  une  cons- 
triction légère. 

Le  même  jour,  quelque  temps  après,  on  vient  d'apprendre  à 
cette  même  petite  fille  qu'on  la  conduira,  le  jour  même,  chez  le 
dentiste  ;  cette  mauvaise  nouvelle  a  produit  une  assez  forte  cons- 
triction qu'on  a  laissée  durer  environ  une  minute;  puis,  on  a  dit 
à  l'enfant:  «  Eh  bien,  non!  on  n'ira  pas  chez  le  dentiste  aujour- 
d'hui. »  Est-ce  là  ce  qu'on  peut  appeler  une  bonne  nouvelle? 
Nous  le  croyons;  la  suppression  d'une  crainte  donne  un  senti- 
ment de  bien-être  positif  ;  on  a  la  conscience  de  respirer  plus 
librement.  A  la  nouvelle  que  la  visite  du  dentiste  est  remise  à 
un  autre  jour,  la  constriction  cesse,  et  le  pouls  reprend,  avec 
une  belle  amplitude  (voir  fig.  20). 

Nous  avons  observé  une  réaction  analogue  chez  un  adulte  à 
qui  on  avait  mis  un  sinapisme  sur  la  main,  pendant  qu'il  avait 
les  yeux  fermés  ;  la  crainte  de  l'objet  inconnu  dont  il  sentait  le 
contact  et  un  commencement  de  piqûre  avait  produit  un  rape- 
tissement du  pouls  ;  le  sujet  nous  fait  même  signe,  à  un  moment, 
d'enlever  l'objet  ;  on  l'enlève,  et  aussitôt  le  pouls  augmente 
d'amplitude. 

Une  autre  expérience  a  été  faite  sur  un  enfant  de  iO  ans  dans 
une  école  ;  nous  ne  connaissions  pas  l'enfant  ;  son  père,  profes- 
seur de  l'école,  assistait  à  l'expérience.  Après  quelques  minutes 
d'essai,  l'enfant  d'abord  timide  se  rassure,  et  son  pouls  capil- 
laire s'inscrit  régulièrement.  Nous  cherchons  à  provoquer  en 
lui  un  sentiment  de  plaisir  ;  mais,  sachant  que  s'il  se  fait  une 
excitation  brusque,  il  y  aura  vaso-constriction  brusque,  produite 
moins  par  le  plaisir  que  par  la  surprise,  nous  nous  appliquons 
à  faire  durer  au  moins  une  minute  la  sensation  de  plaisir,  par  une 
série  graduée  de  petits  cadeaux  ;  nous  montrons  à  l'enfant  des 
billes,  nous  les  comptons  devant  lui,  nous  les  lui  donnons; 
ensuite,  nous  lui  faisons  cadeau  d'une  boîte  de  crayons  de  cou- 
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leur;  la  boîte  est  ouverte,  on  la  lui  détaille,  on  en  vante  les 
mérites,  on  sort  les  crayons,  on  écrit  sous  ses  yeux  avec  les 
crayons,  etc.  ;  toute  cette  petite  démonstration  dure  environ 
2  minutes  ;  pendant  ce  temps,  voici  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
circulation  de  la  main.  Au  moment  où  on  a  montré  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'enfant  les  billes,  il  y  a  une  petite  vaso-constric- 
tion,  passagère,  due  certainement  au  changement  d'état  intel- 
lectuel et  émotionnel  ;  ensuite,  le  pouls  se  relève  et  acquiert 
une  amplitude  plus  considérable  que  l'amplitude  moyenne. 

Dans  une  autre  expérience,  identique  à  la  précédente,  sur  un 
autre  enfant,  do  même  âge,  à  qui  le  professeur  donne  devant 
nous  un  témoignage  écrit  de  satisfaction  :  petite  vaso-constric- 
tion  de  début,  qui  ne  dure  point,  et  qui  est  suivie  par  un  retour 
du  pouls  à  son  niveau  et  à  sa  dimension  moyenne. 

En  résumant  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  les  sentiments 
de  plaisir  ]>roduisent  une  dimiiiution,  puis  un  agrandissement 
du  pouls  ;  mais  cela  est  moins  sûr,  et  surtout  moins  constant 
que  la  diminution  du  pouls  produite  par  les  sentiments  dépres- 
sifs. 

Il  y  a  aussi  une  raison  qui  permet  d'expliquer  comment, 
dans  nos  expériences,  la  sensation  de  plaisir  produit  générale- 
ment d'autres  effets  vaso-moteurs  que  la  sensation  de  douleur, 
et  cette  raison,  c'est  que  le  stimulus  de  plaisir,  tel  qu'on  peut 
l'employer  dans  un  laboratoire,  est  considérablement  plus  faible 
que  le  stimulus  de  douleur,  si  faible  même  que  l'existence  d'un 
plaisir  quelconque  est  parfois  en  question. 


Émotions  psychiques  volontaires 

Parlons,  pour  terminer  ce  rapide  aperçu,  des  émotions  psy- 
chiques volontaires  provoquées  par  des  raisonnements  Ou  des 
phénomènes  d'idéation. 

Nous  avons  observé  que  certaines  personnes  peuvent  éveiller 
en  elles,  sur  demande,  des  émotions  assez  vives;  elles  y  par- 
viennent le  plus  souvent  en  se  rappelant  certains  faits  de  leur 
vie  passée,  ou  en  modifiant  ces  souvenirs  dans  un  certain 
sens.  Toutes  les  personnes  n'ont  pas  la  faculté  d'évoquer  des 
émotions  de  ce  genre;  celles  qui  le  peuvent  ont  besoin  de 
silence  et  de  recueillement;  il  ne  faut  pas  qu'on  les  regarde  ou 
qu'on  les  trouble  par  des  questions;  de  plus,  l'émotion  volon- 
taire dure  peu  de  temps,  2  à  3  minutes  au  plus. 
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Dans  ce  groupe  des  émotions,  nous  ne  trouvons  point  de 
relation  générale  entre  la  qualité  de  l'émotion  et  l'état  de  cons- 
triction  ou  de  dilatation  des  artérioles  ;  ou  plutôt,  pour  parler 
en  termes  plus  précis,  il  y  a  pour  chaque  sujet  un  rapport  assez 
constant  entre  l'état  émotionnel  psychique  et  l'état  des  vais- 
seaux; mais  ce  rapport  n'est  pas  le  même  pour  tous  les  indivi- 
dus. Chez  les  uns,  l'état  de  gaieté,  de  joie,  de  contentement, 
de  plaisir,  évoqué  par  imagination  et  vécu  pendant  un  cer- 
tain temps,  produit  un  agrandissement  de  la  pulsation,  et 
l'état  de  tristesse,  d'abattement,  d'angoisse,  de  douleur  morale 
produit,  au  contraire,  un  rapetissement  de  la  pulsation  (une 
constriction)  ;  mais,  chez  d'autres  sujets,  c'est  précisément 
l'inverse  qui  se  produit,  et  cela  avec  une  telle  constance  qu'on 
ne  saurait  méconnaître  le  fait;  nous  observons  depuis  plusieurs 
mois  une  personne  qui  présente  constamment,  dans  ses  états  de 
tristesse  volontaire  et  réellement  très  profonde,  une  amplifica- 
tion considérable  du  pouls  capillaire,  tandis  que  son  pouls  de 
gaieté  est  beaucoup  plus  petit.  11  est  d'autres  sujets  chez  qui 
tous  les  états  émotionnels  psychiques  donnent  de  la  vaso-cons- 
triction,  d'autres  enfin  chez  lesquels  ces  divers  états  ne  pro- 
duisent aucun  effet  appréciable.  Ces  quelques  détails  suffisent  à 
montrer  que  le  groupe  des  émotions  morales  est  bien  différent 
du  groupe  des  émotions  sensorielles.  Il  donne  lieu  à  des  réac- 
tions qui  sont  constantes  et  bien  caractéristiques  pour  chaque 
sujet,  mais  qui  varient  totalement  d'un  sujet  à  l'autre. 


Conclusion 

Nous  venons  d'étudier  quelques  effets  des  excitations  agré- 
.ables  et  des  excitations  pénibles  sur  la  circulation  capillaire. 
La  principale  différence  qui  se  manifeste  dans  nos  résultats 
n'est  pas  entre  l'excitation  agréable  et  l'excitation  pénible, 
mais  bien  entre  les  excitations  de  nature  quelconque  et  l'état 
de  repos  physique  et  moral.  Pendant  l'état  de  repos,  le  sys- 
tème vaso-constricteur  est  calme,  la  pulsation  s'agrandit,  elle 
est  régulière.  Au  contraire,  dès  qu'il  se  produit  une  excitation, 
venant  du  dedans  ou  du  dehors,  et  quelle  que  soit  la  nature 
de  cette  excitation,  le  pouls  se  rapetisse  et  donne  les  signes 
d'une  vaso-constriction.  Cette  vaso-constriction  se  produit, 
quelle  que  soit  la  qualité  exceptionnelle  de  l'excitation,  et  on  peut 
ajouter  :  quand  même  l'excitation  ne  serait  accompagnée  d'au- 
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cune  qualité  émotionnelle,  comme  par  exemple  un  choc  de 
surprise,  qui  n'est  par  lui-même  ni  agréable,  ni  désagréable. 
Les  excitations  fortes  produisent,  en  général,  des  effets  plus 
marqués  que  les  excitations  faibles,  et  c'est  sans  doute  en 
grande  partie,  en  majeure  partie  pour  cette  raison  que  l'ex- 
citation douloureuse  donne  des  constrictions  plus  marquées 
que  l'excitation  agréable,  qui  est  presque  toujours  d'intensité 
assez  faible.  Sur  ce  point  cependant,  il  faut  laisser  un  léger 
doute.  En  résumé,  et  comme  conclusion  dernière,  la  vaso-cons- 
triction  est  le  signe  d'une  mise  en  activité  du  système 
nerveux. 

Nous  constatons  pour  le  cœur  une  tendance  à  l'accéléra- 
tion, quand  l'excitation  a  été  forte  ;  et  là  aussi  il  ne  semble 
pas  nécessaire  de  faire  une  distinction  entre  les  sensations 
agréables  et  les  sensations  pénibles. 

Ce  oui  paraît  le  plus  net,  c'est  la  courbe  respiratoire.  Toute 
excitation  émotionnelle  produit  une  accélération  de  la  respira- 
tion, et  en  même  temps  une  augmentation  de  profondeur  et  un 
effacement  de  la  pause  respiratoire.  C'est  un  type  respiratoire 
bien  spécial  ;  il  n'est  pas  absolument  constant.  On  observe 
parfois,  quand  l'émotion  est  très  forte,  une  suspension  assez 
longue  de  la  respiration  en  expiration  ;  dans  la  gaieté  et  dans 
bien  d'autres  circonstances,  la  respiration  devient  très  irrégu- 
lière ;  enfin,  dans  l'état  volontaire  de  tristesse,  par  évocation 
d'images  et  de  sentiments  appropriés,  la  respiration  devient 
très  profonde  et  très  lente,  avec  des  pauses  expiratoires 
énormes.  Il  serait  bien  difficile  de  faire  tenir  tous  ces  effets 
dans  une  simple  formule,  à  moins  de  se  contenter  de  dire  que 
les  émotions  troublent  le  rytlime  respiratoire.  Mais,  si  on  com- 
pare la  respiration  du  travail  intellectuel  à  celle  des  émotions, 
alors  on  saisit  entre  les  deux  états  une  différence  tout  à  fait 
caractéristique:  c'est  que  dans  le  travail  intellectuel  la  respi- 
ration devient  plus  superficielle,  tandis  que  dans  les  émotions 
elle  devient  plus  profonde. 

Nous  avons,  dans  toutes  nos  expériences  sur  le  plaisir,  la 
douleur  et  les  émotions,  enregistré  des  phénomènes  d'excita- 
tion. Cette  petite  phrase  résume  toutes  nos  expériences.  Il 
suffit  de  rappeler  ici  que  l'émotion  de  peur,  qui  est  considérée 
comme  hautement  dépressive  à  tous  ses  moments  et  à  tous  ses 
degrés,  s'est  constamment  montrée  à  nous  comme  un  phéno- 
mène d'excitation.  Par  conséquent,  nous  formulerons  cette 
règle  que  toutes  les  émotions  que  nous  avons  provoquées  sont, 
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quelle  que  soit  leur  qualilé^  des  excitants  du  système  nerveux; 
elles  provoquent  des  vaso-constrictions  et  accélèrent  la  respira- 
tion et  le  cœur.  On  a  quelque  peine  à  se  rendre  à  cette  conclu- 
sion, parce  qu'a  priori  on  est  tenté  d'accorder  une  importance 
énorme  à  la  qualité  de  Témotion,  ce  qui  est  une  erreur. 

Maintenant,  notre  règle  ne  s'applique  pas  nécessairement 
aux  émotions  très  fortes,  ni  aux  émotions  très  longues  qui 
s'installent  à  demeure,  à  l'état  chronique,  pendant  des  jours  et 
des  mois  dans  un  individu,  ni  enfin  aux  émotions  qui  boule- 
versent des  individus  affaiblis  ou  prédisposés.  Tout  cela  est 
hors  de  compte  et  s'éloigne  plus  ou  moins  du  cours  ordinaire 
des  choses.  Notre  étude  est  une  étude  de  psychologie  normale, 
réduite  aux  émotions  les  plus  modérées  ;  elle  représente  ce  qui 
se  passe  en  nous,  dans  notre  conduite  de  cliaque  jour,  et  nous 
apprend  que  nos  plaisirs  et  nos  douleurs,  nos  émotions  tristes  ou 
gaies  d'intensité  moyenne  sont  pour  nous  des  excitants. 


DEUXIÈME    PARTIE 

Nous  avons  eu  le  loisir  d'étudier  très  longuement  un  sujet, 
M.  N..,  au  point  de  vue  de  l'influence  des  émotions,  et  nous 
donnons  ici  les  notes  physiologiques  que  nous  avons  prises  en 
expérimentant  sur  lui. 

Ce  sujet,  adulte  de  36  ans,  possède  un  système  vaso-moteur 
peu  excitable.  En  effet,  dans  les  conditions  normales  de  repos, 
son  tracé  capillaire  se  développe  avec  une  régularité  remar- 
quable. S'il  fait  une  inspiration  profonde  —  procédé  commode 
pour  provoquer  des  vaso-constrictions  —  la  vaso-constriction  qui 
en  résulte  est  peu  marquée  et  de  courte  durée  :  une  seconde 
inspiration  ne  produit  presque  plus  aucun  effet.  Les  excitations 
brusques  du  gong  amènent  chez  lui  un  effet  minimum  ;  des 
applications  de  glace  sur  le  poignet  se  marquent  à  peine  sur 
le  tracé  ;  et  le  travail  intellectuel,  soit  sous  la  forme  intense  et 
courte  d'un  calcul  mental,  soit  sous  la  forme  plus  durable  d'une 
lecture  de  plusieurs  pages  de  logique  ou  de  métaphysique, 
produit  des  modifications  capillaires  si  légères  que  nous  les 
avons  longtemps  méconnues.  On  pourrait  supposer,  d'après 
ce  qui  précède,  que  ce  sujet  n'est  pas  propre  à  montrer  quelle 
influence  les  émotions  de  diverses  qualités  exercent  sur  la  cir- 
culation capillaire.  Ce  serait  une  erreur.  L'inexcitabilité  relative 
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du  système  vaso-constricteur  de  M.  N...  nous  oblige  à  employer 
des  excitations  très  fortes  ;  mais,  en  revanche,  on  n'a  pas  à 
craindre,  comme  chez  les  sujets  à  vaso-moteur  instable,  le 
concours  d'influences  fortuites  et  imprévues  qui,  venant  se 
superposer  à  Texpérience,  en  rendent  le  résultat  douteux  et 
complexe.  Quand,  chez  M.  N...,  on  provoque  une  sensation  forte 
de  dégoût,  on  peut  être  à  peu  près  sûr  que  les  modifications 
du  tracé  seront  dues  uniquement  à  cette  sensation  :  elles  sont, 
en  outre,  constantes  d'un  jour  à  l'autre. 

Excitation  auditive  forte.  —  L'excitation  est  produite  par 
un  gong  sur  lequel  on  frappe  à  coups  redoublés,  tout  près  des 
oreilles;  M.  N...  trouve  ce  bruit  extrêmement  désagréable,  il 


Fig.  24.  —  Influence  d'un' bruit  intense  (gong)  sur  la  circulation  capillaire 
et  la  respiration  de  M.  N...  Accentuation  du  dicrotisme  de  la  pulsation, 
et  accélération  de  la  respiration.  Le  coup  de  gong  a  lieu  au  signe  mar- 
qué sur  l'abscisse. 


éprouve  des  sensations  subjectives  de  frémissement  jusque 
dans  le  bout  des  doigts,  la  respiration  se  précipite  et  devient 
plus  profonde.  Une  dizaine  d'expériences  ont  été  faites  avec  le 
gong,  à  plusieurs  mois  d'intervalle.  Le  coup  de  gong  produit 
une  vaso-constriction  dont  la  profondeur  et  la  durée  varient 
énormément,  suivant  l'état  du  sujet  ;  parfois  il  y  a  une  descente 
du  tracé  mesurant  5  millimètres  et  davantage,  parfois,  au  con- 
traire, le  tracé  reste  linéaire  ;  l'amplitude  de  la  pulsation  ne 
varie  pas  moins  :  parfois  elle  diminue  d'un  tiers,  d'une  moitié 
ou  même  des  trois  quarts,  parfois  elle  conserve  son  amplitude 
antérieure.  Voilà  un  exemple  frappant  qui  montre  bien  la  varia- 
bilité de  l'organisme  d'un  jour  à  l'autre  et  même  d'un  moment 
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à  l'autre.  Mais,  si  on  se  contente  de  prendre  la  moyenne  des 
réactions,  on  peut  dire  que  le  bruit  strident  du  gong-  produit 
chez  M.  N...  une  descente  du  tracé  avec  diminution  du  pouls 
et  une  accentuation  constante  du  dicrotisme.  Le  cœur  saccé- 
lère  légèrement  de  3  à  4  pulsations  par  minute,  et  la  respira- 
tion présente  une  accélération  plus  forte,  égale  à  un  tiers 
(12  respirations  par  minute  au  lieu  de  8)  sans  diminuer  d'am- 
plitude. 

Il  y  a  dans  ces  excitations  deux  choses  à  distinguer  :  la  sur- 
prise et  l'excitation  auditive.  Les  réactions  que  nous  venons  de 
décrire  ne  sont  pas  dues  entièrement  à  la  surprise,  parce  que, 
si  l'on  continue  l'excitation  pendant  45  secondes  à  une  minute, 
c'est-à-dire  assez  longtemps  pour  que  la  surprise  proprement 
dite  ait  eu  le  temps  de  se  dissiper,  la  constriction  avec  diminu- 
tion du  pouls  et  accentuation  du  dicrotisme  persiste.  Ajoutons 
encore,  pour  finir  la  description  de  l'état  mental  du  sujet,  que 
M.  N...  éprouve  simplement  une  sensation  pénible  non  mêlée 
de  crainte  :  il  sait  par  expérience  que  l'excitation,  quoique  de 
nature  désagréable,  est  absolument  inoffensive. 

Surprise.  —  Une  dizaine  d'expériences  différentes  ont  été 
faites  sur  M.  N...,  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  pour  connaître 
l'effet  d'une  surprise  ;  on  a  en  général  employé  comme  cause 
de  surprise  un  bruit  inopiné,  chute  d'un  objet,  exclamation 
brusque,  etc.  Les  effets  ont  été  les  mêmes  que  ceux  du  gong  : 
vaso-constriction  avec  accentuation  du  dicrotisme,  accélération 
du  cœur  et  de  la  respiration  (sans  diminution  de  profondeur). 
Exemple  :  avant  l'expérience,  la  respiration  est  de  9  par  minute, 
le  pouls  est  à  72  ;  après  la  surprise,  la  respiration  devient  de 
12  par  minute,  et  le  pouls  de  76  ;  cette  accélération  dure  envi- 
ron une  minute.  C'est  là,  en  somme,  un  type  de  réaction  assez 
commun;  c'est  une  excitation  générale  des  fonctions.  Ce  qui 
manque  chez  M.  N...,  c'est  la  descente  du  tracé,  indiquant  une 
diminution  de  volume  de  la  main. 

Parfums.  —  Il  est  assez  difficile  d'étudier  l'effet  des  parfums 
sur  le  pouls  capillaire,  parce  que  l'acte  de  flairer  produit  une 
vaso-constriction  réflexe  qui  se  combine  avec  l'effet  physiolo- 
gique de  la  sensation  olfactive.  Chez  M.  N...,  nous  avons  étudié 
méthodiquement  l'action  d'un  grand  nombre  d'odeurs  et  de  par- 
fums ;  et  nous  n'avons  trouvé  de  caractéristique  que  l'odeur  très 
forte  d'une  essence  de  lavande  en  solution  dans  l'ammoniaque 
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(parfum  anglais)  ;  ce  parfum,  que  le  sujet  respire  toujours  avec 
grand  plaisir,  provoque  cliez  lui  un  ralentissement  du  cœur. 
Nous  n'avons  pas  pu  reproduire  cet  effet  sur  d'autres  personnes. 

Douleur.  —  Une  pointe  fine  est  enfoncée  dans  la  peau  de  la 
main  soit  avec  un  poids,  soit  avec  un  ressort,  soit  par  pression 
simple  avec  la  main  de  Texpérimentateur.  La  pression  est  aug- 
mentée lentement  et  graduellement  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
insupportable,  et  M.  N...  fait  un  signe  quand  sa  résistance  est 
vaincue.  D'après  son  témoignage  et  aussi  d'après  son  expres- 
sion de  physionomie,  on  peut  juger  que  M.  X...  a  consenti  à 
subir  des  sensations  douloureuses  extrêmement  intenses.  Cette 
épreuve  a  été  tentée  une  vingtaine  de  fois,  à  plusieurs  mois 
d'intervalle. 


Lai-llinde 


Fig.  2o.  —  Action  dun  parfum  sur  le  pouls  capillaire  do  M.  N...    L'excita- 
tion olfactive  a  lieu  entre  les  deux  croix.  Ralentissement  du  cœur. 

Elle  produit  des  effets  complexes,  et  variant  d'un  jour  à  l'autre. 
Ainsi,  tantôt  la  respiration  s'accélère,  tout  en  restant  profonde, 
pendant  la  sensation  de  douleur  ;  tantôt,  au  contraire,  elle  se 
ralentit,  et  alors  prend  un  type  curieux  :  les  pauses  sont  suppri- 
mées, l'inspiration  et  l'expiration  se  ralentissent  également  ; 
cet  effet  ne  se  produit  pas  au  début  de  la  douleur,  mais  seule- 
ment vers  le  milieu  de  l'expérience,  quand  celle-ci  dure  plu- 
sieurs minutes.  Nous  avons  rencontré  un  type  respiratoire  ana- 
logue chez  M.  N...,  lorsqu'il  s'absorde  volontairement,  en  vue 
d'une  expérience,  dans  des  idées  de  caractère  pénible.  En 
somme,  la  douleur  produit  chez  M.  N...  deux  types  différents 
de  tracés  respiratoires,  qu'on pourraitdésigner  sous  les  noms  de 
type  de  dépression  et  de  type  d'excitation  ;  mais  nous  ne  savons 
pas  au  juste  quelles  sont  les  conditions  spéciales  à  chacune  de 
ces  manifestations  si  différentes,  ni  quels  sont  les  états  de  cons- 
cience qui  leur  correspondent. 

Les  caractères  de  la  circulation  capillaire  pendant  la  douleur 
ne  sont  pas  moins  complexes  ni  moins  variables.  Nous  avons  à 
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noter  tout    de    suite, 
dans   les   expériences 
qui  durent  un  certain 
temps,    la  production 
de   fortes  ondulations 
du  tracé  ;  ce  sont  des 
ondulations     respira- 
toires,    qui      corres- 
pondent chacune  à  un 
acte  respiratoire  diffé- 
rent ;  pendant  qu'elles 
se  produisent,  la  respi- 
ration   est    générale- 
ment   ralentie    et   du 
type    de    dépression. 
En  second  lieu,  il  y  a 
souvent,  tout  au  début 
de    l'expérience,    une 
descente  du  tracé. 
Quant  à  la  forme  de 
la  pulsation,  elle  varie 
beaucoup  ;  nous  avons 
eu    des  tracés  où   le 
dicrotisme   s'est  ren- 
forcé,   d'autres    où    il 
s'est  amolli  ;  nous  nous 
perdons  dans  ces  com- 
plications,  dont  nous 
ne  saisissons  pas  les 
raisons.  Tous  ce  qu'on 
,  peut  dire  de  général, 
c'est    que,  lorsque  le 
dicrotisme  de  la  pul- 
sation s'accentue,  c'est 
tout  au  début  de  l'ex- 
périence  ;  à    mesure 
que    l'expérience     se 
prolonge,  on  observe 
le    plus    souvent    un 
amollisement. 

La  figure  26  résume 
quelques-uns  des  effets 
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habituels  de  la  dou- 
leur physique  chez 
M.  N...,  le  rapetis- 
sement du  pouls  du 
début,  puis  les 
fortes  ondulations 
respiratoires  du 
tracé  capillaire  avec 
agrandissement  du 
pouls  et  atténuation 
du  dicrotisme.  Le 
tracé  respiratoire, 
indiqué  au  dessous, 
appartient  à  ce  que 
nous  avons  appelé 
le  type  de  dépres- 
sion. 

Sensation  de  dé- 
goût. —  Nous  avons 
facilement  provo- 
qué le  dégoût  chez 
M.N...,  en  lui  met- 
tant sous  les  yeux 
une  pièce  anato- 
mique  provenant 
des  pavillons  de  dis- 
section de  l'Ecole 
de  Médecine.  Le 
dégoût  provoqué 
par  la  vue  de  cet 
objet  a  été  très  pro- 
fond et  mélangé  de 
tristesse,  par  suite 
de  l'idée  de  mort 
qui  séveillait.  La 
respiration  est  de- 
venue plus  rapide, 
avec  suppression 
de  la  pause  expira- 
toire,  comme  cela 
a  lieu  dans  le  travail 
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intellectuel  ;  il  y  a  eu  12  respirations  par  minute,  tandis  qu'à 
l'état  normal,  chez  M.  N...,  il  ne  s'en  produit  que  8  ;  en  outre, 
la  respiration  n'est  pas  devenue  superficielle,  elle  est  restée 
aussi  profonde  qu'à  l'état  normal,  ce  qui  est  une  différence 
avec  la  respiration  du  travail  intellectuel.  Les  modifications  de 
la  circulation  capillaire  sont  nombreuses  et  tout  à  fait  caracté- 
ristiques. Il  y  a  une  exagération  des  ondulations  respiratoires, 
une  augmentation  d'amplitude  du  pouls  et  un  amollissement  du 
dicrotisme.  L'accélération  du  cœur  a  été  insignifiante,  d'une 
seule  pulsation  par  minute.  La  même  épreuve  de  dégoût  a  été 
répétée  sous  une  forme  plus  vive  (et  8  fois,  à  des  intervalles  de 
temps  assez  longs),  en  mettant  sur  la  main  nue  du  sujet  des 
vers  rouges  (larves  de  Chironomus  plumosus),  après  lui  avoir 
demandé  de  fermer  les  yeux.  La  première  fois,  il  ignorait  com- 
plètement la  nature  de  l'expérience,  mais  sentait  le  contact  d'ani- 
maux en  mouvement  et  croyait  percevoir  leurs  pattes.  Prié 
d'ouvrir  les  yeux  et  de  regarder  sa  main,  il  pousse  un  cri  vio- 
lent, secoue  sa  main  avec  force,  et  reste  pendant  quelque  temps 
en  proie  à  la  plus  vive  agitation.  Son  émotion  est  trop  vive  pour 
permettre  de  prendre  un  tracé  correct  ;  mais  il  consent  à  la 
répétition  de  l'expérience,  et  alors  son  émotion  diminue,  il 
peut  rester  immobile,  en  regardant  le  petit  amas  de  vers  rouges 
qui  s'agite  sur  sa  main. 

La  figure  27  est  prise  pendant  cette  seconde  épreuve.  La  res- 
piration est  peu  troublée  ;  elle  est  seulement  un  peu  plus  accé- 
lérée, et  reste  tout  aussi  profonde.  C'est  dans  la  forme  de  la  pul- 
sation que  l'eiîet  le  plus  curieux  du  dégoût  se  manifeste.  Avant 
l'expérience,  le  pouls  avait  un  dicrotisme  rebondi  ;  dès  que 
l'expérience  commence  (de  3  à  10  pulsations  après  que  le  sujet 
a  senti  l'application  des  vers  sur  sa  main),  la  pulsation  aug- 
mente légèrement  d'amplitude,  et  son  dicrotisme,  sans  changer 
de  place,  s'aplatit.  Cet  elï'et  s'est  produit  sur  tous  les  tracés 
recueillis  dans  les  mêmes  conditions,  et  il  est  incontestablement 
sous  rinfiuence  de  la  sensation  de  dégoût,  car  il  se  manifeste 
seulement  quand  cette  sensation  est  éprouvée  ;  parfois  il  se 
prolonge  après  la  fin  de  l'expérience,  parfois  il  cesse  brusque- 
ment avec  l'expérience.  Notons  encore  une  légère  élévation  du 
niveau,  et  la  production  d'oscillations  respiratoires. 

En  résumé,  l'impression  de  dégoût  produit  chez  M.  N...  une 
accélération  assez  forte  de  la  respiration,  sans  diminution  de 
profondeur,    une  accélération   insignifiante    du    cœur,   parfois 
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même  un  léger  ralentissement,  une  augmentation   d'amplitude 
de  la  pulsation,  avec  amollissement  du  dicrolisme. 

Sensation  d amertume.  —  Une  excitation  intense  et  pénible 
du  sens  du  goût  peut  provoquer  chez  M.  N...  une  déformation 
de  la  pulsation  capillaire.  L'expérience  la  plus  décisive  que 
nous  avons  faite  dans  cet  ordre  d'idées  est  celle  du  sulfate  de 
quinine.  Une  pincée  de  sulfate  de  quinine  est  déposée  sur  la 
langue  du  sujet,  qui  en  perçoit  bientôt  l'amertume  ;  il  s'attend, 


pos.  +    SulFaTe  Je  quinine 


Fig.  28.  —  .Modilications  du  pouls  capillaire  par  une  excitation  gustative. 
Expérience  de  .M.  N..  Sulfate  de  quinine. 


en  outre,  à  ce  que  la  sensation  augmente  d'intensité  et  devienne 
très  pénible  ;  sous  l'influence  de  l'excitation  gustative  et  aussi 
de  l'inquiétude  inspirée  par  l'expérience,  la  pulsation  capillaire 
présente  un  amollissement  très  net  du  dicrotisme  qui  a  duré 
environs  minutes.  Notre  ligure  indique  seulement  le  commen- 
cement de  l'expérience. 

Surprise,  inquiétude,  contrariété.  —  Un  jour,  au  laboratoire, 
pendant  que  M.  N...  a  la  main  dans  l'appareil,  trois  coups  de 
sonnette  prolongés  retentissent  à  la  porte.  Il  se  produit  chez 
le  sujet  une  très  légère  accélération  du  cœur,  72  au  lieu  de 
68  pulsations,  et  un  léger  amollissement  du  dicrotisme.  Une 
des  personnes  présentes  va  ouvrir  la  porte,  au  fond  du  couloir, 
et  au  bout  de  quelque  temps  revient,  et  dit  à  M.  N...  qu'un  jeûne 
homme,  de  ses  élèves,  demande  à  lui  parler.  M.  X...  croit  à 
l'exactitude  de  cette  nouvelle  (qui  était  fausse,  c'était  une  expé- 
rience arrangée  d'avance),  et  il  éprouve  une  vive  contrariété 
que  la  personne  qui  le  demande  se  soit  permis  de  sonner  si 
indiscrètement  ;  son  pouls  augmente  d'amplitude  dans  des 
proportions  considérables,  de  2/5  environ  ;  cette  augmentation 
d'amplitude  se  fait  de  la  manière  la  plus  graduelle  :  elle  ne 
devient  bien  nette  qu'au  bout  de  30  pulsations  environ,  et, 
chose  curieuse,  c'est  au  moment  où  elle  atteint  son  maximum, 
soit  au  bout  de  2  minutes,  que  le  sujet  déclare  qu'il  est  redevenu 
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calme.  A  partir  de  ce  moment,  la  pulsation  décroît,  avec  une 
lenteur  extrême  ;  après  10  minutes,  elle  n'avait  pas  encore 
retrouvé  ses  dimensions  du  début.  Cet  exemple  montre  de  la 
façon  la  plus  nette  quel  retentissement  peut  avoir  une  émotion, 
qui  semble  avoir  disparu  et  continue  à  agir  sur  les  capil- 
laires. Les  changements  de  dimension  de  la  pulsation  se  sont 
accompagnés  de  changements  de  forme  ;  la  pointe  de  la  pul- 
sation   s'est  émoussée,    et   son   dicrotisme    s'est   amolli    et   a 
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Fig_  29.  —  Intluence  d'une  vive  contrariété  sur  le  pouls  capillaire  de 
M.  N...  Voir  le  texte  pour  le  récit  complet.  Le  coup  de  sonnette  a 
produit  les  irrégularités  de  la  première  figure,  avec  diminution  et  des- 
cente du  pouls:  puis,  on  voit  la  pulsation  qui  commence  à  grandir.  La 
seconde  figure  est  découpée  sur  une  portion  du  tracé  qui  s'est  inscrite 
une  minute  après  ;  le  sujet  reste  très  contrarié  de  l'incident  ;  son  pouls 
est  devenu  très  grand. 

remonté.  Nous  n'avons  pas  pris  en  même  temps  le  tracé  de  la 
respiration  ;  en  ce  qui  concerne  le  cœur,  il  a  subi  une  accéléra- 
tion de  une  à  deux  pulsations  par  minute,  ce  qui  est  très  peu 
de  chose. 

État  mental  de  joie  ou  de  tristesse.  —  C'est  un  état  mental 
que  M.  N...  réalise  volontairement,  en  concentrant  sa  pensée, 
et  en  faisant  appel  à  des  souvenirs,  ou  à  des  actes  d'imagi- 
nation, ou  en  simulant  en  lui  les  caractères  physiques  des 
émotions  à  évoquer.  Il  n'arrive  pas  toujours  à  l'évocation 
complète  ;  le  succès  dépend  d'une  foule  de  circonstances  ^  11  a 
pu  faire  alterner  joie  et  tristesse  cinq  et  six  fois  de  suite;  le 
contraste  en  a  été  d'autant  mieux  saisi  ;  pendant  l'état  de  joie,  il 
y  a  une  excitation  générale  ;  la  respiration  s'accélère,  sans  dimi- 
nuer de  profondeur:  elle  est  de  10,5  au  lieu  de  9  par  minute; 


1  Surtout  de  l'absence  des  témoins. 
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le  pouls  s'accélère  aussi  :  il  est  de  78  au  lieu  de  74  (dillerence 
assez  considérable,  si  Ion  songe  qu'il  s'agit  d'un  étal  volontaire 
de  joie,  soutenu  dune  manière  un  peu  artificielle).  Le  pouls  est 
un  peu  plus  petit  qu'à  l'état  normal,  le  dicrotisme  est  placé 
plus  bas  ;  il  est  mieux  accentué,  quoique  la  différence  ne  soit 
pas  considérable.  L'état  de  tristesse  s'accuse  par  des  signes 
précisément  contraires;  la  respiration  est  notablement  ralentie, 
5  respirations,  au  lieu  de  9,  par  minute  ;  elle  reste  profonde, 
la  pause  expiratoire  s'étend  beaucoup.  L'accélération  du  cœur 
produite  par  la  joie  se  calme  pendant  la  tristesse  ;  le  pouls  de 
la  joie  était  de  78,  celui  de  la  tristesse  est  de  73  ;  il  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  celui  de  l'état  normal  ;  la  pulsation  est  plus 
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Fig.  30. 


-  Pouls  capillaire  de  M.   N...,   enregistré  pendant    l'évocation 
volontaire  d'états  émotionnels  de  joie  et  de  tristesse. 


grande,  le  dicrotisme  plus  baut  et  plus  mou.  La  figure  30  con- 
tient deux  tracés  de  joie  et  de  tristesse,  pris  l'un  après  l'autre 
dans  de  bonnes  conditions  expérimentales,  le  sujet  ayant  pleine- 
ment réussi  à  évoquer  les  deux  états  émotionnels  contraires; 
le  pouls  de  la  joie  est  plus  petit,  son  dicrotisme  est  plus  bas. 

Cherchons  maintenant  à  dégager  les  grandes  lignes  de  notre 
étude  ;  nous  notons  les  observations  suivantes  : 

Excitation  auditive  forte.  —  Accélération  du  cœur  et  de  la 
respiration,  vaso-constriction  forte,  renforcement  du  dicro- 
tisme. 

Surprise.  —  Mêmes  phénomènes. 

État  de  gaieté  et  de  joie.  —  Accélération  du  cœur  et  de  la 
respiration.  Léger  renforcement  du  dicrotisme. 

Bouleur physique  de  pression.  —  Phénomènes  inconstants  de 
vaso-constriction,  d'excitation  ou  de  ralentissement  de  la  respi- 
ration et  effets  variables  sur  le  dicrotisme  du  pouls. 
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Sensation  désagréable  d'amertume.  —  Très  légère  atténua- 
tion du  dicrotisme  avec  excitation  de  la  respiration. 

Sensation  de  dégoût.  —  Accélération  de  la  respiration,  forte 
atténuation  du  dicrotisme. 

État  de  tristesse.  —  Ralentissement  de  la  respiration  et  du 
cœur,  atténuation  du  dicrotisme. 

Sensation  olfactive  spéciale.  —  Ralentissement  du  cœur. 

Tous  ces  résultats  montrent  qu'on  peut  constituer  un  pre- 
mier groupe  d'excitations  produisant  une  accentuation  du  di- 
crotisme. Ce  groupe  comprend  Tétat  de  joie,  la  surprise, 
l'excitation  brusque  et  le  bruit  du  gong.  Il  faut  ajouter  à  ce 
propos  que  la  marche,  l'exercice  physique  modéré,  agit  chez 
M.  N...,  dans  le  même  sens,  de  sorte  qu'en  définitive  ce  n'est 
pas  la  qualité  agréable  de  l'excitation  qui  entre  ici  en  ligne 
de  compte. 

A  ce  premier  groupe,  nous  pouvons  en  opposer  un  second, 
dont  la  caractéristique  se  trouve  dans  l'amollissement  du 
dicrotisme.  Une  vive  contrariété  morale,  une  sensation  profonde 
de  dégoût,  un  état  volontaire  de  tristesse  produisent,  à  des 
degrés  divers,  cet  effet.  Il  est  accompagné  tantôt  d'une  exci- 
tation de  la  respiration,  comme  dans  le  dégoût  provoqué  par 
un  objet  présent,  tantôt  d'une  dépression  de  la  respiration, 
comme  dans  la  tristesse  volontaire  ;  ajoutons  que  nous  obser- 
vons ce  même  effet  chez  M.  N...,  à  la  suite  d'un  travail  intel- 
lectuel et  d'un  violent  effort  physique. 

En  résumé,  laissant  les  expériences  douteuses,  nous  obtenons 
la  classification  suivante  des  états  mentaux,  faite  au  moyen  de 
la  forme  de  la  pulsation  : 

Surprise. 

Excitation  brusque. 

Son  intense.  [  Accentuation  du  dicrotisme 

État  de  joie  volontaire.  ,       de  la  pulsation. 

Marche  modérée. 


Inspiration  respiratoire. 

Etat  de  tristesse  volontaire. 

Contrariété  morale. 

Travail  intellectuel  intense.    \  Amollissement  du  dicrotisme 

Fatigue  musculaire.  (       de  la  pulsation. 

Dégoût  physique. 

Sensation  d'amertume. 


BINET    ET    COURTIER.    LA    VIE    ÉMOTIONNELLE  103 

La  question  serait  de  savoir  jusqu'à  quel  point  cette  note 
physiologique  est  personnelle  à  jSI.  N...,  et  si  quelques-uns  des 
traits  généraux  se  retrouvent  chez  d'autres  personnes.  Tout  ce 
<pie  l'on  pourra  dire  là-dessus  ne  vaudra  pas  des  observations 
directes  ;  nous  ferons  seulement  remarquer  que  ce  qui  carac- 
térise M.  N...,  c'est  surtout  le  peu  de  fréquence  et  de  force  des 
vaso-conslrictions  ;  il  est  donc  à  supposer  que,  dans  l'ensemble 
des  réactions  des  autres  individus,  la  vaso-constriction  occu- 
pera une  place  plus  importante. 

Comparons  maintenant  les  résultats  obtenus  avec  M.  N..., 
et  ceux  que  nous  ont  donnés  les  autres  sujets.  Il  y  a  un  trait 
commun  dans  ces  expériences  :  c'est  que  toutes,  ou  presque 
toutes,  produisent  une  accélération  du  cœur  et  de  la  respira- 
tion, et  constituent  par  conséquent  des  excitants  du  système 
nerveux.  Une  seule  exception  doit  être  faite,  en  ce  qui  concerne 
M.  N...,  pour  les  émotions  volontaires  de  tristesse,  qui  s'ac- 
compagnent d'un  léger  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respi- 
ration. 

Au  point  de  vue  de  la  forme  du  pouls,  nous  ne  pouvons  faire 
aucune  comparaison  entre  nos  expériences  actuelles  et  les  pré- 
cédentes, parce  que,  dans  les  précédentes,  la  forme  de  la  pul- 
sation n'était  pas  sulTisamment  caractéristique.  Cependant  nous 
ne  pouvons  admettre  que  M.  N...  constitue  un  cas  exception- 
nel, et  nous  supposons  qu'il  présente  simplement  avec  plus  de 
netteté  des  phénomènes  qui,  dans  leur  ensemble,  doivent  exis- 
ter chez  les  autres  individus.- 

Le  principal  intérêt  de  ces  résultats  est  de  montrer  que  les 
réactions  physiologiques  d'une  personne  aux  différentes  émo- 
tions ne  se  font  pas  au  hasard,  mais  suivent  une  règle,  une 
habitude  prise  par  l'organisme,  le  retour  d'un  état  de  cons- 
cience d'une  certaine  qualité  ramenant  toujours  la  même  forme 
de  pulsation  capillaire.  11  y  a  bien  réellement  une  pulsation  de 
la  joie,  distincte  d'une  pulsation  du  dégoût,  et  la  preuve  c'est 
qu'en  répétant  les  expériences  dans  des  conditions  identiques, 
qui  donnent  à  M.  N...  les  mêmes  sensations  et  les  mêmes 
émotions,  nous  obtenons  le  même  tracé  capillaire.  C'est  sans 
doute  la  première  fois  ([u'on  arrive  à  montrer,  avec  des 
tracés  à  l'appui,  ([ue  la  circulation  capillaire  est  une  réaclion 
qualilative,  c'est-à-dire  dont  les  différentes  modalités  sont  en 
rapport  avec  les  qualités  des  émotions  ;  ces  réactions  qualita- 
tives nous  permettent  de  faire  des  rapprochements  entre  telles 
et  telles  émotions,  ou  entre  les  émotions  et  certains  états  intel- 
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lectuels,  et  même  entre  les  émotions  et  des  états  d'activité 
physique.  Il  est,  par  conséquent,  possible,  croyons-nous,  dima- 
giner  une  classification  réellement  physiologique  des  états  de 
conscience.  Cette  classification,  nous  ne  voulons  pas  nous- 
risquer  à  la  donner,  parce  qu'elle  ne  s'appliquerait  encore  qu'à 
un  seul  individu,  et  que  nous  ne  connaissons  pas  le  degré  de 
généralité  qu'elle  pourrait  avoir.  Mais  c'est  déjà  beaucoup  d'en 
avoir  prouvé  la  possibilité. 


TROISIEME    PARTIE 

Influence  de  la  musique  sur  la  respiration^  le  cœur 
et  la  circulation  capillaire 

Un  petit  nombre  d'expérimentateurs  ont  étudié  jusqu'ici 
d'une  manière  méthodique  l'influence  de  la  musique  sur  notre 
organisme.  Laissant  de  côté  les  observations  et  anecdotes 
anciennes,  telles  que  celle  de  Haller,  qui  rapporte  que  le 
roulement  du  tambour  augmente  le  jet  de  sang  s'échappant 
d'une  veine  ouverte,  nous  indiquerons  seulement  les  travaux 
qui  ont  été  faits  avec  les  mêmes  méthodes  que  les  nôtres  ;  nous 
avons  d'abord  à  citer  le  physiologiste  russe  Dogiel  ^ ,  qui  a  fait 
des  expériences  pléthysmographiques  sur  le  chien,  le  lapin  et 
sur  l'homme.  Sur  les  animaux,  l'effet  d'un  son  métallique  était 
assez  constant.  Le  son  produisait  une  augmentation  de  la  pres- 
sion artérielle,  et  une  augmentation  de  force  et  de  vitesse  du 
cœur.  Pour  l'homme,  les  résultats  ont  été  beaucoup  plus  va- 
riables ;  les  diapasons  et  les  mélodies  produisaient  tantôt  une 
augmentation  tantôt  une  diminution  de  pression.  Les  auteurs 
récents  ^  ont  été  assez  sévères  pour  ce  travail  ;  on  reproche  à 
•Dogiel  une  instrumentation  défectueuse  ([ui  jette  le  doute  sur 
la  véracité  des  résultats. 

Féré,  dans  ses  expériences  sur  les  hystériques  du  service  de 
Charcot,  à  la  Salpètrière,  a  essayé  l'effet  de  divers  diapasons 
sur  la  courbe  pléthysmographique  des  membres,  et  aussi  sur 
la  force  dynamométrique  de   pression  volontaire.  On  connaît 

1  Ueber  den  Einfliiss  der  Miis'ik  atif  den  Bluthreislauf  [kvch.  f.  Anat.  u. 
Physiol.,  1880,  p. '416-428).  Nous  empruntons  la  citation  au  travail  de  Pa- 
trizi,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

-  SiiiELns,  The  Effecl  Of  Odoui\  Irritant  Vapours  and  Mental  ^york  i/pon 
Ihe  Blood  Flow,  p.  2;  Balliiuore,  1896. 
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les  idées  de  cet  auteur  sur  la  dynamique  des  sensations  :  toute 
sensation  agréable  produit  une  augmentation  de  forces,  toute 
sensation  pénible  une  diminution.  Les  expériences  dynamomé- 
triques  se  sont  conformées  à  cette  règle,  les  mélodies  gaies 
exaltaient  les  forces,  tandis  que  les  airs  lugubres  les  dépri- 
maient. En  ce  qui  concerne  la  courbe  pléthysmographicjue,  Féré 
admet  que  les  mélodies  gaies  produisent  une  vaso-dilatation 
et  les  mélodies  tristes  une  constriction  ;  mais  les  expériences 
volumétriques  qui  soutiennent  cette  conception  sont  peu  nom- 
breuses. 

Dans  une  communication  au  Congrès  médico-international 
de  Rome,  J.  Tarclianoff  '  s'est  rallié  aux  idées  de  Féré  et  a 
admis  que  les  mélodies  tristes,  lentes,  en  mode  mineur,  dimi- 
nuent la  force  musculaire,  tandis  que  les  mélodies  gaies  pro- 
duisent l'effet  inverse,  une  augmentation  de  force  musculaire  ; 
de  plus,  ces  changements  de  force  seraient  dus  à  l'action  de  la 
musique  sur  la  circulation.  Du  reste,  l'effet  tonique  de  la  mu- 
sique a  été  bien  souvent  observé.  Scripture  -  en  rapporte  un 
exemple  personnel. 

Cette  année  même,  un  physiologiste  italien  qui  s'est  fait 
connaître  récemment  par  plusieurs  travaux  très  ingénieux  de 
psychologie  physiologique,  M.  L.Patrizi^,  a  eu  l'occasion  de 
prendre  le  pouls  cérébral  d'un  jeune  garçon  de  13  ans,  qui  avait 
eu  une  partie  du  cerveau  mise  à  nu  par  un  traumatisme  du 
crâne,  et  il  a  étudié  l'influence  de  la  musique  sur  sa  circulation 
cérébrale.  Il  y  a  dans  le  travail  de  Patrizi  deux  parties  dis- 
tinctes :  lauteur  a  poursuivi  un  double  problème  :  1°  quel  est  le 
rapport  existant  entre  la  circulation  du  cerveau  et  celle  du  reste 
du  corps  ;  2°  quelle  est  l'iniluence  des  mélodies  gaies  et  tristes 
sur  la  circulation  du  sang.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
de  la  première  question.  En  ce  qui  concerne  le  second  point,  les 
résultats  ont  été  les  suivants  :  la  musique  et  les  diapasons  ont 
constamment  produit  une  augmentation  de  volume  du  cerveau; 
l'effet  sur  la  circulation  des  membres  a  été  extrêmement  variable, 
il  y  a  eu  tantôt  constriction,  tantôt  dilatation,  tantôt  il  ne  s'est  rien 
produit.  Enfin  l'auteur  nous  déclare  qu'il  n'a  jamais  pu  saisir 


1  Influence  de  la  musique  sur  l'homme  et  les  animaux.  Atti  dell'  XI  Con- 
gresso  medico  internazionale,  II,  153. 

-  Feelinfj,  Thinkinrj,  Doing,  p.  8o. 

3  Primi  espevimenti  intorno  alV  influenza  délia  musica  sulla  circolazione 
del  sangue  nel  cervello  dell'  uomo  ;  Torino,  1896, 
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une  différence  entre  les  effets  volumétriques  des  mélodies  gaies 
et  tristes. 

Ce  court  historique  n'aboutirait  qu'à  des  théories  vagues  et 
à  des  conclusions  négatives,  sans  un  travail  récent  de  Mentz  \ 
qui  a  étudié  les  changements  de  vitesse  du  pouls  sous  T  influence 
des  sons,  de  la  musique,  du  calcul  mental  et  aussi  des  diffé- 
rentes émotions  ;  l'auteur  a  pris  le  pouls  au  moyen  du  sphyg- 
mographe  à  transmission  de  Marey  ;  il  a,  en  outre,  fait  des 
calculs  sur  les  tracés  publiés  par  d'autres  auteurs  (Mosso,  Leh- 
mann),  et  son  volumineux  travail  est  bourré  de  tables.  Ce  qui 
résulte  le  plus  clairement  de  son  travail,  c'est  la  différence  qui 
existe  entre  l'état  d'attention  et  l'état  passif;  quand  on  écoute 
des  sons  avec  attention,  le  pouls  s'accélère  ;  quand  on  entend 
le  son  sans  y  prêter  attention,  le  pouls  se  ralentit.  Une  autre 
conclusion  de  l'auteur,  c'est  que  le  plaisir  provoqué  par  des 
sons  amène  un  ralentissement  du  pouls  et  que  le  caractère 
désagréable  du  son  amène  une  accélération. 

Nos  expériences  ont  été  faites  sur  une  seule  personne,  M.  N..., 
un  adulte  de  35  ans,  qui  a  un  pouls  capillaire  de  bonne  dimension, 
qui  est  bien  dressé  aux  expériences,  sait  s'analyser  et  se  tenir 
tranquille  ;  ce  sujet  a  en  outre  —  condition  assez  importante 
pour  nous  —  une  bonne  culture  musicale  (il  joue  du  violon),  et 
il  sent  profondément  la  musique. 

Les  expériences  ont  été  faites  en  six  séances,  au  domicile  du 
sujet  lui-même,  sans  a^itres  témoins  que  nous  et  M"*^  Renaud- 
Maury,  le  compositeur  bien  connu,  qui  a  bien  voulu,  pendant 
quatre  après-midi,  nous  prêter  son  gracieux  concours  2.  M.  N..., 
le  sujet,  était  assis  près  du  piano,  dans  une  pièce  petite  et  bien 
chauffée;  les  expériences  avaient  lieu  de  2  heures  à  5  heures 
de  l'après-midi.  Chaque  expérience  musicale  (piano  et  chant) 
durait  de  1  à  3  minutes;  on  enregistrait,  avant,  pendant  et 
après,  la  respiration,  la  vitesse  du  cœur  et  la  circulation  capil- 
laire, et  les  changements  enregistrés  n'ont  été  mesurés  que  par 
rapport  à  l'état  des  fonctions  avant  l'expérience. 

Le  but  premier  de  l'expérience  était  d'étudier  l'effet  de  la 
musique  sur  la  courbe  volumétrique  ;  aussi  avons-nous  employé 
une  vitesse  très  lente  de   rotation   du   cylindre  (en  moyenne 


*  Die  Wirki/nf/  uktistischer  Sinnesreize  auf  Puis  und  Athmung.  Philos. 
Slud.,  XI. 

'■^  Nous  prions  M""  llenaiid-Maiiry  de  vouloir  bien  accepter  nos  senti- 
ments de  vive  reconnaissance. 


BINET    ET    COIRTIEH.    LA    VIE    ÉMOTIONNELLE  107 

1  millimètre  par  seconde).  Sur  des  tracés  de  ce  genre,  nous 
n'avons  pas  cherché  les  changements  individuels  de  vitesse  que 
présente  chaque  pulsation,  comme  Mentz  l'a  fait  dans  son  tra- 
vail signalé  plus  haut.  Les  chiffres  que  nous  donnons  repré- 
sentent les  accélérations  du  pouls  pendant  toute  la  durée  du 
morceau,  c'est-à-dire  pendant  environ  une  à  trois  minutes; 
ils  indiquent  par  conséquent  s'il  y  a  eu  une  tendance  générale 
à  l'accélération,  et  quelle  en  a  été  la  valeur.  xVinsi,  le  chiffre  7, 
pour  le  pouls,  indique  que,  pendant  une  minute  d'expérience 
musicale,  le  pouls  a  eu  une  accélération  de  7  battements. 

Quant  à  l'état  mental  du  sujet,  il  a  évidemment  beaucoup 
varié  suivant  les  moments.  Nous  noterons  seulement,  comme  fait 
essentiel,  que  M.  \...  n'a  jamais  été  soumis  à  une  contrainte 
quelconque,  se  trouvant  chez  lui,  dans  un  milieu  familier, 
l'esprit  calme,  très  intéressé  par  les  expériences.  Son  attention 
se  fixait  sur  la  musique  dès  qu.'il  entendait  les  premières  notes, 
et  il  écoutait  assis,  immobile,  les  yeux  clos,  se  laissant  aller  à 
ses  idées  et  à  ses  émotions  naturelles. 

Respiration.  —  La  respiration  a  toujours  été  enregistrée  au 
moyen  du  pneumographe  double  écrivant  selon  la  technique 
ordinaire  sur  un  cylindre  tournant.  Dans  les  conditions  nor- 
males, M.  X...  a  une  respiration  très  calme  et  très  régulière, 
ample  et  un  peu  lente;  en  moyenne,  il  a  8  à  10  respirations 
complètes  par  minute.  Sous  linfluence  de  la  musique,  il  se  pro- 
duit des  modifications  dans  le  nombre  des  respirations,  dans 
leur  régularité  et  aussi  dans  leur  forme.  Nous  donnons,  dans 
le  tableau  suivant,  les  résultats  de  nos  mensurations.  Voici 
l'explication  de  quelques-unes  de  nos  annotations.  Le  signe  =: 
indique  que  l'amplitude  n'a  pas  changé,  le  signe  —  qu'elle  a 
diminué  de  profondeur,  le  signe  -|-  qu'elle  a  augmenté.  Le 
nombre  des  respirations  est  compté  par  minute. 

1°  Effet  des  excitations  sensorielles.  —  Nous  avons  mis  à  part, 
dans  la  première  partie  de  notre  tableau  I,  un  certain  nombre 
d'épreuves  dans  lesquelles  on  a  fait  entendre,  au  sujet  des  notes 
isolées,  des  accords  musicaux,  des  exercices,  en  un  mot  des 
séries  de  sons  qui  n'avaient  pas  la  propriété  de  lui  suggérer 
des  idées  définies  ou  de  lui  procurer  des  émotions  vives.  Ce 
n'était,  (pi'on  nous  passe  l'expression,  que  f/e  la  inusique  senso- 
rielle. Dans  cette  première  catégorie  d'épreuves,  les  sons  ont 
produit,  soit  une  satisfaction  de  l'oreille  (accords  parfaits;,  soit 
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une  impression  désagréable  (accords  discordants),  soit  des 
excitations  d'une  nature  particulière  (mode  majeur  et  mineur), 
mais  pas  d'émotions,  ou,  du  moins,  un  minimum  émotionnel. 
C'est  pour  éviter  tout  mélange  d'émotion  que  les  sons  et 
accords  ont  été  produits  au  piano  sans  être  accompagnés  de 
chant.  Ces  exercices  ont  été  alternés,  bien  entendu,  avec  des 
mélodies,  de  manière  à  permettre  des  comparaisons. 

Les  excitations  sensorielles  n'ont  pas  troublé  la  régularité 
des  actes  respiratoires  ;  nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que 
d'excitations  d'intensité  modérée,  car  les  bruits  très  forts  et 
inattendus  (un  coup  de  gong  ou  un  coup  de  pistolet)  trouble- 
raient la  respiration  de  notre  sujet.  Cette  réserve  faite,  notre 
tableau  montre  que  les  excitations  sensorielles  n'ont  pas  amené 
une  seule  fois  un  trouble  respiratoire.  L'amplitude  de  la  respi- 
ration n'a  pas  plus  changé  que  sa  régularité;  ou,  du  moins, 
pour  être  plus  exact,  il  faut  dire  que  l'amplitude  n'a  jamais  aug- 
menté; il  y  a  eu,  dans  une  moitié  des  cas,  une  légère  diminu- 
tion des  mouvements  respiratoires,  et,  dans  l'autre  moitié  des 
cas,  on  n'a  observé  aucun  changement.  Le  seul  résultat  positif 
et  constant  a  été  l'accélération  respiratoire.  Cette  accélération 
a  oscillé  entre  un  minimum  de  0,5  et  un  maximum  de  3,5  res- 
pirations supplémentaires  par  minute,  la  moyenne  étant  de 
2  respirations. 

Outre   ces    conclusions   générales,  nos   épreuves  nous  per- 
mettent quelques  remarques  sur  des  points  secondaires  ;  l'accé- 
lération respiratoire  est  augmentée  par  la  rapidité  du  mouvement 
dans  lequel  les  accords  se  suivent;  les  accords  vifs  (6)  pro- 
duisent un  effet  plus  marqué  que  les  accords  lents  (5)  ;  de  même, 
les  accords  de  mode  majeur  (4)  produisent  une  accélération 
plus   grande   que  les    accords  mineurs  (9),  qui   donnent  une 
impression  plus  mélancolique.  Chose  bien  curieuse,  les  accords 
discordants   (7)  et  les  accords  désagréables  et  durs  (8)    pro- 
duisent une  accélératiQn  très  forte,  aussi  forte  que  les  accords 
vifs  majeurs,  et  d'un  tout  autre  ordre,  par  consécpient,  que  les- 
accords   mineurs.  D'autres  expériences  nous  ont  montré  qu'il 
faut  bien  distinguer,  au  point  de  vue  de  leurs  effets  sur  la  res- 
piration et  aussi  sur  la  circulation  capillaire,  les   impressions 
désagréables  et  les  impressions  provoquant  de  la  mélancolie  et 
de  la  tristesse  ;  les  premières  constituent  des  excitations  bien 
plus  marquées  que  les  secondes. 

En  résumé,  ces  premières   expériences  nous  conduisent  à  la 
conclusion   suivante,  valable  seulement  pour  notre  sujet  :  les 
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sons  musicaux^  les  accords^  et^  d'une  manière  générale,  la  musique 
en  tant  qu'excitation  sensorielle,  inclépendammetit  de  toute  idée 
et  de  tout  sentiment  suggéré,  ne  trouble  pas  la  régularité  de  fa 
respiration  et  n'en  augmente  pas  l'amplitude;  elle  provoque  seu- 
lement une  accélération  de  la  respiration,  accélération  d'autant 
plus  grande  que  le  mouveûientest  plus  vif;  le  mode  majeur  a  un 
effet  plus  excitant  que  le  mode  mineur,  et  les  sons  discordants  un 
effet  aussi  excitant  que  les  sons  concordants. 

2"  Effets  des  excitations  émotionnelles.  —  Nous  abordons 
maintenant  notre  second  groupe  de  résultats,  dus  à  raudition 
de  fragments  musicaux,  plus  ou  moins  étendus,  qui  ont  été  le 
plus  souvent  chantés.  La  plupart  de  ces  fragments  étaient  con- 
nus du  sujet.  Quelques-uns  même  étaient  sus  par  cœur.  Il  a 
remarqué  que  ceux  qu'il  entendait  pour  la  première  fois  lui 
donnaient  des  émotions  beaucoup  moins  fortes  que  les  autres. 

Il  y  a  toujours  eu,  ou  presque  toujours,  un  état  émotionnel, 
auquel  le  sujet  s'est  abandonné  ;  parfois  même  il  a  évoqué  des 
souvenirs  de  théâtre,  fait  des  actes  d'imagination,  etc.,  dont  on 
trouvera  l'indication  dans  les  notes  suivantes  rédigées  par  le 
■sujet  lui-même. 

Malheureusement  cette  description  de  l'état  subjectif  n'a  pas 
■été  faite  de  suite,  mais  plusieurs  heures  et  parfois  plusieurs 
jours  après.  Nous  croyons  néanmoins  que  dans  ses  traits  géné- 
raux elle  peut  être  considérée  comme  fidèle. 

«  La  Cuupc  (lu  roi  de  Thulé  : 

Impression  mélancolique  au  commencement  et  au  milieu,  triste  à 
la  lin.  Air  qui  m'est  familier. 

La  Marche  lorraine  : 

Morceau  entraînant,  excitant.  Je  ressens  à  certains  passasses  des 
impulsions  motrices  de  marche,  accompagnées  d'idéation  limage 
■d'un  bataillon  passant  sous  ma  fenêtre;.  Sensation  nette  des  pulsa- 
tions des  doigts.  1  Souvenir  actuel  de  quelques  mesures.) 

Tout  simplement  : 

Pas  de  souvenir  net.  .l'ai  trouvé  le  morceau  mélancolique.  (En- 
tendu pour  la  première  fois.) 

La  marche  de  Tannhauscr  : 

Cette  page  musicale  fait  d'ordinaire  sur  moi  une  impression  as.sez 
-excitante.  Autant  que  je  me  le  rappelle,  je  n'ai  pas  été  vivement  ému; 
j'attendais  un  passage  principal  qui  tardait  à  être  joué,  cela  ma  un 
peu  déroulé  dans  mes  souvenirs. 

La  Marche  i)idienne  : 

Morceau  à  impulsions  motrices,  agréable  au  point  de  vue  mélo- 
-dique.  Impression  de  gaieté. 

l".\nnée  psychologique,  ui.  8 
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La  ^  omance  de  VÉtoile  {Tannhauser)  : 

Mélancolie  douce,  plaisir  musical.  De  l'idéation  i"*  vision  mentaje 

de  la  scène  théâtrale.  Frissons.  (Fragments  sus  par  cœur.) 

Survivance  :  ^ 

Plaisir  musical  vif.  Pas  d'impression  de  tristesse  à  la  première   au- 
dition, mais   seulement  de   gravité.  Même   plaisir,  avec  impression 
mélancolique  dans  les  auditions  suivantes.   (Entendu  pour  la   pre- 
mière fois.) 
Pie  Jesu  : 

Impression  de  tristesse.  (Entendu  pour  la  première  fois.) 

La  sccnc  du  Printemps  [la  Walkurc)  : 

Très  grand  plaisir  musical.  Idéation  vive  et  précise  (souvenirs  du 
théâtre).  Impression  mentale  d'élans  de  passion,  ou  de  tendresse. 
Frissons  fréquents  et  intenses.  (Su  par  cœur.) 

L'Épéc  [la  Walkure)  : 

Morceau  à  impulsions  motrices.  Souvenir  visuel  du  théâtre,  des 
timbres  de  l'orchestre.  —  Grand  plaisir,  frissons.  (Thèmes  sus  par 
cœur.) 

La  Chevauchée  des  Walkyries  : 

Morceau  à  impulsions  motrices.  Images  visuelles  du  théâtre  vives. 
Souvenirs  de  l'orchestre,  renforçant  le  jeu  du  piano.  Grand  plaisir. 
Très  fréquents  frissons,  principalement  quand  la  voix  chante.  (Su 
par  cœur.) 

La  Rencontre  (Faust)  : 

Mélodie  douce,  caressante,  plaisir  musical  :  sentiment  de  ten- 
dresse, idéation  vive.  Frissons.  (Su  par  cœur.) 

Laisse-moi  contempler  {Faust)  : 

Impression  semblable  à  celle  que  cause  l'air  de  la  rencontre.  Idéa- 
tion vive  :  vision  de  la  scène  théâtrale.  (Su  par  cœur.) 

Les  Carillons  : 

Impression  de  gaieté,  plaisir  musical,  disposition  à  la  vivacité. 

Le  Veau  d'or  : 

Gaieté,  impulsions  à  chanter  avec  la  musique.  » 

Ce  qui  s'impose  tout  dabord  à  l'attention,  c'est  que  les 
,  mélodies,  c'est-à-dire  la  musique  expressive,  produisent  une 
irrégularité  respiratoire  ;  nous  avons  vu  que  la  musique  pure- 
ment sensorielle  n'a  pas  cet  effet,  et  nous  sommes  par  consé- 
quent disposés  à  admettre  que  c'est  le  développement  des  idées 
et  des  sentiments  ([ui  trouble  la  respiration,  tout  en  tenant 
compte  des  effets  spéciaux  dus  à  la  mélodie  et  à  l'harmonie'.  Ce 
trouble,  cette  irrégularité  soit  dans  l'amplitude,  soit  dans  la 
vitesse  s'est  manifesté  16  fois  sur  22  expériences,  c'est-à-dire- 

1  Des  expériences  rruii  autre  ordre  nous  ont  démontré  que  l'idée,  le  rai- 
sonnement, etc.,  trouble  beaucoup  moins  la  respiration  que  ne  le  fait- 
l'émotion. 
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dans  les  2/3  des  cas.  C'est  donc  un  phénomène  très  apparent. 
En  ce  qui  concerne  M.  N..., 
ce  caractère  établit  une  dis- 
tinction très  nette  entre 
l'excitation  sensorielle  et 
l'excitation  émotionnelle. 

L'amplitude  respiratoire 
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dans  les  premières  expé- 
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d'une  excitation  purement 
sensorielle,  qui  a  été  seule- 
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que  l'émotion  provoque  des  effets  bien  plus  considérables  que 
la  simple  sensation. 

La  qualité  de  l'émotion  suggérée  par  la  musique  doit  néces- 
sairement avoir  une  grande  action  sur  la  valeur  des  effets  phy- 
siologiques que  cette  musique  produit.  Nous  ne  pouvons  pas 
tenir  un  compte  exact  de  la  qualité  de  l'émotion,  parce  que 
cette  qualité  est  très  variable  et  très  compliquée.  Les  notes  de 
M.  N...,  qu'on  a  lues  plus  haut,  montrent  par  combien  d'im- 
pressions différentes  il  a  passé  ;  il  a  éprouvé  des  excitations 
passionnelles,  il  a  senti  des  tendances  à  des  mouvements,  des 
états  de  mélancolie,  de  tristesse,  de  gravité,  etc.,  le  tout  mélangé 
avec  divers  phénomènes  d'idéation,  de  souvenir,  d'imagination, 
et  il  a  pris  des  attitudes  mentales  bien  distinctes,  parfois  se 
livrant  passivement,  parfois  objectivant  une  scène  comme  un 
tableau  qu'on  regarde,  parfois  encore  réalisant  en  lui  les  senti- 
ments décrits  par  la  musique,  comme  s'il  était  le  personnage. 
Comment  se  retrouver  dans  ce  dédale  ?  Comment  faire  la  part 
de  chaque  émotion,  de  chaque  tendance,  de  chaque  acte  d'idéa- 
tion, de  chaque  attitude  mentale  ?  Nous  n'y  songeons  même  pas. 
Bornons-nous  à  quelques  remarques.  Dix  morceaux,  de  11  à  20 
(tableau  I),  dans  lesquels,  d'après  M.  N...,  la  tristesse  a  prédo- 
miné, ont  eu  une  accélération  respiratoire  de  2,6,  à  peine  supé- 
rieure à  celle  que  produisent  les  excitations  sensorielles  simples  ; 
de  plus,  on  remarque  dans  ce  groupe  une  fréquente  diminution 
d'amplitude  respiratoire.  Nous  pouvons  constituer  un  second 
groupe  de  morceaux,  caractérisés  surtout  par  des  impressions 
gaies  et  excitantes;  dans  ce  groupe  (20  à  27)  entreront  les 
marches,  l'air  des  Bijoux  et  le  Veau  cVor  ;  l'accélération  respi- 
ratoire moyenne  est  plus  élevée  que  pour  les  mélodies  tristes  ; 
elle  est  de  3,8,  et  la  tendance  à  la  diminution  d'amplitude  est 
moins  accentuée.  Enfin,  en  prenant  toujours  pour  guide  l'in- 
trospection du  sujet,  nous  formons  un  troisième  groupe  de 
morceaux  (27  à  34)  ;  ceux-ci  ont  surtout  produit  des  émotions 
musicales  intenses,  mais  la  nature  même  de  ces  émotions  est 
si  complexe  qu'on  ne  peut  les  faire  rentrer  dans  aucune  des 
catégories  précédentes.  Les  morceaux  qui  figurent  ici  sont  :  la 
Rencontre,  Laisse-moi  contempler  ton  visage,  la  scène  du  Prin- 
temps, la  scène  de  l'Épée,  la  Chevauchée  des  Walkyries.  L'accé- 
lération respiratoire  a  été  de  3,3  par  minute,  avec  tendance  à 
l'augmentation  d'amplitude. 

Ces  expériences  montrent  que  la  qualité  de  Vémotion  musi- 
cale a  quelque  influence,  que  les  mélodies  excitantes  {marcher 
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militaires)  ont  généralement  une  action  accélératrice  plus  forte 
que  les  mélodies  tristes;  tyiais,  d'autre  part,  l'intensité  de  Vexci- 
tion  a  un  effet  aussi  grand  au  moins  que  la  qualité  de  fexcita- 
tation,  puisque  les  excitations  intenses  produisent  à  la  fois 
une  accélération  de  la  respiration  et  une  augmentation  de  son 
amplitude. 

Suggestion  respiratoire.  —  A  plusieurs  reprises  nous  avons 
remarqué  que,  pendant  que  M*"^  Renaud-Maury  cliantait,  notre 
sujet  conformait  son  rythme  respiratoire  à  celui  delà  cantatrice, 
faisant  en  même  temps  qu'elle  les  inspirations.  Un  examen 
attentif  nous  a  prouvé  que  cette  imitation  n'a  pas  lieu  d'une 
manière  continue  ;  elle  se  produit  surtout  quand  le  sujet  écoute 
un  morceau  avec  lequel  il  est  familier,  qu'il  sait  par  cœur,  et 
qui  l'émeut  profondément.  Enfin,  l'imitation  est  parfaite  si  le 
sujet,  au  lieu  d'écouter  passivement,  s'abandonne  profondément 
à  ses  émotions  musicales.  Ajoutons  qu'il  s'agit  d'une  imitation 
inconsciente,  dont  M.  N...  ne  s'est  pas  douté  un  seul  instant, 
jusqu'au  moment  où  les  expériences  étant  terminées,  nous 
avons  attiré  son  attention  sur  ce  point;  il  en  a  été  fort  étonné 
nayant  jamais  remar([ué  sur  lui-même  qu'il  cherchait  à  copier 
le  mouvement  respiratoire  de  la  cantatrice.  Pour  rendre  ce 
phénomène  de  suggestion  tout  à  fait  apparent,  nous  l'avons 
enregistré  en  recueillant  à  la  fois  sur  le  même  cylindre,  au 
moyen  de  deux  pneumographes,  la  respiration  de  la  cantatrice 
et  celle  du  sujet.  Ce  dernier  avait  un  bandeau  sur  les  yeux, 
pour  ne  pas  voir  les  deux  pneumographes.  Beaucoup  de  mor- 
ceaux de  chant  ont  été  essayés  sans  aucun  succès,  ce  qui  nous 
a  montré  ([ue  le  phénomène  en  question  n'est  pas  du  tout  cons- 
tant ;  il  se  produit  dans  certaines  conditions  précises  que  nous 
avons  signalées  plus  haut.  11  n'est  pas  douteux  que  le  caractère 
expressif  de  la  voix  qui  citante,  le  timbre  de  cette  voix  et  la 
nature  des  effets  musicaux  jouent  un  rôle  très  important  ; 
certaines  fins  de  phrases  par  exemple,  où  on  laisse  mourir  len- 
tement le  son,  doivent  produire  chez  l'auditeur  comme  chez  le 
chanteur  un  prolongement  de  l'expiration  respiratoire. 

Le  cœur.  —  Nous  avons  enregistré,  en  même  temps  que  la 
respiration,  le  pouls  de  la  main  droite,  pour  connaître  la  fré- 
quence du  cœur  pendant  les  expériences  musicales. 

Le  tableau  II,  qui  contient  toutes  les  mesures  prises  sur  la 
fréquence  du  cœur,  présente  une  analogie  bien  frappante  avec 
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le  tableau  I  contenant  les  résultats  des  tracés  respiratoires.  En 
comparant  ces  deux  tableaux  dans  le  détail,  on  ne  manquera 
pas  de  s'apercevoir  que  Taccélëration  du  cœur  a  presque  cons- 
tamment été  modifiée  parallèlement  à  Faccélération  de  la  respi- 
ration. Cet  accord  est  une  confirmation  des  résultats.  Il  nous 
permet  d'être  ici  très  bref  dans  notre  commentaire. 

Nous  avons  dit  précédehiment  que  les  excitations  auditives, 
quelles  qu'elles  soient,  n'ont  jamais  produit  un  ralentissement 
de  la  respiration,  et  que,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  il  y  a 
eu  accélération.  11  en  a  été  de  même  pour  le  cœur;  nous  n'avons 
pas  trouvé  un  seul  exemple  de  ralentissement;  dans  tous  les 
cas,  soit  sur  34,  il  y  a  eu  de  l'accélération. 

Nous  avons  vu  que,  pour  les  excitations  purement  sensorielles 
de  la  musique,  l'accélération  respiratoire  a  été  plus  faible  que 
pour  les  excitations  émotionnelles  ;  ici  de  même  ;  la  moyenne  de 
l'accélération  pour  les  excitations  sensorielles  a  été  de  3  pulsa- 
tions par  minute,  tandis  que,  pour  les  excitations  émotionnelles, 
elle  a  été  de  6  pulsations  par  minute. 

En  ce  qui  concerne  la  distinction  entre  les  mélodies  gaies  et 
tristes,  nous  devons  renouveler  ici  les  réserves  inspirées  plus 
haut  par  la  complexité  des  morceaux  joués  ;  le  groupe  des 
mélodies  tristes  et  celui  des  mélodies  gaies  ont  produit  une 
accélération  moyenne  analogue,  de  3,4  ;  c'est  surtout  le  groupe 
des  émotions  musicales  intenses  qui  a  produit  des  accélérations 
fortes,  s'élevant  en  moyenne  à  10,7. 

11  est  donc  incontestablement  prouvé  par  ces  expériences  que, 
chez  notre  sujets  respiration  et  cœur  ont  fonctionné  à  l" unisson; 
que^  sous  l'influence  des  excitations  sensorielles,  sans  écho  émo- 
tionnel, il  y  a  une  accélératioii  légère  des  deux  fonctions;  que 
raudition  d'une  tnélodie  de  caractère  triste  ou  gai  a  augmenté 
celte  accélération,  et  qu  enfin  les  motifs  tirés  d'ouvrages  dra- 
matiques sus  par  cœur  et  provoquant  des  émotions  très  intenses 
ont  porté  cette  accélération  au  maximum. 

Circulation  capillaire.  —  Elle  a  été  enregistrée  au  moyen  du 
pléthysmograplie  en  caoutchouc  de  Hallion  et  Comte  adapté  à 
la  main  droite  du  sujet.  M.  N...  présente,  à  toutes  les  heures, 
un  pouls  capillaire  de  grande  amplitude  (3  à  4  millimètres  et 
davantage)  ;  en  outre,  il  n'offre  pas  de  phénomènes  accentués  de 
constriction  ni  de  dilatation;  son  tracé  capillaire,  pendant  l'état 
de  repos,  se  développe  sur  une  ligne  droite  d'une  régularité 
remanpiable,  et  les  changements  volumétriques  brusques  sont 
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assez  rares.  Nous  avons  été  incapables  de  savoir  s'il  y  a  chez 
lui  une  augmentation  ou  une  diminution  volumétrique  périphé- 
rique pendant  les  expériences  musicales. 

Nous  avons  résumé  dans  le  tableau  II  (colonne  de  droite)  les 
observations  que  nous  avons  pu  faire  sur  les  tracés.  11  règne 
encore  beaucoup  d'obscurités  sur  ces  questions,  car  on  ignore 
la  signification  des  principales  formes  du  pouls  capillaire  ;  on 
ignore  notamment  les  relations  qui  existent  entre  la  forme  du 
pouls  et  la  tension  artérielle.  Nous  exposons  ici  nos  observations 
à  titre  de  documents. 

Ce  qui  se  produit  le  plus  souvent  sur  les  tracés  capillaires, 
c'est  un  rapetissement  de  la  pulsation  ;  ce  rapetissement  est 
d'ordinaire  très  faible  ;  parfois  il  n'est  que  d'un  septième  de  la 
pulsation,  c'est  à  peine  s'il  est  mesurable.  ^lais  on  observe  des 
rapetissements  plus  considérables,  d'un  cinquième,  d'un  tiers, 
et  parfois  même  de  moitié.  Nous  notons  que,  sur  34  expé- 
riences, il  y  a  eu  19  fois  un  rapetissement  de  la  pulsation. 
Cela  est  d'autant  plus  significatif  que,  chez  M  N.,  à  l'état  de 
repos,  la  pulsation  garde  son  amplitude  avec  une  fixité  remar- 
quable. 

Cette  diminution  d'amplitude  ne  s'est  pas  produite  au  hasard, 
mais  selon  certaines  règles.  Les  excitations  purement  senso- 
rielles (de  1  à  8)  ont  provoqué  presque  constamment  ce  rapetis- 
sement, mais  dans  des  proportions  très  faibles  ;  les  accords 
discordants  l'ont  provoqué  dans  des  proportions  plus  considé- 
rables (fig.  34).  Le  groupe  des  mélodies  tristes  (lia  20)  en  y 
comprenant  les  accords  mineurs  (9  et  10)  est  tout  à  fait  remar- 
quable parle  défaut  presque  complet  de  rapetissement  (fig.  37)  ; 
et,  d'autre  part,  dans  le  groupe  des  mélodies  gaies  et  excitantes, 
le  rapetissement  n'a  presque  jamais  manqué  (fig.  35),  c'est 
même  là  qu'il  a  atteint  son  maximum;  le  motif  de  VEpée  a  pro- 
voqué un  rapetissement  de  moitié  de  la  pulsation  (fig.  36).    . 

On  verra  sur  le  tableau  II  que  le  rapetissement  de  la  pulsa- 
tion coïncide  le  plus  souvent  avec  une  accentuation  du  dicro- 
tisme  ;  parfois  les  deux  phénomènes  se  présentent  isolément, 
mais  le  plus  souvent  ils  se  combinent. 

De  ces  quelques  observations  nous  pouvons  conclure  que  les 
excitations  sensorielles  simples,  les  excitations  musicales 
agréables,  d'un  mouvement  vif,  et  les  excitations  désagréables 
(accords  faux)  et,  enfin,  les  excitations  émotionnelles  de  nature 
vive  tendent  à  rapetisser  la  pulsation  et  à  renforcer  son  dicro- 
tisme.  Au  contraire,  les  excitations  sensorielles  du  mode  mineur 
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et  les  excitations  émotionnelles  pénibles,  tristes,  ne  produisent 
pas  cet  effet,  ou  le  produisent  à  un  degré  bien  moindre. 

Les  changements  provoqués  se  lisent  surtout  avec  facilité  sur 
les  premières  parties  du  tracé.  C'est  au  moment  même  où  la 
mélodie  se  fait  entendre,  ou  plus  exactement  trois  ou  quatre 
secondes  après,  que  le  pouls  présente  la  modification  la  plus 
forte.  Lorsque  la  mélodie  dlire  assez  longtemps,  le  rapetisse- 
ment du  pouls  peut  cesser  ;  en  outre,  lorsque  Témotion  est  très 
profonde,  son  dicrotisme  peut  s'atténuer  et  s'amollir  ;  c'est  ce 
que  nous  avons  vu  notamment  pendant  l'audition  du  Printemps, 
de  YEpée,  etc.,  de  la  partition  de  la  Walkure. 

Il  est  certain  que  ces  changements  dans  la  forme  de  la  pul- 
sation ont  une  signification  précise,  et  sont  en  rapport  avec  le 
travail  du  cœur,  la  quantité  et  la  pression  du  sang,  la  tonicité 
des  artères,  leur  état  de  relâchement  ou  de  constriction.  Mais 
ces  relations  du  signe  à  la  chose  signifiée  n'ont  pas  encore  été 
établies  clairement  par  les  expérimentateurs.  Il  faut  donc  se 
résigner  encore  à  relever  des  faits  qu'on  ne  comprend  pas  phy- 
siologiquement. 

Conclusion.  —  La  conclusion  principale  de  ces  expériences 
musicales,  c'est  que  toutes,  sans  presque  aucune  exception,  ont 
produit  une  accélération  du  cœur  et  de  la  respiration,  et  par 
conséquent  ont  constitué  une  excitation  du  système  nerveux  ; 
quelle  que  fût  lanature  des  sons  entendus,  accords  simples,  mélo- 
dies, quel  que  fût  le  caractère  émotionnel  des  morceaux,  l'ac- 
célération du  cœur  et  de  la  respiration  ont  toujours  été  la  règle. 
C'est  là,  sans  contredit,  une  confirmation  très  importante  pour 
nous  des  résultats  acquis  déjà  par  une  autre  voie  ;  et  nous  pen- 
sons même  que  l'idée  la  plus  générale  qui  se  dégagera  de 
toutes  nos  études  est  précisément  celle-là  :  dans  des  expé- 
riences psychologiques  de  laboratoire,  faites  comme  les  nôtres, 
ce  qui  domine  est  une  excitation  du  système  nerveux. 

Nos  épreuves  musicales  nous  ont  appris,  en  outre,  que  l'accé- 
lération est  moindre  (juand  l'excitation  est  purement  sensorielle, 
à  peu  près  dépourvue  d'idées  et  d'émotions.  Quant  à  la  nature 
des  émotions  provoquées,  nous  avons  pu  les  diviser  en  trois 
grandes  catégories,  les  émotions  tristes,  les  émotions  gaies  ou 
plutôt  excitantes  (les  marches  militaires,  par  exemple),  et,  en 
troisième  lieu,  un  groupe  d'émotions  complexes  et  surtout  très 
intenses  ;  il  est  délicat  de  décider  dans  quelle  subdivision  doit 
entrer  tel  morceau  particulier,  etpar  conséquent  les  conclusions 
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à  tirer  de  cette  classification  doivent  être  formulées  avec  la 
plus  pfrande  prudence.  Il  nous  semble  bien  cependant  que  les 
mélodies  tristes  produisent  une  accélération  moindre  que  les 
marches.  Mais  ce  qu"il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'effet  le  plus 
grand  est  produit  par  les  mélodies  à  émotions  intenses,  et  par 
conséquent  nous  supposons  que  Yintensilé  des  émotions  joue 
un  rôle  bien  plus  important  que  leur  qualité,  dans  les  phéno- 
mènes que  nous  avons  enregistrés,  et  dans  les  conditions  où 
nous  étions  placés. 

C'est  ainsi  que  certains  morceaux  qui  n'expriment,  à  propre- 
ment parler,  ni  des  idées  gaies,  ni  des  idées  tristes,  mais  qui 
soulèvent  des  émotions  très  fortes,  très  complexes  et  très  dra- 
matiques, et  des  idées  très  nombreuses,  ont  produit  le  maximum 
d'effet  sur  la  vitesse  du  cœur  et  de  la  respiration. 

Disons,  enfin,  quelques  mots  de  la  forme  de  la  pulsation, 
chez  M.  N...  Les  expériences  musicales  faites  sur  hii  nous 
apprennent-elles  quelque  chose  de  différent  à  cet  égard  que 
les  expériences  d'un  autre  ordre  ?  Nous  le  croyons  bien.  Trois 
effets  se  marquent  sur  les  tracés  :  un  renforcement  du  dicro- 
tisme,  un  amollissement  du  dicrotisme  et  une  diminution 
d'amplitude  de  la  pulsation.  Les  excitations  musicales  sen- 
sorielles {accordsj  (  fig.  34)  et  certains  airs  joyeux  et  excitants 
(presque  toutes  les  marches)  ffig.  35))  ont  produit  une  accentua- 
tion du  dicrotisme  ;  les  morceaux  tristes  ont  produit,  en  géné- 
ral, mais  d'une  façon  peu  marquée,  un  amollissement  du  dicro- 
tisme (fig.  37);  ceci  confirme  exactement  ce  que  nous  avons  vu 
précédemment,  et  ces  résultats  doivent  prendre  place  dans 
les  deux  catégories  que  nous  avons  distinguées.  Ce  quil  y  a, 
semble-t-il,  de  nouveau  à  ajouter  à  notre  première  classifica- 
tion, ce  sont  les  émotions  extrêmement  profondes  ;  elles  dé- 
butent par  un  frisson,  il  y  a  un  rapetissement  du  pouls  et 
une  accentuation  du  dicrotisme;  puis,  le  pouls  s'agrandit  et 
le  dicrotisme  s'amollit,  parfois  au  point  de  disparaître  complè- 
tement (fig.  36).  Nous  n'avons  rien  observé  de  comparable  dans 
nos  recherches  de  laboratoire  sur  M.  N...,  recherches  résumées 
dans  la  deuxième  partie  du  présent  travail. 

Conclusion  générale  sur  les  émotions 

Nous  résumons  très  brièvement  ces  conclusions,  sans  pré- 
tendre faire  tenir  ici  toutes  les  observations  des  pages  précé- 
dentes. 
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1°  Chez  la  majorité  des  individus,  toute  émotion  produit  une 
vaso-constriction,  une  accélération  du  cœur  et  de  la  respira- 
tion, et  une  augmentation  d'amplitude  de  la  cage  thoracique. 
Ces  effets  sont  d'autant  plus  marqués  que  l'émotion  est  plus 
intense; 

2°  Dans  quelques  cas  très  rares,  une  sensation  de  douleur  et 
une  émotion  de  tristesse  ont  produit  un  très  léger  ralentisse- 
ment du  cœur; 

3°  Il  est  possible,  comme  l'observation  d'un  sujet  en  particu- 
lier nous  Ta  montré,  que  la  forme  du  pouls  capillaire  change 
avec  la  qualité  des  émotions,  ce  qui  permettra  un  jour  de 
faire  une  classification  des  émotions  d'après  leurs  effets  physio- 
logiques sur  la  forme  du  pouls. 

A.  BixET  et  J.  Courtier. 


VI 


INFLUENCE    DU   TRAVAIL   INTELLECTUEL, 

DES    ÉMOTIONS    ET    DU    TRAVAIL    PHYSIQUE 

SUR  LA  PRESSION  DU  SANG 


Les  physiologistes  mesurent  la  pression  du  sang  chez  un 
animal  en  adaptant  un  manomètre  à  une  artère  ;  la  hauteur  à 
laquelle  la  colonne  manométrique  est  refoulée  par  le  sang 
donne  la  mesure  de  la  pression.  La  mesure  de  la  pression  chez 
Ihomme  ne  peut  se  faire  que  de  l'extérieur,  et  les  procédés 
employés  par  Vierordt',  Marey^,  Kries,  V.  Basch,  Potain', 
Mosso-*,  Bloch,  etc.,  consistent  tous  à  supprimer  la  pulsation 
ou  à  décolorer  les  tissus,  ou  à  arrêter  la  circulation  dans  un 
organe  facilement  accessible,  par  exemple  la  main  et  les  doigts, 
et  à  mesurer  quelle  est  la  pression  minima  nécessaire  à  cette 
suppression. 

11  serait  évidemment  de  la  plus  grande  utilité  d'ajouter  cette 
notion  de  la  pression  à  celles  qui  sont  fournies  parla  forme  du 
pouls  capillaire,  et  par  les  changements  de  volume  des  membres, 
afin  de  connaître  exactement  Tinfluence  du  travail  intellectuel 
et  des  émotions  sur  la  circulation.  La  question  de  savoir,  par 
exemple,  s'il  s'est  produit  dans  un  cas  une  vaso-dilatation 
active  ou  passive  ne  peut  être  résolue  avec  certitude  que  par  le 
manomètre. 

Xous  avons  entrepris  cette  étude  de  psychologie,  parce  que 
nous  pensons  que  personne,  jusqu'ici,  n"a  abouti  à  des  résul- 
tats satisfaisants.  Il  existe  bien,  dans  les  journaux  médicaux, 

1  Die  Lehre  von  Arterienpuls.  Braunschweig,  1855. 
■-  Travaux  du  laboratoire,  p.  316,  1816. 

3  Arch.  dePhnsiolofjie,  3,  1889;  2,  4,  1890. 

4  Arch.  ital.  de  Biologie,  p.  111,  1895.  Ce  travail  contient  un  court  his- 
torique. 


d28  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

quelques  observations  éparses  sur  la  pression  du  sang  pendant 
le  travail  intellectuel,  mais  la  pression  a  été  prise  en  général 
avec  des  appareils  défectueux.  Le  seul  travail  méthodique  qui 
existe  sur  la  question,  au  moins  à  notre  connaissance,  est  celui 
de  Kiesow  ;  nous  indiquerons  plus  loin  quelles  critiques  on  doit 
adresser  à  ce  travail.  En  somme,  le  problème  que  nous  nous 
proposons  n'a  pas  d'historique. 

Notre  premier  soin  doit  être  le  choix  d'un  bon  instrument 
pour  mesurer  la  pression  sanguine  de  l'homme.  Les  cliniciens 
emploient  fréquemment  le  sphygmomètre  de  Bloch,  plus  ou 
moins  modifié  par  Verdin  et  Chéron  ;  cet  instrument  ressemble 
à  l'algésimètre  de  Cattell;  c'est  un  dynamomètre  de  pres- 
sion, servant  à  écraser  la  pulsation  de  l'artère  radiale  :  on 
interpose  le  doigt  entre  l'artère  du  sujet  et  l'instrument,  et  c'est 
sur  son  doigt  que  l'expérimentateur  exerce  la  pression  de 
l'instrument,  de  telle  sorte  que  son  doigt  presse  et  écrase  l'ar- 
tère du  sujet,  et  perçoit  en  même  temps  la  pulsation  de  l'artère  ; 
le  procédé  consiste  à  augmenter  graduellement  la  pression  sur 
le  doigt  explorateur  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  perçoive  plus  le 
battement  de  l'artère  qu'il  comprime.  Nous  n'avons  pas  eu 
recours  à  cet  instrument;  après  l'avoir  essayé  quelque  temps, 
nous  l'avons  rejeté,  parce  qu'il  contient  un  élément  subjectif 
d'appréciation.  Nous  avons  donné  notre  préférence  ausphygmo- 
manomètre  de  Mosso,  qui  a  l'avantage  d'indiquer  ses  résultats 
par  un  tracé. 

Résumons  la  description  de  l'appareil  de  Mosso;  il  est  formé 
de  tubes  métalliques  dans  lesquels  on  introduit  les  doigts 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  38,  En  versant  de  l'eau  dans  le 
fiacon  D,  on  remplit  ces  tubes  d'eau;  les  doigts  ne  sont  pas 
mouillés,  car  les  ouvertures  des  tubes  sont  fermées  par  des 
doigts  de  gants  qui  rentrent  à  l'intérieur  des  tubes  et  coift'ent  les 
doigts  introduits  dans  les  tubes  ;  on  voit  sur  le  bord  externe 
des  tubes  en  a,  A,  c,  d,  l'extrémité  des  doigts  de  gant,  les 
tubes  sont  fixés  sur  une  plate-forme  NOgw  en  fer  fondu,  et  la 
main  du  sujet  est  dans  l'attitude  indiquée  par  la  figure,  le  dos 
de  la  main  fixé  au  moyen  d'une  pla(iue  de  métal  F  arquée  et 
rembourée,  qui  glisse  sur  ime  colonnette  .1  et  H,  et  est  fixée 
par  une  vis  M.  Un  piston  métallique  E  qu'on  élève  et  qu'on 
abaisse  au  moyen  d'une  vis  K,  peut  exercer  une  pression  sur 
l'eau,  qui  se  transmet  par  le  tube  hU  aux  doigts.  L'eau  monte 
dans  le  tube  op,  et  agit  sur  le  manomètre  à  mercure  LL,  dont 
le  niveau  indique  exactement  la  pression  d'eau  exercée  sur  les 
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doigts;  en  efîet,  chaque  fois  qu'on  abaisse  le  piston  E,  celui-ci 
repousse  le  liquide  qui  remplit  l'appareil  et  élève  le  niveau  de 
la  colonne  manométrique.  Un  flotteur  ?%  qui  surmonte  cette 
colonne,  est  muni  d'une  plume  pouvant  écrire  sur  un  cylindre 
tournant  les  oscillations  de  la  colonne. 


Fig.  38 


Si  on  commence  par  une  pression  égale  à  0  et  qu'on  l'aug- 
mente progressivement,  on  détermine  un  changement  régulier 
dans  lamplitude  de  la  pulsation  ;  elle  est  d'abord  très  petite, 
puis  elle  grandit,  atteint  un  maximum,  décroît  de  nouveau  et 
finit  par  disparaître  ;  l'amplitude  n'est  donc  pas  en  raison 
directe  ou  en  raison  inverse  de  la  pression;  il  y  a  un  optimum 
de  pression,  égal  en  moyenne  à  80  millimètres  de  mercure, 
pour  lequel  la  pulsation  atteint  son  maximum  d'amplitude  ;  une 
pression  plus  faible  et  une  pression  plus  forte  ont  également 
pour  effet  d'amoindrir  le  pouls. 

La  question  est  de  savoir  comment  on  peut,  avec  ces  diffé- 
rentes données,  mesurer  la  pression  du  sang. 

L'opinion  de  Marey  était  qu'il  fallait  prendre  comme  mesure 
de  la  pression  du  sang  la  contre-pression  nécessaire  pour 
l'axxée  psychologique,  m.  9 
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écraser  et  supprimer  la  pulsation.  Mosso  soutient,  au  contraire, 
que  c'est  la  pression  optima,  soit  80  millimètres  de  mercure, 
qui  est  égale  à  la  pression  dans  l'intérieur  des  artères.  Peu 
nous  importe  ce  point  en  litige.  Ce  qui  nous  intéresse,  nous 
autres  psychologues,  ce  n'est  pas  la  valeur  absolue  de  la  pres- 
sion du  sang,  mais  les  changements  qu'elle  subit  par  l'effet  des 
opérations  psychiques  ;  nous  aurons  à  examiner,  en  relatant 
nos  expériences,  le  critérium  de  Marey  et  celui  de  Mosso,  et  à 
rechercher  lequel  des  deux  répond  le  mieux  au  but  spécial  que 
nous  poursuivons. 


PREMIÈRE    PARTIE.  TECHNIQUE 

En  présentant  la  description  de  son  sphygmomanomètre, 
Mosso  a  bien  peu  parlé  de  la  technique  et  il  n'a  pas  indiqué 
les  causes  d'erreur  à  éviter.  Ces  causes  d'erreur  sont  nom- 
breuses. Nous  allons  exposer  ce  sujet  minutieusement,  pensant 
rendre  service  aux  autres  expérimentateurs. 

Pression  graduelle  et  pression  constante.  —  Pour  mesurer  la 
pression  du  sang  avec  le  sphygmomanomètre  dans  différentes 
conditions  expérimentales,  deux  procédés  bien  différents 
peuvent  être  employés,  et  même  ces  deux  procédés  doivent 
être  employés  cumulativement,  car  ils  se  complètent. 

a)  Le  premier  procédé  consiste  à  enregistrer  le  pouls  en 
faisant  varier  la  pression  de  0  à  100  ou  120  millimètres  de  mer- 
cure, soit  en  faisant  varier  la  pression  par  saccades  brusques, 
par  exemple  en  sautant  de  0  à  10,  de  10  à  20,  de  20  à  30,  etc., 
soit  en  faisant  un  changement  lent,  presque  insensible  de  la 
pression.  C'est  là  le  procédé  préconisé  par  Mosso,  Il  est  très 
utile,  lorsqu'on  veut  comparer  par  exemple  la  pression  du  sang 
à  différentes  heures  de  la  journée  ;  il  faut  alors  faire  marcher 
le  piston  de  l'appareil  depuis  la  pression  minima  jusqu'à 
la  pression  maxima. 

Les  différences  de  pression  sanguine  aux  différentes  heures- 
de  la  journée  peuvent  dans  ce  cas  s'exprimer  en  chiffres, 
expression  en  chiffres  qui  est  évidemment  le  but  de  toute 
recherche  scientifique. 

Mais,  d'autre  part,  ce  procédé  présente  de  gros  inconvénients 
pratiques  :  nous  en  avons  observé  trois  :  l'*  11  est  lent,  il  exige 
une  manipulation  qui  dure  au  moins  1  à  3  minutes  ;  2°  Il  pro- 
voque des  sensations  très  nettes  dans  les  doigts  du  sujet,   à 
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mesure  qu'on  change  la  pression,  surtout  si  on  manœuvre  le 
piston  avec  la  main,  et  ces  sensations  peuvent  troubler  son 
attention  d'une  manière  préjudiciable  à  l'expérience  ;  3°  11  pro- 
voque, par  les  changements  de  pression,  des  excitations  qui 
peuvent  produire  des  phénomènes  réflexes  dans  les  doigts,  par 
exemple  des  vaso-constrictions;  c'est  ce  que  nous  avons  pu  cons- 
tater en  mettant  une  main  du  sujet  dans  le  sphygmomanomètre, 
et  l'autre  main  dans  le  pléthysmographe  (fig.  39j. 

Le  premier  de  ces  inconvénients,  le  plus  sérieux,  se  présente 
lorsqu'on  étudie  les  changements  de  pression  produits  par  un 
phénomène  qui  dure  peu  de  temps;  par  exemple,  l'effet  d'une 
concentration  d'esprit,  d'un  calcul  mental.    Supposons   qu'on 


Fig.  39.  —  Influence  d'un  changement  brusque  de  pression  sur  le  pouls. 
Le  tracé  supérieur  est  celui  du  pouls  capillaire  ;  le  tracé  inférieur  est 
celui  du  sphygmomanomètre.  On  voit  que  la  pression  ayant  été  aug- 
mentée brusquement,  il  en  est  résulté  une  vaso-conslriction. 

veuille  savoir  si  un  calcul  mental  augmente  ou  non  la  pression 
du  sang  ;  le  temps  nécessaire  pour  prendre  toutes  les  pressions 
de  0  à  120  est  d'au  moins  1  à  3  minutes.  Il  faut  donc  s'arranger 
pour  que  le  calcul  mental  dure  aussi  longtemps,  et  cela  n'est 
pas  toujours  facile.  De  plus,  le  procédé  ne  peut  guère  indiquer 
que  la  pression  sanguine  qui  existe  au  moment  où,  par  tâton- 
nement, on  arrive  à  la  contre-pression  optima  ou  maxima.  On  ne 
sait  pas  au  juste  ce  qu'était  la  pression  tout  au  début  du  travail 
intellectuel,  ni  comment  elle  a  changé  pendant  la  durée  du  pro- 
cessus. Tout  ceci  montre  que  ce  procédé  est  insuffisant.  Mais, 
tel  qu'il  est,  nous  le  considérons  comme  indispensable  :  1°  pour 
faire  savoir  si  en  moyenne  la  pression  a  augmenté  ou  diminué; 
2°  pour  indiquer  en  millimètres  de  mercure  le  chiffre  du  chan- 
gement de  pression. 
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Dans  le  travail  de  Kiesow  sur  les  effets  des  excitations  psy- 
chiques, étudiées  au  moyen  du  sphygmomanomètre  de  Mosso  ', 
Tauteur  ne  s'est  presque  jamais  servi  de  ce  procédé  ;  il  l'in- 
dique seulement  une  fois  ;  il  l'a  employé  chez  un  privat-docent 
pour  étudier  la  pression  du  sang  après  un  travail  intellectuel, 
et  il  a  constaté  une  élévation  de  pression  égale  à  8  millimètres  2. 
Mais  il  ne  donne  pas  le  tracé  pris,  et  son  expérience  indique 
seulement  ce  qui  se  passe  après,  et  non  ce  qui  se  passe  pewc/an^ 
le  travail  intellectuel. 

b)  Le  deuxième  procédé,  beaucoup  plus  court  et  plus  com- 
mode, consiste  à  enregistrer  les  pulsations  sous  une  pression 
déterminée  du  manomètre,  puis  à  provoquer  le  travail  intellec- 
tuel et  les  autres  phénomènes  psychiques  qu'on  étudie,  sans 
changer  la  pression  manométrique.  Ainsi,  dans  la  première 
méthode,  on  change  progressivement  la  pression,  pour  arriver 
à  enregistrer  l'amplitude  maxima  ou  minima  de  la  pulsation, 
tandis  que  dans  la  seconde  méthode  on  laisse  la  pression  cons- 
tante et  on  observe  simplement  les  changements  d'amplitude 
que  produit  l'opération  mentale.  Par  exemple,  on  commence 
par  enregistrer  les  pulsations  des  doigts  sous  une  pression 
égale  à  50  millimètres  de  mercure  ;  puis,  on  ne  touche  plus  au 
piston  ;  on  demande  au  sujet  de  faire  un  calcul  mental,  et  on  voit 
s'il  y  a  des  changements  dans  la  pulsation,  la  pression  restant 
toujours  à  50  millimètres,  comme  elle  l'était  antérieurement  au 
calcul  mental.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  ce  second  procédé  que 
Mosso  et  Kiesow  ont  employé  fréquemment;  nous  reviendrons 
sur  ses  avantages  et  surtout  sur  les  causes  d'erreur  très  impor- 
tantes qu'il  entraîne,  quand  nous  aurons  décrit  tout  au  long  les 
résultats  qu'on  peut  obtenir  avec  la  première  méthode,  celle  de 
la  pression  graduelle.  Cette  méthode  de  la  pression  graduelle 
est,  du  reste,  la  seule  qui  soit  en  relation  directe  avec  le  prin- 
cipe de  l'appareil  de  Mosso,  puisque  l'emploi  de  cet  appareil  a 
précisément  pour  but  de  faire  connaître  l'effet  de  diverses 
contre-pressions  sur  le  pouls. 

Manière  de  prendre  la  pression  graduelle.  —  Voici  comment 
nous  opérons  habituellement  sur  M.  V...,  qui  nous  a  servi  de 
sujet.  Le  sujet  était  assis  et  aussi  tranquille  que  possible  ;  l'ap- 
pareil était  rempli  d'eau  chaude  à  une  température  agréable  ; 


1  Arch.  ital.  de  Biologie,  t.  XXIII,  p   198,  189o. 

2  P.  207,  op.  cit. 
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le  piston  destiné  à  modifier  la  pression  était  tourné,  non  à  la 
main,  mais  automatiquement  par  un  appareil  à  poids;  on  com- 
mençait par  une  pression  égale  à  0,  et  on  l'augmentait  graduel- 
lement jusqu'à  120  ou  140  millimètres  de  mercure  ;  cette  aug- 
mentation graduelle  se  faisait  environ  en  4  minutes.  Dès  que  la 
pression  maxima  était  atteinte,  on  relevait  le  piston  à  la  main  ; 
pour  ne  pas  comprimer  les  doigts  trop  longtemps,  on  tournait  le 
robinet  du  flacon  de  manière  à  ramener  le  manomètre  à  0,  on 
mettait  de  leau  chaude  dans  l'appareil  s'il  était  refroidi,  et,  au 
bout  d'un  repos  de  2  ou  3  minutes,  on  recommençait  l'expé- 
rience de  pression  graduellement  croissante.  Le  sujet  ne  faisait 
aucun  mouvement  des  doigts  ni  aucune  inspiration  profonde  ; 
sa  main  était  toujours  maintenue  fortement  dans  l'appareil.  Les 
pulsations  de  la  colonne  manométrique  ont  toujours  été  recueil- 
lies par  le  même  tambour,  un  petit  tambour  de  A  centimètres  de 
diamètre,  à  membrane  souple,  avec  une  plume  de  16'^'°,75  de 
longueur.  Une  fuite  était  ménagée  dans  le  tube  de  transmission 
au  tambour  pour  éviter  les  changements  de  niveau  du  tracé 
sur  le  cylindre.  On  notait  sur  l'échelle  graduée  la  hauteur  delà 
colonne  manométrique,  en  tenant  compte  seulement  du  niveau 
le  plus  inférieur  du  mercure  pendant  les  pulsations  '.  Au  bout 
d'un  temps  variable,  d'une  heure  à  deux  heures  d'expériences, 
le  sujet  disait  qu'il  ne  sentait  plus  ses  doigts,  que  ses  doigts 
étaient  engourdis  ;  cependant  les  pulsations  étaient  encore 
belles  ;  quand  le  sujet  faisait  cette  observation,  on  arrêtait 
l'expérience. 

Ascension  delà  colonne  manométrique.  —  Quelques  remarques 
doivent  être  faites  sur  l'ascension  de  la  colonne  manométrique 
pendant  l'expérience.  Notre  moteur  à  poids  est  régulier  et  fait 
toujours  tourner  avec  la  même  vitesse  le  volant  du  piston  (un 
tour  de  roue  dure  environ  1  minute)  ;  l'ascension  de  la  colonne 
ne  présente  pas  la  même  régularité  ;  le  premier  centimètre,  de 
0  à  1,  est  atteint  très  lentement;  il  faut  pour  cela  environ  un 
tour  de  roue  ;  le  second  centimètre  exige  3/4  de  tour  de  roue  ; 
le  troisième  centimètre  exige  environ  1/2  ;  et  les  centimètres 
suivants,  de  3  à  8,  1/3  de  tour  environ;  de  3  à  7  centimètres, 
l'ascension  de  la  colonne  mercurielle  se  fait  proportionnellement 


'  Quand  les  pulsations  grandissent  brusquement,  on  observe  parfois  une 
légère  descente  du  niveau  inférieur  ;  ce  niveau  n'est  donc  pas  le  niveau 
moyen. 


134  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

aux  tours  de  roue.  En  d'autres  termes,  une  partie  de  la  pression 
produite  par  le  piston  ne  se  transmet  pas  au  manomètre  ;  ce 
sont  les  premiers  tours  de  roue  du  piston  qui  sont  inelficaces. 
Pour  nous  rendre  compte  du  mode  de  fonctionnement  du  sphyg- 
momanomètre,  nous  avons  rempli  les  doigts  de  gant  avec  de 
Tétoupe  et  du  papier,  et  nous  en  avons  assuré  le  refoulement 
dans  les  tubes  métalliques  au  moyen  de  pièces  de  bois,  puis 
nous  avons  manœuvré  le  piston  comme  si  le  sujet  avait  les 
doigts  dans  l'appareil  ;  l'ascension  du  manomètre  s'est  faite  de 
la  façon  décrite  plus  haut:  les  premiers  tours  de  piston  faisaient 
monter  très  lentement  la  colonne  de  mercure  ;  elle  montait  plus 
vite  quand  elle  était  à  la  hauteur  de  3  centimètres.  Il  est  donc 
bien .  démontré  que,  si  les  premières  pressions  ne  se  trans- 
mettent pas  au  manomètre,  c'est  pour  une  raison  inhérente  à 
la  construction  de  l'appareil,  et  non  pour  une  raison  physiolo- 
gique ;  nous  supposons  que,  comme  diverses  parties  de  l'appa- 
reil sont  en  caoutchouc  peu  résistant,  ce  caoutchouc  se  laisse 
facilement  distendre,  de  sorte  que  le  volume  intérieur  de  l'ap- 
pareil s'accroît  aux  premiers  tours  de  piston,  sans  que  la  pres- 
sion se  modifie  sensiblement. 

Oscillations  de  la  colonne  manométrique.  —  On  comprend  de 
quelle  importance  sont  ces  oscillations,  puisqu'elles  permettent 
de  mesurer  la  pression  du  sang.  Ces  oscillations,  inscrites  sur 
un  cylindre  avec  toute  la  délicatesse  possible,  sont  dépourvues 
de  dicrotisme  et  de  tous  les  fins  détails  du  pouls  capillaire 
qu'on  trouve  sur  les  tracés  du  pléthysmographe  à  air  ;  la  cause 
en  est  à  l'inertie  de  la  colonne  mercurielle,  comme  il  est  facile 
de  s'en  assurer'.  Ce  pouls  enregistré  avec  le  sphygmoniano- 
mètre  est  pour  une  contre-pression  de  0  ou  de  1  centimètre  de 
mercure,  de  très  faible  amplitude  ;  il  augmente  ensuite,  atteint 
un  maximum  avec  une  contre-pression  de  40  à  80  environ,  puis 
diminue  d'amplitude.  Le  graphique  de  ce  pouls,  si  simple  qu'il 
soit,  a  cependant  une  forme  bien  caractéristique,  qui  varie 
suivant  la  valeur  de  la  contre-pression  ;  ainsi,  avec  une  contre- 
pression  faible,  de  0  à  20,  le  pouls  a  une  forme  arrondie  en 
dôme  ;  à  mesure  que  la  contre-pression  augmente,  l'amplitiide 
augmente  aussi,  et  le  pouls  prend  une  forme  moins  arrondie  : 

•  On  n'a  qu'à  enregistrer  le  pouls  pris  avec  un  sphygmographe,  en 
le  faisant  passer  à  travers  un  tube  rempli  d'une  fjuantité  suffisante  de 
mercure,  pour  réduire  le  graphique  du  pouls  à  une  oscillation  simple, 
dépourvue  de  détails. 
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avec  une  contre-pression  beaucoup  plus  forte,  de  iOO  à  120,  il 
diminue  en  amplitude  ;  mais  il  ne  retrouve  pas  la  forme  de 
voûte  qu'il  avait  avec  une  contre-pression  de  0  à  20  ;  il  se  ter- 
mine presque  en  pointe;  aucune  description  ne  peut  remplacer 
les  tracés.  Voici  une  série  de  formes  du  pouls  correspondant 
à  des  contre-pressions  différentes  (fig.  40).  Nous  ignorons  les 
causes  de  ces  changements  déforme.  Il  y  a  là  un  problème  à 
résoudre. 


Fig.  40.  —  Différentes  formes  du  pouls  sphygmonianométrique,  en  rapport 
avec  la  contre-pression.  Sujet,  M.  V...  —  Ces  différentes  formes  du  pouls 
unt  été  découpées  dans  un  uiènie  tracé. 


L'amplitude  des  oscillations  imprimées  par  le  pouls  des  doigts 
à  la  colonne  de  mercure  est  en  général  très  grande;  chez 
quelques  personnes,  quand  la  contre-pression  est  optima,  on 
voit  des  oscillations  de  2  centimètres  d'amplitude  ;  on  est  frappé 
de  cette  dimension  si  l'on  songe  que  ces  oscillations  sont  pro- 
duites par  le  pouls  total  de  quatre  doigts  seulement.  Les  plé- 
thysmographes  à  air,  dans  les<iuols  on  adapte  cinq  doigts, 
donnent  des  pulsations  d'un  graphique  plus  petit.  Cette  diffé- 
rence n'a  rien  d'étonnant,  puisque  le  pléthysmographe  et  le 
sphygmomanomètre  ne  sont  pas  appliqués  dans  les  mêmes 
conditions  de  pression.  11  est  beaucoup  plus  intéressant  de 
remarquer  qu'il  existe  un  parallélisme  entre  les  changements  de 
dimension  des  pulsations  prises  avec  les  deux  appareils,  quand 
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la  contre-pression  est  faible.  Voici  une  expérience  qui  suffit  à  le 
montrer:  Une  personne  a  une  main  dans  le  sphygmomano- 
mètre  avec  une  pression  de  60  millimètres,  et  l'autre  main  dans 
le  pléthysmographe.  On  récite  devant  cette  personne  des  chiffres 
qu'elle  va  répéter  ensuite  ;  pondant  qu'on  récite,  elle  fait  un 
vigoureux  effort  d'attention.  Si  on  regarde  le  tracé  pléthysmo- 
graphique,  on  voit  que,  sous  l'influence  de  l'effort  d'attention,  il 
s'est  produit  une  descente  du  tracé  et  un  très  léger  rapetisse- 
ment du  pouls,  de  1/5  environ,  effet  d'une  vaso-constriction 
réflexe.  Le  sphygmomanomètre  a  été  maintenu  pendant  cette 
expérience  à  une  contre-pression  de  60  millimètres  de  mercure. 
Quel  tracé  a-t-il  donné  ?  Le  même  que  celui  du  pléthysmo- 
graphe. Nous  reviendrons  plus  loin  sur  celte  question. 


m\N-^^ 
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Fig.  41.  —  Diilerents  tracés  sphygmomanométriques  obtenus  en  impri- 
mant un  mouvement  brusque  aux  doigts  engagés  dans  l'appareil.  Dans  le 
tracé  supérieur,  l'oscillation  mécanique  artificielle  est  bien  plus  ample  que 
celle  du  pouls  et  la  supprime;  dans  le  tracé  inférieur,  le  pouls  et  l'oscilla- 
tion artificielle  étant  de  valeur  analogue  se  composent  et  donnent  un  tracé 
irrégulier.  Tracés  pris  avec  une  contre-pression  constante  de  60  milli- 
mètres. 


On  peut  se  demander  si  les  oscillations  inscrites  par  le  sphy- 
gmomanomètre sont  bien  celles  du  pouls  et  ne  proviendraient 
pas  d'un  mouvement  des  doigts  dans  l'appareil  ;  l'appareil, 
étant  fixe,  permet  aux  mouvements  de  totalité  des  doigts  d'agir 
facilement  sur  la  colonne  mercurielle.  Nous  n'avons  pas  ici, 
contre  cette  cause  d'erreur,  la  garantie  (jui  nous  est  fournie 
dans  les  tracés  pléthysmographiques  par  la  forme  du  pouls, 
dont  les  altérations  par  des  mouvements  accidentels  se  recon- 
naissent facilement. 

Nous  avons  donc  pensé  qu'il  serait  utile  d'étudier  expérimen- 
talement cette  question  en  imprimant  différents  chocs  aux 
doigts  de  gant,  soit  pendant  qu'un  sujet  avait  les  mains  dans 
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l'appareil,  soit  quand  les  doigts  de  caoutchouc  restaient  vides. 
Nos  essais  nous  ont  montré  les  deux  faits  suivants  :  1°  Tout 
choc  brusque  transmis  à  la  masse  liquide  renfermée  dans  l'appa- 
reil détermine  plusieurs  oscillations  (5  à  lOj  très  régulières, 
d'amplitude  décroissante,  qui,  lorsque  la  colonne  manométri(|ue 
de  notre  appareil  atteint  4  centimètres  de  hauteur,  se  succèdent 
avec  des  intervalles  d'une  seconde.  La  vitesse  de  ces  oscillations 
mécaniques  est  donc  un  peu  inférieure  à  celle  du  pou>ls  et  c'est 
un  moyen  pour  les  distinguer  ;  2"  Quand  ces  oscillations  sont 
imprimées  à  la  colonne,  pendant  que  celle-ci  reçoit  les  pulsa- 
tions des  doigts  d'une  personne,  il  se  produit  des  résultats 
extrêmement  complexes,  qui  proviennent  d'un  concours  d'un 
grand  nombre  de  phénomènes  différents.  Si  la  pulsation  est 
petite  et  si  l'oscillation  mécanique  est  très  grande,  il  peut  arriver 
que  l'oscillation  seule  s'inscrive  sur  le  tracé,  et  qu'il  ne  reste 
plus  trace  du  pouls'.  Si,  au  contraire,  la  pulsation  est  forte  et 
que  l'oscillation  soit  d'intensité  modérée,  il  en  résulte  un  tracé 
tout  à  fait  irrégulier,  dans  lequel  le  pouls  et  l'oscillation  méca- 
nique composent  leur  mouvement.  Entre  ces  cas  extrêmes,  tous 
les  intermédiaires  sont  possibles.  Notons,  en  outre,  qu'à  la 
suite  des  oscillations  mécaniques,  quand  elles  sont  éteintes,  la 
colonne  mercurielle  descend  un  peu  et  le  pouls  se  rapetisse, 
parfois  pendant  o  à  10  secondes  ;  ce  double  effet  provient  de 
ce  que  l'excitation  mécanique  a  été  perçue  par  les  doigts  et  a 
provoqué  par  voie  réflexe  une  vaso-constriction.  Les  détails  qui 
précèdent  sutTiront  à  un  observateur  attentif  pour  démêler  dans 
un  tracé  (juelconque  ce  qui  est  pulsation  physiologique  et  ce 
qui  est  oscillation  mécanique  artificielle. 

Durée  de  Vascension  de  la  colonne  manométriqne.  —  Nous 
avons  observé  qu'en  général,  lorsqu'on  fait  une  excitation  qui 
a  pour  effet  d'augmenter  la  pression,  le  nombre  de  tours  de 
volant  nécessaires  pour  amener  la  colonne  manométrique  à  un 
certain  niveau  est  moins  grand  que  lorsque  le  sujet  est  à  l'état 
de  repos.  Ce  fait,  sans  être  constant,  est  trop  général  pour 
qu'on  puisse  l'attribuer  à  quelque  cause  accidentelle  ;  il  semble 
montrer  qu'avec  l'augmentation  de  pression  sanguine  les  doigts 


'  Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  avons  remarqué  un  fait  analogue,  en 
inscrivant  à  la  fois  les  pouls  de  vitesse  différente  de  deux  personnes  et  en 
faisant  inscrire  les  deux  tracés  par  le  même  tambour  ;  le  tracé  du  pouls 
le  plus  ample  peut,  à  certains  moments,  s'inscrire  seul. 
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deviennent  plus  durs,  plus  résistants,  ils  se  laissent  moins 
comprimer  par  l'appareil. 

Comment  doit-on  mesurer  la  pression  du  sang  ?  —  Nous  suppo- 
sons qu'il  s'agit  de  faire  une  mesure  pendant  l'état  de  repos. 
Nous  rapporterons  les  résultats  obtenus  sur  M.  V...;  c'est  un 
jeune  étudiant  en  psychologie,  de  23  ans,  bien  portant.  Nous 
avons  fait,  l'an  dernier,  beaucoup  d'expériences  sur  lui  pour 
étudier  les  effets  du  calcul  mental  sur  la  circulation  capillaire  ; 
il  est  donc  familiarisé  avec  les  recherches  et  sait  s'observer  et 
concentrer  son  attention.  Son  pouls  capillaire,  comparé  à  celui 
des  autres  personnes  que  nous  avons  examinées,  est  petit, 
la  pulsation  est  bien  formée.  Les  expériences  avec  le  sphygmo- 
manomètre  ont  été  faites  sur  lui  en  novembre  1896  ;  il  s'était 
bien  familiarisé  avec  l'appareil,  et  lui-même  le  préparait.  Les 
expériences  se  faisaient  au  laboratoire,  de  2  à  5  heures  de 
l'après-midi,  par  une  température  moyenne  de  15°;  le  plus  sou- 
vent, nous  étions  seuls  ;  parfois  deux  autres  personnes  se  trou- 
vaient dans  la  pièce. 

Nous  avons  pris  d'abord  un  très  grand  nombre  de  courbes 
de  l'état  de  repos,  surtout  pour  essayer  le  sphygmomanomètre 
et  savoir  si  cet  appareil  donne  des  résultats  constants.  Ce  sont 
ces  courbes  de  l'état  de  repos  que  nous  allons  décrire.  Nous  en 
avons  sous  les  yeux  une  quarantaine,  prises  pendant  environ 

2  mois.  La  figure  42  en  reproduit  quelques-unes. 

L'a?nplilnde  de  la  pulsation  varie  beaucoup  dans  ces  courbes, 
même  dans  deux  courbes  qui  sont  prises  l'une  après  l'autre. 
Le  minimum  cpii  a  été  observé  est  de  2  millimètres  comme 
amplitude  maxima,  et  le  maximum  est  de  5'""',o  ;  la  variation 
est  donc  du  simple  au  triple.  Sur  20  courbes,  on  observe,  comme 
amplitude  maxima  :  onze  fois  2  millimètres  ;  1  fois  2™"', 5;  3  fois, 

3  millimètres;  3  fois,  3'""',5  ;  2  fois,  4  millimètres;  3  fois,  4'""', 5; 

4  fois,  5  millimètres;  2  fois,  5'""', 5.  Ces  changements  si 
considérables  d'amplitude  tiennent  vraisemblablement  aux 
qualités  physiologiques  du  sujet,  à  sa  disposition  du  moment. 

La  pression  miyiima  sous  laquelle  apparaissent  les  pulsations 
varie  également  dans  une  mesure  très  large,  et  nous  trouvons 
inutile  de  citer  beaucoup  de  chiffres.  Il  y  a  des  courbes  où  la 
pulsation  commence  avec  une  pression  égale  à  0,  d'autres,  où 
le  début  a  lieu  avec  une  pression  de  40  millimètres  ;  d'autres 
même,  —  mais  plus  rares,  —  avec  une  pression  de  60. 

ha.  position  du  maximum  d'amplitude  dans  la  courbe  n'offre 
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pas  plus  de  constance;  il  est,   du  reste,  très  difficile  de  fixer 
celte  position  pour  une  courbe  donnée,  parce  que  la  pulsation 
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ne  change  pas  sensiblement  d'amplitude  entre  50  et  80.  L'emploi 
du  critérium  de  Mosso,  dans  ce  cas  particulier,  pour  évaluer  la 
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pression  sanguine,  serait  donc  plein  d'incertitude.  En  moyenne, 
Toptimum  serait  placé  entre  60  et  80,  plus  près  de  80  que 
de  60. 

La  contre-pression  nécessaire  pour  supprimer  la  pulsation  est 
également  bien  difficile  à  déterminer  avec  précision,  parce  que 
la  pulsation  disparaît  en  général  progressivement,  et  que,  de 
plus,  quand  elle  paraît  avoir  disparu  complètement  sur  le 
tracé,  elle  peut  revenir  si  le  sujet  fait  à  ce  moment  une  inspira- 
tion profonde.  Néanmoins,  il  est  toujours  possible  de  comparer 
deux  tracés  pris  successivement  au  point  de  vue  de  la  contre- 
pression  nécessaire  pour  supprimer  leur  pulsation  ;  et,  par 
conséquent,  c'est  ce  critérium,  emprunté  à  Marey,  que  nous 
emploierons  dans  nos  recherches. 

11  y  a  là  des  constatations  bien  faites  pour  embarrasser  les 
physiologistes.  Si  la  contre-pression  nécessaire  pour  écra- 
ser la  pulsation  mesure  la  pression  artérielle,  comme  le  veut 
Marey,  pratiquement  comment  peut-on  déterminer  cette  contre- 
pression?  11  n'y  a  pas  un  point  précis  où  la  pulsation  disparaît; 
sa  disparition  est  graduelle,  et  on  peut  hésiter  entre  des  écarts 
de  20  à  30  millimètres  de  mercure.  Ces  difficultés  ne  sont  pas 
pour  nous  ;  nous  ne  cherchons  pas  une  mesure  absolue  de  la 
pression,  mais  ses  changements  sous  des  infiuences  psychiques; 
à  cet  effet  le  point  de  repère  que  nous  venons  de  signaler  est 
bien  suffisant. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  qui  résume  un  grand 
nombre  de  chiffres  de  pression  pris  sur  M.  V...  pendant  les 
mois  de  novembre,  de  décembre  et  de  janvier.  Ces  tracés 
étaient  pris  presque  toujours  l'après-midi  dans  une  pièce  modé- 
rément chauffée  :  les  différences  qu'on  peut  noter  entre  les 
chiffres  de  pression  proviennent  du  sujet,  et  non,  croyons-nous, 
des  appareils. 

Ce  tableau  montre  que  la  pression  pendant  l'état  de  repos  a 
oscillé  de  100  à  130  ;  le  chiffre  de  135,  qui  est  exceptionnel,  est 
dû  à  une  très  forte  émotion  spontanée  dont  nous  donnerons  le 
récit  plus  loin.  Les  oscillations  de  100  à  130  tiennent  d'abord  à 
quelques  petites  causes  d'erreur  presque  inévitables,  parexemple 
la  température  de  l'eau  de  l'appareil,  qui  n'a  pas  été  surveillée 
rigoureusement  ni  renouvelée  à  chaque  expérience  ;  ensuite, 
l'état  de  repos  était  souvent  infiuencé  par  des  circonstances  exté- 
rieures ou  des  expériences  qui  avaient  été  faites  antérieurement. 
Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  qu'on  appelle  l'état  normal 
n'est  pas  un  état  fixe,  mais  un  état  sujet  à  des  oscillations,  d'une 
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grandeur  variable  suivant  les  individus,  d'où  peuvent  résulter 
des  différences  de  pression  observées  d'un  moment  à  l'autre. 
Pour  ces  raisons,  il  faut  toujours,  quand  on  veut  chercher 
l'effet  d'une  excitation,  calcul  mental,  douleur,  etc.,  sur  la 
pression,  commencer  par  prendre  l'état  de  la  pression  avant 
l'excitation. 


=n^ 

DATES 

DISPOSITIONS 

HEURES          II 

PRESSIONS 

1 

DES      EXPÉRIENCES 

DU  SUJET 

DES    EXPÉRIENCES        ■ 

9  novembre  1896 

110 

Normal 

3  h. 

10  novembre  1896 

105 

— 

3  h. 

30 

12  novembre  1896 

100 

— 

3  h. 

14  novembre  1896 

lOo 

— 

)) 

lOo 

— 

2  h. 

16  novembre  1896.... 

100 

— 

4h. 

100 

— 

4  h. 

30 

19  novembre  1896 

lOo 

lo:; 

z 

4  h. 
4  h. 

30 

•2o  novembre  1896.... 

110 

— 

)) 

26  novembre  1816 

1  :{:; 

lOo 

Très  ému 
Calme 

3  h. 

4  h. 

■60 

28  novembre  1896 

108 

— 

3  h. 

30 

29  novembre  1896 

llo 

120 

» 

•  "décembre  1896 

110 

— 

3  h. 

30 

3  décembre  1896. . .  . 

120 

— 

4  h. 

6  décembre   1896 

i:{0 

— 

3  h. 

8  décembre  1896 

130 

— 

3  h. 

10  décembre  1896 

120 
130 

_^ 

» 

12  décembre   1896.... 

110 
120 

2  h. 

3d 

14  décembre  1896 

120 

123 

90 

Après  une 

3  h. 

4  h. 

17  décembre  1896 

100 
110 

marche 
de  14  kilomètres 

5  h. 

22  janvier  1897 

100 

Calme 

3  h. 

soir 

24  janvier  1897 

120 
113 

— 

3  h. 

8  h. 

— 

On  remarquera  qu'à  partir  du  29  novembre,  la  pression  a  été 
en  augmentant  jusqu'au  14  décembre  ;  les  chiffres  de  notre 
tableau  nous  permettraient  facilement  d'établir  deux  périodes, 
l'une  allant  du  9  novembre  au  28  novembre,  et  dans  laquelle  la 
pression  moyenne  a  été  de  105,  avec  des  écarts  insignifiants  ; 
la  seconde  période,  commençant  vers  le  28  novembre  et  se  pro- 
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longeant  jusqu'au  14  décembre,  période  dans  laquelle  la  pres- 
sion moyenne  a  été  de  120.  Nous  supposons  que  cette  très 
curieuse  différence  tient  à  des  causes  émotionnelles  ;  pendant 
la  seconde  période,  le  sujet  a  eu  de  vives  inquiétudes,  prove- 
nant des  nouvelles  qu'il  recevait  de  sa  famille  absente.  Cette 
explication,  que  le  sujet  lui-même  nous  a  donnée  spontanément, 
nous  la  proposons  à  titre  d'hypothèse,  tout  en  faisant  remarquer 
qu'elle  concorde  assez  bien  avec  les  expériences  que  nous  avons 
faites  sur  l'influence  des  émotions. 

Ces  variations  de  la  pression  normale  n'entraînent  aucune 
erreur  dans  les  expériences  de  psychologie  qui  ont  pour  effet 
d'élever  la  pression,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'on  com- 
mence toujours  par  enregistrer  la  pression  normale  avant  l'ex- 
périence. Ainsi,  le  6  décembre,  la  pression  normale  étant  de 
130,  le  travail  intellectuel  l'élève  à  150.  Cette  augmentation  est 
comparable  à  celle  que  produit  le  travail  intellectuel  avec  une 
pression  initiale  plus  faible. 

En  somme,  on  voit  que  chez  M.V...  la  pression  du  sang  varie 
d'un  jour  à  l'autre,  et  surtout  d'une  semaine  à  l'autre  ;  peut- 
être  même  y  a-t-il  quelque  règle,  encore  inconnue,  qui  détermine 
de  lents  changements  de  pression  dans  une  semaine  ou  un  mois. 

Pour  compléter  les  résultats  précédents,  nous  devons  donner 
quelques  chiffres  de  pression  pendant  l'état  de  repos,  pris  au 

PRESSION  DU  SANG  LH  1"  DFCEMRRE  PENDANT  UN  ÉTAT  DE  REPOS 

(M.  V...) 


Repos 


Calcul    mental, 
Repos  


Pression 

Heures 

en  millimètres 

1  h.  45 

120 

2  h. 

120 

2  h.  15 

125 

2  h.  30 

125 

2  h.  45 

130 

3  h. 

140 

3  h.  15 

118 

3  h.  30 

118 

4  h. 

116 

4  h.  15 

11(3 

4  h.  30 

116 

4  h.  45 

115 

5  h. 

110 

cours  d'une   même  après-midi,  les  conditions  extérieures   ne 
variant  pas  ;  comme  on  peut  le  supposer  d'avance,  les  diffé- 
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rences  de  pression  ont  été  bien  plus  faibles  que  d'un  jour  à 
l'autre.  Ces  chiffres  montrent  une  pression  (|ui  a  subi  une  modi- 
fication rég'ulière  et  très  lente,  dont  l'accident  principal  a  été 
la  hausse  produite  par  le  calcul  mental.  Ce  détail  mis  à  part, 
la  variation  d'un  tracé  à  l'autre  est  tout  à  fait  minime. 

Causes  cV erreur  dans  la  mesure  absolue  de  la  pression.  —  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu'il  serait  très  difficile  pour  un  physiolo- 
giste de  mesurer  d'une  manière  absolue  la  pression  sanguine 
des  doigts,  avec  le  sphygmomanomètre  de  Mosso,  parce  que 
l'on  ne  peut  pas  dire  exactement  avec  quelle  contre-pression 
est  supprimé  le  pouls.  Une  autre  cause  d'erreur  provient  des 
doigts  de  gant  en  caoutchouc  dans  lesquels  on  doit  enfoncer 
les  doigts.  Suivant  le  volume  de  la  main  du  sujet,  le  caout- 
chouc serre  plus  ou  moins  fortement  les  doigts,  ou  il  fait  des 
plis;  on  ne  calcule  pas  cette  compression  du  caoutchouc,  qui 
devrait  être  défalquée  de  la  compression  par  le  manomètre.  De 
plus,  le  caoutchouc  est  un  corps  dont  l'état  physique  est  mal 
défini  et  très  variable  ;  on  ne  peut  pas  savoir  au  juste  si,  d'un 
jour  à  l'autre  et  surtout  d'une  semaine  à  l'autre,  il  peut  donner 
des  résultats  comparables. 

Une  autre  cause  d'erreur  dans  la  mesure  de  la  presion  ab- 
solue est  que  l'effet  varie  suivant  qu'on  fait  subir  aux  doigts 
une  pression  très  forte  et  ensuite  très  faible,  ou,  au  contraire, 
qu'on  commence  par  une  pression  très  faible  qu'on  augmente 
ensuite,  ou  enfin  suivant  la  rapidité  avec  laquelle  on  change  la 
pression.  Si  on  manœuvre  le  volant  à  la  main,  on  n'est  pas  sûr 
d'opérer  deux  fois  de  suite  dans  des  conditions  identiques. 
Nous  nous  sommes  longtemps  débattus  contre  cette  cause 
d'erreur,  jusqu'au  jour  où  nous  avons  fait  tourner  mécani- 
quement le  piston  par  un  moteur  à  poids  ;  les  avantages  de  ce 
dispositif  ont  été  tellement  grands  pour  nous  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  le  recommander  à  tous  ceux  qui  se  serviront  du 
sphygmomanomètre  de  Mosso  ;  le  moteur  à  poids  en  est  le 
complément  indispensable.  Voici,  du  reste,  une  expérience  que 
nous  avons  faite  sur  deux  personnes,  qui  est  facile  à  répéter, 
et  qui  montre  qu'on  ne  peut  pas  demander  au  sphymomano- 
mètre  une  mesure  absolue  de  la  pression  sanguine  (tig.  43). 
Nous  prenons  lentement  une  coiirbe  de  pression  graduelle  chez 
M.  y...,  à  8  heures  et  demie  du  soir  ;  quand  la  colonne  mano- 
métrique  arrive  à  120,  le  pouls  disparaît;  on  continue  l'aug- 
mentation de  pression  jusqu'à  140  ;   puis  on  arrête  le  moteur 
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qui  fait  tourner  le  volant  du  piston  ;  la  pression  devient  fixe  ; 
au  moment  même  où  on  arrête  le  moteur,  il  n'y  a  plus  de 
pulsation  sur  le  tracé,  et  par  conséquent  on  pourrait,  consta- 
tant que  la  contre-pression  de  120  supprime  le  pouls,  en  con- 
clure que  la  pression  du  sang  est  de  120  ;  mais  on  attend  un 
moment,  en  laissant  subsister  la  contre-pression  de  140  ;  bien- 
tôt se  fait  un  retour  de  la  pulsation,  qui  grandit  rapidement  ; 
pendant  cette  apparition  de  la  pulsation,  la  colonne  de  mercure 
descend  un  peu,  arrive  à  135;  voilà  donc  une  contre-pression 
de  135  qui  laisse  subsister  la  pulsation,  tandis  que  celle  de 
120  la  supprimait.  Que  conclure  de  là  ?  La  pression  du  sang 
est-elle  égale  à  120  ou  à  135?  Nous  l'ignorons,  et  nous  con- 
cluons qu'il  n'est  pas  possible  de  mesurer  la  valeur  absolue  de 
la  pression,  puisque  les  chiffres  varient  avec  les  procédés  em- 
ployés et  qu'on  ne  sait  pas  quel  est  le  procédé  exact,  et  si 
même  il  y  en  a  un. 

En  résumé,  le  sphygmomanomètre  de  Mosso  ne  donne  pas 
la  mesure  absolue  de  la  pression  sanguine  pour  trois  raisons  : 
1°  Le  tracé  du  pouls  ne  disparaît  pas  brusquement  pour  une 
contre-pression  déterminée  ;  2°  La  compression  exercée  par 
les  doigts  de  gant  en  caoutchouc  n'est  pas  calculée,  et  elle 
devrait  être  ajoutée  à  la  compression  manométrique  pour  que 
celle-ci  représentât  la  pression  sanguine  ;  3°  Suivant  qu'on  fait 
une  pression  graduelle  rapide  ou  lente,  constante  ou  graduelle, 
on  obtient  des  résultats  tout  à  fait  différents  ;  et  on  ignore 
lequel  de  ces  procédés  il  faut  employer  plutôt  qu'un  autre  pour 
mesurer  la  pression  du  sang.  Mais  nous  montrerons  plus  loin, 
par  tous  les  détails  de  notre  étude,  que  le  sphygmomanomètre 
de  Mosso  peut  indiquer  exactement  les  changements  brusques 
de  pression,  et  le  sens  de  ces  changements.  La  meilleure 
preuve  que  nous  puissions  en  donner  dès  à  présent,  c'est  que 
toujoîirs  nous  avons  vu  un  calcul  mental  intense  élever  la  pres- 
sion ' . 

Comme  appendice  à  ces  considérations  de  technique,  indi- 
quons quelques-uns  des  perfectionnements  qu'on  devrait 
apporter  à  cet  appareil  :  1"  remplacer  les  plates-formes  en  fonte 
sur  lesquelles  le  sujet  appuie  ses  avant-bras  par  des  gouttières 


1  II  serait  bien -intéressant  qu'un  physiologiste  adaptât  le  sphygmoma- 
nomètre à  une  patte  de  chien,  en  mesurant  en  même  temps  la  pression 
avec  le  manomètre  dans  l'artère,  pour  contrôler  le  premier  instrument 
avec  le  second.  Mosso  ne  semble  pas  avoir  songé  à  ce  contrôle. 
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matelassées,  moins  douloureuses  à  la  pression  ;  2°  ajouter  un 
robinet  extérieur  au  flacon  de  lappareil,  pour  pouvoir  le  vider 
sans  le  déplacer;  3<>  placer  un 
thermomètre  dans  le  liquide  bai- 
o;nant  les  doigts  de  caoutchouc 
pour  indiquer  le  degré  de  chaleur 
de  l'eau,  et  rendre  Texpérimen- 
tateur  certain  qu'il  opère  toujours 
avec  la  même  température  ;  A"" 
nous  avons  déjà  signalé  l'utilité 
d'un  moteur  à  poids  tournant 
mécaniquement  le  volant  du  pis- 
ton. Ce  ne  sont  pas  les  seules 
modifications  que  nous  ferions 
exécuter,  si  nous  devions  faire 
construire  un  sphygmomano- 
mètre. 


Pression  sanguine  aux  différentes 
heures  de  la  journée 

Nous  avons  vu  plus  haut  que 
le  pouls  capillaire  présente  sui- 
vant les  heures  de  la  journée  des 
formes  bien  caractéristiques  ;  il 
nous  a  paru  important  de  recher- 
cher quels  sont  les  degrés  de 
pression  qui  correspondent  à  ces 
formes  si  différentes.  Nous  avons 
fait  nos  observations  sur  4  sujets, 
3  hommes  adultes  et  1  femme  ; 
la  pression  sanguine  a  été  prise 
à  différentes  heures  d'une  même 
journée,  d'heure  en  heure,  ou 
de  2  heures  en  2  heures  ;  le  pouls 
capillaire  était  enregistré  soit 
avant  la  mesure  de  la  pression, 
soit  aussitôt  après.  Nous  avons 
retrouvé,  chez  ces  4  sujets,  les 
modifications  du  pouls  capillaire 

que  nous  avons  décrites  et  qui  consistent  essentiellement  en 
une  accentuation  du  dicrotisme  sous  l'influence  du  repas.  Les 
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mesures  de  pression  n'ont  point  donné  des  résultats  concor- 
dants. Chez  M.  Bar...,  jeune  homme  de  16  ans,  bien   portant, 
le  pouls  à  11  heures  et  demie  du  matin  est  petit,  à  forme  de 
trapèze,  sans  dicrotisme  ;  la  pression,  prise  à  trois  reprises, 
donne  exactement  le  même  résultat  :  100  ;    à  2  heures  après 
déjeuner,  le  pouls  capillaire  est  plus  fort,  avec  dicrotisme  net  ; 
la  pression  a  baissé,  elle  est  de  98  (moyenne  de   3  mesures)  ; 
à  6  heures  du  soir,  le  pouls  est  filiforme,  la  pression  est  à  97. 
On  voit  par  ces   chiffres  que  l'accentuation  du  dicrotisme  a 
correspondu  à  une  diminution   de  pression.  Chez  M'""   Bil... 
nous  avons  des  résultats  aussi  peu   concordants  ;  à  11  heures 
du  matin,  le  pouls  est  mou,   à  dicrotisme  élevé;  la   pression 
moyenne  de  trois  épreuves  est  de  106  ;  à  3  heures  de  l'après- 
midi,  pouls  avec  dicrotisme  accentué  et  plus  bas,  la  pression  a 
augmenté,  elle  est  à  117  ;  à  5  heures  et  demie  du  soir,  le  pouls 
a  un  dicrotisme  élevé  et  mou  comme  le  matin,  la  pression  est 
à  115.  M.  B...  a,  vers  H  heures  du  matin,  un  pouls  à  dicro- 
tisme  atténué    et   élevé  ;   la    pression    moyenne  est  à  109  ;  à 
1    heure    et  demie,    le    pouls    a  un   dicrotisme    accentué,    la 
pression  monte,   elle  est  à  113.   Chez  M.   V...,  la  pression  et 
le  pouls  capillaire  ont  été  pris  6  fois  dans  la  même  journée,  à 
des  intervalles    réguliers,   et  avec  des  précautions  spéciales, 
pour    que    les    conditions    physiques   précédant    l'expérience 
fussent  uniformes;  M.  V...  faisait  une  promenade   de  10  mi- 
nutes, et    ensuite   restait  assis    10   minutes,   avant  les   prises 
du   tracé;   la  pièce   avait   une   température   constante.  Nous 
notons  :  à  10  heures,  pouls  petit  en  trapèze,  pression  à  113  ;  à 
midi,  avant  le  repas,  pouls  un  peu  plus  grand,  en  trapèze,  pres- 
sion à  114;  à  1  heure   et  demie,   après  le  repas,    pouls   avec 
dicrotisme  apparent,  pression  à  112  ;  à  2 heures  et  demie,  pouls 
petit,  en  trapèze,  pression  à  109  ;  à  6  heures  du  soir,  pouls  fdi- 
forme,  pression  à  107,5;  enfin,  à  8  heures  et  demie,  après  le 
repas,  pouls  à  dicrotisme  très  accentué,  pression  à  110.   11  y  a 
dans   cette  série   de  chiffres  une    tendance  significative  à    la 
diminution    de  pression  depuis   le    matin   jusqu'au    repas   de 
8  heures  et  demie  du  soir  ;  le  pouls  capillaire  n'a  pas  du  tout 
suivi  cette  évolution. 

Xous  concluons  que  :  1°  les  changements  de  pression  obser- 
vés à   difterejites  heures  de  la  journée  sont   d'ordinaire  très 
faibles  ;  2°  ils  ne  concordent  pas  d'un  sujet  à  l'autre;  3"  ils  ne 
présentent  aucune   relation   saisissable  avec  les  changements  . 
de  forme  du  pouls  capillaire. 
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Infiuence  des  changements  de 
position  du  coi^ps  sur  la 
pression  du  sang 


Divers    physiolog'istes    ont 
démontré   que  la  pression  du 
sang  varie  avec  les  attitudes 
du  corps,  que,  d'une  manière 
générale,  la  pression  est  moins 
grande  dans  le  décubitus  que 
dans  la  position  assise,  moins 
grande  dans  la  position  assise 
que  dans  la  position  debout. 
Ce  n'est  pas  notre  affaire  de 
poursuivre   des   études   de  ce  ' 
genre  ;  si  nous  nous  y  arrêtons 
un    moment,    c'est    que    nous 
croyons  y  trouver  un  moyen 
de  contrôle  pour  les  phygmo- 
manomètre.   On   peut   mettre 
les  mains  dans  l'appareil  soit 
en  gardant  la  position  assise, 
soit  en  se  tenant   debout  ;   la 
pression    du    sang    dans    les 
mains  est   augmentée  dans  ce 
dernier  cas,  et  le  tracé  capil- 
laire de  la  main  change  aussi 
très    nettement;    le   pouls   se 
rapetisse,     et    le    dicrotisme 
s'abaisse.  Nous  avons  pris  chez 
3   personnes    la    pression    an 
sphygmomanomètre  dans  les 
deux     positions      debout     et 
assise;  l'instrument  a  toujours 
indiqué  une  différence  de  pres- 
sion dans  les  deux  positions, 
l'augmentation  ayant  lieu  dans 
la  position  debout.  Nous  nous 
bornons  à  citer  une  seule  expé- 
rience,   faite    sur  M™''  Bil..., 
en    prenant    3   fois    de    suite 
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alternativement  la  pression  du  sang,  debout  et  assise.  Voici 
l'ordre  et  le  résultat  des  expériences  :  Assise:  106;  —  Debout: 
140  ;  —  Assise  :  130  ;  —  Debout:  170  ;  —  Assise  :  120. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  changements  d'attitude  ont  élevé 
d'une  manière  générale  la  pression  dans  toutes  les  épreuves. 
D'ordinaire,  M"^^  Bil...,  quand  elle  garde  la  position  assise,  a 
une  pression  qui  oscille  autour  de  115.  Notons  que  chaque 
épreuve  de  station  debout  et  assise  a  duré  environ  4  minutes. 
Ces  expériences  sont  un  moyen  de  contrôle  pour  le  sphyg- 
momanomètre. 


Deuxième  partie.  —  Expériences  faites  avec  une  pression 

graduelle 

Dans  le  récit  des  expériences  qui  vont  suivre,  nous  ne  ferons 
pas  la  synthèse  des  résultats  ;  nous  préférons  conserver  la 
physionomie  de  chacune  de  nos  recherches,  et  nous  les  grou- 
perons sous  les  noms  des  divers  sujets  qui  s'y  sont  prêtés. 

M.  V... 

C'est  sur  cette  personne  que  la  grande  majorité  des  expé- 
riences a  été  faite. 

Travail  intellectuel 

Rappelons  d'abord  ce  qu'on  observe  avec  le  pléthysmographe. 
Quand  M.  V...  fait  un  calcul  mental,  il  se  produit  chez  lui,  2  à 
4  secondes  après  le  début  du  calcul,  une  belle  vaso-constriction 
assez  profonde,  avec  rapetissement  du  pouls  ;  puis  la  vaso-cons- 
triction disparaît,  et  le  tracé  retrouve  son  niveau  normal  ;  ce 
retour  à  l'état  normal  peut  avoir  lieu  avant  que  l'effort  mental 
du  calcul  ne  soit  complètement  terminé,  surtout  dans  le  cas 
où  on  a  donné  au  sujet  un  problème  très  compliqué  à  résoudre, 
qui  exige  beaucoup  de  temps.  Il  y  a  en  outre  pendant  le  calcul 
mental  une  accélération  du  cœur  et  de  la  respiration.  Ces  expé- 
riences ne  nous  indiquent  pas  si  le  travail  intellectuel  a  aug- 
menté la  pression  du  sang.  La  vaso-constriction  des  artérioles 
que  nous  avons  observée  tend  à  relever  la  pression  ;  mais, 
comme   on  ignore  quel  a  été  le  travail  du  cœur  pendant  ce 
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temps-là,  quelle  a  été  sa  force  propulsive,  on  ne  peut  pas  dire 
d'une  manière  certaine  que  la  pression  a  augmenté.  Le  sphyg- 
momanomètre  est  venu  supprimer  tous  les  doutes. 

Nous  avons  surtout  employé  le  premier  procédé  d'expéri- 
mentation consistant  à  prendre  le  pouls  sous  des  pressions 
croissant  depuis  0  jusqu'à  140  millimètres  de  mercure;  on  fait 
d'abord  cette  exploration  pendant  que  le  sujet  est  à  l'état  de 
repos,  sans  excitation  ni  préoccupation  d'aucune  sorte;  ensuite, 
on  recommence  la  même  expérience  pendant  que  le  sujet  s'ab- 
sorbe dans  un  calcul  mental  difficile  ;  on  a  de  cette  manière 
deux  courbes  à  comparer,  prises  à  quelques  minutes  d'inter- 
valle; la  différence  qu'elles  présentent  peut  être  mise  au  compte 
du  travail  intellectuel,  à  moins  qu'une  circonstance  fortuite,  une 
émotion,  un  frisson,  un  changement  d'attitude,  etc.,  n'empêche 
les  deux  expériences  d'être  comparables.  Cet  essai  double  a  été 
fait  sur  M.  V...,  à  cinq  reprises  différentes,  à  des  jours  diffé- 
rents, mais  toujours  aux  mêmes  heures,  l'après-midi',  de  sorte 
que  nous  avons  obtenu  dix  courbes  qui  sont  à  comparer  deux 
à  deux. 

Le  calcul  mental  devait  durer  pendant  2  à  3  minutes  environ; 
nous  n'avons  pas  donné  au  sujet  un  calcul  mental  unique,  parce 
que  ce  calcul  aurait  dû  être  très  compliqué  et  très  difficile  pour 
durer  aussi  longtemps;  par  conséquent  le  sujet,  qui  n'a  pas  de 
dispositions  exceptionnelles  pour  ce  genre  d'exercices,  se  serait 
embrouillé,  aurait  perdu  les  chiffres,  et  en  fin  de  compte  nous 
n'aurions  pas  eu  la  forte  et  régulière  concentration  d'esprit  que 
nous  désirions  étudier.  Il  nous  a  paru  meilleur  de  donner  au 
sujet  une  série  de  multiplications  faciles  ;  dès  qu'il  en  avait  ter- 
miné une,  il  disait  la  solution,  et  aussitôt  on  lui  en  donnait  une 
seconde,    puis   une   troisième.    En    général,   pendant  les  2  à 
3  minutes  que  durait  l'expérience,  le  sujet  faisait  trois  multipli- 
cations, chacune  de  deux  chiffres  par  deux  chiffres.  Très  inté- 
ressé par  la  recherche,  il  a  toujours  fait  un  effort  vigoureux, 
prouvé  par  l'exactitude  des  solutions  indiquées.  11  fermait  les 
yeux,  fronçait  les  sourcils  et  penchait  un  peu  la  tête  en  avant  ; 
parfois,  il  a  penché  le  corps  en  avant  ;  mais,  comme  cette  atti- 
tude augmente  la  pression  du  sang  dans  la  main,  nous  n'avons 
pas  tenu  compte  des  courbes  où  cette  cause  d'erreur  s'était  pro- 
duite. 


^  Nous  notons,  en  passant,  que  presque   toutes  les  expériences  rappor- 
tées dans  cet  article  et  dans  les  précédents  ont  été  faites  l'après-midi. 
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Nous  avons  mesuré  exactement  l'amplitude  du  pouls  dans  nos 
dix  expériences,  et  nous  avons  réuni  nos  résultats  dans  le  ta- 
bleau I. 

Explication  du  tableau  I .  —  Les  cinq  premières  colonnes 
verticales  de  gauche  indiquent  l'amplitude  du  pouls  pendant 
cinq  expériences  d'état  normal  ;  l'amplitude  est  mesurée  en 
millimètres  ;  on  commence  par  l'amplitude  avec  une  contre- 
pression  de  20  millimètres,  puis  de  30,  puis  de  40,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  120.  Les  cinq  colonnes  verticales  suivantes  expri- 
ment l'amplitude  du  pouls  pendant  une  série  de  calculs  men- 
taux, à  toutes  les  contre-pressions,  depuis  20  jusqu'à  120  milli- 
mètres de  mercure.  Eniin,  les  deux  dernières  colonnes  indiquent 
la  moyenne  ^  des  résultats  obtenus,  avec  l'expérience  de  l'état 
normal  et  avec  celle  du  travail  intellectuel. 

Jetons  un  regard  sur  la  partie  gauche  du  tableau  I,  conte- 
nant les  résultats  des  expériences  particulières.  On  est  frappé 
de  l'irrégularité  de  certaines  successions  de  chiffres.  L'am- 
plitude du  pouls  ne  croît  pas  régulièrement  jusqu'à  la  contre- 
pression  optima  et  ne  décroît  pas  ensuite  régulièrement.  Dans 
les  expériences  4  et  o  d'état  normal,  par  exemple,  il  y  a  eu 
plusieurs  sauts  de  chiffres  tout  à  fait  inattendus.  Cela  tient  à  ce 
que  le  sujet  n'est  pas  un  automate  ;  il  a  eu,  pendant  l'expérience, 
des  vaso-constrictions  et  des  changements  de  pression  sanguine 
qui  ont  altéré  l'allure  générale  de  la  courbe.  De  même,  dans 
l'expérience  2  du  travail  intellectuel,  le  sujet  a  eu  brusque- 
ment, vers  la  fin  de  la  courbe,  quand  la  contre-pression  était  à 
100,  une  vaso-constriction  réflexe,  produite  par  une  émotion 
assez  forte  (il  s'était  aperçu  qu'il  avait  donné  une  solution  fausse 
au  problème  posé).  Ces  irrégularités  obligent  à  multiplier  les 
expériences  pour  éliminer  les  causes  d'erreur  et  ne  conserver 
que  les  résultats  moyens. 

Comparons  maintenant  la  moyenne  des  deux  courbes  (deux 
dernières  colonnes  du  tableau  1).  Les  différences  sont  évidentes. 
D'abord  la  courbe  de  pressions  de  l'état  de  repos  a  plus  d'am- 
plitude que  celle  du  travail  intellectuel  ;  l'amplitude  maxima  de 
la  première  est  de  5  millimètres,  celle  de  la  seconde  n'est  que 
de  3,5.  Il  y  a  bien  évidemment,  pendant  toute  la  durée  du  cal- 


1  Ce  n'est  pas  la  moyenne  arithmétique  que  nous  donnons,  mais  la  valeur 
médiane,  telle  qu'elle  a  été  indiquée  par  Scripture  {vo'iv  Aimée  Psycliolo- 
gique,  I,  p.  764,  1895). 
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cul  mental  chez  M.  V...,  un  rapetissement  du  pouls,  qui  résulte 
d'une  vaso-constriction  plus  ou  moins  accentuée.  La  position  du 
maximum  dans  les  deux  courbes  est  à  peu  près  la  même,  à 
80  millimètres  de  mercure,  et,  si  ce  fait  était  seul  pris  en  con- 
sidération, on  pourrait  en  conclure  que  la  pression  du  sang  n'a 
pas  été  modifiée  ;  mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que,  lorsqu'on 
augmente  encore  la  pression  à  partir  de  80  millimètres,  les  deux 
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Fig.  46. 


courbes  se  comportent  bien  différemment.  La  courbe  de  pres- 
-sion  de  l'état  normal  diminue  rapidement;  à  100,  elle  tombe  à 
1"°\3,  et  à  110  elle  est  pratiquement  supprimée;  au  contraire, 
la  courbe  de  pression  du  travail  mental  résiste  plus  vigoureu- 
sement aux  pressions  fortes,  notamment  aux  pressions  de  100 
et  de  120.  En  somme,  voilà  deux  courbes  qui  coïncident  pour 
leur  maximum,  et  qui  se  différencient  surtout  par  leur  résis- 
tance aux.  pressions  fortes.  Nous  pensons  que  cette  résistance 
doit  être  prise  en  considération;  du  moment  qu'un  pouls  résiste 
à  une  contre-pression  de  120  et  s'inscrit  encore,  tandis  qu'une 
autre  pulsation,  de  même  amplitude,  est  écrasée  par  cette  contre- 
pression,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  première  pulsation  cor- 
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respond  à  une  tension  artérielle  plus  forte.  Nous  sommes  donc 
conduits  à  nous  séparer  du  critérium  de  Mosso  et  à  accepter 
celui  de  Marey. 

Le  grapiiique  que  nous  avons  construit  avec  nos  résultats 
numériques  (i\g.  46j  montre  nettement  la  différence  essentielle 
des  deux  courbes  de  pression. 

Explication  du  graphique.  —  Sur  Tabscisse  sont  portées  les 
contre-pressions,  et  sur  l'ordonnée  les  amplitudes  du  pouls  len 
millimètres).  Le  pointillé  correspond  au  pouls  du  calcul  men- 
tal, et  les  traits  pleins  au  pouls  de  l'état  de  repos.  On  voit 
que  le  pouls  du  calcul  mental  a  une  amplitude  moindre  que 
celui  de  l'état  de  repos,  et  qu'il  résiste  mieux  aux  fortes  pres- 
sions, à  partir  de  95. 

En  constatant  la  complexité  de  ce  phénomène,  on  comprend 
combien  il  doit  être  difficile  de  s'en  rendre  compte  avec  un 
sphygmomètre  clinique,  du  genre  de  celui  de  Bloch,  consistant 
à  écraser  la  radiale  jusqu'à  ce  que  le  doigt  interposé  entre  le 
sphygmomètre  et  la  radiale  ne  sente  plus  les  battements  de 
celle-ci.  Il  faudrait  que  l'expérimentateur  fût  bien  habile  pour 
tenir  un  compte  exact  de  la  constriction  produite  par  le  travail 
intellectuel,  constriction  qui  diminue  l'amplitude  de  la  pulsa- 
tion, et  s'apercevoir  que,  malgré  ce  rapetissement,  qui  doit 
donner  au  doigt  explorateur  une  sensation  toute  nouvelle,  la 
pulsation  est  plus  résistante  * . 

Enfin,  nous  donnons  quelques  tracés  qui  montrent  nettement 
les  différences  de  l'état  de  repos  et  du  travail  intellectuel 
(fig.  47.  48,  49). 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  les  expériences  de  calcul 
mental  ont  été  continuées  pendant  2  mois  environ,  et  3  à  4  fois 
par  semaine.  Les  courbes  très  nombreuses  que  nous  avons 
recueillies  —  celles  qui  ont  trait  au  calcul  mental  sont  au 
nombre  d'une  soixantaine  —  ont  toutes,  sans  exception,  donné 
le  même  résultat  ;  et  nous  les  utilisons  ici  pour  établir,  d'après 
des  données  sérieuses,  l'augmentatien  moyenne  de  pression 
produite  par  un  calcul  mental  difficile,  durant  environ  3  à 
4  minutes.  Celte  augmentation  moyenne  peut  être  fixée  chez 


'  Féré,  qui  sest  quelque  peu  servi  du  sphygmomètre,  a  constaté  que, 
lorsque  l'artère  se  resserre,  par  exemple,  sous  riutluence  du  froid,  l'appa- 
reil ne  donne  que  des  indications  trompeuses  {Pafholof/ie  des  émotions, 
p.  14,  en  note). 
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M.  V...  à  20  millimètres  de  mercure.  Le  nombre  maximum  qui 
ait  été  atteint  est  de  30  millimètres,  il  est  tout  à  fait  exception- 
nel ;  on  l'a  constaté  un  jour  que  M.  V...  a  fait  de  tète  des  mul- 
tiplications considérables  pendant  8  minutes,  avec  vme  très 
grande  application  d'esprit.  L'augmentation  de  pression  de 
20  millimètres  n'a  lieu  qu'au  prix  d'une  concentration  d'esprit 
considérable  ;  un  travail  psychique  de  peu  d'intensité  ne  modi- 
fie pas  sensiblement  la  pression  ;  aussi  nous  avons  constaté 
chez  M.  V...  que,  pendant  une  expérience  de  temps  de  réaction 
simples  et  de  choix,  sa  pression  reste  normale. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  contenant  les  résultats 
d'une  dizaine  d'expériences  sur  le  travail  intellectuel.  Les 
chiffres  de  pression  de  l'état  de  repos  ont  été  pris  immédiate- 
ment avant  de  faire  faire  le  calcul  mental. 


Influence  du  travail  intellectuel  sur  la  pression 
du  sang.  ^i.   v-.. 


ÉTAT  DE  REPOS 

CALCUL  MENTAL 

Expérience  1. 

i::!o 
133 

150 

Expérience  2. 
Expérience  3. 

110 
113 

123 
133 
140 

Expérience  4. 

1  23 
130 

140 
170 
140 

Expérience  o. 
Expérience  6. 
Expérience  7. 

Valeur  médiane. 

110 
Mo 

123 

120 
1-20 
1 40 

120 

140 

Prenons  un  exemple,  pour  mieux  nous  expliquer  ;  dans 
l'expérience  4,  on  a  pris  d'abord  2  fois  de  suite  la  pression  de 
l'état  de  repos,  soit  125,  puis  130;  ensuite  on  a  pris  3  fois  de 
suite  la  pression  du  travail  intellectuel,  soit  140,  170  et  140. 

La  valeur  médiane  pour  le  travail  intellectuel  est  supérieure 
de  20  millimètres  à  celle  du  repos.  On  remarquera,  en  outre, 
que  le  plus  souvent  l'augmentation  produite  par  le  calcul  men- 
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tal  est  d'autant  plus  forte   que  la  pression  initiale  était  elle- 
même  plus  forte. 

Il  nous  paraît  bien  difficile  de  déterminer  quel  est  chez; 
Thomme  le  mécanisme  de  prodiiction  de  cette  hausse  de  pression 
sous  l'influence  du  travail  intellectuel  ;  les  principaux  agents 
auxquels  on  pourrait  attribuer  une  responsabilité  du  phénomène 
ne  sont  pas  à  la  portée  de  notre  expérimentation  ;  tout  ce  que 
nous  voyons  nettement,  c'est  que  le  travail  intellectuel  déter- 
mine une  action  cardio-accélératrice  ;  nous  pouvons  même 
mesurer  très  facilement  sur  nos  tracés  les  accélérations  du 
cœur;  mais  y  a-t-il  un  renforcement  de  l'action  du  cœur  en 
même  temps  qu'une  augmentation  de  fréquence  ?  Nous  l'ignorons. 
Y  a-t-il  des  vaso-constrictions  des  organes  profonds,  qui,  ajou- 
tant leur  effet  aux  vaso-constrictions  superficielles,  observées 
dans  la  main,  contribuent  à  élever  la  pression? Nous  l'ignorons 
aussi. 

Parole 

L'excitation  de  la  parole  produit,  chez  M.  V...,  une  augmenta- 
tion très  forte  de  pression  du  sang  ;  le  sujet  était  prié  de  parler 
d'abondance  pendant  3  minutes,  on  prend  la  pression  sous  des 
charges  croissantes  ;  l'excitation  est  multiple,  il  y  a  des  mou- 
vements d'articulation,  le  travail  de  la  pensée,  quelque  degré 
d'émotion,  et  des  respirations  accélérées  ;  la  contre-pression 
nécessaire  pour  écraser  le  pouls  a  toujours  été  supérieure  à  iOO; 
elle  a  été  de  130,  et  une  fois  de  440;  la  hausse  de  pression  san- 
guine est  donc  supérieure  à  celle  que  produit  un  calcul  mental 
silencieux. 

Excitation  des  sens 

Toutes  celles  que  nous  avons  essayées  ont  eu  pour  effet 
d'augmenter  la  pression.  Comme  les  expériences  étaient  faites 
avec  la  méthode  de  la  pression  croissante,  l'excitation  senso- 
rielle devait  durer  au  moins  3  minutes,  et  à  la  fin  elle  provoquait 
souvent  de  la  fatigue.  Nous  citerons  trois  expériences.  La  pre- 
mière à  consisté  à  sentir  de  l'essence  de  menthe,  odeur  très 
agréable;  la, pression  sanguine  était  à  100  avant  l'expérience, 
elle  a  monté  à  120  sous  l'influence  de  l'excitation  olfactive,  et, 
quelques  minutes  après,  elle  est  redescendue  à  100.  La  hausse 
de  pression  ne  tient  probablement  pas  à  la  suractivité  respira- 
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toire,  parce  que,  dans  une  expérience  préliminaire,  le  sujet  avait 
été  prié  de  flairer  à  coups  précipités  un  flacon  plein  d'eau,  et 
cette  accélération  n'avait  pas  modifié  la  pression  du  sang.  Un 
autre  "fenre  d'excitation  s'est  adressé  à  la  vision.   Le  sujet  a 
regardé  fixement  pendant  4  minutes  la  flamme  d'une  grande 
lampe  à    gaz,    placée    à    30    centimètres   de    distance    de    ses 
yeux  :  l'impression  était  très  forte,  pénible,  et  le  sujet  avait  les 
yeux  rouges  et  pleins  de  larmes  au  bout  d'une  minute  ;  la  pres- 
sion du  sang,  qui  était  de   100  avant  l'excitation  visuelle,   a 
monté  à  120,  et  s'y  est  maintenue  pendant  environ  10  minutes; 
le  sujet  avait  alors  des  images  consécutives  très  brillantes,  il 
n'était  pas  encore  revenu  au  repos  cérébral.  La  troisième  expé- 
rience d'excitation  a  produit  des  conséquences  un  peu  difi'é- 
rentes.  C'était  une  excitation  auditive  produite  par  le  gong.  Le 
sujet,  en  voyant  que  sur  notre  ordre  on  approchait  le  gong  de 
son  oreille,  a  éprouvé  une  vive  émotion  de  crainte,  d'où  une 
vaso-constriction  réflexe  qui  a  presque   entièrement  efl'acé  le 
pouls  sur  la  courbe  de  pression  ;  ce  qui  s'est  inscrit  ne  suffirait 
pas  à  déterminer  si  la  pression  a  augmenté  ou  diminué  sous 
l'influence  combinée  de  la  sensation  auditive  et  de  la  crainte. 
Citons  une  autre  expérience  d'excitation  auditive  qui  a  donné 
des  résultats  beaucoup  plus  nets,  parce  quelle  n'était  compli- 
quée par  aucune  émotion  de  crainte.  On  prend  la   courbe  de 
pression  à  létat  de  repos;  la  pression  est  à  115  ;  puis,  on  fait 
retentir,  à   50  centimètres  du  sujet,  une  sonnerie  électrique  ; 
la  sonnerie  dure  4  minutes  ;  la  pression  s'élève  à  135  ;  pendant 
les  deux  courbes  de  pression  qu'on  prend  ensuite,  la  pression 
oscille  entre  115  et  120.  Le  sujet  nous  a  appris  qu'il  a  éprouvé 
un  vif  agacement  en  écoutant  la  sonnerie. 


Travail  physique 

Nous  avons  étudié  sous  deux  formes  l'effet  du  travail  physique 
sur  la  pression  sanguine  :  1°  Le  sujet  accomplissait  un  travail 
quelconque,  montait  un  escalier,  ou  soulevait  des  haltères,  et 
ensuite,  dès  que  ce  travail  était  terminé,  il  mettait  les  doigts 
dans  l'appareil  et  on  prenait  la  pression  de  son  sang;  avec  cette 
manière  de  procéder,  on  ne  peut  saisir  que  l'effet  produit  après 
la  cessation  du  travail  physique  ;  2°  Le  sujet,  les  mains  dans  l'ap- 
pareil, exécutait  un  travail  physique  avec  une  autre  partie  de 
son  corps,  sans  remuer  les  mains,  et  on  mesurait  la  pression 
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pendant  le  travail  ;  ainsi,  le  sujet  assis  soulevait  une  jambe  ;  cet 
effort  devient  très  pénible  au  bout  d'une  minute  et  produit  des 
mouvements  ;  un  autre  travail  consiste  dans  la  flexion  de  la 
jambe  sur  la  cuisse  pendant  3  à  4  minutes;  un  autre  consiste  à 
contracter  violemment  les  muscles  du  cou  ;  nous  avons  eu 
recours  à  toutes  ces  expériences. 

Le  résultat  commun  à  toutes  les  épreuves  a  été  une  augmen- 
tation notable  de  la  pression  sanguine,  égale  en  moyenne  à 
30  millimètres  de  mercure;  c'est  une  augmentation  plus  consi- 
dérable que  celle  du  travail  intellectuel.  Ainsi,  chez  M.  V...,  une 
flexion  forte  de  la  jambe  pendant  4  minutes  augmente  plus  la 
pression  sanguine  que  ne  le  fait  un  calcul  mental  prolongé  pen- 
dant le  même  temps.  C'est  ce  résultat  que  nous  avons  obtenu  en 
6  expériences,  toutes  concordantes.  Le  pouls  devient  plus  petit 
que  pendant  Fétat  de  repos.  Les  tracés  pléthysmographiques 
montrent  que,  pendant  ce  genre  d'expériences,  le  pouls  devient 
plus  petit  avec  une  atténuation"du  dicrotisme.  Nous  avons  répété 
un  très  grand  nombre  de  fois  cette  expérience  sur  M.  V...,et, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  sur  d'autres  sujets;  nous  nous 
sommes  préoccupés  de  toutes  les  causes  d'erreur  qui  peuvent  se 
produire,  notamment  les  mouvements  et  les  changements  de  posi- 
tion du  corps  ;  toujours  nous  avons  vu  qu'un  effort  violent  et  fati- 
gant, localisé  dans  les  jambes,  provoque  une  élévation  de  pres- 
sion (fig.  49).  L'effort  durait  environ  4  minutes,  temps  néces- 
saire pour  prendre  une  pression  graduellement  croissante.  11  y 
avait,  à  la  suite  de  cet  effort,  une  assez  grande  fatigue.  Pendant 
l'effort,  la  respiration,  que  nous  avons  enregistrée  au  pneumo- 
graphe,  devient  irrégulière,  mais  elle  ne  présente  pas  des 
pauses  expiratoires  exagérées  ;  nous  avions  du  reste  soin  de 
recommander  au  sujet  qu'il  continuât  à  respirer  avec  autant  de 
régularité  que  possible.  Ainsi,  dans  une  expérience,  faite  le 
14  décembre  à  4  heures  et  demie  de  l'après-midi,  l'effort  de 
soulèvement  de  la  jambe  a  produit  une  pression  de  loO:  la 
respiration  a  été  de  19  par  minute  ;  le  cœur,  de  90  ;  le  pouls 
petit;  après  quelque  repos,  la  pression,  à  l'état  tranquille,  est 
descendue  à  125;  la  respiration  à  15  par  minute;  le  cœur  à 
70  ;  le  pouls  devient  plus  grand  du  double.  Ces  expériences 
prouvent  qu'un  effort  musculaire  très  vigoureux  de  la  jambe, 
qui  n'amène  j)as  une  suspension  de  la  respiration,  produit,  au 
bout  de  4  minutes,  une  élévation  notable  de  la  pression  san- 
guine dans  les  mains.  En  serait-il  de  même  si  la  respiration 
était  suspendue  pendant  l'effort?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Deux 
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fois  M.  \...  a,  sur  notre  demande,  fait  un  effort  vigoureux  et  fati- 


'j: 

J-' 

^ 

w 

■4^ 

-^ 

— 

*t« 

C 

^ 

^ , 

0 

^-) 

(— 

:- 

ci 

2 

vl) 

C 

r  — 

-7; 

0 

Cj 

0) 

— 

■-^ 

0 

c3 

^ 

"^ 

^ 

^-s 

'^ 

0 

-— 

rs 

3 

■y: 

"w 

> 

^ 

XL» 

d 

v^) 

Oi 

.  r^ 

E-H 

.^ 

0 

w 

xn 

;^ 

0 

v: 

«-^ 

_o 

*  — 

çT 

"5h 

^~' 

— ' 

^ 

•" 

en 

0 

;h 

1 

c:; 

1 

s 

•4^ 

-ca 

•4-^ 

c 

C 
C 

:/: 

.2P 

a: 

r 

K 

0 

<!) 

"S 

•:; 

— 

>- 

y. 

0 

cz 

':/! 

:r. 

^ 

" 

""* 

^ 

— 

^ 

•/■. 

"— 

1 

— 

— ■ 

■j: 

~~ 

« 

^ 

,' 

X 

z> 

~ 

™ 

r 

p 

r. 

z 

z: 

^ 

zr. 

— ^ 

— 

El 

rr 

— 

>-, 

o 

c 

r 

-r; 

— 

r^ 

.  •^ 

'__ 

y. 

-0 

c 

^ 

■*-* 

— 

■fc:;^ 

rf 

^ 

2; 

S; 

_i 

— 

~ 

i^ 

~ 

" 

t  =î  cr 

.Xj 

"^ 

mimU 

x 

^T* 

0 

-^ 

-i 

—    ^ 

^ 

•^ 

r^      "^-T* 

0 

"* 

a; 

C 

*   -rt 

~" 

-^^ 

r  i; 

7t 

;^ 

S 

^     " 

^ 

^0 

> 

tL  ^ 

§ 

-a> 

^-    0 

/■■', 

c 

■JT      ~ 

v: 

-^ 

t/: 

Ch  ~. 

•r" 

— 

c 

il 

■— ' 

~ 

-:3 

'r? 

^ 

J-* 

0 

1—    M 

5a 

vi 

^^ 

r^ 

1      *" 

— ■ 

■~" 

.^^ 

.    - 

-^ 

c 

■0     î^ 

v: 

zl 

ci 

■0 

^ 

^, 

X 

C 

<D 

te  a 

^ 

C 

a 

gant  de  contraction  des  masséters  pendant  4  minutes  (fig.  50), 
avec   suspension  de  la  respiration   pendant    de  très  longues 


160 


MÉMOIRES    ORIGINAUX 


pauses  ;  le  nombre  des  respirations  pendant  ce  temps  a  été  seu- 
lement de  11,  et  quelques  suspensions  respiratoires  ont  duré 
10  et  même  15  secondes.  Cet  effort,  d'une  nature  spéciale,  dans 
lequel  la  respiration  était  si  largement  intéressée,  n'a  produit 
aucune  augmentation  de  pression  ;  dans  une  des  expériences, 
par  exemple,  la  pression  moyenne  était,  avant  Teffort,  de  125  ; 
pendant  l'effort  elle  a  été  de  118;  et  après,  de  120.  Quelques 
minutes  après,  nous  répétions  l'autre  expérience,  celle  du  sou- 
lèvement de  la  jambe,  qui  est  bien  moins  fatigante  pour  les 
poumons;  et  la  pression  montait  à  145.  Ces  résultats  nous 
paraissent  donner  raison  à  MM.  Hallion  et  Comte  \  qui  disent 
que  l'effort  respiratoire  coïncide  avec  une  diminution  de  pres- 
sion. 

Nous  réunissons  dans  le  tableau  suivant  quelques  chiffres 
de  pression  pris  à  l'état  de  repos  et  pendant  un  effort  muscu- 
laire localisé  principalement  dans  la  jambe. 

Influence  du  travail  physique  sur  la  pression 
du  sang.  —  m.  v... 


REPOS 

EFFORT  MUSCULAIRE 

'Jb 

120 

100 

lli) 

110 

140 

ll.T 

140 

120 

140 

150 

125 

145 

120 

145 

MO 

140 

Valeur  MÉDiANK.     112,5 

Valeur  MÉDIANE.     140 

L'écart  entre  la  pression  du  repos  et  celle  du  travail  physique 
est  de  27,5,  supérieur  par  conséquent  à  celui  du  travail  intellec- 
tuel. Les  chiffres  absolus  sont  moins  élevés  que  ceux  du  travail 
int(;llectuel,  donnés  dans  notre  précédent  tableau,  parce  que  les 
expériences  ont  été  faites  en  majorité  pendant  la  première 
période,  décrite  plus  haut,  où  la  pression  du  sang  chez  M.  V... 
était  moins  forte  que  dans  la  seconde  période. 
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Douleur 

La  douleur  a  été  provoquée  au  moyen  de  l'algésimètre  de 
Philippe,  décrit  dans  un  précédent  article  '  ;  la  pointe  s'en- 
fonçait dans  le  poij^net;  la  douleur  a  été  très  forte.  Point 
d'émotion  de  crainte  ;  le  sujet  a  préparé  lui-même  l'instrument, 
qu'il  manie  depuis  un  an,  et,  du  reste,  il  s'est  prêté  si  souvent  à 
ces  expériences  qu'elles  ne  provocpient  plus  en  lui  aucune  émo- 
tivité.  La  courbe  de  pression  graduelle  est  prise  sur  lui  deux 
fois  de  suite  à  l'état  de  repos,  puis  une  fois  sous  l'intluence 
d'une  vive  douleur,  et  deux  fois  encore  à  l'état  normal.  Il  est 
4  heures  de  l'après-midi.  Une  seule  personne,  connue  de  nous, 
-assiste  à  l'expérience  ;  les  conditions  expérimentales  sont  très 
bonnes.  La  pression  est  à  105,  les  deux  fois  qu'on  la  prend, 
chiffre  moyen  de  M.  V...,  le  pouls  est  à  80.  Pendant  l'expérience 
douloureuse,  le  pouls  ne  varie  pas  de  vitesse,  ni  d'amplitude 
sur  la  graphique;  mais  la  pression  augmente,  elle  atteint  1:Î0. 
Dans  les  expériences  suivantes,  la  pression  est  à  110,  puis 
à  100;  c'est  donc  bien  la  douleur  qui  a  déterminé  la  hausse  de 
pression,  et  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  curieux  dans  l'expé- 
rience, c'est  que  le  cœur  n'a  pas  changé  de  vitesse  ;  dans  la 
plupart  des  cas,  la  hausse  de  pression  coïncide  avec  une  accé- 
lération du  cœur. 


Peur 

Nous  avons  essayé  de  provoquer  la  peur  chez  M.  V...,  en  fai- 
sant placer  derrière  lui  une  autre  personne  qui  devait,  sur 
notre  ordre,  exécuter  une  action  que  M.  V...  ignorait  ;  de  cette 
manière  nous  avons  réussi  à  donner  à  M.  V...,  suivant  son 
témoignage,  un  état  d'attente  très  vive  ,  mélangé  dinqùié- 
tude,  et  parfois  aussi  un  peu  de  crainte.  Deux  courbes  de 
pression  graduelle,  prises  avant  qu'il  fût  question  de  cette 
lîpreuve,  nous  renseignent  sur  létat  normal  de  ce  jour-là 
('25  novembre  1896).  Le  pouls  était  petit,  et  la  pression  néces- 
saire pour  le  supprimer  était  de  110:  le  cœur  avait  une  fré- 
<[uence  de  82  pulsations.  La  provocation  de  la  peur  est  entretenue 
pendant  qu'on  prend  trois  courbes  successives.  La  pression  a 

'  La   Vie  émotionnelle. 

hKySÉT.  PSYCHOLOGIQUE.  III.  11 


162  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

légèrement  diminué,  elle  est  en  moyenne  de  105;  le  pouls  ne 
s'accélère  pas,  il  reste  à  83.  Quand  l'expérience  est  terminée 
et  que  le  sujet  redevient  calme,  la  pression  augmente  légère- 
rement:  elle  remonte  à  110.  Nous  pensons  que  ces  résultats  ne 
sont  pas  très  significatifs  et  ne  peuvent  pas  nous  renseigner 
exactement  sur  la  relation  de  la  peur  avec  la  pression  du  sang, 
parce  que  la  peur  provoquée  a  manqué  d'un  caractère  qui  est 
presque  constant,  l'accélération  du  cœur  *. 


Émotions  de  Joie  et  de  tristesse 

A  plusieurs  reprises,  nous  avons  demandé  à  M.  V...  de  provo- 
quer en  lui,  par  des  phénomènes  d'idéation,  des  émotions  gaies 
et  tristes.  Ces  expériences  ont  constamment  donné  ce  résultat 
important  que  la  pression  sanguine  a  été  augmentée,  quelle  que 
fût  la  nature  de  l'émotion  ;  une  pensée  triste,  pénible,  faisait 
une  hausse  de  pression,  de  même  qu'une  pensée  gaie,  exci- 
tante. Les  variations  de  pression  n'ont  pas  pu  être  étudiées 
avec  la  méthode  de  la  pression  graduellement  croissante,  parce 
que  cette  métliode  exige  environ  3  minutes  pour  enregis- 
trer la  courbe  totale;  or,  M.  Y...  ne  peut  pas  soutenir  aussi 
longtemps  une  émotion  volontaire,  produite  par  des  phéno- 
mènes d'idéation  ;  au  bout  de  30  secondes  à  1  minute,  l'état 
émotionnel  disparaît,  malgré  ses  efforts  pour  le  maintenir. 
Nous  avons  été  obligés  de  nous  borner  à  l'emploi  du  second 
procédé,  plus  expéditif,  mais  moins  exact,  qui  consiste  à  enre- 
gistrer le  pouls  sous  une  pression  constante.  Ce  procédé  nous 
a  fait  voir  que  l'émotion  amène  une  augmentation  de  pression, 
mais  nous  n'avons  pas  pu  la  mesurer. 

Pendant  toute  une  après-midi  nous  avons  pu  observer  chez 
M.  V...  les  effets  d'une  émotion  spontanée  très  vive.  Voici  dans 
quelle  circonstance  l'observation  a  été  faite  :  M.  V...,  séparé  de 
sa  famille  depuis  un  mois  environ,  avait  appris  quelques  jours 
auparavant  par  dépêche  la  naissance  de  son  premier  enfant  ; 
il  n'avait  pas  d'autres  nouvelles  sur  cet  heureux  événement  et 
attendait  les  détails  avec  une  impatience  facile  à  imaginer  ;  un 
matin,  la  lettre  attendue  arrive  ;  mais  M.  V...  ne  la  lit  pas;  il 
a  assez  de  force  de  caractère  pour  la  garder  dans  sa  poche  sans 
la  lire  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi;  à  ce  moment,  il  vient 

1  Voir  le  précédent  article  sur  /.«  Vie  émotionnelle. 
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au  laboratoire,  nous  met  au  courant,  et  nous  dit  que,  puisque 
nous  étudions  les  émotions,  c'est  une  occasion  d'observer  chez 
lui  les  effets  de  l'attente.  Il  nous  présente  en  même  temps  la 
lettre;  on  prend  sa  pression,  la  lettre  étant  devant  lui,  sous  enve- 
loppe. Pondant  qu'on   prend  la   pression  graduelle,  une  idée 
fâcheuse  nous  vient  involontairement  et  nous  l'exprimons  ;  c'est 
que  cette  lettre  si  attendue  peut  apporter  quelque  mauvaise  nou- 
velle qu'il  serait  important  de  lire  bien  vite.  M.  V. . .  se  sent  un  peu 
déprimé  par  cette  réflexion  ;  le  pouls  capillaire,  à  cette  pre- 
mière courbe,  se  maintient  jusqu'à  130,  ce  qui  est  bien  supé- 
rieur à  sa  pression  moyenne,  de  100  à  110.  La  première  courbe 
étant  prise,   une  personne  présente  fait  la   réflexion  que,  s'il 
s'était  produit  un  événement  malheureux  dans  la  famille  de 
M.  V...,   on  l'en  aurait  averti  par  dépêche  et  non  par  lettre. 
M.  V...,  à  la  réflexion,  se  rassure  ;  il  reste  ému  quand  même, 
mais  plus   calme,    et  nullement  déprimé  ;  la  seconde  courbe 
donne  une  pression  de  120.  On  laisse  encore  écouler  10  minutes, 
et  on  prend  une  troisième  courbe  ;  M.  V...  (à  qui  on  ne  dit  pas 
son  chin"re  de  pression)  se  trouve  toujours  plus  calme  que  la 
première  fois,  quoiqu'il  reste  encore  vivement  ému  ;  la  pres- 
sion est  à  120  ;  enfin,  une  quatrième  courbe  est  prise  dans  le» 
mêmes  conditions.    C'est   la   dernière  :    est-ce   l'approche  du 
moment  où  il  va  lire  sa  lettre,  ou  toute  autre  cause,  il  sent  l'émo- 
tion croître  ;  la  pression,  d'accord  avec  son  témoignage,  est  à 
140,  chiffre  exceptionnel  chez  lui.  Sans. bouger,  on  lui  présente 
la  lettre,  et  il  la  lit  des  yeux,  les  mains  toujours  dans  l'appareil  ; 
la  lettre  avait  six  pages  ;  la  pression  prise  pendant  la  lecture 
est  à  140.  Il  y  a  eu  là  un  effet  combiné  d'émotions  et  de  travail 
mental.  Dix   minutes  après,  l'émotion  persiste,   mais  il  n'y  a 
plus  d'inquiétude,  c'est  une  franche  gaieté.  La  lettre  contenait 
d'excellentes    nouvelles,   avec  des    détails    intimes  de   nature 
très  émouvante  :  la  pression  est  à  130.  Enfin,  une  demi-heure 
après,  le  sujet  nous  annonce  que  toute  l'émotion  est  terminée, 
qu'il  est  redevenu  beaucoup  plus  calme  :  la  pression  est  à  105. 
Beaucoup  de  faits  sont  bien  frappants    dans  cet  ensemble 
d'observations.  Nous  noterons  les  principaux  :  d'abord,  l'aug- 
mentation   considérable   de  pression    observée    pendant   cette 
après-midi  d'émotions.  La  pression  chez  M.  V...  est  en  général 
de  100  à  110,  et  nous  voyons  qu'elle  a  atteint  130  et  140.  En 
second  lieu,  le  parfait  accord  qui  n'a  cessé  d'exister  entre  le 
chiffre  de  pression  et  le  jugement  que  le  sujet  portait  sur  son 
état  émotionnel  ;  toutes  les  fois  qu'il  se  sentait  plus  calme,  la 
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pression  accusait  une  diminution,  tout  en  restant,  bien  entendu, 
supérieure  à  la  normale.  Enfin,  nous  devons  noter  que  la  qua- 
lité de  rémotion  n'a  pas  exercé  d'influence  sur  la  pression  ;  un 
état  de  tristesse  et  de  dépression  profonde,  —  qui  aurait  dû, 
d'après  des  idées  a  priori^  diminuer  la  pression,  —  la  notable- 
ment augmentée. 

M"«  R... 

Étudiante  en  psychologie,  25  ans.  Les  expériences  faites  sur 
cette  personne  sont  peu  nombreuses  ;  elles  ont  eu  surtout  pour 
but  de  contrôler  celles  qui  avaient  été  faites  antérieurement  sur 
M.  V...,  et  on  s'est  contenté  de  constater  que  les  résultats  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  Pendant  l'état  de  repos,  l'après-midi,  le 
pouls  des  doigts  disparaît  sous  une  contre-pression  de  100  à 
120  millimètres,  soit  une  moyenne  de  110,  calculée  sur  4  expé- 
riences complètes  de  pression  graduellement  croissante.  La 
position  du  maximum  d'amplitude  est  diiTicile  à  déterminer; 
elle  est  près  de  80  millimètres,  un  peu  au  dessous.  On  donne 
ensuite  à  M"^  R.. .  des  calculs  mentaux,  qu'elle  résoud  très  habi- 
lement ;  elle  a  pu  trouver  mentalement  le  produit  exact  de  185 
par  25  ;  pendant  le  calcul  mental,  son  pouls  s'accélère  dans  des 
proportions  considérables  ;  il  monte  de  72  à  100  et  même  par- 
fois à  120  ;  cette  accélération  est  due  non  seulement  à  l'effort 
intellectuel,  mais  à  l'émotion  produite  par  la  crainte  de  ne  pas 
réussir.  Le  pouls  de  la  courbe  sphygmomanométrique  se  rape- 
tisse beaucoup  pendant  le  travail  intellectuel,  indice  probable 
d'une  vaso-constriction.  L'amplitude  maxima  de  la  pulsation 
qui  est  de  5  millimètres  pendant  l'étatde  repos,  tombe  à  2  et 
même  à  1  millimètre  pendant  le  travail  intellectuel.  La  posi- 
tion du  maximum  est  presque  impossible  à  déterminer,  tant 
le  pouls  égalise  son  amplitude,  entre  les  pressions  de  40  et 
de  90  millimètres  de  mercure.  Ce  qu'il  y  a  de  caractéristique, 
c'est  que  la  disparition  de  ce  pouls  n'a  jamais  lieu  à  100  ni 
même  à  120  ;  dans  quatre  expériences,  il  a  disparu  à  130, 
125,  135,  et  140.  Le  travail  intellectuel  (calcul  mental  de 
4  minutes),  mélangé  d'émotion,  produit  par  conséquent  une 
augmentation  de  pression  sanguine,  qu'on  peut  approximative- 
ment évaluer  à  25  ou  30  millimètres  de  mercure.  C'est  une 
augmentation  un  peu  plus  forte  peut-être  que  celle  que  nous 
avons  observée  sur  M.  V...  ;  la  cause  principale  de  cette  diffé- 
rence est  sans  doute  l'émotivité  de  M"^  R... 
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Nous  avons  remarqué  à  plusieurs  reprises  chez  M"°  R...  qu  on 
peut  inscrire  son  pouls  capillaire  jusque  vers  3  à  4  heures  de 
laprès-midi;  àce  moment,  si  elle  met  les  doigts  dans  le  sphyg- 
momanomètre,  il  n'y  a  plus  de  pulsation,  sous  aucune  contre- 
pression  ;  les  mains  sont  alors  décolorées  et  un  peu  froides  ;  la 
colonne  mercurielle  du  sphygmomanomètre,  pressée  d'une 
manière  continue  par  le  piston  que  fait  tourner  mécaniquement 
l'appareil  à  poids,  ne  monte  pas  d'un  mouvement  continu,  mais 
par  petites  saccades  d'environ  2  millimètres  :  en  comptant  ces 
saccades  on  peut  s'assurer  qu'elles  correspondent  au  pouls  du 
sujet,  elles  sont  synchrones  avec  le  pouls.  C'est  donc  le  pouls 
qui  détermine  l'élévation  saccadée  de  la  colonne,  alors  que  le 
piston  devrait  déterminer  une  élévation  continue.  Cet  effet  est 
dû  vraisemblablement  à  ce  qu'au  moment  du  pouls  les  doigts 
deviennent  plus  résistants  et  se  laissent  moins  comprimer  que 
pendant  le  petit  intervalle  correspondant  à  la  ligne  de  descente 
du  pouls. 

Vers  4  heures,  quand  on  ne  peut  plus  enregistrer  le  pouls  à 
l'état  de  repos,  il  est  possible  de  le  faire  apparaître  en  priant 
M"*  R...  d'exécuter  un  travail  intellectuel  ;  le  pouls  réapparaît 
sous  l'influence  du  travail  intellectuel,  parce  qu"d  y  a  une  aug- 
mentation de  pression  sanguine. 

M.  Ph... 

Chef  des  travaux  du  laboratoire,  35  ans,  habitué  aux  expé- 
riences. On  prend  4  fois  une  courbe  de  pression  graduellemicnt 
croissante  pendant  l'état  de  repos,  l'après-midi  vers  3  heures. 
La  pulsation  est  grande,  avec  une  amplitude  moyenne  de 
6  millimètres  (Cette  dimension  n'a  de  valeur  que  par  rapport  à 
celle  des  autres  sujets,  prise  avec  le  même  dispositif).  Il  faut, 
pour  supprimer  le  pouls,  une  contre-pression  de  120  à  125.  Pen- 
dant le  calcul  mental,  la  contre-pression  nécessaire  à  la  sup- 
pression du  pouls  est  de  145. 

M.  G.  R... 

Vingt-trois  ans,  étudiant.  Jusqu'ici  nous  n'avons  jamais  pu 
prendre  le  pouls  capillaire  de  ce  sujet  avec  l'appareil  de  Hai- 
llon et  Comte,  bien  que  nous  ayons  fait  au  moins  six  essais  à 
plusieurs  jours  et  à  plusieurs  mois  de  distance  :  le  tracé  pris 
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avec  cet  appareil  est  une  ligne  droite  à  peine  ondulée.  Au  con- 
traire, le  tracé  pris  avec  le  sphygmomanomètre  de  Mosso  est 
très  net,  et  la  pulsation  a  une  belle  amplitude  d'un  demi-cen- 
timètre * .  La  pression  moyenne  du  sang,  chez  M.  G.  R...,  est  de 
100  à  105,  le  pouls  battant  à  80.  Nous  avons  fait  avec  lui  2  expé- 
riences do  calcul  mental  :  la  première,  avec  une  légère  accélé- 
ration du  cœur,  qui  a  donné  85  pulsations,  n'a  pas  modifié  la 
pression  ;  il  y  a  même  eu  une  très  légère  diminution  ;  la  pres- 
sion a  été  à  95.  Pendant  le  second  calcul  mental,  le  pouls  a 
battu  à  90,  et  la  pression  a  monté  à  120. 


M.  V.  H... 

Vingt-six  ans,  psychologue.  Le  12  décembre  1896,  vers 
3  heures,  on  prend  sur  lui  3  courbes  de  pression  graduelle  ;  il 
a  un  pouls  très  petit, qui  s'inscrit  seulement  à  partir  d'une  contre- 
pression  de  30  à  50  ;  la  pulsation  maxima  est  de  l'""',8.  La 
position  du  maximum  est  bien  difficile  à  déterminer,  car  la 
pulsation  ne  change  pas  de  grandeur  entre  les  contre-pres- 
sions de  70  à  105.  Le  pouls  disparaît  dans  toutes  les  3  courbes 
avec  une  contre-pression  de  115,  à  l'état  de  repos.  On  fait  sur 
lui  une  expérience  d'excitation  auditive  ;  une  sonnerie  électrique 
retentit  à  côté  de  lui  pendant  4  minutes  ;  le  seul  effet  sur  la 
courbe  est  de  diminuer  légèrement  l'amplitude  du  pouls,  mais 
la  pression  ne  varie  pas  ;  la  contre-pression  nécessaire  pour 
supprimer  le  pouls  reste  à  115,  comme  pendant  l'état  de  repos. 
M.  V.  H...,  après  l'expérience,  observe  qu'il  a  été  très  peu 
troublé  par  le  bruit  de  la  sonnerie;  au  bout  de  peu  de  temps,  il 
s'y  est  habitué  et  ne  l'a  pour  ainsi  dire  plus  entendue  ;  2  jours 
après,  le  1-4  décembre  dans  la  matinée,  on  prend  2  courbes  de 
l'état  de  repos,  qui  donnent  les  mêmes  résultats  que  précé- 
demment, soit  la  disparition  du  pouls  avec  une  contre-pression 
de  115;  un  effort  pliysique  très  fatigant,  consistant  à  garder  la 
jambe  soulevée  pendant  A  minutes,  produit  une  augmentation 
de  pression;  le  pouls  ne  disparaît  plus  qu'à  une  contre-pres- 
sion de  130.  Nous  avons  pris  quelque  temps  avant  le  pouls 
capillaire  du  même  sujet  avec  un  pléthysmographe  de  Hallion 

1  Nous  ignorons  la  cause  de  cette  différence  entre  les  résultats  de  deux 
appareils.  Nous  l'avons  également  rencontrée  ctiez  un  autre  sujet,  M.  C..., 
qui  donne  au  pléthysmograplie  des  pulsations  très  grandes,  et  au  sptiyg- 
momanomètre  des  pulsations  très  petites. 
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et  Comte,  pour  nous  rendre  compte  de  l'effet  que  produit  un 
effort  physique  analogue  sur  la  forme  de  son  pouls  capillaire; 
l'effet  a  été  le  même  que  celui  que  nous  avions  observé  sur 
M.  V...,  amollissement  lép^er  du  dicrotisme  ;  la  jambe  gauche  a 
été  tenue  soulevée  pendant  i  minutes.  Donc,  nous  trouvons 
dans  cette  expérience  une  augmentation  de  pression  et  un 
amollissement  du  dicrotisme. 

Le  travail  intellectuel  intense,  sous  forme  de  calcul  mental, 
produit  chez  M.  V.  H....,  ainsi  que  chez  nos  autres  sujets,  une 
augmentation  de  pression.  La  courbe  de  pression  à  l'état  de 
repos,  prise  2  fois  de  suite,  ayant  donné  120  à  125,  elle  donne 
pendant  le  calcul  mental  140,  et  aussitôt  après  130.  C'est  une 
hausse  analogue  à  celle  que  nous  avons  observée  sur  les  autres 
personnes.  Enfin,  une  occasion  favorable  nous  a  permis  de 
mesurer  chez  M.  V.  H...  l'effet  d'une  légère  émotion.  Pendant 
qu'il  avait  les  mains  dans  l'appareil,  un  coup  de  sonnette  reten- 
tit au  laboratoire,  et  une  personne  qu'il  ne  connaissait  pas 
entre  dans  la  salle,  ^l.  V.  H...  reste  immobile,  on  continuée 
prendre  la  courbe  de  pression  sous  les  yeux  du  visiteur. 
M.  V.  H...  s'efforce  de  rester  calme,  il  se  répète  mentalement 
qu'il  doit  être  calme,  il  se  sent  néanmoins  un  peu  ému.  La  pres- 
sion du  sang  est  à  140,  comme  pendant  le  travail  intellectuel. 

Rapports  entre  V accélération  du  cœur  et  V augmentation 

de  pression 

La  physiologie  nous  enseigne  que  l'accélération  du  cœur 
n'est  pas  un  des  seuls  facteurs  de  l'augmentation  de  pression 
sanguine,  et  que  même  cette  accélération,  si  elle  coïncide  avec 
un  affaiblissement  de  l'action  tonique  du  cœur,  peut  entraîner 
une  diminution  de  pression.  Néanmoins,  nous  sommes  très 
frappés  de  constater,  sur  tous  nos  tracés,  que  presque  toutes  les 
fois  que  la  pression  sanguine  de  nos  sujets  a  été  augmentée,  le 
cœur  a  subi  une  accélération.  Voici  quelques  chifïres  qui 
mettent  bien  en  évidence  cette  corrélation.  Ils  sont  empruntés 
à  des  expériences  sur  M.  V... 

La  moyenne,  ou  plutôt  la  valeur  médiane,  de  ces  quelques 
chitTres  pris  au  hasard  dans  un  très  grand  nombre  d'expériences, 
nous  montre  la  corrélation  qui  existe  entre  la  fréquence  du 
pouls  et  la  pression  sanguine  de  la  main.  Ainsi,  l'état  normal 
réunit  72  pulsations   et  une  pression  de   104  millimètres  ;  les 
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excitations  psychiques  (sensations  et  travail  intellectuel)  pro- 
duisent un  pouls  de  81  et  une  pression  de  114  millimètres  ; 
le  travail  physique  élève  le  pouls  à  85  et  la  pression  à  120. 


CONDITIONS  DE  L'EXPÉRIENCE  (M.  V...) 

NOMBRE 

DE     PULSATIONS 

par   minute 

CONTRE-PRESSION 

nécessaire  pour 

supprimer 

LE     P  0  L'  L  s 

'• 

État  normal. 

—    (après  travail  physique). 

, —    (un  peu  froid). 
État  normal. 

Moyenne. 
Travail  physique. 

Moyenne. 

Excitation  visuelle  forte. 
Excitation  olfactive. 
Travail  inlellecluel. 

Moyenne  . 

76 
76 
72 
74 
72 
67 
72 
72 
75 
65 
81 

millimètres 

104 
110 
110 
110 
104 
104 
104 
106 
110 
100 
104 

72 

104 

75 

8o 

100 

110 
120 
140 

1 

i 

85 

120 

77 
83 
83 
77 
81 

114 
110 
114 
120 
120 

81 

114 

' 

Ce  n'est  point  là  une  particularité  individuelle  ;  sur  les 
8  courbes  de  pression  prises  chez  M"^  R...,  dans  le  cours  d'une 
après-midi,  nous  notons  les  résultats  suivants  : 

Le  pouls  de  l'état  normal  a  été  de  80,  avec  une  pression  de 
115  ;  le  travail  intellectuel  a  accéléré  le  pouls,  l'a  porté  à  108,. 
et  a  porté  la  pression  à  133  (voir  le  tableau  suivant). 

Cette  constatation  nous  paraît  présenter  un  certain  intérêt 
pratique,  car  elle  laisse  supposer  que  dans  les  conditions 
semblables  aux  nôtres  (travail  intellectuel,  excitations  périphé- 
riques, etc.),   où  l'on  voit  augmenter  la  vitesse  du  cœur,  et  où 


BINET    ET    VASCHIDE.    —    PRKSSION    DU    SANG 


169 


Ton  n'a  pas  pu  prendre  la  pression  du  sang-,  il  y  a  eu  vraisem- 
blablement une  augmentation  de  pression  :  cela  n'est  pas  cer- 
tain pour  tel  ou  tel  cas  particulier,  mais  cela  nous  paraît  à  peu 
près  certain  pour  la  moyenne  des  cas.  Ainsi,  tous  les  auteurs 


CONDITIONS    MENTALES  (M»'  R...) 

FHEnLENCE 

DU    POULS 

CONTRE-PRE^SiON 

ÉCHASANT   LE  POULS 

Repos. 

Moyenne . 
Travail  intellecluel. 

Moyenne. 

78 
80 
82 
80 

110 
120 
120 
110 

80 

ii:i 

lOo 
100 
120 
110 

132 
12o 
13a 
135 

108 

133 

(Mosso,  Gley,  Mac  Dougall,  Kiesow,  Mentz,  etc.,  etc.),  qui  ont 
étudié  l'effet  du  calcul  mental  sur  le  pouls,  ont  constaté  une 
accélération  ;  nous  pouvons  conclure  que,  dans  la  moyenne,  il 
y  a  très  probablement  eu  une  hausse  de  pression.  Mais  nous 
nous  garderons  bien  d'établir  un  rapport  de  causalité  entre  les 
deux  phénomènes. 


Troisième  partie.  —  Expériences  faites  avec  une  pression 

constante 


Il  nous  reste  à  parler  de  la  méthode  de  la  pression  constante. 
Tout  au  début  de  ce  travail,  nous  en  avons  signalé  l'existence, 
mais  nous  ne  lavons  guère  discutée.  C'est  cependant  la  mé- 
thode favorite  de  plusieurs  expérimentateurs,  de  Kiesow  et  de 
Mosso.  Voyons,  dabord,  quels  en  sont  les  avantages:  1°  On 
saisit  la  première  modification  produite  par  l'expérience,  on 
saisit  tout  ce  qui  se  passe  au  commencement,  au  milieu,  à  la 
fin  du  processus.  Ainsi,  si  l'on  fait  un  calcul  mental,  on  en 
saisit  le  premier  effet  ;  2°  On  ne  détourne  pas  l'attention  du 
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sujet  par  des  changements  de  pression  dans  ses  doigts;  3"  On 
ne  provoque  pas  des  phénomènes  réflexes  vaso-moteurs  en  chan- 
geant la  pression.  Seulement,  ce  procédé  ne  peut  absolument 
pas  nous  l'aire  connaître  si  la  pression  a  changé  et  dans  quel 
sens  elle  a  changé.  En  effet,  il  nous  montre  seulement —  quand 
il  nous  montre  quelque  chose  —  que  le  pouls  a  changé  d'am- 
plitude, qu'il  a  augmenté  ou  diminué.  Or,  il  est  très  difficile 
d'attacher  une  signification  précise  à  un  changement  d'ampli- 
tude du  pouls  ;  cette  signification  varie  avec  tant  de  circonstances 
que  nous  ne  pouvons  pas  l'indiquer  dans  une  formule  simple. 
Nous  pensons  qu'il  sera  utile  d'exposer  avec  détails  les  expé- 
riences nombreuses  que  nous  avons  faites  sur  la  pression  cons- 
tante, pour  fixer  l'interprétation  des  phénomènes.  Nous  aurons 
aussi,  chemin  faisant,  à  adresser  quelques  critiques  à  diffé- 
rents auteurs.  Nous  devons  d'autant  plus  insister  que  la  ques- 
tion n'a  pas  été  traitée  clairement  par  Mosso;  on  peut  signaler 
dans  son  article  des  passages  qui  sont  tout  à  fait  ambigus,  à 
moins  qu'on  ne  les  considère  comme  erronés. 

\  oici  le  récit  de  quelques-unes  de  nos  expériences  :  On  sait 
que,  lorsqu'une  personne  assise  se  met  debout,  son  pouls  capil- 
laire, recueilli  avec  le  pléthysmographe,  diminue  d'amplitude; 
nous  avons  vu,  en  outre,  que  la  pression  du  sang  est  augmentée 
par  la  station  verticale.  Nous  prenons  le  pouls  avec  le  spliyg- 
momanomètre  pendant  que  la  personne  est  assise  ;  puis,  nous 
la  prions  de  se  lever,  sans  sortir  les  mains  de  l'appareil  ;  elle 
reste  debout  30  secondes;  puis,  elle  se  rassied  ;  on  a  donc  un 
tracé  qui  se  subdivise  en  trois  parties  correspondantes:  station 
assise,  puis  station  debout,  puis  station  assise.  Nous  prenons 
d'abord  ce  tracé  avec  une  contre-pression  de  70  millimètres 
(fig.  51),  qui  donne  une  pulsation  très  grande;  quand  la  per- 
sonne se  lève  et  reste  debout,  le  pouls  capillaire  se  rapetisse 
avec  cette  contre-pression,  exactement  comme  il  le  fait  si  on 
prend  un  tracé  pléthysmographique  ;  ce  tracé  sphygmomano- 
métrique  est  donc,  avec  cette  contre-pression,  influencé  par 
l'amplitude  de  la  pulsation  ;  il  ne  donne  pas  davantage  qu'un 
\)]ét]ijsrni)graphe,il  fonctionne  comme  un  plélht/smographe. Main- 
tenant, nous  recommençons  l'expérience  avec  une  contre-pres- 
sion beaucoup  plus  forte,  de  120  millimètres,  qui  efface  presque 
complètement  le  pouls  quand  le  sujet  est  assis  ;  le  sujet  se  lève, 
et  aussitôt  le  pouls  augmente  énormément  d'amplitude  ;  cette 
augmentation  d'amplitude  est  bien  sous  l'influence  de  la  sta- 
tion verticale,  car  elle  cesse  quand  le  sujet  se  rassied  (fig.  32). 
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Voilà  donc  deux  expériences  qui  sembleraient  contradictoires, 
si  on  ne  tenait  pas  compte  de  ce  fait  que   la   contre-pression 
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a  été  bien  différente  dans  les  deux  cas.  Pour  s'expliquer  claire- 
ment cette   différence,  il  faut  se  rappeler  que  la  méthode  des 
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pressions  croissantes  montre  qu'à  120  millimètres  de  contre- 
pression  le  pouls  de  la  station  verticale  est  conservé,  tandis  que 

celui  de  la  station  assise  est  détruit, 
et  que,  par  suite,  la  station  verticale 
augmente  la  pression  (fig.  44  et  45). 
Nous  pouvons  donc  conclure  de 
cette  première  expérience  qu'avec 
une  contre-pression  faible  le  sphyg- 
momanomètre  fonctionne  comme  un 
pléthysmographe,  tandis  qu'avec 
une  contre-pression  très  forte  il 
fonctionne  comme  un  manomètre. 
Si  les  indications  prises  avec  une 
contre-pression  faible  et  une  contre- 
pression  forte  ont  été,  dans  ce  cas 
particulier,  opposées  l'une  à  l'autre, 
cela  tient  évidemment  à  ce  que  la 
station  verticale  a  agi  différemment 
sur  la  pression  du  sang  et  sur  l'am- 
plitude du  pouls  ;  elle  a  produit  une 
diminution  d'amplitude  du  pouls  et 
une  augmentation  de  pression. 

Prenons  un  second  exemple,  qui 
est  analogue  au  précédent.  L'expé- 
rience va  consister  à  faire  un  effort 
très  violent  avec  la  jambe  pendant 
que  l'on  a  les  mains  dans  le  sphyg- 
momanomètre.  Les  expériences 
faites  avec  le  pléthysmographe 
montrent  que  cet  effort  musculaire 
diminue  l'amplitude  du  pouls;  en 
outre,  la  courbe  de  pression  gra- 
duelle avec  le  sphygmomanomètre 
montre  —  et  nous  avons  déjà  exposé 
la  question  avec  tous  ses  détails  — 
que  la  pression  du  sang  augmente 
pendant  l'effort  musculaire.  Que 
donne  le  sphygmomanomètre  avec 
une  pression  constante  ?  Deux  résul- 
tats absolument  opposés,  suivant 
qu'on  emploie  une  contre-pression  faible  ou  une  contre-pression 
forte  (fig.  53).  Avec  la  contre-pression  faible,   l'effort  diminue 
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l'amplitude  de  l'oscillation;  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  ({ue 
dans  ce  cas  l'appareil  fonctionne  comme  un  pléthysmographe. 
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Fig.  54.  —  Série  de  tracés  pris  pendant  des  multiplications  mentales,  avec 
des  pressions  constantes  de  valeur  diflérente.  —  M.  V...,  sujet.  La  pres- 
sion constante  est  indiquée  en  centimètres  par  un  cliiflre  placé 
à  gauche,  en  dessous  de  chaque  tracé.  La  multiplication  est  faite  entre 
les  deux  traits  verticaux. 


Avec  une  contre-pression  forte,  l'effort  produit  une  augmentation 
d'ainplitude  ;  c'est  m:iuo  l'appareil  fonctionne  dans  ce  cas  comme 
un  manomètre.  Les  indications  données  par  la  contre-pression 
faible  et  la  contre-pression  forte  sont  différentes,  pour  l'effort 
musculaire  comme  pour  la  station  verticale,  parce  que  l'effort 
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musculaire  agit  en  sens  opposé  sur  ramplilude  du  pouls  et 
sur  la  pression;  il  diminue  Tamplitude  du  pouls  et  il  augmente 
la  pression  ' . 

IS'ous  avons  à  relater  une  troisième  expérience,  et,  quoiqu'elle 
soit  du  même  genre  que  la  précédente,  nous  l'exposerons  avec 
un  plus  grand  nombre  de  détails  ;  il  s'agit  de  l'effet  du  travail 
intellectuel,  ou  du  calcul  mental.  Nos  expériences  ont  été  faites 
sur  plusieurs  personnes  et  notamment  sur  M.  V,..;  ce  sujet, 
pendant  qu'il  exécute  un  calcul  mental  difficile,  a  parfois,  mais 
non  constamment,  une  pulsation  capillaire  rapetissée  ;  c'est  ce 
qu'on  constate  chez  luiigoit;.^nff^g9%ant.  son  tracé  capillaire  avec 
un  pléthysmographe  pehdànt;nlti"ealcul  m  soit  en  prenant 

dans  les  mêmes  c'&nditions  iis  %acé  .^^j^ession  graduelle  avec 
le  spliygmom^îomètre  ;  le.po'tiîs  capiliafK?,  sur  ces  deux  genres 
de  tracçsv'pM^ente  parfois  uilè  ampfâude  racH#ire  que  pendant 
l'état  de  repos  ;  piwBlpis  aussi  il  n'y  a  pas  de'ièlt^ngement.  Nous 
savons,  en  outr^ifi^aT  nos  recherches  ind imitées  plus  haut,  que 
le  travail .  intellectuel  augmente  temporairement  la  pression  du 
sang  cllez'feesiijet.  L'effet  du  travail  intellectuel  est  donc,  à  ce 
point  de  vue,  analogue  à  celui  du  travail  musculaire  :  il  réduit 
la  taillé  de  la  pulsation  et  augmente  la  pression.  Cette  analo- 
gie nous  permet  de  prévoir  ce  qui  se  produira  si  on  enregistre 
le  pouls  capillaire  du  travail  intellectuel  avec  une  contre-pres- 
sion faible  ou  une  contre-pression  forte,  chez  M.  Y...  Pour  bien 
nous  rendre  compte  de  ces  résultats,  sept  fois  de  suite  nous 
avons  invité  M.  V...  à  faire  un  calcul  mental,  les  doigts  étant 
soumis  à  une  pression  constante,  et  chaque  fois  la  pression 
choisie  a  été  différente  ;  le  pouls  capillaire,  ce  jour-là,  avait  peu 
d'amplitude,  mais  il  n'importe.  Examinons  les  tracés  (fig.  54). 
Avec  une  pression  constante  de  40  millimètres,  il  ne  se  produit, 
par  le  fait  du  travail  intellectuel,  aucune  modiiication  ;  avec  une 
pression  de  60,  même  résultat  négatif  ;  avec  une  pression  de 
70  millimètre'S-il  }'■  à  une  légère  augmentation  de  la  pulsation  ; 
à  80  millimètres,' il.y' a  aussi  une  légère  augmentation,  non 
mesurable,  mais  visi'We  à-l'œiLU;!*»^  et  à  120,  l'augmentation 
est  tout  à  fait  nette,  elle  est  du  simple  au  double  ;  à  140,  toute 
pulsation  est  supprimée. 

Nous  pouvons  interpréter   ces   résultats  de  la  manière  sui- 
vante: chez  ce  sujet,  le  calcul  mental,  pendant  cette  expérience 

1  Cette   affirmation   ne   s'applique,  bien  entendu,  qu'aux   personnes  qui 
nous  ont  servi  de  sujets. 
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particulière,  n'a  amené  aucun  chanj^ement  d'amplitude  du 
pouls;  aussi,  quand  on  a  fait  fonctionner  le  spliyomomano- 
mètre  avec  une  contre-pression  faible  —  condition  où  il  fonc- 
tionne comme  un  pltéhysmographe  —  le  calcul  mental  n'a 
produit  aucun  elîet  visible  sur  le  tracé  ;  mais,  avec  des  contre- 
pressions  très  fortes,  rinstrument  est  devenu  un  manomètre, 
et  il  a  indiqué  qu'il  se  produisait  un  changement  de  pression. 


Calcul    mental. 
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Fig.  00.  —  Eiue^'istreiiieut  dos  ellets  du  travail  intellectuel  sur  io  pouls, en 
employant  une  pression  constante  de  110  millimètres  de  mercure. 
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Fig.  o(J.  —  Enregistrement  des  ellets  du  travail  intellectuel  sur  le  pouls,  en 
employant  une  pression  constante   de  70  millimètres  de  mercure. 

En  somme,  les  tracés  pris  avec  une  contre-pression  de  120  con- 
firment complètement  ceux  qui  ont  été  pris  avec  une  pression 
graduellement  croissante  ;  on  se  rappelle,  en  effet,  que  cette 
dernière  méthode  montre  que  le  pouls  capillaire,  pendant  le 
calcul  mental,  résiste  à  une  pression  de  120. 

A  plusieurs  semaines  d'intervalle,  nous  avons  répété  cette 
même  expérience  en  profitant  d'un  jour  où  M.  V...  avait  un 
pouls  dune  amplitude  très  grande.  Deux  opérations  de  calcul 
mental  ont  été  faites,  Tune  avec  une  contre-pression  faible, 
l'autre  avec  une  contre-pression  forte  ;  les  résultats  ont  été 
analogues  aux  précédents,  et  encore  plus  démonstratifs.  Nous 
nous  bornons  à  les  reproduire  ici,  sans  parler  d'autres  épreuves 
du  même  genre  qui  ont  été  répétées  à  différentes  reprises,  une 
dizaine  de  fois,  et  ont  toujours  donné  les  mêmes  tracés. 


Explication  de  la  figure  55.  —  Expérience  sur  M.  V...    On 
emploie  une  pression  constante  de  110  millimètres  de  mercure. 
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et  on  inscrit  le  pouls  pendant  une  demi-minute.  Ensuite  on 
donne  au  sujet  la  multiplication  de  68  par  9,  opération  qu'il 
exécute  pendant  que  le  tracé  s'écrit  entre  les  deux  lignes  verti- 
cales ;  il  y  a  d'abord  une  très  petite  diminution  de  la  pulsation  ; 
puis,  elle  grandit  notablement,  et  cette  augmentation  d'ampli- 
tude se  prolonge  un  peu  quand  la  multiplication  est  terminée. 
Puis  la  pulsation  se  rapetisse.  La  contre-pression  de  l'appareil, 
comme  cela  arrive  souvent,  a  un  peu  diminué  à  ce  moment-là, 
elle  est  maintenant  à  100  ;  cette  diminution  de  pression  aurait 
plutôt  pour  effet  de  grandir  la  pulsation  que  de  la  diminuer  ; 
elle  ne  constitue  donc  pas  une  cause  d'erreur. 

Explication  de  la  figure  36,  —  Pour  ce  tracé  on  a  employé  la 
pression  optima  de  70  millimètres  ;  le  pouls  a  une  plus  grande 
amplitude  que  dans  le  tracé  de  la  figure  35,  pris  quelques  mi- 
nutes auparavant.  Le  travail  intellectuel,  qui  a  eu  lieu  entre  les 
deux  barres  verticales  et  a  consisté  à  multiplier  37  par  22,  n"a  pro- 
duit aucun  changement  appréciable  dans  l'amplitude  du  pouls. 


Fig.  57.  —  M"""  BU...  —  Tracés  pris  pendant  un  effort  intellectuel.  Le  tracé 
supérieur  est  le  pouls  capillaire  de  la  main  gauche.  Le  tracé  inférieur  est 
celui  de  la  main  droite,  pris  avec  le  sphygmomanomètre.  Pression  cons- 
tante de  70  millimétrés.  La  pulsation  au  sphj-gmomanométre  diminue 
pendant  le  travail  intellectuel,  qui  a  lieu  entre  les  3  signaux. 


Ajoutons  que  nous  avons  fait  sur  une  autre  personne,  M'^'^Bil. . . , 
une  expérience  encore  plus  démonstrative,  en  prenant  à  la  fois 
le  tracé  delà  main  droite  avec  le  spliygmomanomètre  et  le  tracé 
de  la  main  gauche  avec  un  pléthysmographe  (fig.  57  et  38). 
On  récitait  7  à  8  chiffres,  lentement,  devant  cette  personne, 
et  elle  devait  les  répéter  aussitôt  après.  Deux  épreuves  diffé- 


BINET   ET    VASCHIDE. 


PRESSION    DU    SANG 


177 


I     S 

5     P 
'SI    ^ 

■■a 

ï  3 


1=    o 


if.  Oh 


rentes  ont  été  faites;  dans  l'une,  la  pression  du  sphyg'momano- 
mètre  a  été  maintenue  constamment  à  70  millimètres,  ce  qui 
constitue  la  contre-pression  optima  pour  ce  sujet  ;  dans  Tautre, 
la  contre-pression  constante  a  été  de  130  millimètres,  contre- 
pression  qui  efface  complètement  le  pouls  chez  M'"*'  B...  Or,  que 
voyons -nous?      Dans 

les  2  cas,  Teffort  ^^_,i^^^i^__^____^_i^  , 
mental  a  produit  une 
vaso-constriction,  bien 
visible  sur  le  tracé 
plélhysmo^raphique  , 
où  il  y  a  eu  une  des- 
cente du  tracé  et  un 
rapetissement  de  la 
pulsation  ;  l'effet  de 
cette  vaso-constriction 
sur  la  courbe  de  pres- 
sion a  été  de  sens 
opposé  dans  les  2  ex- 
périences; dans  l'une, 
la  première,  où  la 
contre-pression  était 
optima,  il  y  a  eu  un 
rapetissement  des  pul- 
sations ;  dans  l'autre, 
la  seconde,  où  la  con- 
tre-pression écrasait 
le  pouls,  il  y  a  une 
nette  apparition  des 
pulsations,  pendant  le 
calcul  mental.  On  voit 
que  ce  sujet  diffère  du 
précédent  seulement 
par  ce  fait  que  le 
calcul  mental  produit 
chez  lui  un  rapetisse- 
ment du  pouls  (vaso-constriction  i;  il  en  est  résulté  qu'avec  une 
contre-pression  faible,  —  le  sphygmomanomètre  fonctionnant 
comme  un  pléthysmographe,  —  le  seul  effet  du  calcul  mental 
a  été  ce  rapetissement  du  pouls. 

Ici  doit  trouver  place  une  critique  du  travail  de  M.  Kiesow, 
que  nous  avons  déjà  cité.  Cet  auteur  est  le  seul  qui  ait  étudié 
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méthodiquement  la  pression  du  sang  pendant  le  travail  intel- 
lectuel, et  nous  regrettons  beaucoup  davoir  à  mettre  en  doute 
les  résultats  de  son  travail,  et  surtout  de  critiquer  sa  technique. 
Kiesow  ne  s'est  pas  demandé  quelle  est  la  contre-pression  qu'il 
faut  choisir  pour  enregistrer  le  tracé  capillaire  pendant  le  tra- 
vail intellectuel  :  il  ne  discute  pas  la  question,  qui  cependant, 
comme  nous  l'avons  dit,  est  de  la  plus  grande  importance  ;  il  a 
constamment  choisi  comme  pression  constante  la  contre-pres- 
sion optima,  celle  qui  donne  au  pouls  son  maximum  d'am- 
plitude. 

Nous  ne  trouvons  dans  son  travail  aucune  justification  de  son 
choix.  Ce  choix,  il  faut  bien  l'avouer,  n'a  pas  été  heureux, 
comme  le  montrent  les  nombreux  tracés  (1  à  6)  insérés  dans 
son  travail.  Dans  ces  tracés,  on  ne  voit  pas  si  le  calcul  mental 
a  eu  quelque  influence  sur  la  pression  du  sang,  car  l'amplitude 
du  pouls  ne  présente  aucun  changement.  11  est  possible  que, 
chez  les  individus  qu'il  a  étudiés,  le  travail  intellectuel  ne  pro- 
duisît aucun  effet  sur  la  pression,  parce  que  ce  travail  intellec- 
tuel n'était  pas  suffisamment  considérable  ;  mais  nous  devons 
ajouter  que,  quand  même  la  pression  aurait  été  augmentée 
par  le  travail,  cette  augmentation  n'aurait  pas  pu  se  voir  sur 
les  tracés  de  Kiesow.  puisque  cet  auteur  se  servait  du  sphyg- 
momanomètre  comme  d'un  pléthysmographe,  et  non  comme 
dun  manomètre.  Ce  qui  nous  paraît  le  plus  vraisemblable, 
c'est  que,  chez  les  sujets  du  savant  allemand,  le  calcul  mental 
n"a  produit  aucun  changement  d'amplitude  du  pouls;  aussi  les 
tracés  ont-ils  été  négatifs,  comme  l'ont  été  ceux  que  nous 
avons  pris  sur  M.  V...,  dans  les  mêmes  conditions  de  contre- 
pression  faible  ;  mais,  si  Kiesow  avait  employé  une  contre- 
pression  très  forte,  les  résultats  eussent  été  bien  différents. 
Ce  qui  prouve  bien  l'exactitude  de  notre  interprétation,  c'est 
que  nous  pouvons  à  volonté,  avec  le  même  sujet,  avoir  le& 
résultats  négatifs  de  Kiesow,  ou,  au  contraire,  des  résultats 
positifs  comme  ceux  publiés  dans  notre  présent  travail. 

Il  reste  à  dire  quelques  mots  sur  l'emploi  de  la  pression 
constante  pour  mesurer  l'effet  de  la  respiration  sur  la  pression . 
C'est  une  question  qui  est  entièrement  physiologique  ;  si  nous 
en  parlons  ici,  c'est  parce  que  la  méthode  à  employer  est  inté- 
ressante en  elle-même,  et  que,  de  plus,  elle  contribue  à  éclaircir 
le  principe  même  de  l'appareil  de  Mosso.  Ce  dernier  auteur  a 
donné  plusieurs  tracés  du  pouls  pris  avec  une  contre-pression 
constante  de  60  à  80  millimètres  ;  la  respiration  était  enregis- 
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trée  en  même  temps  ;  les  tracés  '  n'ayant  pas  été  pris  avec  une 
vitesse  sutlisanto.  la  concordance  entre  les  oscillations  du  pouls 
capillaire  et  les  différentes  phases  de  la  respiration  ne  se  lit 
pas  nettement.  Mosso  cependant  est  parvenu  à  se  rendre  compte 
que  le  pouls  augmente  d'amplitude  depuis  le  commencement 
jusquà  la  fin  de  linspiration,  et  nous  sommes  disposés  à  accep- 
ter ce  fait  comme  exact  ;  c'est  sur  un  autre  point  que  porte  notre 
critique.  Mosso  conclut  de  cette  augmentation  d'amplitude  qu'il 
y  a  en  même  temps,  sous  l'influence  de  l'inspiration,  une  aug- 
mentation de   pression  (p.  188,  op.  cit.).  Certes,  il  ne  fait  pas 


Fig.  o9.  —  Tracé  sphygniomanométrique  pendant  une  respiration  d'une 
profondeur  exagérée.  —  M.  V...,  sujet.  —  Contre-pression  constante  de 
60  millimètres.  —  i,  inspiration  ;  e,  expiration. 


Fig.  60.  —  Même  expérience  que  dans  la  figure  -^9,  sauf  que  la  contre-pression 

est  de  120  millimètres. 


explicitement  cette  affirmation  ;  mais,  comme  il  discute  un  tracé 
pris  avec  une  contre-pression  constante  de  90  millimètres,  il  est 
clair  que  ce  tracé  ne  peut  donner  que  les  changements  d'am- 
plitude pendant  les  dilïérentes  parties  d'un  acte  respiratoire. 

Nous  nous  demandons  comment  Mosso  a  pu  se  contenter  d'un 
raisonnement  de  ce  genre.  C'est  postuler,  entre  l'amplitude  et 
la  pression  une  liaison  qui  n'est  nullement  démontrée,  et  qui, 
dans  nombre  de  cas  même,  est  complètement  démentie,  comme 
Mosso  lui-même  l'a  montré.  Nous  avons  repris  cette  expérience  sur 
M.  V...,  et  comme  ce  sujet  n'a  pas  spontanément  d'oscillations 
respiratoires,  nous  les  avons  provoquées  chez  lui  en  le  faisant 

1  On  les  trouvera  reproduits  dans  l'Année  Psychologique,  H,  1896. 
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respirer  lentement  et  très  profondément  ;  le  trace  de  ses  pul- 
sations a  été  pris  avec  deux  contre-pressions  très  différentes, 
l'une  de  60  et  Vautre  de  140.  Avec  la  contre-pression  de  60,  nous 
avons  obtenu  un  tracé  analogue  à  celui  de  Mosso,  et  montrant 
très  nettement  que  le  pouls  augmente  en  amplitude  à  partir  du 
commencement  de  l'inspiration  ;  il  atteint  son  maximum  vers 
le  premier  tiers  de  l'expiration  et  se  rapetisse  ensuite,  en  se  ralen- 
tissant (fîg.  59).  Chose  curieuse,  si  on  fait  une  contre-pression 
très  forte,  de  140,  le  tracé  change  de  dimension,  mais  les  ampli- 
tudes relatives  des  pulsations  sont  conservées  ;  toujours  la  pul- 
sation augmente  de  grandeur  au  cours  de  l'inspiration  (fig.  60). 
Nous  juxtaposons  ces  tracés.  C'est  là  un  exemple  bien  curieux 
de  tracés  qui  concordent,  quoiqu'ils  soient  pris  avec  des  contre- 
pressions  absolument  différentes.  Ils  tendraient  à  montrer  que, 
dans  les  oscillations    respiratoires,  l'amplitude  de  la  pulsation 
et   la  pression  se  modifient  dans  le  même  sens.   Nous   avons 
vu,   à  propos  du  travail  intellectuel  et  de  l'effort  musculaire, 
qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  En  somme,  nos  tracés  con- 
firment l'interprétation   de  Mosso,  interprétation  à  laquelle  il 
a   été  conduit,    croyons-nous,   par   im    raisonnement  inexact. 
Mais  nous  ne  voulons  pas  trancher  au  pied  levé  une  question 
très  complexe,  que  nous  n'avons  pas  eu  encore  le  loisir  d'étu- 
dier lonouement.   Nous  donnons   nos  deux  tracés  à   titre   de 
documents. 


Conclusion 

Notre  principale  conclusion  est  que  le  sphygmomanoniètre 
de  Mosso.  avec  les  quelques  perfectionnements  de  technique 
que  nous  avons  indiqués,  est  un  appareil  digne  de  devenir 
classique  dans  nos  laboratoires  ;  nous  prévoyons  que,  dans  peu 
de  temps,  il  sera  employé  aussi  fréquemment  dans  les  expé- 
riences de  psycho-physiologie  ([ue  l'ergographe  du  même 
auteur.  C'est  un  grand  lionneur  pour  le  physiologiste  italien 
d'avoir  doté  la  science  de  ces  deux  appareils,  qui  sont  tous 
deux  dun  maniement  pratique  et  doimentdes  résultats  simples. 
Aucun  de  ces  deux  appareils  n'est  fondé  sur  une  découverte 
importante  ;  l'ergographe  est  un  perfectionnement  d'autres 
appareils  antérieurement  connus,  et  le  sphygmomanoniètre  est 
aussi  un  perfectionnement  des  appareils  imaginés  par  Marey 
pour  la  mesure  de    la   pression  sanguine    chez   l'homme.    Le 
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mérite  de  Mosso  est  d'avoir  réalisé  quelque  chose  de  pratique, 
de  commode  et  de  précis. 

Cet  instrument  ne  peut  servir,  selon  nous,  comme  le  mano- 
mètre enfoncé  dans  l'artère,  à  donner  la  mesure  absolue  de  la 
pression  du  sang.  Outre  que  le  principe  sur  lequel  est  fondé 
l'instrument  n'a  pas  encore  été  démontré  expérimentalement  ', 
il  y  a  plusieurs  raisons  sérieuses,  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut,  qui  empêchent  de  connaître  la  valeur  exacte  de  la 
pression  sanguine.  Mais,  en  revanche,  le  sphygmomanomètre 
nous  paraît  donner  la  mesure  relative  de  la  pression  ;  en  termes 
plus  précis,  disons  que  l'instrument  indique  si  la  pression 
change  chez  un  même  individu,  dans  telles  ou  telles  conditions, 
dans  quel  sens  elle  change,  et  quelle  est  l'importance  du  chan- 
gement. En  somme,  c'est  précisément  là  ce  qui  intéresse  le 
plus  un  psycho-physiologiste. 

Un  autre  désavantage  du  sphygmomanomètre,  une  autre  de 
ses  causes  d'infériorité  par  rapport  au  manomètre,  c'est  qu'il 
constitue  un  appareil  à  indications  lentes  ;  il  n'enregistre  pas  le 
phénomène  à  mesure  que  celui-ci  se  produit  ;  nous  avons  vu 
tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  arriver  à  une  mesure  de  la  pression  ; 
le  procédé  que  nous  avons  employé  prend  environ  4  minutes. 

Parlons  maintenant  des  résultats  que  nous  avons  obtenus. 
Nos  expériences  ont  été  limitées  en  nombre  et  en  nature.  Le 
temps  nous  a  manqué  pour  faire  des  expériences  prolongées, 
pour  savoir  par  exemple  quel  est  l'effet  exercé  sur  la  pression 
du  sang  par  le  travail  intellectuel  d'une  journée  entière,  ou  par 
une  marche  au  pas  gymnastique  durant  7  ou  8  heures  ;  nous  ne 
savons  et  nous  ne  prévoyons  aucun  des  effets  qui  pourraient  se 
produire  dans  ces  conditions.  C'est  une  étude  qui  reste  entière- 
ment à  faire.  Nos  observations  ont  porté  uniquement  sur  des 
épreuves  courtes,  durant  de  4  à  8  minutes  au  maximum. 

Les  indications  données  par  l'appareil,  dans  nos  diverses 
épreuves,  ont  toujours  été  d'une  netteté  parfaite,  et  sans  aucune 
des  obscurités  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  l'étude  de  la 
circulation  capillaire.  La  circulation  capillaire  présente  un 
nombre  considérable  de  modalités,  chez  les  sujets  en  expé- 
rience, et  la  cause  de  ces  modifications  est  presque  toujours 
inconnue.  Au  contraire,  les  recherches  sphygmomanométriques 
montrent  simplement  que  certaines  expériences  font  changer  la 


*  En  efifet,  il  n'est  pas  prouvé  que  la  pression  nécessaire  pour  supprimer 
le  pouls  soit  égale  à  la  pression  sanguine. 


182  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

pression  ;  on  n'a  donc  affaire  qu'à  des  augmentations  ou  à  des 
diminutions  des  chiffres  de  la  pression  sanguine. 

Les  excitations  sensorielles  fortes,  fatigantes  ou  énervantes, 
produisent  en  moyenne  une  augmentation  de  10  à  15  millimètres 
de  pression  ;  le  travail  intellectuel  extrêmement  intense  pro- 
voque une  augmentation  un  peu  plus  élevée,  de  20  millimètres  ; 
une  conversation  animée,  sans  doute  à  cause  de  ce  qu'elle  com- 
porte de  mouvements,  élève  la  pression  de  25  ;  une  émotion 
spontanée  très  forte,  qu'elle  soit  de  nature  agréable  ou  pénible, 
peu  importe,  élève  la  pression  de  30  ;  et  une  dépense  considé- 
rable de  force  musculaire  —  sans  suspension  de  la  respiration  — 
élève  aussi  la  pression  de  30.  Le  rappel  de  ces  quelques  chiffres 
établit  une  sorte  de  hiérarchie  entre  les  effets  de  nos  diverses 
expériences  ;  surtout  il  montre  que  toutes  les  épreuves  imagi- 
nées, calcul  mental,  travail  physique,  émotions,  etc.,  tout  cela, 
quoique  bien  différent  pour  la  conscience,  se  traduit  physiolo- 
giquement  sous  une  forme  équivalente.  Ce  sont,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà  bien  souvent,  des  excitations  du  système  ner- 
veux. Un  calcul  mental  est  une  excitation,  comme  l'est  un  effort 
de  pression  au  dynamomètre  ;  une  émotion  triste  est  une  excita- 
tion, comme  l'est  une  émotion  gaie.  Outre  cette  première  cons- 
tatation générale,  le  sphygmomanomètre  nous  permet  de  clas- 
ser les  différents  processus,  l'effet  le  plus  intense  étant  produit 
par  le  travail  physique  et  le  moins  intense  par  le  travail  intel- 
lectuel, les  émotions  spontanées  tenant  le  milieu. 

Comme  l'étude  de  la  vitesse  du  cœur  et  de  la  respiration 
donnerait  une  classification  analogue,  est-ce  donc  la  peine,  se 
demandera-t-on  peut-être,  d'employer  tant  de  méthodes  pour 
arriver,  par  des  voies  différentes,  au  même  résultat  ?  A  quoi 
bon,  pourra-t-on  objecter,  presser  les  doigts  avec  le  sphygmoma- 
nomètre, puisque  l'effet  d'excitation  qu'on  observe  durant  le 
travail  intellectuel  pourrait  également  être  observé,  par  une 
méthode  bien  plus  simple,  en  inscrivant  l'amplitude  et  le 
nombre  des  respirations  d'un  sujet  qui  fait  le  calcul  mental  ? 
Et  même,  à  quoi  bon  prendre  la  courbe  respiratoire  et  s'embar- 
rasser de  la  méthode  graphique,  puisque  la  pulsation  comptée 
à  la  radiale,  avec  une  simple  montre  à  seconde,  indiquerait  que 
le  cœur  est  accéléré  ?  A  ces  objections  nous  répondrons  que  ces 
différentes  méthodes  ne  font  pas  probablement  double  emploi  ; 
les  premières  recherches  ont  montré  leurs  analogies  ;  mais  il  est 
possible  que  chacune  ait  sa  signification  et  exprime  une  partie 
spéciale  des  réactions  du  système  nerveux  ;  que  la  respiration. 
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par  exemple,  ait  une  autre  signification  que  le  cœur,  ou  encore 
que  le  pouls  capillaire  exprime  d'autres  propriétés  des  proces- 
«us  psychiques  que  la  pression  du  sang.  Nous  avons  déjà  un 
<;ommencement  de  preuve  à  l'appui  de  cette  distinction  :  nous 
avons  vu,  par  exemple,  que  chez  certains  sujets,  le  pouls  capil- 
laire est  en  rapport  avac  la  qualité  des  émotions,  tandis  que  la 
pression  du  sang-  ne  paraît  guère  exprimer  que  la  quantité  des 
phénomènes  psychologiques.  C'est  en  poursuivant  les  recher- 
•ches  sur  ces  différentes  fonctions  qu'on  pourra  parvenir  à  con- 
naître dans  tous  ses  détails  l'ensemble  des  réactions  physiolo- 
giques qui  constituent  l'envers  de  notre  pensée. 

A.  BiNET  et  N.  Vaschide. 
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ENQUÊTE  SUR  LES  PREMIERS  SOUVENIRS 
DE    L'ENFANCE 


Nous  résumons  les  résultats  d'une  enquête  faite  par  question- 
naire sur  les  premiers  souvenirs  de  l'enfance  ;  notre  question- 
naire a  été  publié  en  1895  dans  différentes  revues:  Revue  Philo- 
sophique, Année  Psychologique,  Revue  Philosophique  russe, 
American  Journal  of  Psychologi/  et  Psijchological  Revieio.  — 
Nous  présentons  ici  nos  remerciements  aux  rédacteurs  de  ces 
revues  pour  leur  amabilité.  Voici  ce  questionnaire  : 

«  1°  Age  et  occupations  principales  ; 

2"  Pouvez-vous  avoir  une  représentation  visuelle  d'un  objet 
ou  d'une  personne?  Ainsi,  pouvez-vous  «  voir  mentalement  » 
une  orange,  une  pomme,  une  lampe,  un  cheval,  etc.  ? 

3"  Pouvez-vous  avoir  une  représentation  auditive  d'un  mor- 
ceau de  musique  ou  de  la  voix  d'une  personne  que  vous  con- 
naissez ? 

4°  Quel  est  le  premier  souvenir  que  vous  avez  de  votre 
enfance  ?  Le  décrire  aussi  complètement  que  possible  en  indi- 
quant sa  netteté,  la  manière  dont  il  apparaît  et  l'âge  auquel  il 
correspond  ; 

5°  L'événement  dont  vous  vous  souvenez  a-t-il  joué  un  rôle 
quelconque  dans  votre  enfance  et  quel  est  ce  rôle  ? 

6"  Vous  a-ton  peut-être  parlé  de  cet  événement,  ou  bien  vous 
en  souvenez-vous  spontanément,  sans  qu'on  vous  l'ait  raconté? 

7°  Avez-vous  une  explication  de  ce  premier  souvenir,  et  quelle 
est-elle  ? 

8°  Quel  est  le  deuxième  événement  de  votre  enfance  ?  Que 
vous  rappelez-vous  ?  Y  a-t-il  un  grand  espace  de  temps  entre 
ces  deux  événements  ? 

9"  A  partir  de  quel  âge  avez-vous  des  souvenirs  nombreux 
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sans  cependant  vous  rappeler  toute  votre  vie?  Comment  vous 
apparaissent  ces  souvenirs,  (juelle  en  est  la  netteté  ?  Vous  rap- 
pi'iez-vous  mieux  les  objets  et  les  personnes  environnantes  que 
vous-même  ?  Avez-vous  le  souvenir  de  votre  propre  voix  ? 

10"  A  partir  de  quel  âge  commencez-vous  à  avoir  des  souve- 
nirs du  courant  de  votre  vie,  de  sorte  que  vous  puissiez  par 
exemple  raconter  toute  votre  histoire  ? 

11°  Avez-vous  peut-être  des  souvenirs  de  votre  enfance  dans 
les  rêves,  et  quels  sont  ces  souvenirs  ? 

Cent  vingt-trois  réponses  ont  été  envoyées  à  ce  questionnaire, 
c'est  un  nombre  considérable  que  nous  n'espérions  pas  atteindre 
en  commençant  cette  enquête  ;  nous  devons  un  grand  nombre 
de  réponses  à  l'obligeance  de  M.  A.  Wedenskt/,  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Saint-Pétersbourg ,  qui  a  recom- 
mandé notre  questionnaire  à  ses  auditeurs.  Nous  le  devons  aussi 
à  l'obligeance  de  plusieurs  professeurs  de  philosophie  de  lycées 
(|ui  nous  ont  envoyé  des  réponses  d'élèves  de  philosophie. 
Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  les  remercier,  ainsi  que  toutes 
les  personnes  qui  nous  ont  envoyé  des  réponses. 

Le  plus  grand  nombre  de  réponses  nous  a  été  envoyé  de  Rus- 
sie (75);  puis,  vient  la  France  (35);  puis,  l'Angleterre  (7);  et, 
enfin,  l'Amérique  (6)  ;  remarquons  que  le  plus  grand  nombre  de 
(piestionnaires  a  été  envoyé  en  Amérique.  C'est  un  fait  cons- 
taté dans  toutes  les  enquêtes  publiées  jusqu'ici  qu'on  ne  ré- 
pond que  rarement  à  un  questionnaire,  et  le  seul  moyen  de  réus- 
sir dans  une  enquête  de  ce  genre  est  de  s'adresser  à  des  profes- 
seurs et  à  des  instituteurs. 

Parmi  les  123  réponses,  35  proviennent  de  dames  et  88 
d'hommes  ;  pour  ce  qui  concerne  l'âge,  il  y  en  a  77  de  16  à 
25  ans;  30,  de  25  à  35  ans;  et  16,  de  36  à 65  ans.  Presque  tous 
les  correspondants  sont  des  professeurs,  des  instituteurs  et  ins- 
titutrices, des  étudiants  et  des  élèves;  il  y  a,  de  plus,  quelques 
avocats,  quelques  médecins  et  2  pasteurs. 

Examinons  maintenant  de  plus  près  les  résultats  qui  se  dé- 
gagent des  réponses;  il  est  difficile  de  faire  une  classification 
complète  et  d'indiquer  absolument  tous  les  résultats  généraux. 
\  oici  comment  nous  avons  procédé  :  chacun  de  nous  a  lu  toutes 
les  réponses  séparément  et  a  noté  les  idées  générales  qui  sem- 
blaient se  dégager;  puis,  nous  nous  sommes  communiqué  ces 
remarques  ;de  plus,  l'un  de  nous  (C.  H...,)  a  écrit  dans  un  tableau 
très  détaillé  les  points  principaux  pour  chaque  réponse,  et  ceci 
fait,  l'autre  auteur  (V.  H...)  a  souligné  dans  les  réponses  les 
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points  qui  lui  semblaient  être  les  plus  importants  ;  c'était  un 
nouveau  moyen  de  contrôle.  Nous  indiquons  cette  méthode 
d'étude  avec  autant  de  détails,  parce  que  cette  question  n'a  pas 
été  étudiée,  et  on  se  trouve  devant  des  difficultés  très  grandes 
lorsqu'on  veut  dégager  les  points  communs  à  une  centaine  de 
réponses,  ayant  chacune  4  pages  en  moyenne,  dont  chacune 
contient  un  grand  nombre  de  détails  particuliers,  différant  d'une 
personne  à  l'autre.  Il  est,  croyons-nous,  important  d'être  deux 
pour  étudier  les  réponses  ;  de  cette  façon,  on  est  plus  siir  des 
résultats  que  l'on  croit  obtenir. 

La  deuxième  et  la  troisième  question,  relatives  aux  images 
visuelles  et  auditives,  n'ont  pas  donné  de  résultats  nouveaux  :  la 
plupart  des  personnes  répondent  qu'elles  peuvent  avoir  des 
images  visuelles  nettes  et  des  images  auditives  plus  faibles;  un 
très  petit  nombre  (13)  ont  des  images  auditives  meilleures  que 
les  images  visuelles.  Enfin,  il  y  a  des  personnes  qui,  employant 
la  mémoire  visuelle,  peuvent  se  représenter  mieux  les  formes; 
d'autres,  mieuxles  couleurs  ;  quelques-uns  se  représentent  mieux 
les  morceaux  de  musique;  d'autres,  mieux  les  paroles,  etc.  ;  en 
somme,  ce  sont  des  résultats  connus  depuis  Galton. 

Nous  avons  posé  ces  questions  pour  savoir  s'il  n'y  avait  pas 
de  rapport  quelconque  entre  la  nature  des  images  prédomi- 
nantes et  les  premiers  souvenirs. 

Passons  à  la  quatrième  question,  c'est  la  plus  intéressante  de 
toutes.  La  plupart  des  personnes  (lOUj  ont  un  souvenir  de  l'en- 
fance qui  leur  semble  être  le  premier  ;  il  y  a  quelques  personnes 
(20)  qui  ont  deux  ou  trois  souvenirs  d'enfance,  séparés  par  des 
intervalles  de  temps  de  quelques  jours,  quelques  semaines  et 
même  quelques  mois,  mais  ces  personnes  ne  savent  pas  l'ordre 
chronologique  de  ces  souvenirs;  enfin,  il  y  a  trois  personnes 
qui  n'ont  pas  de  souvenir  spécial  qu'on  pourrait  indiquer  comme 
premier,  à  partir  d'un  certain  âge.  Elles  se  rappellent  toute 
une  série  de  faits,  en  général  sans  ordre  chronologique;  cet  âge 
est  assez  avancé  [cinq,  six,  sept  ans),  et  il  est  supérieur  à  l'âge 
moyen  auquel  correspond,  en  général,  le  premier  souvenir  des 
autres  personnes  [deux,  trois  ans).  Examinons  de  plus  près  les 
différentes  questions  relatives  au  premier  souvenir  : 

Daté  du  premier  souvenir.  —  La  date  du  premier  souvenir 
varie  entre  des  limites  très  larges  ;  il  y  a  des  personnes  qui  se 
rappellent  un  fait  ou  une  scène  qui  correspond  à  un  âge  de  un  an 
et  même  moins;  d'autres,  au  contraire,  ne  se  rappellent  aucun 
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événement  avant  l'âge  de 6,  7,  ou  même  8  ans;  mais,  en  général, 
chez  la  plupart  des  personnes  lo  premier  souvenir  correspond 
à  l'âge  de  '2  à  4  ans.  Voici  les  cliillres  qui  indiquent  le  nombre 
de  personnes  chez  lesquelles  le  premier  souvenir  correspond  à 


un  âge  déterminé 
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Ainsi  4  personnes  se  rappellent  un  fait  qui  leur  est  arrivé  à 
l'âge  de  un  an. 

Dans  une  enquête  faite  par  C.  Miles  ^  sur  des  sujets  analogues, 
nous  trouvons  deux  questions  relatives  aux  premiers  souvenirs 
d'enfance  ;  l'auteur  conclut  que  leur  date  moyenne  est  environ 
trois  ans,  mais  il  ne  rapporte  pas  les  chiffres  détaillés. 

On  se  demande  d'abord  s'il  n'existe  pas  quelque  différence 
essentielle  entre  la  nature  des  souvenirs  qui  correspondent  à 
des  âges  extrêmes,  et  puis  s'il  n'existe  pas  de  cause  spéciale 
qui  puisse  expliquer  pourquoi  telle  personne  se  rappelle  un  fait 
de  sa  première  année  et  pourquoi  telle  autre  se  rappelle  seule- 
ment un  fait  de  la  cinquième  année.  Noiis  n'avons  pas  assez 
de  réponses,  et  surtout  pas  de  réponses  assez  détaillées,  pour 
traiter  ces  questions  complètement.  Voici  cependant  l'interpré- 
tation qui  nous  paraît  probable. 

La  première  différence  entre  les  souvenirs  qui  se  rapportent 
à  la  première  année  et  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'âge  de  o  ou 
6  ans  est  que  les  premiers  sont  tous  des  événements  qui  ont 
beaucoup  frappé  lenfant,  et  qui  souvent  lui  ont  été  rappelés 
dans  son  enfance  et  dans  son  adolescence  ;  les  derniers  sont 
aussi  des  faits  qui  ont  frappé  l'imagination  de  l'enfant,  mais  en 
général  moins  que  les  premiers,  et  puis,  il  y  a  plusieurs  cas  où 
ôes  derniers  souvenirs  n'ont  été  évoqués  que  très  tard  ;  chez 
2  personnes,  ils  n'ont  même  été  évoqués  que  par  notre 
questionnaire.  Donnons  quelques  exemples  :  une  personne  se 
rappelle   la  scène  suivante  :  «  Une  grande  chambre,  le   feu  est 


1  G.  Miles,  A  Sludy  of  Individual  Psj/choloriy  [Amer.  Journ.  of.  Psych., 
VI,  p.  535).  Voir  Année  Psyclioloyique,  11  (1895),  p.  198,  1896. 
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allumé  dans  la  cheminée,  le  plafond  et  les  murs  sont  dans 
l'obscurité.  Une  vieille  femme,  assise  devant  la  cheminée,  est 
fortement  éclairée  ;  je  suis  assise  sur  ses  genoux  ;  par  terre  est 
un  joujou,  c'est  un  mouton  avec  des  cornes  en  or  ;  je  suis 
chaussée  de  bas  rouge  et  je  tiens  le  nez  de  la  femme.  Ce  nez  est 
assez  grand,  mou,  la  figure  couverte  de  rides  et  les  cheveux 
tout  blancs;  sur  le  front  sont  des  lunettes  brillantes.  »  Ce  fait 
avait  lieu  à  l'âge  de  8  ou  9  mois.  Un  jour,  les  parents  étaient 
assis  le  soir,  autour  du  feu  ;  la  personne  s'approche  du  feu  et 
spontanément  elle  se  représente  la  scène  décrite  plus  haut,  elle 
la  raconte,  tout  le  monde  rit  :  elle  avait  à  ce  moment  6  ans  ; 
souvent  depuis  elle  s'est  rappelé  cette  scène. 

Une  autre  personne  se  rappelle  quand  elle  a  marché  pour  la 
première  fois,  elle  sait  que  c'était  avant  l'âge  d'un  an  et  demi  ; 
elle  se  représente  marchant  d'une  dame  vers  une  autre  en  se 
soutenant  à  une  chaise,  et  «  ça  me  fait  beaucoup  de  plaisir  ». 

Une  troisième  personne  nous  écrit  :  «  Quand  on  me  sevra, 
pendant  quelques  jours  je  réclamais  ma  nini  (mon  biberon), 
et,  comme  on  m'avait  dit  qu'un  chien  l'avait  prise,  lorsque  j'en 
voyais  un,  je  disais:  uLe  toutou  a  pris  ma  nini.  »  J'avais  14  mois». 
On  lui  a  bien  souvent  raconté  ce  fait. 

Enfin,  parmi  les  autres  souvenirs  de  cet  âge,  nous  trouvons: 
souvenir  d'une  maladie  des  yeux  douloureuse,  d'une  opération 
chirurgicale,  d'une  partie  en  barque  sur  l'Aisne  (la  personne 
est  souvent  revenue  dans  son  enfance  au  même  endroit),  etc.. 
Voici  maintenant  quelques  exemples  de  souvenirs  qui  se 
rapportent  à  l'âge  de  o  ou  6  ans  :  «  Je  revois  la  classe  des 
petits  de  l'école  primaire  où  je  viens  d'entrer  ;  le  maître,  un 
monsieur  dont  les  binocles  m'en  imposent,  se  tient  près  de  son 
bureau  une  règle  à  la  main  ;  il  s'approche  de  la  personne  qui 
m'accompagnait.  Pendant  ce  temps,  debout,  je  regarde  les 
murs  couverts  de  tableaux  coloriés,  de  cartes  géographiques, 
le  tableau  noir,  les  bancs  des  élèves,  etc..  J'avais  alors  environ 
6  ans.  —  Le  présent  questionnaire  m'a  fait  retrouver  ce  sou- 
venir. ))Un  autre,  en  écrwantXa,  réponse,  se  souvient  de  sa  bonne, 
qui  l'aimait,  assise  dans  la  cuisine  et  occupée  à  coudre.  Enfin, 
les  sujets  des  autres  souvenirs  «  tardifs  »  sont:  une  folle  qu'a 
beaucoup  effrayée  la  guerre  de  1870,  un  incendie,  la  mort  du 
père  qui  a  amené  un  changement  dans  la  vie,  l'entrée  à 
l'école,  etc.  ' 

11  y  a  une  différence  très  nette  entre  les  personnes  dont  le 
premier  souvenir  se  rapporte  à  l'âge  d'un  an  environ  et  celles 
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dont  le  premier  souvenir  correspond  à  5  ou  6  ans  :  les  premiers 
ont  beaucoup  de  souvenirs  à  un  ào^e  où  les  derniers  n'en  ont 
pas  encore  ;  c'est-à-dire  la  date  du  premier  souvenir  est  en 
relation  avec  la  date  des  autres  souvenirs  :  une  personne  qui  se 
rappelle  un  fait  arrivé  à  Tàge  d'un  an  se  rappelle  aussi  nombre 
d'événements  relatifs  à  l'âge  de  2  ou  3  ans,  et  pourra  se  rap- 
peler le  courant  de  sa  vie  depuis  Vàge  de  o  ou  0  ans  ;  au  C(m- 
traire,  une  personne  dont  le  premier  souvenir  date  de  Tàge  de 
5  ans,  commence  à  avoir  plusieurs  souvenirs  depuis  0  ou  7  ans 
et  se  rappelle  le  courant  de  sa  vie  depuis  l'âge  de  8,  9  ou  10  ans. 
!1  serait  intéressant  de  rassembler  des  renseignements  sur 
l'enfance  de  ces  différentes  personnes  et  de  chercher  s'il  n'y  a 
pas  là  quelque  différence  marquée. 

2°  Sujet  du  premier  souvenir  et  nature  des  images  qui  ■prédo- 
minent. —  L'opinion  la  plus  répandue,  relativement  au  sujet  des 
premiers  souvenirs  d'enfance,  est  celle  de  Taine:i<.  I  'impression 
primitive  a  été  accompagnée  d'un  degré  d'attention  extraordi- 
naire, soit  parce  qu'elle  était  horrible  ou  délicieuse,  soit  parce 
qu'elle  était  tout  à  fait  nouvelle,  surprenante  et  hors  de  pro- 
portion avec  le  train  courant  de  notre  vie;  c'est  ce  que  nous 
exprimons  en  disant  que  nous  avons  été  très  fortement  frappés  ; 
nous  étions  absorbés;  nous  ne  pouvions  songer  à  autre  chose; 
nos  autres  sensations  étaient  effacées  ;  toute  la  journée  suivante 
nous  avons  été  poursuivis  par  l'image  consécutive;  elle  nous 
obsédait,  nous  ne  pouvions  la  chasser;  toutes  les  distractions 
étaient  faibles  contre  elle.  C'est  en  vertu  de  cette  disproportion 
que  les  impressions  d'enfance  sont  si  persistantes;  l'àme  étant 
toute  neuve,  les  objets  et  les  événements  ordinaires  y  sont  sur- 
prenants »  {Intelligence,  I,  p.  135).  D'après  Taine,  la  cause  prin- 
cipale de  la  reproduction  d'une  image  est  l'attention  :  «  Quelle 
que  soit  l'espèce  d'attention,  involontaire  ou  volontaire,  elle 
opère  toujours  de  même  ;  l'image  d'un  objet  ou  d'un  événement 
est  d'autant  plus  capable  de  résurrection  et  de  résurrection 
complète  qu'on  a  considéré  l'objet  ou  l'événement  avec  une 
attention  plus  grande  (p.  136).  »  —  La  théorie  de  Taine  s'ap- 
plique à  la  grande  majorité  des  cas  ;  la  plupart  des  premiers 
souvenirs  se  rapportent  à  des  faits  ou  événements  qui,  par  leur 
intensité,  par  leur  nouveauté,  par  leur  action  sur  l'état  affectif, 
ou  bien  par  leur  répétition  un  grand  nombre  de  fois,  ont  attiré 
l'attention  de  l'enfant;  ce  sont  surtout  des  faits  qui  ont  évoqué 
des  sentiments  forts,  tels  que  la  peur,  la  frayeur,  la  honte,  une 
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joie  vive,  la  terreur,  la  douleur,  la  tristesse,  la  curiosité,  l'amour- 
propre,  l'antipathie,  la  sympathie,  etc.  Mais  il  y  a  quelques 
personnes  chez  lesquelles  le  premier  souvenir  se  rapporte  à  un 
fait  banal,  qui  ne  se  distingue  pas  des  faits  ordinaires,  qui  n'a 
pas  évoqué  de  sentiment  fort;  ce  fait  est  rappelé  avec  détails, 
tandis  que  des  événements  importants  qui  avaient  lieu  à  la 
même  époque,  qui  ont  produit  une  impression  sur  l'enfant, 
comme  l'ont  ensuite  raconté  les  parents,  ne  sont  pas  retenus 
par  la  personne  dans  sa  mémoire  ;  ces  cas  sont  peu  nombreux, 
et  il  nous  est  impossible  de  tenter  une  explication  quelconque; 
peut-être,  comme  le  remarque  l'une  de  ces  personnes,  le  fait 
banal  qu'on  retient  ne  parait  banal  que  parce  qu'il  n'a  pas  été 
retenu  complètement;  il  y  a  peut-être  certains  éléments  qui  sont 
oubliés,  et  ces  éléments  pouvaient  précisément  attirer  l'attention 
du  sujet.  Il  y  a  là  une  question  intéressante  dont  notre  enquête 
a  donné  quelques  exemples.  Citons-en  quelques-uns  :  un  pro- 
fesseur de  philologie  nous  écrit  qu'un  de  ses  premiers  souvenirs 
est  une  table  servie  sur  laquelle  est  une  assiette  avec  de  la  glace  ; 
âge,  3  à  4  ans;  à  la  même  époque  eut  lieu  la  mort  de  sa  grand'- 
mère.  On  lui  a  raconté  que  cette  mort  avait  produit  une  forte 
impression  sur  lui  et  qu'il  prenait  les  fleurs  qui  étaient  sur  le 
cercueil  ;  il  ne  se  rappelle  plus  cet  événement,  mais  il  se  rap- 
pelle l'assiette  avec  la  glace. 

Une  autre  personne  se  rappelle  les  malheurs  arrivés  à  ses 
poupées  à  l'âge  de  2  ans  et  ne  se  souvient  pas  d'événements 
graves  qui  avaient  lieu  à  la  même  époque. 

Enfin,  une  troisième  personne  nous  écrit  au  sujet  de  son  pre- 
mier souvenir  :  «  C'est  le  souvenir  d'une  promenade  ou,  plutôt, 
d'un  épisode  banal  d'une  promenade  pendant  laquelle  je  cassai 
une  branche  d'arbuste.  C'est  à  la  représentation  visuelle  que  le 
souvenir  se  rattache  ;  je  vois  le  fait  avec  beaucoup  de  netteté,  à 
ce  point  que  je  pourrais  indiquer  quel  était  le  lieu  où  je  me  pro- 
menais. Les  figures  des  personnes  présentes  se  brouillent  dans 
mon  esprit.  Toutefois,  je  puis  affirmer  qu'il  y  avait  plusieurs 
personnes  et  que  l'une  m'a  aidée...  Comment?  Ici,  la  représen- 
tation visuelle  fait  défaut...  Je  ne  distingue  plus,  tout  se  brouille 
et  s'efface.  » 

La  plupart  des  premiers  souvenirs  se  rapportent  à  des  scènes 
courtes  ;  on  se  rappelle  tel  fait  qui  a  produit  une  forte  impres- 
sion sur  l'enfant;  ce  souvenir  est,  en  général,  net;  les  moindres 
détails  s'y  trouvent,  mais  il  embrasse  un  temps  très  court  ;  on  se 
rappelle  un  instant  ou  au  plus  quelques  minutes  ;  rarement  on  a 
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If  souvenir  dun  événement  qui  a  duré  une  heure  ou  plus,  et, 
dans  ce  dernier  cas,  le  souvenir  présente  des  lacunes.  Parmi 
les  états  affectifs  qui  ont  accompagné  l'événement  se  trouve,  en 
première  lig"ne,  la  peur.  Voici,  du  reste,  les  différents  états 
affectifs  qui  ont  été  évoqués.  Les  nombres  indiquent  chez  com- 
bien de  porstmnes  cha([ue  état  affectif  fait  partie  intégrante  du 
premier  souvenir  :  peur.  2;  abandon,  3;  tristesse,  6;  pleurs,  3; 
douleur  physique  forte,  6  ;  honte,  2;  offense,  1  ;  remords,  1  ;  an- 
tipathie, 1;  sympathie,  1;  joie  vive,  10;  amour-propre,  2; 
curiosité,  2;  étonnement,  5;  marche  pour  la  première  fois,  2, 
^'oici,  enfin,  des  événements  qui  ont  dû  évoquer  une  émotion 
forte  :  visite,  4;  incendie.  4:  maladie,  4;  mort,  5:  naissance 
d'une  sœur  ou  d'un  frère,  6;  noce,  J  :  baptême,  1;  fête  avec 
illumination.  3;  première  entrée  à  l'école,  2.  Chez  quelques  per- 
sonnes le  premier  souvenir  se  rapporte  à  un  fait  qui  se  répétait 
souvent  dans  l'enfance,  par  exemple  la  représentation  du  loge- 
ment occupé,  de  la  chambre,  de  la  maison,  du  jardin,  de  la 
jtosition  habituelle  du  père,  de  la  manière  dont  on  pleurait  :  une 
personne  se  couchait  sur  la  cliaise,  criait  :  un,  deux,  trois,  et  se 
niellait  à  pleurer,  etc.  Dans  ces  cas  le  souvenir  est  aussi  net, 
mais  il  ne  se  rapporte  pas  à  un  événement  déterminé,  et,  en 
général,  il  contient  moins  de  détails  que  le  premier  genre  de 
souvenirs. 

Il  est  assez  important  de  savoir  comment  le  souvenir  apparaît, 
quel  est  le  genre  d'images  mentales  qui  en  fait  surtout  partie. 
On  a  vu,  dans  les  exemples  cités  plus  haut,  que  la  scène  est 
représentée  par  des  images  visuelles,  c'est  la  majorité  des  cas  : 
on  aune  représentation  visuelle  de  la  scène:  les  objets,  les  cou- 
leurs, la  nature  de  l'éclairement  sont  représentés  avec  beaucoup 
de  netteté  ;  les  personnes,  au  contraire,  sont  mal  représentées, 
on  voit  bien  la  forme  générale,  mais  aucun  ou  peu  de  détails 
sur  la  figure,  souvent  même  on  ne  sait  pas  si  c'est  un  homme 
ou  une  femme  ;  quelquefois  pourtant  les  personnes  sont  bien 
représentées,  principalement  lorsque  la  personne  joue  un  rôle 
prépondérant  dans  l'événement  que  l'on  se  rappelle.  Exemples  : 
«  Mon  père  me  tenait  dans  ses  bras  à  une  fenêtre  d'un  rez-de- 
chaussée  où  nous  demeurions  ;  en  me  balançant  de  droite  à 
gauche,  il  me  faisait  jouer  à  cache-cache  avec  un  de  ses  amis, 
doiU  le  visage  barbu  et  riant  m'est  encore  présent  à  la  mé- 
moire. Ce  souvenir  remonte  à  un  âge  où  je  marchais  à  peine  et 
où  je  ne  parlais  pas  encore.  J'avais  environ  2  ans.  » 

Un  professeur  nous  décrit  le  souvenir  suivant  :  «  Je  me  sou- 
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viens  vaguement  d'un  jardin  quelconque,  plutôt  long  que  large, 
planté  de  légumes  et  de  tleurs,  enclos  d'une  façon  quelconque, 
plutôt  haie  que  mur,  avec  une  porte  de  bois  peinte  en  vert. 
L'image  de  ce  jardin  est  flottante  et  vague,  comme  le  souvenir 
même  ;  seule,  la  porte  s'est  conservée  dans  ma  mémoire  avec 
une  précision  de  détails  vraiment  surprenante.  Je  la  vois  encore 
avec  ses  charnières  de  cuir  clouées  sur  un  pieu  rustique, 
pourri  par  l'humidité,  et  je  vois  suspendu  à  cette  porte  un 
gamin  précoce,  l'efTroi  des  petits  garçons  de  son  âge,  qui  se 
balance,  les  jambes  tendues,  les  mains  crispées,  le  corps 
ramassé  sur  lui-même,  le  visage  grimaçant^  les  yeux  brillards 
de  malice  sous  les  Tnèches  tombantes  de  ses  cheveux  roux  em- 
broussaillés, cyniquement  grotesque. —  Un  craquement;  tous 
les  bambins  s'enfuient  comme  une  bande  de  moineaux  effarou- 
chés :  celui-là  plus  vite  que  les  autres,  en  poussant  deux  ou 
trois  cris  perçants  et  ironiques.  Tous  les  détails  de  cette  scène 
sont  demeurés  très  précis  dans  ma  mémoire  ;  mais  je  ne  puis 
dire  que  je  me  souviens  aujourd'hui  des  cris  moqueurs  poussés 
par  ce  gamin.  Je  ne  les  entends  plus.  Mon  âge  à  l'époque: 
16  mois,  18  mois,  2  ans  tout  au  plus.   » 

Nous  avons  transcrit  complètement  le  récit  précédent,  puis- 
qu'il peut  servir  d'exemple  aussi  pour  montrer  combien  les 
images  auditives  sont  mal  retenues  ;  beaucoup  de  personnes 
se  rappellent  une  scène  où  il  y  avait  des  sons,  des  bruits  ou  des 
paroles  prononcées;  elles  le  savent^  mais  elles  n'en  ont  aucun 
souvenir  auditif;  souvent  ces  personnes  ont  une  mémoire  audi- 
tive et  des  images  auditives  très  nettes  ;  quelquefois  on  se  rap- 
pelle même  les  mots  exacts  qui  ont  été  prononcés  par  quelqu'un, 
mais  on  ne  se  représente  pas  la  voix;  c'est  un  l'ait  qui  semble  être 
général  que  les  impressions  visuelles  sont  bien  retenues  et  les 
impressions  auditives  presque  pas.  Quelques  personnes  ont 
analysé  leurs  souvenirs  postérieurs  au  premier,  qui  se  rap- 
portent à  l'âge  de  7,  10  ou  15  ans,  et  elles  remarquent  que  les 
souvenirs  auditifs  apparaissent  bien  plus  tard  que  les  souvenirs 
visuels.  Nous  ne  pouvons  pas  donner  d'explication  de  ce  fait  ; 
il  faudrait,  croyons-nous,  interroger  les  aveugles  de  naissance 
et  les  sourds-muets,  et  voir  leur  genre  de  souvenirs  ;  peut-être 
arrivevait-on  alors  à  une  réponse  à  cette  question. 

Dans  un  grand  nombre  de  réponses  on  trouve  une  même 
aflirmatioii  relativement  à  la  manière  dont  on  se  représente  soi- 
même  :  on  se  voit  enfant,  on  ne  se  sent  pas  enfant,  on  a  une 
représentation   dans  laquelle  se  trouve   un   enfant,   et  on  sait 
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qu'on  est  cet  enfant  :  «  Je  me  vois  dans  la  maladie  comme 
<[uelqu*un  qui  est  en  dehors  de  moi.  »  «  Je  suis  au  bord  de  la 
mer,  et  ma  mère  me  tient  sur  ses  bras  ;  ce  tableau  m  apparaît 
comme  si  fêtais  loin  de  la  scène.  »  Telles  sont  les  observations 
que  l'on  rencontre  dans  beaucoup  de  réponses. 

Les  autres  genres  de  perceptions  font  rarement  partie  du  pre- 
mier souvenir,  il  y  a  seulement  3  personnes  qui  se  représentent 
la  douleur  d'une  opération  ;  un  fait  analogue  est  cité  par  Taine: 
«  M.  Brierre  de  Boismont,  ayant  eu  , quand  il  était  encore  enfant, 
une  maladie  du  cuir  chevelu,  déclare,  après  cinquante-cinq  ans 
révolus,  qu'iY  sent  encore  l'arrachement  de  ses  cheveux  par  le 
traitement  de  la  calotte.  «  Voici  un  exemple  parmi  ceux  que  nous 
avons  reçus:  «  J'avais  le  croup  à  l'âge  de  12  mois,  il  fallait 
bn'der  tous  les  boutons  dans  ma  gorge.  J'ai  l'image  visuelle 
très  nette  de  la  scène  ;  je  revois  distinctement  4  personnes  me 
tenant  de  force  allongé  sur  le  côté  ;  ce  que  je  vois  surtout,  c'est 
ce  brasier  ardent  où  deux  fers  rouges  chauffent  jusqu'au  rouge 
blanc  ;  en  ce  moment^  il  me  semble  aussi  sentir  encore  ce  fer 
brûlant  approcher  de  'mes  lèvres.  » 

Il  reste  un  dernier  groupe  d'images:  ce  sont  les  images  émo- 
tionnelles ;  notre  enquête  a  confirmé  les  résultats  obtenus  par 
M.  Ribot  sur  la  mémoire  des  sentiments  '  ;  il  y  a  des  personnes 
qui  savent  qu'elles  avaient  telle  émotion,  elles  ne  la  sentent  pas, 
elles  peuvent  seulement  la  décrire  ;  il  y  en  a,  au  contraire, 
d'autres  qui  éprouvent  encore  maintenant  le  sentiment  ou 
lémotion  qu'ils  ont  eu  étant  enfant.  Donnons  deux  exemples: 
«  Mon  premier  souvenir  est  Vétonnement  que  j'ai  éprouvé  en 
voyant,  un  matin,  les  toits  sans  neige  ;  je  pensais  que  les  toits 
couverts  de  neige  doivent  -'^tre  blancs  toute  l'année.  Ce  souvenir 
est  très  net,  etye  me  représente  tnaintenanl  très  bien  l'éinolion 
d' étonnement  que  j'ai  éprouvée  étant  enfant.  Mon  âge,  3à4ans.)) 

«  Le  premier  souvenir  est  celui  de  la  naissance  de  ma  sœur'; 
on  eut  la  nouvelle  par  une  lettre.  Je  me  rappelle  nettement  les 
détails  :  j'étais  assise  dans  un  coin  de  la  pièce,  occupée  à  jouer 
avec  une  poupée.  Mon  père  lut  la  lettre  à  haute  voix,  et  je  fus 
surtout  frappée  de  ce  nom  donné  à  la  petite  sœur  :  Hortense, 
vocable  qui  me  semblait  tout  à  fait  hétéroclite.  Chaque  fois  que 
je  me  rappelle  ce  souvenir,  je  revois  avec  précision  la  scène 
avec  tous  les  détails,  mais  surtout  j'entends  encore  résonner  à 
mon  oreille  ce  nom  d'Hortense,  et  il  y  a  en  moi  comme  un  écho 

^  M.  Ribot,  Psychologie  des  sentiments  (Chapitre  Mémoire  des  sentiments). 
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de  la  singulière  impression  qu'il  me  fit.  J'avais  exactement 
2  ans  et  8  mois  et  demi.  »  Ce  dernier  exemple  est  un  des  cas 
rares  où  le  souvenir  auditif  subsiste. 

Une  question  n'a  pas  été  prévue  dans  notre  questionnaire  : 
c'est  l'exactitude  du  premier  souvenir.  Mais  un  certain  nombre 
de  personnes  nous  ont  envoyé  des  observations  à  ce  sujet  ;  dans 
tous  les  cas,  sauf  2,  le  contrôle  a  confirmé  l'exactitude  du  sou- 
venir. Nous  rapporterons  quelques  exemples  intéressants  :  «  Mon 
plus  ancien  souvenir  est  la  représentation  d'un  balcon,  ou  gale- 
rie de  bois,  qui  s'étendait  à  la  hauteur  du  premier  étage  d'une 
maison  de  campagne  ;  une  balustrade  en  bois  découpé  protégeait 
le  balcon:  j'en  vois  bien  la  hauteur,  qui  me  semble  très  grande 
par  rapport  à  moi.  Je  le  vois  du  dehors  comme  si  j'étais  dans  la 
cour.  C'est  un  souvenir  qui  m'est  souvent  revenu  dans  mon 
enfance,  sans  que  j'aie  pu  le  localiser  ni  même  juger  que  c'était 
un  souvenir  :  je  crois,  d'ailleurs,  qu'il  réapparaissait  en  rêve, 
plutôt  que  dans  la  veille.  J'y  attachais  une  certaine  importance, 
mais  il  n'était  relié  à  rien.  —  Vers  lo  ou  16  ans,  j'ai  traversé 
un  village  que  mes  parents  ont  quitté  lorsque  j'avais  2  ans  ;  je- 
ne  crois  pas  y  être  revenu  depuis  cet  âge.  En  tout  cas,  je  n'ai 
rien  reconnu  dans  ce  village,  ni  l'église,  près  de  laquelle  nous 
habitions,  ni  la  place,  ni  aucune  maison  ;  mais,  en  voyant  le 
balcon,  je  l'ai  immédiatement  reconnu  comme  mon  balcon,  bal- 
con de  mon  souvenir.  Si  bien  que  j'ai  demandé  quelle  était  cette- 
maison  :  c'était  celle  que  nous  habitions.  »  Un  fait  absolument 
identique  est  raconté  par  une  autre  personne  qui  avait  quitté 
son  village  natal  à  l'âge  de  3  ans,  et  qui,  y  retournant  à  l'âge  de 
20  ans,  reconnaît  le  village  et  la  maison  où  elle  habitait  avec 
ses  parents. 

Dans  un  autre  cas,  la  personne  se  rappelle  la  mort  de  son 
père  et  se  représente  le  logement  et  la  chambre  où  il  était 
mort  ;  elle  apprend  plus  tard  que  la  représentation  du  loge- 
ment et  de  la  chambre  est  inexacte  ;  c'est  un  logement  qu'elle 
habitait  après  la  mort  de  son  père  qu'elle  se  représente,  croyant 
que  c'est  celui  où  son  père  est  mort. 

Enfin,  une  observation  intéressante,  qui  se  rapporte  au  même 
sujet,  nous  est  comnmniquée  par  M.  Binet  :  «  Vers  18  ans,  j'ai 
eu  la  manie  d'écrire  tous  les  soirs  l'emploi  de  ma  journée.  Cela 
a  duré  environ  2  mois.  J'ai  relu  plus  tard  ce  journal  et,  en  reli- 
sant, Je  7ne  suis  tout  rappelé.  Mais,  avant  de  le  relire,  je  n'au- 
rais pas  pu  en  dire  un  mot.  Ceci  m'a  beaucoup  frappé.  »  11, 
serait  intéressant  de  rassembler  plus  d'observations  sur  cette 
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question  ;  on  pourra  peut-être  en  tirer  quelques  conclusions 
relatives  à  la  différence  entre  la  reconnaissance  et  la  reproduc- 
tion d'une  représentation.  ' 

^°  Localisalion  dans  le  temps  des  premiers  souvenirs.  —  Un 
fait  intéressant,  qui  n'a  pas  présenté  d'exception,  est  qu'on  ne 
peut  pas  localiser  dans  le  temps  un  souvenir  sans  le  rapporter 
à  des  événements  dont  on  a  appris  plus  tard  la  date  ;  ainsi,  on 
se  rappelle  une  certaine  scène  qui  avait  lieu  dans  tel  logement 
que  l'on  se  représente;  plus  tard,  les  parents  ont  dit  qu'on  a 
quitté  ce   logement  avant  Tâge  de  3  ans,  on  en  conclut  que  le 
souvenir  se  rapporte  à  un  fait  antérieur  à  l'âge  de  3  ans.  On  en 
a  vu  des  exemples  dans  les  observations  citées  plus  haut.  Mais 
l'impossibilité  de  localiser  un  souvenir  dans  le  temps  est  non 
seulement  absolue,  elle  est  aussi  relative,  cest-à-dire  que,  si  on 
a  plusieurs  souvenirs  séparés  les  uns  des  autres  de  quelques 
mois,  on  ne  sait,  en  général,  pas  l'ordre  chronologique  de  ces 
souvenirs  ;  il  faut  qu'il  y  ait  un  rapport  quelconque  entre  ces 
souvenirs  pour  qu'on  puisse  les  ordonner.  Donnons  Un  exemple: 
c'est  une  partie  de  l'observation  de  M.  Binet:  «  Je  viens  d'évo- 
quer  12  souvenirs   appartenant  à  une  époque  très  ancienne 
de  mon  existence,  vers  6  ans,  je  crois  (je  ne  puis  pas  préciser 
davantage),   et  je  remarque  que  ce   sont   tous  des   souvenirs 
émotionnels  à  une  ou  deux  exceptions  près.    J'ai  pris  comme 
exemple  deux  mois  de  vacances  passés  dans  les  montagnes  avec 
une   pension   anglaise.   Or,  voici  ce  que  je  me  suis  rappelé  : 
1°  un  corps  à  corps  très  émouvant  de  2  élèves  ;  2°  je  demande  à 
un  de  mes  camarades    de  me  céder  un  porte-plume  d'ivoire 
dontye  meurs  d'envie  ;  3°  dans  un  thé  on  oublie  de  me  servir, 
fausse  honte;  4"  départ  de  ma  mère  ;  je  me  réveille  et  me  trouve 
seul  dans  mon  lit;    larmes;  o"  un  grand  élève  m'apprend  la 
table  de  multiplication  et  s'irrite  de  ce  que  je  ne  comprends  pas. 
C'est  au  jardin,  je  le  revois  assis,  moi  à  côté  de  lui,  près  d'un 
mur,  je  vois  les  pierres,  probablement  en  grès  tendre  ;  Çt"  sou- 
venir d'un  coin  de  forêt  ;   souvenir  mystérieux  dont  je  ne  con- 
nais pas  l'origine  ;  7°  je  vais  demander  mon  chocolat  à  la  maî- 
tresse de  pension.   Emotion  de  timidité;  8"  un   feu  d'artifice, 
émotion    de  plaisir  ;  9°   étant   dans  le  jardin,  je  suis  pris  de 
crampes  ;   10°  souvenir   d'avoir    reçu  une  pierre  à  la  tempe  ; 
11°  souvenir  de  la  peur  du  bruit  de  boîtes.,  machines  à  détona- 
tion ;  12"  souvenir  d'un  déjeuner  important  où  nous  étions  priés, 
nous  gamins,  par  de  grandes  personnes. 


196  ^MÉMOIRES    ORIGINAUX 

«  Je  crois  que  la  plupart  de  ces  souvenirs  me  sont  restés 
parce  que  j'étais  ému  au  moment  même.  Ce  n'est  peut  être  pas 
une  règle  absolue,  mais  elle  est  bien  générale.  Je  remarque  que 
ces  souvenirs  forment  de  petits  tableaux  complets,  de  nature 
visuelle,  avec  beaucoup  de  détails.  Ce  ne  sont  pas  des  souvenirs 
abstraits  :  je  vois  les  personnages,  leur  place,  et  même  des 
choses  bien  inutiles,  par  exemple,  les  pierres  du  mur  dans  le 
5*^  souvenir. 

«  Parmi  les  12  souvenirs  que  je  viens  d'évoquer,  je  serais 
incapable  de  fixer  un  ordre  de  date  et  de  dire  :  celui-ci  est  plus 
ancien.  Je  suis  allé  3  ou  4  années  de  suite  dans  les  montagnes 
des  environs  de  Nice  avec  la  même  pension  anglaise  ;  j'avais 
alors  de  6  à  8  ans  ;  je  ne  sais  si  tel  souvenir  se  rapporte  à  la 
première  année  ou  à  une  autre.  Comment  sais-je  que  ces  souve- 
nirs se  rapportent  à  mon  séjour  dans  les  montagnes  ?  Pour 
quelques-uns  c'est  très  facile  :  ils  représentent  des  endroits  que 
je  reconnais,  et  des  personnes  de  l'école  anglaise.  Pour 
d'autres,  comme  3,  5,  6,  la  localisation  à  cette  époque  se  fait 
siirement,  mais  sans  que  je  puisse  savoir  comment.  Vous  con- 
naissez la  théorie  de  Taine  sur  les  points  de  repère:  on  loca- 
lise avant  ou  après  tel  souvenir  déjà  daté.  Ici  ce  n'est  pas  du 
tout  le  cas,  puisque  des  points  de  repère  à  date  connue  me 
manquent.  J'ai  un  sentiment  impérieux  qui  m'oblige  à  locali- 
ser sans  que  je  puisse  m'en  rendre  compte.  » 

Nous  n'avons  pas  posé  de  question  sur  ce  sujet  dans  notre 
questionnaire  ;  les  réponses  précédentes  montrent  que  la  ques- 
tion est  intéressante. 

4°  Conditions  dans  lesquelles  les  souvenirs  d'enfance  reviennent 
à  l'esprit.  —  Les  réponses  à  ces  questions  sont  unanimes  :  on 
se  rappelle  un  événement  de  l'enfance  lorsqu'on  pense  à  son 
enfance,  lorsqu'on  pense  aux  endroits  que  l'on  a  habités,  étant 
enfant,  ou  qu'on  rencontre  les  noms  des  personnes  qui  ont  joué 
un  rôle  quelconque  dans  l'enfance,  ou,  enfin,  lorsqu'on  voit  un 
objet  ou  une  scène  analogue  à  ceux  qui  font  partie  de  l'événe- 
ment du  souvenir  ;  il  y  a  quelques  personnes  chez  lesquelles  un 
souvenir  d'enfance  est  évoqué  par  un  état  affectif  analogue  à 
celui  que  l'on  a  éprouvé  dans  son  enfance.  Ce  sont,  en  somme, 
les  différentes  formes  d'association  par  ressemblance  et  par 
contiguïté. 

fe^  Nous  devons  dire  quelques  mots  encore  sur  les   souvenirs, 
d'enfance  postérieurs  au  premier.  Il  existe  chez  la  plupart  des 
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personnes  un  intervalle  de  temps  assez  long  entre  le  premier  et 
le  deuxième  souvenir  d'enfance  ;  en  général,  cet  intervalle  est 
supérieur  à  une  année,  il  atteint  dans  un  cas  cinq  années,  et 
chez  quel(iues  personnes  il  est  de  1  ou  2  mois  seulement,  et 
dans  ces  cas  la  personne  ne  sait  en  général  pas  lequel  des  sou- 
venirs est  le  premier,  lequel  le  second . 

A  partir  du  deuxième  souvenir,  on  se  rappelle,  en  général, 
beaucoup  de  faits  et  de  scènes  isolés  ;  on  n'en  sait  pas  l'ordre 
chronologique,  ils  ne  sont  pas  liés  entre  eux  ;  on  ne  sait  même 
pas,  en  général,  la  grandeur  des  intervalles  de  temps  qui  séparent 
ces  souvenirs  entre  eux.  C'est  à  partir  d'un  âge  plus  avancé 
(7  à  11  ans)  que  l'on  commence  à  avoir  des  souvenirs  liés  entre 
eux  et  que  l'on  croit  se  rappeler  sa  vie  dans  l'ordre  chronolo- 
gique ;  chez  beaucoup  de  personnes,  cet  âge  limite  coïncide 
avec  un  changement  de  vie  :  déménagements,  entrée  au  lycée, 
etc. 

Les  caractères  des  souvenirs  postérieurs  au  premier  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  premiers  souvenirs  ;  nous  en  avons  vu 
l'exemple  dans  l'observation  de  M.  Binet  ;  ce  sont  surtout  des 
souvenirs  émotionnels,  ils  sont  visuels,  ils  se  présentent  sous 
forme  de  tableaux  complets  avec  beaucoup  de  détails  secon- 
daires, ils  correspondent  à  des  événements  de  courte  durée,  les 
images  auditives  y  font  en  général  défaut,  quoiqu'elles  semblent 
déjà  être  moins  rares  que  dans  le  premier  souvenir. 

Enfin,  nous  avons  aussi  posé  une  question  sur  les  souvenirs 
d'enfance  dans  le  rêve  ;  peu  de  personnes  se  voient  en  rêve, 
enfants,  et,  dans  ces  cas,  le  sujet  du  rêve  se  rapporte  à  une  époque 
postérieure  à  la  date  du  premier  souvenir. 

Nous  avons  terminé  notre  étude  ;  il  y  a  bien  des  questions  que 
nous  avons  pu  seulement  ébaucher,  vu  le  nombre  trop  faible  de 
réponses  relatives  à  ces  questions.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
obtenir  dans  une  enquête  une  solution  complète  d'une  ques- 
tion, elle  permet  plutôt  d'indiquer  les  parties  qu'il  faut  étudier; 
une  enquête  reste  toujours  superficielle,  elle  ne  donne  pas  le 
pourquoi  des  choses.  Pour  notre  enquête  il  y  avait  une  diffi- 
culté :  c'est  la  nouveauté  du  sujet;  on  n'a  pas  fait  d'enquête  sur 
les  premiers  souvenirs  jusqu'ici,  il  fallait  donc  choisir  à  tâtons, 
et  poser  les  questions  un  peu  au  hasard  ;  nous  avons  vu  plus 
haut  que  bien  des  questions  ont  été  oubliées  et  aussi  que  quelques 
questions  étaient  inutiles. 

Nous  croyons  que  ces  premiers  résultats  permettraient,  dans 
la  suit  e  de  composer  un  questionnaire  avec  plus  d'ordre  et  plus 
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systématiquement  ;  nous  savons  maintenant  sur  quoi  porter 
l'attention,  et  nous  espérons  de  cette  façon  arriver  à  des  con- 
clusions plus  générales  que  celles  obtenues  jusqu'ici. 

Nous  serons  très  reconnaissant  à  toutes  les  personnes  qui 
voudront  bien  nous  envoyer  des  observations  sur  leurs  premiers 
souvenirs  en  tenant  compte  des  questions  posées  plus  haut.  Ces 
réponses  doivent  être  adressées  à  Paris,  Sorbonne,  Laboratoire 
de  psychologie  physiologique,  pour  V.  Henri. 

ViCTon  et  Catherine  Henri. 


VIII 


SUR  LA  LOCALISATION  DES  SOUVENIRS.  —  LA  LOCA- 
LISATION DANS  LES  EXPÉRIENCES  SUR  LA  MÉMOIRE 
IMMÉDIATE  DES  MOTS. 


Introduction 

Il  est  vraiment  curieux  que  jusqu'ici  la  localisation  des  sou- 
venirs n'ait  fait  l'objet  d'aucune  recherche  expérimentale.  Nous 
•sommes  donc  obligés,  dans  ce  court  historique,  de  nous  borner 
à  rappeler  les  définitions  et  descriptions  de  ce  phénomène  qui 
ont  été  données  par  les  auteurs  à  différentes  époques. 

C'est  à  l'école  anglaise  que  l'on  doit  les  meilleures  descrip- 
tions du  souvenir  et  de  la  reconnaissance  ;  encore  ces  descrip- 
tions sont-elles  vagues,  incomplètes,  les  auteurs  ne  s'étantpréoc- 
■cupés  que  d'éclaircir  les  questions  théoriques,  ou  de  fixer  des 
questions  de  terminologie. 

Th.  Reid',  par  exemple,  définit  la  mémoire  «  la  reconnais- 
sance immédiate  du  passé  ».  Loclce,  d'autre  part,  insiste  sur  la 
perception  additionnelle,  qui  suit  nos  modes  réviviscents  de 
connaissances,  et  qui  nous  indique  leur  nouveauté  ou  leur 
ancienneté^.  Hamilton  ^   soutient  contre  Reid  que  la  mémoire 


1  De  la  nature  humaine.  —  Essais  sur  les  facultés  inlollecliielles.  — 
Essai  sur  les  fac.  actives.  Voy.  surtout  :  Recherches  sur  l'esprit  humain 
{trad.  JoL'FFROY,  œuvres  complètes  de  Reid,(i  vol.,  1828-1836). 

2  Essai  sur  l'entendement  huniain  (trad.  fr.  Coste.  p.  139  et  suiv.). 

3  Fragments  de  philosophie  (trad.  fr.  L.  Peisse.,  1840).,  Voyez  aussi  : 
LuBD,  Leslégiciens  anglais  contemporains  ;  et  pour  les  discussions  S.  Mill, 
La  philosophie  de  Hamilton. 
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est  «  une  connaissance  médiate  du  passé  »,  ou  plutôt  que  «  c'est 
une  connaissance  du  présent  accompagnée  de  la  croyance  au 
passé  '  ».  Sur  ces  thèmes  de  nombreuses  discussions  furent 
engagées;  l'écho  en  retentit  encore  dans  les  écrits  de  l'école 
anglaise  contemporaine,  notamment  dans  ceux  de  Bain^  qui 
donne  de  très  belles  descriptions,  et  surtout  dans  les  ouvrages 
de  philosophie  métaphysique,  comme  ceux  deGratacap  ^,  Cour- 
not  ',  etc. 

Leurs  théories  et  descriptions,  auxquelles  il  faut  joindre 
celles  de  l'école  associationiste,  sont  plutôt  des  études  litté- 
raires que  vraiment  scientifiques,  expérimentales,  quoiqu'elles, 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  valeur. 

Nous  pouvons  réduire,  en  somme,  leurs  théories  aux  quelques, 
points  suivants  :  un  acte  de  reconnaissance  suppose  que  nous 
faisons  une  distinction  entre  des  états  primaires  et  secondaires 
de  conscience  et  en  même  temps  une  distinction  entre  les 
conceptions  imaginées  et  les  souvenirs.  La  localisation  précise 
dans  le  passé  se  fait  à  l'aide  de  groupements  de  souvenirs  et 
avec  des  symboles,  qui  servent  à  mesurer  le  temps. 

Taine  ^  a  donné  des  descriptions  plus  précises  que  ses  devan- 
ciers en  se  servant  d'observations  empruntées  à  des  aliénistes, 
ou  en  faisant  sur  lui-même  des  observations  qui  sont  remar- 
quables par  l'éclat  du  style  peut-être  plus  que  par  l'exactitude 
du  fond.  Voici  le  passage  principal  où  il  décrit  la  localisation: 
«  Je  rencontre  par  hasard  dans  la  rue  une  figure  de  connais- 
sance, et  je  me  dis  que  j'ai  déjà  vu  cet  homme.  Au  même  ins- 
tant, cette  figure  recule  dans  le  passé  et  y  ilotte  vaguement 
sans  se  fixer  encore  nulle  part.  Elle  persiste  en  moi  quelque 
temps  et  s'entoure  de  détails  nouveaux.  «  Quand  je  l'ai  vu,  il 
était  tête  nue,  en  jaquette  de  travail,  peignant  dans  un  atelier; 
c'est  un  tel,  telle  rue.  Mais  quand l'ai-je  vu?  Ce  n'est  pas  hier, 
ni  cette  semaine,  ni  récemment.  J'y  suis  ;  il  m'a  dit,  ce  jour-là, 


'  Il  y  avait  des  pliilosophes  qui  entendaient  par  «  réminiscences  *  des 
états  de  conscience  renouvelés  et  non  reconnus  ;  et  d'autres,  Biran  par 
exemple,  qui  réservaient  ce  nom  à  la  «  reconnaissance  des  états  remémo- 
rés ».  Voyez  E.  Rabier,  Psi/choL,  chap.  xv,  p.  169  et  seq.  (édit.  3""",  Hach., 
1888),  Janet  et  Séailles,  Histoire  de  la  philosophie  {Les  sens  et  la  percep 
lion  externe)  ei  Gaunier,  Traité  des  facultés  de  Vdrne,  1. 1. 

2  Les  sens  et  Inintelligence. 

^  Théorie  de  la  mémoire,  p.  90  et  seq. 

■^  De  l'enchaî/iement  des  idées  fonduinentales,  t.  I,  p.  8  et  seq. 

•''  De   rhitelligence.  G'  éd.,  Hachette,  1892, partie  I,  liv.  tll,  chap.  i  et  par- 
tie II,  liv.  I,  chap.  u. 
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qu'il  attendait  pour  partir  les  premières  pousses  des  feuilles. 
C'était  avant  le  printemps.  A  quelle  date  juste  ?  Ce  jour-là, 
avant  de  monter  chez  lui,  j'avais  vu  des  branches  de  buis  aux 
omnibus  et  dans  les  rues  :  c'était  le  dimanche  des  Rameaux!  » 
Remarquez  le  voyage  que  vient  de  faire  la  figure  intérieure,  ses 
divers  glissements  en  avant,  en  arrière,  sur  la  ligne  du  passé  ; 
chacune  des  phrases  prononcées  mentalement  a  été  un  coup  de 
bascule.  Confrontée  avec  la  sensation  présente  et  avec  la  popu- 
lation latente  d'images  indistinctes  qui  répètent  notre  vie 
récente,  la  figure  a  reculé  d'abord  tout  d'un  coup  à  une  distance 
indéterminée.  A  ce  moment,  complétée  par  des  détails  précis, 
et  confrontée  avec  les  images  abréviatives  par  lesquelles  nous 
résumons  une  journée,  une  semaine,  elle  a  glissé  une  seconde 
fois  en  arrière,  au-delà  de  la  journée  présente,  de  la  semaine, 
plus  loin  encore  au-delà  de  la  masse  mal  délimitée  qui  consti- 
tue nos  souvenirs  prochains.  Alors  un  mot  du  j)eintre  nous 
est  revenu,  et  là-dessus  elle  a  reculé  encore,  au-delà  d'une  limite 
presque  précise,  celle  que  marque  l'image  des  feuilles  vertes  et 
que  désigne  le  mot  printemps.  Un  peu  après,  grâce  à  un  nou- 
veau détail,  le  souvenir  des  branches  de  buis,  elle  a  glissé  de 
nouveau,  cette  fois  non  plus  en  arrière,  mais  en  avant,  et,  rap- 
portée au  calendrier,  elle  s'est  située  en  un  point  précis,  une 
semaine  en  arrière  de  Pâques,  5  semaines  en  avant  des  jours 
gras,  par  le  double  effet  de  deux  répulsions  contraires  qui, 
l'une  en  avant,  l'autre  en  arrière,  se  sont  annulées  l'une  par 
l'autre  à  un  moment  donné  ' .  » 

Ribot  "^  a  repris  la  thèse  de  Taine  et  a  analysé  plus  minu- 
tieusement le  mécanisme  de  la  localisation,  laissant  de  côté  la 
littérature  des  exemples,  pour  lesquels  il  renvoie  le  lecteur 
désirant  des  explications  au  passage  cité  de  Taine.  L'auteur  de 
V Intelligence  ne  s'était  pas  préoccupé  de  la  localisation,  expres- 
sion utilisée  rarement  par  lui,  mais  du  mécanisme,  du  jeu  par 
lequel  la  mémoire  arrive  à  une  simple  notion,  «  réduite  à  une 
pure  conception  de  l'esprit  >',  c'est-à-dire  la  marche  par  laquelle 
«  l'état  de  conscience  est  dépouillé  de  sa  réalité  objective  ». 
Taine,  en  somme,  a  présenté  la  question  toujours  dans  sa  géné- 
ralité, en  prenant  comme  point  de  départ  la  loi  énoncée  par 
Dugald  Stewart,  à  savoir  que  :  «  Les  actes  d'imagination  sont 
toujours  accompagnés  d'une  croyance  (au  moins  instantanée)  à 


i  Ibid..  vol.  II.  p.  53. 

-  Les  Maladies  de  la  mémoire,  p.  33,  chap.  m  et  iv. 
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l'existence  réelle  de  l'objet  qui  les  occupe  '.  »  Ribot  attaque  le 
vrai  sens  du  problème,  il  pense  que  la  localisation  dans  le  temps 
suppose,  «  outre  Tétat  de  conscience  principal,  des  états  secon- 
daires variables  en  nombre  et  en  degrés,  qui,  groupés  autour 
de  lui,  le  déterminent  ».  Le  mécanisme  théorique  de  la  locali- 
sation est  «  une  marche  régressive  qui,  partant  du  présent, 
parcourt  une  série  de  termes  plus  ou  moins  longs  ».  Mais  il 
existerait  des  procédés  encore  plus  simples  consistant  dans 
l'emploi  de  points  de  repère;  ces  points  de  repère  sont  «  un 
événement,  un  état  de  conscience  dont  nous  connaissons  bien 
la  position  dans  le  temps,  c'est-à-dire  Téloignement  par  rapport 
au  moment  actuel,  et  qui  nous  sert  à  mesurer  les  autres  éloigne- 
ments  ».  Ces  points  de  repères  sont  des  états  de  conscience 
plus  forts  que  les  autres  et  «  sont  de  nature  à  susciter  beaucoup 
de  rapports,  à  augmenter  les  chances  de  reviviscences  ». 
M.  Ribot  ajoute  que  ces  points  «  ne  sont  pas  choisis  arbitraire- 
ment, ils  s'imposent  à  nous  ». 

Ribot  développe  cette  thèse  sans  y  ajouter  aucune  recherche 
expérimentale.  «  Ce  procédé  abréviatif,  dit-il,  montre  que  la 
reconnaissance  n'est  qu'un  fait  qui  résulte  d'une  somme  des 
circonstances,  qui  peuvent  faire  surgir  comme  point  de  repère 
telle  ou  telle  autre  sensation.  »  Cette  reconnaissance  dans  le 
temps,  Ribot  la  compare  «  à  un  tableau  aux  perspectives  loin- 
taines, à  la  fois  trompeur  et  exact,  et  qui  tire  son  exactitude  de 
l'illusion  même  ». 

Dans  le  livre  de  James  Sully  ^  sur  les  Illusions^  on  retrouve, 
combinées,  les  influences  de  l'école  anglaise  et  des  deux  psy- 
chologues français  :  Taine  et  Ribot.  L'auteur  ne  sort  guère  des 
considérations  générales;  il  insiste  sur  ce  fait  que  c'est  la  possi- 
bilité d'une  localisation  définie  dans  le  passé  qui  nous  permet  de 
distinguer  un  produit  de  la  mémoire  et  un  produit  de  l'ima- 
gination. 

Ce  qu'on  peut  signaler  d'original  chez  l'auteur,  c'est 
l'ébauche  d'une  classification  des  différents  genres  de  localisa- 
tions :  1°  localisation  définie,  dans  le  cas  où  nous  pouvons  net- 
tement localiser  l'image  mnémonique  dans  le  temps  ;  2°  et  loca- 
lisation indéterminée,  vague,  dans  le  cas  où  nous  sommes 
incapables  de  localiser  l'image  d'une  manière  précise  ;  il  y  a 


1  Philosophie  de  l'esprit  humain,  trad.  Peisse,  1,  p.  177. 

2  Les  Illusions  des  sens  et  de  l'esprit.  Bib.   S.   Int.,  2°  éd.,  1889,  ch.ip.  x, 
p.  166. 
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alors   déformation    de  Timage,  vagues  souvenirs,    erreurs   et 
oublis  *. 

Wundt  ne  s'occupe  presque  pas  de  ce  sujet,  ce  qui  n'a  rien 
d'étonnant  puisque,  dans  son  grand  ouvrage  de  plus  de 
1.000  pages,  il  y  a  à  peu  près  500  pages  sur  les  sensations  et  4 
seulement  sur  la  mémoire,  dans  l'édition  française  ^  ;  ajoutons, 
pour  être  complet,  les  quelques  pages  supplémentaires  de  la 
dernière  édition  allemande^,  qui,  du  reste,  n'ajoutent  rien  d'im- 
portant, ni  de  nouveau. 

Les  autres  auteurs  qui  ont  discuté  accessoirement  la 
question,  ont  presque  toujours  été  inspirés  par  Ribot.  Citons 
principalement  l'étude  de  Krœplin  ^  et  celle  de  SoUier  '^. 

Ce  dernier  auteur  se  fait  remarquer  par  l'analyse  nouvelle 
qu'il  a  présentée  du  processus  de  la  localisation.  D'après  cet 
auteur  on  a  trois  procédés  pour  localiser  :  localisation  rétro- 
grade, localisation  antérograde  et  localisation  par  oscillations 
convergentes  ou  divergentes,  ou,  en  d'autres  termes,  localisa- 
tion par  progression  continue  et  localisation  par  oscillations. 
Les  localisations  rétro  et  antérograde  ont  lieu  quand  «  on  cherche 
si  l'événement  qui  a  donné  lieu  au  souvenir  s'est  produit 
avant  ou  après  le  point  de  repère  »  et  «  on  est  amené  à  ce 
<;hoix  subconsciemment  ou  quelquefois  inconsciemment^  ». 
Lorsqu'on  «  ne  peut  arriver  à  localiser  le  souvenir  dans  l'un 
ou  dans  l'autre  cas  »,  on  a  le  trouble  nommé  paramnésie  de 
localisation. 

Il  faut  ajouter  aussi  à  cet  historique  les  nombreuses  notes 
parsemées  dans  divers  auteurs  médicaux  qui,  en  s'occupant 
des  affections  de  la  mémoire,  ont  fait  des  observations  souvent 
incomplètes,  mais  néanmoins  intéressantes. 

Tandis  que  la  bibliographie  de  la  question  au  point  de  vue 


1  Pour  J.  Sully,  le  souvenir  n'est  qu'un  acte  qui  «  implique  un  effort 
d'attention  au  moment  de  la  reproduction  »,  point  de  vue  quia  été  mis  en 
pleine  évidence  par  lui,  mais  qu'on  retrouve  aussi  chez  les  Écossais,  ctiez 
Taine  et  Ribot. 

2  Élémenls  de  psychologie  physiologique,  trad.  d'après  la  deuxième  édi- 
tion allemande,  1886,  t.  Il,  p.  360-361  et  366-368.  Wundt  dit  que  de  même 
que  pour  la  localisation  des  sensations,  l'adaptation  préalable  de  l'atten- 
tion détermine  les  localisations  des  représentations.  Voy.  Mind,  I,  critique 
<ie  J.  Sully. 

3  Grinidzijf/e,  der  physiologischen  Psychologie,  1893,  4«  éd. 

*  Veber  Erinerungs  falschungen  {Arch.  f.  psych.,  1886-188"). 

*  Les  Troubles  de  la  mémoire,  1892.  Bib.  Charcot-Debove,  chap.  i  et  ii. 
«  Op.  cit.,  p.  43. 
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pathologique  abonde  ^ ,  au  point  de  vue  normal  elle  est  pauvre  2. 

On  a  toujours  étudié  la  question  en  restant  dans  des  consi- 
dérations générales,  incomplètes  et  vagues  ;  on  n'a  jamais 
pénétré  dans  les  détails  ni  étudié  même  la  différence  entre  la 
localisation  médiate  et  immédiate,  entre  les  souvenirs  lointains 
et  rapprochés.  Aucune  recherche  expérimentale  n'a  été  faite. 

C'est  cette  lacune  que  j'ai  cherché  à  combler,  en  faisant 
des  expériences  sur  la  localisation  immédiate  de  souvenirs  des 
mots. 

Dans  la  mémoire  on  distingue  quatre  éléments  :  1°  la  con- 
servation ;  2°  la  reproduction  ;  3"  la  reconnaissance  ;  4°  et  la 
localisation. 

Entre  la  reconnaissance  et  la  localisation  il  faut  étal)lir  la 
différence  suivante  :  La  première  a  lieu  lorsque  nous  jugeons  ou 
que  nous  avons  le  sentiment  confus  qu'une  sensation,  une 
perception,  un  souvenir,  une  idée,  une  émotion,  etc.,  nous  sont 
déjà  connus  et  ont  été  l'objet  d'un  acte  de  conscience  antérieur. 
La  localisation  achevant  l'œuvre  de  la  reconnaissance  consiste 
à  désigner  une  place  quelconque  dans  notre  vie  psychologique 
à  cet  état  de  conscience,  qui  nous  est  déjà  connu.  La  localisa- 
tion n'est  pas  nécessairement  un  acte  de  mémoire^. 


11 


DISPOSITION    DE   L  EXPERIENCE 

Les  expériences  ont  été  faites  d'abord  sur  moi-même  et 
ensuite  répétées  sur  10  autres  personnes,  dans  Tintention  de 
contrôler  les  résultats  qui  m'étaient  personnels. 

Nous  avons  étudié  cette  localisation  dans  des  expériences  de 
mémoire  verbale  immédiate. 

Voici  exactement  comment  j'ai  procédé  :  sur  2.200  carrés  de 

'  Dans  la  thèse  de  Rolillahd  [Amnésie,  principalement  au  point  de  vue 
étiologique,  I880),  on  trouve  la  bibliographie  presque  complète. 

-  Kl'lpe,  Grïindriss  der  Psychologie  ;  Leipzig,  1893.  — J.  J.  van  Biervliet 
Boirac,  Spencer,  Fouillée,  etc.,  traitent  dans  leurs  manuels  de  psychologie 
la  question  avec  des  considérations  générales. 

^  M.  P.  Janet  dans  son  article  Amnésie  {Dictionnaire  de  Physiologie  de 
Ch.  RiCHET,  I,  p.  431,  436)  entend  par  «  localisation  »  un  groupe  de  souve- 
nirs ou  un  période  du  temps  sur  lequel  porte  l'amnésie.  Il  me  semble  que 
le  mot  est  bien  mal  choisi. 
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papier  j'ai  fait  écrire  des  mots  de  deux  syllabes,  noms  com- 
muns, connus  et  inconnus,  quoique  français,  et  j'ai  introduit 
ces  petits  papiers  dans  trois  sacs  :  un  qui  contenait  seulement 
des  mots  connus  ;  l'autre,  des  mots  inconnus  ;  et  le  troisième, 
des  mots  connus  et  inconnus  mélangés.  De  ces  sacs  je  faisais 
retirer,  ou  je  retirais  moi-même,  8,  10,  12  ou  20  petits  papiers, 
que  je  lisais  l'un  après  l'autre  les  retournant  ensuite  à  l'envers 
et  les  disposant  sur  la  table,  dans  leur  ordre,  ou  bien  je  faisais 
prononcer  les  mots  par  une  autre  personne  ;  c'est  ce  qui  eut 
lieu  dans  la  grande  majorité  des  cas.  Les  mots  m'ont  été  dits, 
ou  je  les  ai  lus  avec  des  temps  de  8,  10,  12  et  20  secondes  ;  on 
laissait   s'écouler    avant    chaque  nouvelle   série   le    temps   de 
prendre  des  notes,  ou  de  ranger  d'autres  mots,  ce  qui  faisait, 
en  moyenne,  4  ou  8  minutes  de  repos.  Aussitôt  les  mots  lus 
ou  prononcés,  j'écrivais  immédiatement  en  colonne,   sur  une 
feuille  de  papier,  les  mots  que  j'aVais  retenus  dans  ma  mémoire  ; 
cette    colonne    étant    recouverte,   je    devais,    après    quelques 
secondes,  écrire  sur  une  autre  colonne  le  mot  qu'on  prononçait 
et  lui  assigner  par  un  chiffre  une  place  dans  la  série  ;  le  mot 
aussitôt  écrit  était  recouvert.  A  la  suite  de  chaque  expérience, 
je  notais  les  observations  que  je  pouvais  recueillir  en  m'analy- 
sant.  Parallèlement  à  ces  deux  colonnes,  en  écrivant  les  mots 
dans  leur  ordre   exact,    on    pouvait   facilement  comparer  les 
résultats.  Les  expériences  ont  duré  presque  un  mois  ' . 

Les  expériences  -  faites  sur  d'autres  personnes  sont,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  expériences  de  contrôle.  L'expérimenta- 
teur était  le  plus  souvent  seul  en  tête-à-tête  avec  son  sujet.  II 
avertissait  la  personne  du  genre  d'expérience  qu'on  allait  tenter  ; 
puis,  on  lui  lisait,  avec  les  mêmes  temps,  une  série  de  8  à 
10  substantifs  français  (parfois  on  a  employé  des  séries  de  12  et 
de  20  mots)  ;  le  sujet  répétait,  de  suite  après,  les  mots  qu'il 
avait  pu  retenir.  Puis,  avait  lieu  un  interrogatoire  minutieux  ; 
on  citait  un  des  noms  et  on  posait,  à  propos  de  ce  nom, 
deux  questions  :  quel  rang  occupait-il  dans  la  série  ?  Pour  quel 


1  Le  nombre  total  des  expériences  a  été  de  229,  distribué  ainsi  :  1°  séries 
de  huit  mots  :  85  de  mots  connus,  25  de  mots  inconnus  et  25  de  mots  mélan- 
gés ;  2"  série  de  dix  mots:  32  de  mots  connus,  10  de  mots  inconnus  et  10 
de  mots  mélangés;  3°  série  de  douze  mots  :  10  de  ctiaque  groupe;  et 
4°  séries  de  vingt  mots  :  4  pour  cliaque  groupe. 

Elles  ont  été  faites  pour  la  plupart  dans  la  soirée. 

-'  Le  nombre  des  expériences  avarié  pour  les  autres  personnes  entre  10  et 
40,  dont  la  plupart  étaient  des  séries  de  8  mots  et  surtout  des  mots  connus. 
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motif  lui  attribuait-on  tel  rang  plutôt  que  tel  autre  ?  Le  sujet 
s'expliquait  sur  ces  deux  points  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance et  de  précision,  et  on  notait  ses  réponses  par  écrit,  à 
mesure  qu'il  parlait. 

J'ai  remarqué  qu'il  y  avait  grand  avantage  à  ce  que  le  sujet 
connût  d'avance  le  nombre  de  mots  composant  la  série  à  rete- 
nir ;  il  se  préparait  mieux  à  les  entendre  et  à  les  apprendre  ; 
quand  il  n'était  pas  prévenu,  il  se  sentait  troublé,  embarrassé, 
et  les  résultats  de  ses  localisations  ont  été  beaucoup  moins 
exacts,  ainsi  que  je  l'ai  observé  aussi  sur  moi.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  que  les  sujets  emploient,  pour  bien  retenir  la  place 
des  mots,  certains  procédés,  assez  simples  du  reste,  consistant 
à  fixer  des  points  de  repères  ou  à  subdiviser  la  série  de  mots 
en  plusieurs  groupes  indépendants  :  ce  petit  travail  d'organisa- 
tion se  fait  bien  plus  sûrement  quand  la  longueur  de  la  série 
est  connue  d'avance. 

Une  autre  remarque  préliminaire  est  qu'on  ne  peut  pas  pro- 
longer longtemps  des  expériences  de  ce  genre  ;  elles  paraissent 
amener  une  assez  grande  fatigue  mentale,  dont  les  sujets  se 
sont  plaints  à  plusieurs  reprises  ;  ce  n'est  pas  l'effort  de  mémoire 
qui  les  fatigue,  mais  le  travail  d'analyse  qu'on  leur  demande 
d'exécuter  pour  localiser  les  mots. 

Les  réponses  que  nous  avons  écrites  montrent  de  profondes 
différences  individuelles.  Quelques  personnes  arrivent  à  locali- 
ser la  plupart  des  mots  qu'elles  ont  retenus  ;  elles  les  localisent 
exactement,  mais  ne  peuvent  nullement  se  rendre  compte  des 
raisons  qui  les  guident  ;  elles  donnent  une  affirmation,  elles  sont 
incapables  de  la  justifier.  Nous  obtenons  d'autres  personnes 
des  renseignements  plus  exacts  sur  leur  état  mental  ;  les  unes 
ont  une  grande  abondance  de  réminiscences  plus  ou  moins 
conscientes,  d'autres  font  surtout  des  raisonnements  très  clairs 
et  très  logiques  ;  il  y  a  encore  bien  d'autres  types  de  mentalité. 
Nous  n'avons  pas  l'intention  de  classer  ces  variétés  indivi- 
duelles, parce 'que  nous  n'avons  pas  assez  de  documents  pour 
le  faire,  et  aussi  parce  que  le  but  de  ce  travail  est  tout  autre. 

Nous  réunirons  dans  une  synthèse  d'ensemble  tous  les  pro- 
cédés de  localisation  qne  nous  avons  observés  ;  ils  ne  diffèrent 
du  reste  pas  essentiellement  de  nature  d'une  personne  à  l'autre  ; 
les  différences  individuelles  consistent  plutôt  dans  la  propor- 
tion où  tel  procédé  se  présente  chez  les  différentes  personnes. 
Nous  sommes  arrivés  à  distinguer  7  sortes  de  localisations  : 
i°  localisation  directe,  immédiate  ;  1°  localisation  par  associa- 
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tion;  3°  localisation  médiate  sans  association;  4°  localisation 
avec  un  sentiment  subjectif;  5°  localisation  par  réminiscences  ; 
6°  localisation  par  raisonnement  ;  1°  et  localisation  inexpliquée 
ou  inconsciente. 


III 


LOCALISATION  DIRECTE 

Faute  d'un  meilleur  terme,  nous  appelons  localisation 
directe,  consciente,  le  procédé  qui  consiste  à  fixer  le  rang  d'un 
mot  dans  la  série,  d'après  la  connaissance  de  son  rang  qui  est 
impliquée  par  le  souvenir  lui-même,  et  sans  autre  motif  que  ce 
souvenir. 

Ce  mode  de  localisation  existe   chez  tous  les  individus  que 
j'ai  étudiés,  mais  il  ne  prend  pas  beaucoup  d'extension  ;  on  ne 
fait  en  général  de  la  localisation  directe  que  pour  le  premier 
terme  de  la  série,  pour  le  dernier,   et  parfois   aussi   pour  un 
terme  du  milieu.  Nous  ne  parlons,  pour  le  moment,  que  des 
séries  de   8  mots  ou   des  séries  de  10  mots  connus.  La  règle 
générale  est  qu'après  avoir  écouté  attentivement  les  mots  d'une 
série  de  cette  longueur,  nos  sujets  sont  capables  de  localiser  de 
suite  et  avec  exactitude  le  premier  mot,  le  dernier  mot  et  un 
mot  du  milieu,  le  ¥  ou  le  o^  Si  la  série  devient  plus  longue,  si 
elle  s'étend  à  12  mots,  la  solidité  de  ces  localisations  fondamen- 
tales diminue,  s'ébranle;  le  premier  mot,  surtout,  et  aussi  celui 
du  milieu  sont  fréquemment  oubliés;  on  ne  peut  plus  retrou- 
ver leur  place  ;  dans  une  série  très  longue,   de  20  mots,  par 
exenqile,    le  dernier  mot  subsiste  dans  la  mémoire,    avec  sa 
localisation  exacte,  mais  le  mot  initial  se  perd  le  plus  souvent 
dans   la  masse  lointaine  des  premiers  mots.   11   arrive  aussi, 
assez  fréquemment,  que  ces  deux  mots  extrêmes  sont  confondus 
l'un  avec  Tautre  K  Outre  ces  deux  mots  initial  et  final,  la  loca- 

»  En  ce  qui  me  concerne,  pour  donner  un  exemple,  je  me  suis  trompé 
13  fois  pour  le  dernier  mot,  et  38  fois  pour  le  premier  sur  83  expériences 
avec  des  séries  de  8  mots:  et,  dans  les  séries  de  10  mots,  8  fois  sur  32  pour 
le  dernier  mot  et  18  fois  sur  32  pour  le  premier  mot.  Dans  les  séries  de 
12  mots  le  dernier  mot  a  été  retenu  presque  toujours,  8  fois  sur  10.  Comme 
exemple  de  confusion,  j'ai  pris  3  fois,  sur  32  expériences,  le  premier  pour 
le  10-,  et  4  fois,  sur  la  même  somme,  j'ai  pris  le  dernier  mot  pour  le 
premier. 
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lisation  directe  tombe,  avons  nous  dit,  sur  un  mot  du  milieu  de 
la  série;  le  choix  de  ce  mot  est  déterminé  moins  par  sa  signifi- 
cation que  par  son  rang.  Dans  une  série  de  8  mots,  sa  place 
presque  constante,  pour  moi  personnellement,  est  la  4*  ;  ainsi 
je  note  que,  dans  85  expériences,  j'ai  pris  56  fois  le  4'^  mot,  et 
12  fois  seulement  le  5^.  Quand  la  série  s'allonge,  la  place  de  ce 
mot  médian  est  moins  constante.  Ainsi,  dans  une  série  de  10  mots, 
il  oscille  entre  le  4^  et  le  8*^  rang  ;  dans  32  expériences  qui  me 
sont  personnelles,  il  a  été  4  fois  le  4*",  16  fois  le  5'^,  6  fois  le  6*^, 
3  fois  le  7%  et  1  fois  le  8^ 

La  signification  du  mot  prend  une  importance  dans  les  séries 
longues,  et  c'est  une  chose  curieuse  que  le  mot  médian  sur 
lequel  tombe  l'attention  n'est  pas  en  général  un  mot  clair,  intel- 
ligible ;  c'est  le  plus  souvent  un  mot  inconnu,  ou  dont  le  sens 
est  obscur.  Ma  connaissance  encore  imparfaite  de  la  langue 
française  m'expose  à  rencontrer  souvent  dans  la  série  de  mots 
usuels  des  mots  qui  me  sont  totalement  inconnus,  ou  qui 
offrent  à  mon  esprit  un  sens  vague,  à  moitié  deviné,  et  entrevu 
avec  un  petit  effort;  ce  sont  précisément  ces  mots  qui  s'im- 
posent à  moi  comme  mots  médians  ;  ils  surgissent  au  milieu 
des  autres,  se  gravent  mieux  dans  ma  mémoire  et  sont  comme 
une  étape  de  repos,  une  sorte  d'oasis,  autour  duquel  les  autres 
mots  usuels  se  groupent  en  deux  parties  distinctes,  l'une  avant 
eux  et  l'autre  après.  Dès  que  la  série  devient  plus  grande,  les 
points  de  repère  formés  principalement  par  ces  mots  inconnus 
deviennent  vagues  et,  s'ils  sont  nombreux  ;  ce  sont  les  seuls 
dont  j'aie  quelque  idée  ;  s'ils  sont  distants  l'un  de  l'autre,  ils 
m'apparaissent  côte  à  côte,  bien  qu'en  réalité  5  ou  6  mots  les 
séparent.  De  2  ou  3  mots  inconnus  qui  se  suivent,  le  l*'  sert  le 
plus  souvent  seul  oomme  point  de  repère,  le  2®,  sans  être  retenu, 
est  suffisamment  chargé  de  réminiscences  pour  trouver  une 
place  à  côté  du  premier.  Ce  que  je  viens  de  dire  pour  moi  est 
également  vrai  pour  la  plupart  des  autres  sujets. 

Si  les  séries  de  mots  qu'on  prononce  sont  entièrement  for- 
mées des  mots  inconnus,  il  est  difficile  de  saisir  ces  points  de 
repère,  et  ceux-ci  ne  présentent  plus  aucune  situation  fixe  ;  un 
mot  plus  doux,  plus  euphonique,  surgit  souvent  de  la  masse 
des  mots  bien  qu'il  n'occupe  aucune  place  privilégiée  ;  ainsi 
à  peine  ai-je  remarqué  S  fois  sur  25  expériences  de  ce  genre 
une  influence  du  rang. 

Il  reste  à  expliquer  comment  sont  retenus  et  localisés  ces 
trois  espèces  de  mots,  le  mot  initial,  le  mot  final   et  le   mot 
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médian.  Nous  avons  dit  qu'ils  font  l'objet  d'une  localisation 
directe  par  la  mémoire.  La  personne  leur  attribue  leur  rang 
sans  pouvoir  donner  d'autre  motif.  11  n'y  a  pas  de  réflexion,  ni 
de  tâtonnement.  Tout  do  suite,  on  dit  :  «  Ce  mot  est  le  pre- 
mier, c'est  le  dernier  ;  je  sais  que  c'est  le  premier.  »  Une 
personne  qui  visualise  tous  les  mots  lus,  dit  de  l'un  d'eux  : 
«  C'est  le  premier,  je  le  vois  très  nettement.  »  Un  autre  sujet, 
se  liant  davantage  à  sa  mémoire  auditive,  dit:  «  C'est  le  der- 
nier mot  qui  a  frappé  mon  oreille.  »  Aucune  raison  n'est  allé- 
guée. Parfois,  une  personne  semble  donner  un  motif  de  locali- 
sation ;  elle  dit  :  «  Ce  mot  est  le  dernier,  puisque  vous  l'avez 
prononcé  le  dernier.  »  Mais  il  ne  faut  voir  dans  cette  tournure 
de  phrase  aucune  argumentation  sérieuse  ;  c'est  une  façon  de 
parler  tout  à  fait  vide  de  sens.  On  n'emploie  pas  non  plus  de 
points  de  repère  pour  ces  localisations  fondamentales.  Aussi, 
aurions-nous  quelque  peine  à  les-  décrire,  puisque  nous  ne  leur 
trouvons  guère  que  des  caractères  négatifs.  Ce  qui  est  essen- 
tiel, c'est  la  conviction  profonde  qui  les  accompagne  ;  on 
nliésite  pas,  on  ne  réfléchit  pas  une  minute  ou  davantage,  on 
-est  immédiatement  certain. 

11  faut  remarquer  que  la  localisation  directe  du  mot  initial  et 
du  mot  final  est  précise  ;  celle  du  mot  médian  Test  beaucoup 
moins  ;  on  le  localise  au  milieu,  ce  qui  est  vague  et  même 
inexact  quand  la  série  est  de  8  mots  ;  une  détermination  plus 
précise  est  fournie  alors  par  l'adjonction-d'un  procédé  différent 
de  localisation. 


IV 

LOCALISATION    PAR    ASSOCIATION 

Nous  avons  réuni  dans  un  seul  groupe,  sous  ce  chef,  un  très 
grand  nombre  de  genres  de  localisations,  qui  ont  quelques  traits 
communs,  mais  qui  présentent  cependant  une  étonnante  diver- 
sité. En  revoyant  nos  documents,  nous  sommes  très  vivement 
frappés  de  la  variété  de  ces  procédés,  de  leurs  nuances  presque 
indéfinissables,  et  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  les  classer.  Les 
subdivisions  que  nous  allons  proposer  ont  un  caractère  artifi- 
ciel, elles  nous  sont  imposées  par  la  nécessité  de  faire  une  des- 
cription claire  et  méthodique. 

Nous  avons  d'abord  à  signaler  les  simples  associations  ver- 
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baies  ;  elles  ne  font  leur  office  que  lorsqu'un  mot  est  déjà  retenu 
et  que  son  rang  dans  la  série  est  connu  ;  c'est,  supposons-le, 
le  dernier  mot  de  la  série,  le  8"  ;  on  rappelle  au  sujet  un  autre- 
mot,  et  il  indique  alors  que  ce  mot  est  le  7^,  parce  qu'il  précé- 
dait le  dernier.  «  Bazar  a  été  prononcé  avant  enjeu,  qui  est  le 
dernier  ;  Bazar  est  l'avant-dernier.  »  —  «  Des  réminiscences- 
auditives  rapprochent  tel  iiiot  de  tel  autre  qui  est  le  5^  ;  donc^ 
c'est  le  6*^.  »  Les  sujets,  tout  en  s'exprimant  chacun  à  sa  manière, 
reconnaissent  que  le  mot  n'est  pas  localisé  directement,  par  lui- 
même,  mais  par  rapport  à  un  autre  mot,  qui  sert  de  point  de 
repère  ;  il  est  jugé  comme  antérieur  ou  postérieur  à  ce  point 
de  repère,  auquel  il  est  réuni  par  une  association  verbale.  Le- 
procédé  mental  est  assez  simple,  mais  sous  cette  forme  simple- 
nous  ne  le  croyons  pas  très  fréquent. 

Un  procédé  analogue  est  celui  des  associations  numériques-. 
Plusieurs  personnes,  pour  mieux  saisir  les  localisations  de- 
mots,  s'avisent  d'un  stratagème  qui  consiste  à  accoler  un  chiffre- 
à  chaque  mot,  en  l'entendant  prononcer  ;  le  but  est  de  se  rap- 
peler, en  même  temps  que  le  mot,  le  chiffre  qui  doit  donner  de- 
suite  le  rang  de  la  localisation.  Ainsi,  maison  étant  associé, 
dans  la  mémoire,  au  chiffre  3  qui  a  été  prononcé  mentalement,, 
pendant  que  le  sujet  entendait  dire  «  maison  »,  il  ne  sera  pas 
difficile  de  se  rappeler  que  ce  mot  occupe  le  S*'  rang  de  la  série. 
En  général,  les  mots  ont  été  prononcés  trop  rapidement  pour 
que  le  sujet  eût  le  temps  de  les  numéroter  tous,  en  les  répétant 
à  voix  basse  ;  on  n'arrivait  ainsi  qu'à  numéroter  les  4  premiers, 
et  cette  préoccupation  empêchait  souvent  de  bien  écouter  les- 
suivants.  Un  sujet,  au  lieu  de  prononcer  mentalement  les  numé- 
ros, les  dessinait  avec  le  doigt  sur  la  table,  tout  en  écoutant  les- 
mots  ;  il  écrivait  un  numéro  plus  grand  pour  le  mot  du  milieu. 

Ce  procédé  du  numérotage  nous  achemine  à  la  mnémotech- 
nie,  dont  nous  avons  trouvé  dans  nos  documents  de  très  nom- 
breuses formes,  les  unes  rudimentaires,  les  autres  assez  com- 
plètes. Parfois,  spontanément,  une  association  d'idées  se  fait 
entre  deux  mots  contigus,  s'ils  peuvent  se  réunir  dans  une  même 
phrase,  ou  compléter  un  même  tableau  ;  c'est  un  lien  qui  per- 
mettra de  les  classer  l'un  par  rapport  à  l'autre.  Exemple  :  dans 
une  séMe  de  8,  se  terminant  par  les  mots  dollar  et  bourreau,  on 
demande  la  localisation  de  dollar.  Le  sujet  répond  de  suite  : 
«  C'est  le  7%  car  il  est  associé  avec  bourreau.^  qui  est  le  der- 
nier :  On  paie  des  dollars  à  un  bourreau.  »  Ce  processus 
d'association  prend  un  rôle  tout  à  fait  dominant  chez  certaines 
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personnes  ;  elles  ne  se  contentent  pas  d'associer  2  mots,  elles 
font  des  groupements  de  3,  4  mots  et  davantage,  réunis  par 
une  signification  commune  qui,  évidemment,  est  très  artificielle. 
Ainsi,  dans  une  série  de  12  mots,  une  personne  à  fait  un  groupe 
de  5  mots  réunis  par  l'idée  générale  de  cuisine  (objets  servant 
à  la  cuisine)  et  un  autre  groupe  de  3  mots  réunis  par  l'idée 
générale  de  politique.  Dans  une  autre  série  de  10  mots,  une 
personne  a  fait  un  premier  groupe  de  3  mots  réunis  par  l'idée 
générale  delà  médecine;  un  second  groupe,  toujours  de  3  mots, 
caractérisé  par  l'idée  généi'ale  d'une  fête  ;  et  le  troisième,  de 
2  mots,  par  une  idée  estivale  (buffet,  etc.).  Ce  sont  des  rappro- 
chements forcés,  par  conséquent  volontaires,  qui  dépendent 
d'une  attitude  particulière  de  l'esprit,  prise  à  un  moment  donné. 
Nous  avons  trouvé  des  exemples  de  cette  mnémoteclmie  déve- 
loppée chez  5  personnes 

D'autres  s'y  prennent  un  peu  autrement  :  ils  font  de  la  mné- 
motechnie  avec  le  son  des  mots  ou  leurs  lettres  initiales.  Cet 
artifice  est  employé  assez  fréquemment.  Ainsi,  un  sujet 
remarque  que  les  4  derniers  mots  de  la  série  finissent  en  ou  ; 
cela  forme  un  groupe  spécial,  bien  localisé,  dans  lequel  il  intro- 
duit tous  les  mots  en  ou  qu'on  lui  rappelle.  Il  est  quelquefois 
très  embarrassé  pour  fixer  le  rang  exact  du  mot  dans  ce  groupe, 
et  il  le  fait  soit  au  hasard,  soit  au  moyen  d'autres  procédés  de 
localisation  qui  viennent  se  combiner  au  précédent.  Nous  avons 
relevé  cette  mnémoteclmie  des  désinences  29  fois  dans  toutes 
nos  expériences. 

La  mnémotechnie  des  lettres  initiales  est  tout  aussi  fréquente. 
Beaucoup  de  sujets  forment  des  groupes  avec  3  mots  qui  com- 
mencent par  la  même  lettre  ;  d'autres  remarquent  que  les  ini- 
tiales successives  forment  un  ordre  facile  à  retenir.  Ainsi  un 
sujet  s'est  aperçu  que  les  initiales  des  5  premiers  mots  d'une 
série  étaient  disposées  dans  l'ordre  suivant  :  c-b-a-d-e^  ce  qui 
est  l'ordre  de  l'alphabet,  avec  un  renversement  pour  les  3  pre- 
mières lettres  ;  on  donne  à  ce  sujet  le  mot  départ^  et  il  n'hésite 
pas  à  attribuer  à  ce  mot  le  4"  rang,  ce  qui  était  exact.  11  est 
vrai  que  ce  mot  aurait  pu  occuper  une  place  dans  les  3  derniers 
de  la  série,  et  que  le  sujet  n'a  pas  cherché  de  ce  côté  parce 
qu'il  avait  d'autres  motifs.  C'est  un  fait  à  peu  près  constant 
qu'un  procédé  de  localisation  n'est  pas  employé  seul  ;  il  y  en  a 
un  qui  tient  le  rôle  principal,  mais  d'autres  opérations  semi- 
conscientes  interviennent  pour  contrôler  et  diriger  la  première 
localisation. 


212  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

Les  personnes  qui  ordonnent  la  série  en  groupes  et  font  plus 
ou  moins  de  la  mnémotechnie  nous  frappent  par  le  caractère 
méthodique  de  leurs  réponses  ;  toute  la  série  paraît  être  biea 
ordonnée  dans  leur  tête  ;  elles  se  rendent  en  général  un  compte 
exact  de  ce  qu'elles  savent  et  de  ce  qu'elles  ne  savent  pas. 

On  peut  maintenant  comprendre  ce  qui  fait  l'unité  de  tous 
les  procédés  de  localisation  par  association.  Ce  sont  des  loca- 
lisations indirectes  qui  reposent  sur  des  groupements  de 
diverses  natures,  groupements  de  mots,  groupements  de 
groupes,  g'roupements  par  idées,  par  consonnances,  ou  par 
ressemblance  de  lettres,  ou  par  quelque  bizarrerie  qui  a  frappé 
l'esprit. 


LOCALISATION     MEDIATE    SANS   ASSOCIATION 

Nous  décrivons  sous  ce  nom  certaines  localisations  qui  dif- 
fèrent surtout  des  précédentes  en  ce  que  le  mécanisme  connu 
des  associations  d'idées  n'en  rend  pas  compte.  Ce  sont,  comme 
les  précédentes,  bien  certainement,  des  localisations  médiates, 
qui  ont  besoin  du  secours  de  points  de  repère  ;  et  on  peut 
ajouter  que  ce  sont  des  localisations  que  le  sujet  peut  expli- 
quer ;  c'est  encore  un  trait  commun  avec  les  précédentes.  Ce 
qui  leur  manque,  c'est  l'association  d'idées,  claire  et  précise, 
groupant  ensemble  2  mots  ou  un  plus  grand  nombre.  En  voici 
des  exemples  :  beaucoup  de  personnes,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  coupent  la  série  en  deux,  grâce  au  mot  médian,  qui 
divise  les  deux  moitiés,  et  beaucoup  de  mots  s'orientent  par 
rapport  à  ce  mot  médian,  mais  ils  ne  sont  pas  associés  avec 
lui.  Ainsi,  dans  une  série  où  crayon  remplit  la  fonction  du  mot 
médian,  on  rappelle  le  mot  cerveau  ;  le  sujet  dit  que  ce  mot  est 
avant  crayon,  par  conséquent  dans  la  première  moitié,  mais  il 
ne  peut  en  indiquer  la  place. 

Cet  exemple  est  typique  et  donne  le  résumé  de  bien  d'autres. 
Le  sujet  a  le  sentiment  qu'un  mot  est  antérieur  ou  postérieur 
au  point  de  repère,  mais  il  n'a  fait  aucune  association  entre  ce 
mot  et  le  point  de  repère,  qui  n'ont  pas  été  jusque-là  juxtapo- 
sés dans  sa  pensée.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  est  vrai,  la  diffé- 
rence des  deux  processus  est  difficile  à  saisir,  et  on  peut  se 
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demander  si  l'opération  ne   repose  pas  sur  une    association 

d'idées. 

Nous  croyons  qu'il  faut  rapprocher  de  ce  procédé  de  locali- 
sation la  sensation  des  vides.  Nos  sujets  ont  très  souvent 
remarqué  que  certaines  lacunes  se  sont  produites  dans  la  série, 
par  suite  de  pertes  de  mémoire.  «  Ici,  dit  l'un,  3  mots  me 
manquent.  »  Quelques  personnes  perçoivent  réellement  qu'il  y 
a  une  lacune  unique,  placée  en  tel  endroit,  entre  2  mots  dont 
elles  se  souviennent  exactement.  Parfois  aussi,  tout  en  se 
jugeant  incapable  de  rappeler  le  mot,  on  croit  pouvoir  le  recon- 
naître, ou  on  se  rappelle  que  c'était  un  mot  de  tel  genre,  ou  un 
mot  difficile  à  comprendre.  Plusieurs  auteurs  ont  déjà  rencon- 
tré ce  fait  dans  des  expériences  de  mémoire.  La  théorie  des 
associations  d'idées  ne  semble  pas  pouvoir  en  rendre  compte. 


VI 

LOCALISATION     PAR    ASSOCIATION     AVEC    UN    SENTIMENT 

Pendant  que  le  sujet  écoute  la  série  des  mots,  il  peut  avoir 
certaines  idées,  éprouver  certains  sentiments,  qui,  coïncidant 
avec  les  mots  qu'il  entend,  s'associent  avec  eux,  et  peuvent 
servir  plus  tard  à  les  localiser.  Deux  sentiments  particuliers 
nous  ont  été  décrits  par  les  sujets;  d'abord,  un  sentiment  de 
peine,  d'effort,  qu'on  éprouve  vers  le  milieu  d'une  série  de 
8  mots,  quand  les  premiers  mots,  déjà  entendus,  cessent  de 
résonner  dans  Toreille,  qu'on  sent  qu'ils  vont  échapper,  et  que 
néanmoins  on  ne  peut  pas  s'occuper  d'eux  parce  qu'il  faut  prê- 
ter son  attention  aux  mots  suivants.  Ce  sentiment  d'angoisse 
s'associe  parfois  avec  les  mots  du  milieu  et  les  suivants.  Fré- 
quemment on  obtient  des  réponses  de  ce  genre  :  «  Ce  mot  est  au 
commencement  des  mots  pénibles,  difficiles  à  retenir.  » 

Un  autre  état  émotionnel,  tout  différent,  est  celui  que 
quelques  personnes  éprouvent  en  écoutant  les  derniers  mots  ; 
on  sait  que  se  sont  les  derniers,  on  se  sent  soulagé,  délivré 
d'un  poids,  c'est  un  sentiment  agréable;  il  peut  se  combiner 
aussi  avec  le  souvenir  des  derniers  mots  et  servir  à  leur  locali- 
sation. 
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VII 


LOCALISATION    PAB    REMINISCENCES 

Ce  sont  des  localisations  dont  les  motifs  ne  sont  pas  claire- 
ment perçus  par  le  sujet  et  sont  encore  plus  difficiles  à  expli- 
quer aux  autres  personnes.  Le  sujet  a  l'impression  vague  qu'un 
mot  occupe  tel  rang  ;  il  y  est  conduit  par  un  conflit  d'images, 
d'impulsions,  de  souvenirs,  dans  lequel  il  se  perd  ;  parfois  aussi 
il  obéit  à  une  tendance  émotionnelle  ;  mais  ce  qui  est  constant 
c'est  que  le  sujet  éprouve  un  sentiment  indistinct  et  ne  localise 
pas  au  hasard.  Par  un  jeu  curieux  d'images  surgissent,  dans 
la  mémoire,  des  sons,  des  représentations  associées  à  ces 
images,  mais  qui  souvent  n'ont  aucun  rapport  entre  elles,  pas 
même  un  rapport  éloigné  ;  c'est  un  mécanisme  compliqué,  une 
lutte  de  formes  vagues,  d'actions,  de  mises  en  scène,  dont  on 
ne  se  rend  compte  souvent  qu'à  demi  et  qui,  sans  réfléchir,  con- 
duisent à  l'idée  qu'un  mot  occupe  telle  ou  telle  place.  On  a  une 
image  estompée^  pour  ainsi  dire,  des  mots  et  de  la  place  qu'ils 
occupent. 

Parmi  ces  réminiscences,  il  faut  compter  aussi  celles  provo- 
quées par  la  visualisation,  lorsque  le  sujet  a  lu  lui-même  les  mots 
qu'il  devait  retenir.  La  nature  des  caractères,  la  direction  des 
lettres,  leur  liaison  entre  elles,  la  nuance  de  l'encre,  l'ordre 
d'arrangement  des  mots,  les  rapports  entre  les  mouvements 
qu'on  a  faits  et  les  objets  avoisinants,  etc.,  toutes  ces  représen- 
tations muettes,  indéfinissables, nourrissent  ce  sentiment  vague 
de  connaissance  ^ . 

Nous  touchons  ici  au  seuil  où  s'éteint  la  conscience  claire  et, 
par  conséquent,  le  témoignage  du  sujet  n'est  pas  un  guide  très 
sûr  pour  décrire,  plus  minutieusement,  ces  états  spéciaux, 
dont  beaucoup  d'éludés  contemporaines  nous  ont  révélé  l'impor- 
tance. Nous  devons  donc  nous  borner  à  signaler  le  rôle  de 
l'inconscient  et  à  indiquer  approximativement  son  importance. 

C'est  surtout  dans  les  séries  très  longues,  de  20  mots  par 


1  Lorsque  je  lisais  moi-même  les  mots,  j'avais,  lors  de  la  localisation 
par  réniiniscences,  des  images  colorées  ;  ainsi,  en  dehors  des  caractères 
du  mot  écrit,  je  le  voyais  aussi  imprimé  et  dessiné.  Je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
images  colorées  en  lisant  les  mots,  tandis  qu'à  les  entendre  prononcer- 
l'image  était  soumise  à  bien  des  fluctuations,  et  les  nuances  variaient. 
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exemple,  que  les  réminiscences  sont  un  guide  pour  les  locali- 
sations ;  on  peut  même  dire  que,  dans  ce  cas,  elles  sont  le  guide 
unique.  Après  avoir  entendu  20  mots  répétés  à  la  file,  on  garde 
<lans  Toreillc  seulement  le  souvenir  des  tout  derniers  mots  : 
les  autres  sont  une  masse  confuse  dans  laquelle  on  n'a  gardé 
iiucun  point  de  repère  pouvant  orienter  avec  précision.   Si  on 
dit  un  mot  quelconcpie  de  cette  série,  le  sujet  ne  peut  le  locali- 
ser approximativement  qu'en  se  laissant  aller  à  ses  impressions 
ei  réminiscences  vagues.  Si  vagues  qu'elles  soient,  ces  impres- 
sions sont  bien  réelles  :  on  a  parfaitement  conscience  qu'on  ne 
va  pas  au  hasard.  Ce  qui  le  prouve,  du  reste,  c'est  que,  chez 
beaucoup  do  personnes,   chez  moi  par  exemple,  ce  sentiment 
n'est  pas  trompeur  ;  les  erreurs  de  localisation  par  réminis- 
cences, dans  une  série  de  12  mots  par  exemple,  ont  été  de  17 
âur  35  localisations. 


VIII 

LOCALISATION    PAR    RAISONNEMENT 

La  localisation  par  raisonnement  forme  un  contraste  curieux 
avec  toutes  les  précédentes,  dont  elle  diffère  radicalement.  Le 
raisonnement,  en  général,  commence  son  œuvre  quand  toutes 
les  autres  ressources  de  localisation  sont  épuisées.  Il  reste  des 
lacunes  à  combler  :  le  rang  n°  4,  par  exemple,  n'est  pas  occupé  ; 
le  rang  n°  7  non  plus.  Par  raisonnement,  et  sans  autre  guide, 
on  comble  les  vides,  et  on  place  tel  mot  à  tel  endroit,  tel  autre  à 
tel  autre,  tout  simplement  parce  qu'il  y  a  une  place  vacante. 
C'est  une  besogne  qui  pourrait  être  faite  par  une  personne  qui 
«"aurait  pas  pris  part  à  l'expérience  et  n'aurait  pas  écouté  les 
mots  prononcés  par  l'expérimentateur. 

Le  raisonnement  sert  aussi  à  numéroter  les  mots  quand 
d'autres  procédés  ont  indiqué  leur  ordre  de  succession.  Enfin, 
il  faut  se  rappeler  que  le  raisonnement  s'associe  presque  tou- 
jours à  un  autre  procédé  de  localisation,  et,  comme  nous  avons 
eu  l'occasion  de  le  dire  déjà,  il  y  a  là  un  ensemble  complexe 
d'opérations  ([ui  s'influencent  réciproquement.  Donnons-en 
quelques  exemples:  Un  sujet,  en  mémorisant  une  série  de 
■8  mots,  a  formé  un  groupe  de  2,  puis  un  groupe  de  3.  On  lui 
donne  un  mot  à  localiser,  et  il  s'aperçoit  de  suite  que  ce  mot 
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fait  partie  du  groupe  de  2  localisations  par  association  et  qu'il 
est  le  second  de  ce  petit  groupe.  Mais  cette  détermination  ne 
donne  pas  le  rang  exact  du  mot  ;  c'est  par  raisonnement  qu'on 
arrive  à  lui  donner  un  numéro,  en  comptant  qu'il  y  a  3  mots 
encore  après  lui,  et  que,  par  conséquent,  il  est  au  rang  3.  Enfin, 
chez  beaucoup  de  sujets,  le  raisonnement  prépare  le  travail  de 
localisation  et  le  règle,  en  mettant  d'un  côté  les  places  occu- 
pées, et,  d'autre  part,  les  places  libres.  Plus  on  a  de  points  de 
repère,  plus  le  raisonnement  est  efficace  ;  quand  ils  manquent^ 
on  sent  que  le  raisonnement  commence  à  devenir  insuffisant. 

Quand  la  série  s'allonge  (10  mots,  par  exemple),  le  raison- 
nement cesse  d'être  en  état  de  débrouiller  les  cas  douteux,  et 
un  sentiment  vague,  inconscient,  commence  à  s'imposer.  Dans 
les  séries  de  20  mots,  il  nous  abandonne. 


IX 


RESUME    ET    EXEMPLES 

En  résumé,  la  marche  des  opérations  mentales  est  la  sui- 
vante :  l'esprit  commence  généralement  par  retenir  des  points 
de  repère^  qui  souvent  se  présentent  d'eux-mêmes  ;  on  sépare 
ensuite  la  série  de  mots  en  groupes,  dont  chacun  fonctionne  à 
part,  et  on  localise  dans  ou  d'après  ces  divisions  les  autres 
mots,  à  l'aide  des  associations  de  mots  ou  de  sens  ou  d'émo- 
tions, à  l'aide  des  réminiscences,  et  enfin  au  moyen  de  raison- 
nements. Dans  les  longues  séries,  tout  ce  procédé  se  perd  ;  le 
raisonnement  cède  la  place  à  l'inconscient,  qui  à  son  tour  la 
cède  au  hasard. 

Mais  il  faut  constater  le  fait,  que  la  localisation,  plus  ou 
moins  bonne  en  soi,  est  bonne  par  rapport  à  la  localisation 
consciente  immédiate,  et  en  second  lieu  qu'il  y  a  un  rapport 
intime  entre  les  mots  relativement  bien  localisés  et  les  mots 
retenus. 

Les  points  de  repère  principaux,  —  le  premier  et  le  dernier 
mot,  lé  mot  médian,  —  donnent  le  ton,  et  une  erreur  une  fois 
commise  est  généralement  transmise  au  reste  de  la  localisation. 

Chacune  de  nos  assertions  pourrait  être  illustrée  d'exemples 
nombreux,  que  nous  ne  donnons  pas,  vu  la  place  qu'ils  occupe- 
raient. Nous  nous  contentons  de  quelques  cas. 
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Pour  rendre  plus  clair  ce  que  nous  avons  énoncé  jusqu'ici, 
nous  donnerons  d'abord  un  exemple  personnel,  pris  dans  les 
premières  séries  de  8  mots  connus,  et  qui  nous  paraît  typique. 

Voici  l'ensemble  de  rexpérience  résumé  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


OKDRE  EXACT  DES  MOTS 

MOTS   RETENUS 

MOTS    LOCALISÉS 

l"  Bonuel 

1"   Mounet 

4*=  Coussin 

2*=  Crampon 

2<=  Crampon 

6"  ou  7<=  Détour 

3«  Coûtant 

3"^  Coûtant 

8^  Devoir 

4*=  Coussin 

4*=  Coussin 

6«  ou  7»  Départ 

3«  Départ 

7«  Détroit 

2"  Crampon 

e*"  Détour 

0^  Départ 

!'='■  Bonnet 

7'^  Détroit 

H'  Devoir 

•2'"  on   ^''  Coulant 

S''  Devoir 

» 

5«  Détroit 

Explication  du  tableau.  —  Je  savais  qu'il  y  avait  8  mots. 
Avant  qu'ils  fussent  énoncés,  je  m'étais  proposé  de  bien  mémo- 
riser les  mots,  en  me  préoccupant  plutôt  de  leur  ordre  que  de 
la  mémorisation.  Pendant  qu"on  les  prononçait,  j'ai  répété  à  la 
hâte  les  1^%  2*^  et  3^^,  en  désignant  leur  place.  Lorsqu'on  eut  fini 
de  prononcer  la  série,  je  me  surpris  à  ne  plus  connaître  que  la 
place  du  dernier  mot  et  du  4",  coussin,  auquel  je  m'étais  arrêté, 
ou  plutôt  auquel  j'avais  achevé  la  répétition.  J'avais  aussi  une 
vague  idée  que  dans  la  série  se  trouvaient  des  mots  commen- 
çant par  c  et  d'autres  par  cl,  et  pour  ces  derniers,  par  une  asso- 
ciation vague,  estompée,  je  me  rappelais  les  sons  durs  dtr,  qui, 
j'en  étais  sûr,  entraient  dans  leur  composition.  Je  savais  aussi 
avoir  retenu  le  premier  mot,  mais  je  ne  pouvais  le  prononcer. 
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C'était  mon  capital  de  connaissances  pour  la  localisation,  lors- 
qu'on commença  à  me  poser  les  questions  habituelles  sur  la 
place  occupée  par  les  mots. 

Coussin  ?  c'est  le  premier  mot  sur  lequel  on  m'interrogea.  Je 
savais  qu'il  était  le  4";  j'avais  établi  deux  divisions,  deux  zones, 
l'une  avant  lui,  limitée  par  le  premier  mot,  commençant  par  ô, 
je  le  savais  ;  et  une  autre  zone  après  lui  contenue  entre  coussin 
et  le  dernier  mot  devoir.  Donc  je  l'ai  localisé  consciemment, 
directement,  le  4%  ayant  en  même  temps  l'image  du  mot  écrit 
par  moi-même.  Cette  localisation  directe ,  immédiate,  était 
associée  avec  un  sentiment  de  peine. 

Détour  ?  .l'avais  une  vague  idée  que  parmi  les  derniers  mots, 
à  proximité  de  devoir.,  se  trouvait  un  mot  en  d  (la  série  en  c?), 
contenant  un  f,  et  se  terminant  en  r.  Je  l'ai  placé  6*^  ou  7"^  en  le 
localisant  par  associations,  par  réminiscences,  avec  l'appui 
du  raisonnement,  car  je  me  suis  dit  :  il  est  plus  éloigné  de 
coussin. 

Devoir?  Je  l'ai  localisé  8^  d'une  manière  directe,  immédiate, 
sans  associations. 

Départ  ?  Il  faisait  partie  des  mots  en  d;  donc  il  doit  être 
placé  après  le  ¥.  Le  raisonnement  intervient  et  me  décide  à  le 
placer  6^  ou  7"  :  les  places  4,  8,  sont  prises  ;  les  places  1,  2,  3,  5 
sont  disponibles,  ainsi  que  l'une  des  deux  6  ou  7  ;  le  mot  étant 
en  d,  il  est,  par  conséquent,  parmi  les  derniers.  De  plus,  les 
associations  de  lettres,  presque  identiques  à  celles  du  mot  pré- 
cédent, m'aident  à  le  localiser  le  6''  ou  le  "i". 

Crampon?  11  doit  se  trouver  parmi  les  premiers  en  c,  donc 
avant  coussin; le  l'ai  placé  2%  et  non  pas  3%  sans  savoir  pour- 
quoi, pas  plus  que  je  ne  savais  pourquoi  j'ai  localisé  départ  6^ 
ou  1\  S'il  m'avait  fallu  suivre  le  sentiment  qui  me  dominait, 
d'après  certaines  vagues  réminiscences,  j'aurais  placé  départie 
5^  et  crampon  le  3'':  mais  le  raisonnement  et,  de  plus,  un  sen- 
timent dont  je  ne  peux  me  rendre  compte  en  ontdécidé  autrement. 
Une  moyenne  vérifierait  la  valeur  de  ce  sentiment  inconscient  ; 
dans  8  cas  sur  10,  ce  sentiment  spécial  a  produit  de  bonnes  loca- 
lisations. 

Bonnet?  Ce  mot  éveille  la  représentation  de  l'image  du  mot, 
tel  que  je  l'avais  écrit  à  la  première  place  de  la  colonne,  aussi- 
tôt après  l'énoncé  ;  puis,  je  savais  que  le  1"  commençait  par  b. 
Donc,  localisation  directe,  immédiate. 

Coûtant?  Ce  mot  me  semblait  être  le  2=  ou  le  3«  d'après  cer- 
taines associations  et  réminiscences;    le    raisonnement   m'en 
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faisait  douter,  un  sentiment  subjectif,  une  sorte  de  conscience 
vague,  un  certain  état  d'émotivité  me  fit  croire  qu'il  était  3*. 

Détroit?  Ce  mot  fut  placé  le  5*,  à  la  seule  place  disponible. 

Les  réminiscences  qui  m'aident  à  repousser  ou  à  accepter  la 
place  d'un  mot,  ainsi  que  les  représentations  muettes  qui  m'ont 
suggéré  ou  qui  ont  cherché  à  me  suggérer  l'emplacement  des 
mots  sont  très  curieuses.  Chaque  réminiscence  a  sa  particula- 
rité, son  individualité  insaisissable,  mais  existante  et  qui  influe 
sur  le  raisonnement  dune  manière  positive  ou  négative. 

Comme  on  peut  s'en  convaincre,  ces  différentes  sortes  de 
localisations  concordent  souvent  et  s'entr'aident. 

Si  l'on  pouvait  photographier  l'image  que  j'avais  des  places 
occupées  par  les  mots,  avec  quelques-unes  des  principales 
réminiscences,  on  obtiendrait  l'esquisse  suivante,  qui  donnerait 
une  idée  de  la  mémorisation  immédiate  et  que,  pour  en  donner 
une  idée  plus  claire,  nous  mettrons  en  parallèle  avec  deux 
autres  schémas  de  la  même  série  des  mots  esquissés  par 
2  autres  différents  sujets. 


M.  N.  V. 

M.  G... 2 

M.  S... 

1.  B 

» 

1.  Bonnet 

2.  G 

Crampon 

C 

3.  Coût 

Coûtant 

C 

4.  Coussin 

)) 

4.  Cous 

5.  D' 

Détour 

D 

6.  D....rt 

Détroit 

» 

7.  D....rt 

Dép. 

D 

8.  Devoir 

» 

8.  Devoir 

Voici  une  autre  localisation,  de  la  même  série  des  mots,  faite 
par  M.  H...  Cette  fois,  nous  nous  contenterons  de  transcrire 
les  réponses  données  par  le  sujet. 

Le  sujet  a  retenu  les  mots  mécaniquement  :  «  11  y  a  des  séries 
enc  et  en  d.  »  «  Le  premier  mot  est  en  ô...;  je  l'ai  retenu,  mais 
ne  puis  pas  le  dire  ;  aussitôt  que  je  l'entendrai,  je  le  reconnaî- 
trai ;  d'ailleurs,  c'est  le  seul  en  b.   » 

Coussin?  «  Série  en  c.  Puisque  départ  est  le  4*  ou  .5*,  cous- 
sin est  avant  lui,  car  la  série  en  c  est  avant  départ.  11  occupe 
une  des  3  premières  places.  » 


1  Coloré. 

-  Les  mots  étaient  vus  dun  teint  violette   avec  le  caractère  de   mon 
écriture. 
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MOTS  PKO.NONCÉS 

MOTS  RETENUS 

MOTS  LOCALISÉS 

1"  Bonnet 

!<='■  Bonnet 

2^3'■ou4''  Coussin 

2'=  Crampon 

2«  Crampon 

6«  Détour 

3"=  Coûtant 

3>^  C 

8''  Devoir 

4^  Coussin 

k"  Coussin 

6'=  ou  7''  Départ 

5«  Départ 

5"  Départ 

3''  Crampon 

G«  Détour 

6<'  Détour 

i""^  Bonnet 

7^  Détroit 

)) 

7«ou6''  Détroit 

S''  Devoir 

8«  Devoir 

4"=  Coûtant 

Détour?  «  Série  en  d.  Je  ne  sais  la  place  d'aucun  mot  de 
la  série.  Disons  qu'il  occupe  la  6^  place,  la  série  en  «avenant 
après  le  mot  du  milieu,  départ.   » 

Devoir?  «  Le  dernier,  quoique  les  4  mots  en  d  commencent 
par  de.  » 

Départ?  «  C'est  au  milieu.  C'est  le  repos,  et  en  même  temps 
le  commencement  de  la  série  en  d.  Il  est  au  milieu,  et  pourtant 
il  me  semble  que  je  subis  une  illusion  sur  sa  place.  Peut-être  est- 
il  le  6''  ou  même  Xel"  ^. 

Crampon?  «  Série  en  c;  un  des  3  en  c;  disons  le  3'^.  » 

Bonnet?  «  Le  premier,  le  seul  en  b.   » 

Détj'oit  ?  <(  En  d  :  Q^  ou  7^  Si  détour  est  le  6%  détroit  est  le  7'^  : 
une  réminiscence  et  des  associations  verbales  me  donnent  une 
idée,  quoique  vague,  de  cette  succession.   » 

Coûtant?  «  Le  4*  :  la  seule  place  libre,  si  je  ne  me  trompe. 
En  tout  cas  avant  départ.  » 


'    Les  contradictions   de   cette  nature  sont  assez  fréquentes  dans  les 
réponses  des  sujets. 
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Citons  la  localisation  des  mots  dans  une  autre  expérience, 
faite  également  sur  M.  H... 


MOT>  PHO.NnNi:.K-> 

MOT?    KETEMS 

MOTS  LOCALISÉS 

["'■  Décret 

l"''  Décret 

2*'  OU  3''  Dragée 

2''  Canon 

» 

9''  Crampon 

3''  Dragée 

» 

I'''  <iu  2''  Décret 

4'^  Gorget 

» 

10"^  Accès 

o"'  Entrée 

o'=  Entrée 

6'^  Conscrit 

6"  Conscrit 

6'=  Conscrit 

?  (iorget 

7'=  l-:<sai 

8"=  Gazon 

S""  Gazon 

S""  Cazon 

9«  Crépon 

^'^  Entrée 

9"  Crépon 

7^  Essai 

2''  ou  3"  Canon 

10'-  Accès 

» 

?  Essai 

Le  sujet  avait  perdu  les  premiers  mots.  Il  dit  :  «  Je  suis 
arrivé  à  bien  fixer  le  o*"  mot  :  entrée;  tout  ce  que  vous  avez  pro- 
noncé, jusqu'à  entrée,  est  perdu.  Il  reste  quand  même  des  mots 
qui  commencent  par  c,  c/,  g,  et  je  sais  qu'il  m'en  manque  3. 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  leur  assigner  une  place,  et  c'est  pour 
ce  motif  que  je  me  suis  mis  à  répéter  verbalement  les  mots  qui 
suivaient  entrée.  » 

Dragée  ?  «  Il  me  manque  totalement  ;  assurément  il  est  dans 
«  l'oubli  »  qui  précède  entrée  :  peut-être  2®  ou  3*.  Des  réminis- 
cences et  des  associations  tout  à  fait  obscures  viennent,  en  der- 
nier lieu,  confirmer  ma  localisation,  quoique  si  indécise.  » 
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Crépon?  «  Je  ne  sais  pas..,  !  Mais  si  :  crépon,  essaie  après 
gazon  :  donc  vers  la  fin,  le  9*  peut-être.  » 

Décret  ?  «  Peut-être  entre  les  premiers.  C'est  drôle,  je  ne  me 
rappelle  pas  le  premier;  c'est  peut-être  lui.  Je  le  place  le  l*""  ou 
le  2^  » 

Accès?  «  Il  est  le  10^,  mais  c'est  essai,  qui  est  le  10*,  ou  peut- 
être,  je  n'ai  pas  bien  entendu  :  deux  fois  le  même  nom  !  » 

Conscrit?  «  Entrée,  conscrit.  C'est  le  6^.  11  faut  à  présent  que 
je  répète  les  derniers  mots  pour  me  rendre  bien  compte  des 
places  restées  libres.  » 

Gorget  ?  «  Un  autre  mot  qui  me  manque  !  Je  veux  récapitu- 
ler les  mots,  mais  je  les  ai  perdus  complètement  de  mémoire; 
je  ne  peux  pas  assigner  une  place  à  ce  mot  ;  en  tout  cas  il  est 
dans  le  voisinage  à'entrée.  » 

Gazon?  «   Gazon,  crépon.  Le  8*^  par  conséquent.   » 

Entrée?  «  Le  5*,  et  j'ai  dit  pourquoi.   » 

Canon  ?  «  Il  doit  être  dans  le  vide  précédant  entrée  :  peut- 
être  le  2  ou  3«.  » 

Essai  ?  «■  Me  voilà  dérouté  !  Alors  il  y  a  deux  mots  différents  : 
accès  et  essai,  et  c'est  curieux  que  je  les  aie  confondus.  »  Le 
sujet  répète  plusieurs  fois  les  deux  mots,  et  finalement  il  dit  : 
a  Je  pense  qu'accès  est  le  dernier,  tandis  que  l'autre  à  présent 
me  manque  absolument.  » 

Pour  finir,  nous  donnons  un  tableau  des  différentes  sortes  de 
localisations  fausses  et  vraies  qui  me  sont  personnelles  dans 
les  séries  de  8,  10  et  12  mots  connus  (p.  223). 

Bien  entendu,  les  chiffres  contenus  dans  ce  tableau  indiquent 
seulement  les  localisations  prédominantes,  car,  comme  les 
localisations  souvent  concourent  et  s'entr'aident,  il  serait  très 
difficile,  sinon  impossible,  d'exprimer  en  chiffres  les  localisa- 
tions exactes  pour  chaque  espèce  en  particulier. 


X 

En  cherchant  à  présenter  les  conclusions  de  notre  travail,, 
nous  devons  indiquer,  avec  autant  de  précision  que  possible,. 
quel  était  l'état  de  la  question  antérieurement  à  nos  recherches, 
et  quelle  est  la  contribution  que  nous  avons  apportée  à  nos 
connaissances  sur  la  localisation  des  souvenirs.  Maintenant 
que  nous  avons  vu  à  l'œuvre  tant  de  procédés  si  différents  de 
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localisation,  qui  se  sont  montrés,  même  dans  des  expériences 
relativement  aussi  simples  que  celles  de  la  mémoire  d'une  série 
de  mots,  nous  pouvons  comprendre  quel  est  le  mode  de  locali- 
sation que  nos  prédécesseurs  ont  eu  en  vue  dans  leurs  descrip- 
tions. Leurs  descriptions,  purement  théoriques,  rappelons-le, 
ont  presque  uniquement  pour  objet  cette  variété  que  nous  avons 
désignée  sous  le  nom  de  localisation  par  association;  le  cas  si 
joliment  décrit  par  Taine  rentre  évidemment  sous  cette  rubrique, 
bien  qu'il  ne  repose  pas  uniquement  sur  des  perceptions  d'asso- 
ciation; il  est  probable  que  des  réminiscences  et  des  sentiments 
semi-conscients  ont  aidé  quelque  peu  l'auteur  dans  son  travail 
de  localisation.  Les  descriptions  plus  abstraites  de  Ribot  font 
partie  du  même  groupe;  d'après  cet  auteur,  la  localisation  con- 
sisterait, nous  le  rappelons,  à  prendre  des  points  de  repère  et  à 
situer  le  souvenir  par  rapport  à  ces  points  de  repère  ;  comme 
il  ne  s'agit  pas  d'une  observation  particulière,  avec  ses  détails 
concrets,  bien  réels  et  bien  vivants,  nous  ne  pouvons  guère 
préciser  davantage  notre  interprétation  ;  mais  il  nous  semble 
que  Ribot  a  adopté  l'opinion  de  Taine  en  la  systématisant,  et 
a  eu  surtout  en  vue  la  localisation  par  association  ou  quelque 
autre  type  d'association  médiate. 

Notre  travail  a  bien  montré,  croyons-nous,  l'insuffisance  des 
descriptions  précédentes,  qui  ne  donnent  qu'une  expression 
partielle  de  la  réalité,  et  aussi  une  expression  simplifiée  à 
outrance.  Résumons  les  points  principaux  auxquels  nous  sommes 
parvenus  : 

1°  11  n'y  a  pas  un  processus  unique  de  localisation,  mais  plu- 
sieurs processus,  de  nature  bien  distincte  ; 

2°  Ces  processus  ne  reposent  pas  tous  essentiellement  sur  la 
mémoire;  quelques-uns  reposent  sur  le  raisonnement;  et  en 
outre,  dans  un  grand  nombre  de  cas  où  la  localisation  se  fait 
par  mémoire,  le  raisonnement  dirige  ou  contrôle  ce  travail; 

3°  La  localisation  ne  se  fait  pas  constamment,  comme  on  l'a 
décrite,  par  association,  c'est  à  dire  par  rapport  à  des  points 
de  repère.  Ce  n'est  là  qu'une  forme,  la  forme  médiate.  Cer- 
taines localisations  sont  directes,  immédiates. 

N.  Vaschide. 


IX 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LA  LOCALISATION 
DES  SENSATIONS  TACTILES.  —  L'EXPÉRIENCE 
DARISTOTE. 


Nous  avons  publié  l'année  dernière  (t.  II,  p.  168-192)  les 
résultats  principaux  de  nos  expériences  sur  la  localisation  des 
sensations  tactiles;  nous  avons  poursuivi  ces  expériences  encore 
cette  année,  et  nous  sommes  arrivés  à  quelques  résultats  nou- 
veaux sur  la  localisation  des  sensations  tactiles.  Ces  expériences 
ont  été  faites  à  Gùttingue,  au  laboratoire  de  M.  G.  E.  Millier,  à 
qui  nous  présentons  nos  remerciements  pour  Famabilité  avec 
laquelle  il  nous  a  reçu.  5  sujets  ont  bien  voulu  prendre  part  à 
nos  expériences  ;  ce  sont  :  M"'*  C.  Henri,  M.  Josf,  Miss  Martin, 
M.  Millier,  et  M.  Pilzecker  :  nous  les  remercions  pour  le  con- 
cours qu'ils  nous  ont  prêté.  De  plus, 2  aveugles, qui  ont  perdu  la 
vue  quelques  mois  après  la  naissance,  ont  aussi  servi  à  nos  expé- 
riences ;  l'un  a  42  ans  et  s'occupe  de  musique  ;  il  peut  lire  et 
écrire  ;  l'autre  est  un  jeune  homme  de  18  ans,  qui  peut  aussi 
lire  et  écrire. 

Dans  notre  étude  de  l'année  dernière  {Ann.  Ps.^  II,  p.  186), 
nous  avons  rapporté  un  fait  qui  prouvait  l'importance  des 
mouvements  pour  la  localisation  des  sensations  tactiles  ;  le 
sujet  tenait  sa  main  étendue  cachée  derrière  un  écran  et  avait 
devant  lui  un  modèle  en  gypse  de  sa  main  ;  l'expérimentateur 
touchait  un  point  de  la  main,  et  le  sujet  devait  indiquer  sur  le 
modèle  le  point  qu'il  croyait  être  touché;  or,  en  touchant  la 
face  dorsale  de  l'un  des  doigts  (index,  médius  ou  annulaire),  le 
sujet  éprouvait  quelquefois  un  doute  relativement  au  doigt  qui 
avait  été  touché  ;  si  on  touchait,  par  exemple,  le  milieu  de  la 
deuxième  phalange  du  médius,  il  savait  bien  l'endroit  touché, 
mais  il  ne  savait  pas  si  c'était  le  médius  ou  l'annulaire  qui  avait 

l'année  psychologique.  III.  lo 
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été  touché,  et  pour  le  décider  il  suffisait  au  sujet  de  faire  un  très 
léger  mouvement  avec  l'un  des  doigts;  ce  mouvement,  remar- 
quons-le, était  quelquefois  tellement  faible  qu'il  ne  faisait  pas 
varier  l'intensité  du  contact  produit.  Ce  doute,  qui  parfois  a 
même  donné  lieu  à  des  erreurs  de  doigts,  s'est  produit  chez  la 
plupart  des  sujets. 

Il  était  donc  nécessaire  d'étudier  avec  plus  de  détails  l'influence 
des  mouvements  et  des  sensations  kynesthésiques  sur  la  loca- 
lisation des  sensations  tactiles,  d'autant  plus  que  certains  auteurs, 
comme  Steinbuch,  Wundt^Bain^  etc.,  font  jouer  à  ces  sensations 
kynesthésiques  un  rôle  important  dans  le  processus  de  la  loca- 
lisation. Nous  avons  été  ainsi  amené  à  examiner  de  plus  près 
la  localisation  des  sensations  tactiles,  dans  différentes  positions 
des  doigts  et  surtout  dans  la  position  croisée. 

On  doit  distinguer,  croyons-nous,  2  cas  différents  dans  le 
processus  de  la  localisation  : 

1°  On  touche  un  seul  point  de  la  peau  du  sujet,  celui-ci  doit 
dire  ou  montrer  sur  une  photographie  où  il  croit  être  touché  ; 

2°  On  touche  deux  points  de  la  peau,  le  sujet  doit  dire  à  quelle 
distance  et  dans  quelle  direction  ces  deux  points  lui  semblent 
être  l'un  de  l'autre  ;  dans  ce  second  cas,  le  sujet  peut  soit  se 
représenter  (ou  penser)  les  endroits  de  la  peau  qui  sont  touchés, 
soit  en  faire  abstraction  et  considérer  ces  deux  points  comme 
des  points  isolés  situés  dans  l'espace  sans  rapport  avec  les 
endroits  de  la  peau  ;  les  différents  sujets  peuvent  employer  plus 
facilement  l'un  ou  l'autre  procédé  :  il  y  a  des  différences  indi- 
viduelles considérables. 

Il  fallait  étudier  l'intluence  des  sensations  kynesthésiques  dans 
ces  2  cas.  Donnons  un  exemple  :  on  touche  un  point  de  la  pulpe 
du  médius,  le  sujet  indique  sur  un  dessin  de  la  main  le  point 
où  il  croit  être  touché,  il  commet  une  certaine  erreur  de  localisa- 
tion ;  puis,  on  place  le  médius  dans  une  autre  position  et  on 
touche  le  môme  point  de  la  pulpe;  la  localisation  du  sujet  dif- 
férera-t-elle  de  la  précédente  et  quelle  sera  cette  différence  ? 
C'est  le  premier  cas. 

On  touche  deux  points  simultanément,  l'un  sur  la  pulpe  du 
médius,  l'autre  sur  la  pulpe  de  l'annulaire  ;  le  sujet  doit  soit 
avec  un  compas  indiquer  la  distance  des  deux  points  et  la  direc- 
tion de  la  ligne  qui  les  joint,  soit  sur  un  dessin  indiquer  les 
positions  des  deux  points.  En  comparant  la  distance  et  la  direc- 
tion réelles  avec  celles  indiquées  par  le  sujet,  on  obtient  l'erreur 
commise.  On  répète  la  même  chose  pour  une  autre  position  des 
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doigts,  et  on  compare  les  erreurs  commises  dans  les  deux  posi- 
tions. C'est  le  deuxième  cas. 

Nous  avons  comparé  deux  positions  des  doigts:  1"  la  posi- 
tion normale^  les  doigts  étendus  et  rapprochés  l'un  de  l'autre  ; 
2°  la  position  croisée;  un  des  doigts  est  passé  en  dessous  d'un 
autre  ;  en  général,  ces  doigts  étaient  le  médius  et  l'annulaire, 
quelquefois  le  médius  et  l'index  ou  l'index  et  l'annulaire. 

Passons  aux  résultats  obtenus  au  moyen  de  plus  de  1 .500  expé- 
riences : 

Première  série.  —  Contact  simultané  de  deux  points.  —  Le 
sujet  tient  sa  main  droite  étendue  devant  lui,  soit  la  face  pal- 


Fig.  61.  —  L"illusion  d'Aristote,  et  expériences  avec  des  doigts  placés  nor- 
malement (fig.  1)  et  croisés  (fig.  2). 


maire  en  haut,  soit  la  face  dorsale  en  haut,  et  dans  ce  dernier  cas 
la  main  est  au-dessus  de  la  table,  appuyée  sur  un  support,  de 
façon  qu'on  puisse  toucher  les  pulpes  des  doigts  par  en  dessous. 
Un  écran  empêche  le  sujet  de  voir  sa  main.  On  touche  deux 
points,  l'un  sur  la  pulpe  du  médius,  l'autre  sur  la  pulpe  de 
1  annulaire  ;  le  sujet  doit  indiquer  avec  un  compas,  qu'il  tient 
dans  la  main  gauche,  la  distance  et  la  direction  apparentes  des 
points.  Ensuite  on  appuie  sur  l'un  des  points  ;  le  sujet  doit 
indiquer  lequel  des  points  lui  a  paru  être  appuyé. 

Les  expériences  ont  montré  sans  exception  que,  lorsqu'on 
touche  deux  points  a,  b  dans  la  position  normale  des  doigts,  et 
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puis  les  mêmes  deux  points  les  doigts  étant  croisés,  la  distance 
et  la  direction  indiquées  par  le  sujet  étaient  presque  les  mêmes 
dans  les  2  cas;  pourtant,  en  réalité,  la  distance  et  la  direction 
sont  quelquefois  très  différentes  dans  ces  deux  positions  des 
doigts. 

Exemples  :  La  table  suivante  contient  les  résultats  moyens 
pour  un  sujet  (Miss  Martin};  les  mêmes  résultats  sont  obtenus 
avec  les  autres  sujets.  Les  lignes  horizontales  indiquent  la  direc- 
tion frontale  ;  les  lignes  verticales,  la  direction  sagittale. 


POSITION  NORMALE  DES  DOIGTS 

POSITION 

CROISÉE 

DISTANCE   ET   DIRECTION 

DISTANCE    ET    DmECTIO^ 

DISTANCE   KT   OIHECTION 

DISTANCE   ET   DIRECTION 

réelles  des  points 

indiquées 

réelles  des  mêmes  points 

indiquées 

4  mm  _^ ^ 

3  ^/a™""-* >- 

1 
23  mm  / 

1 
7  l/^mm   / 

jODi™  -< ►- 

/ 

19   V2"""'*^ 

i 

1 
15  mm   j. 

/ 
19  72'"°'  '^ 

Igmm    / 

/ 

Igl/.^mm    / 

j  2  ™™  -< ►- 

f 
Igmm   / 

\ 

20  7-2°""      ^ 

/ 

20  1  /.^mm  X 

^gmm       K 

24  mm      Y 

/ 

23  mm    / 

/ 

2,3  72°''^    "^ 

2  mm  _^ ^ 

21   V2™™  ^ 

On  voit  que,  lorsque  dans  la  position  normale  des  doigts  la 
distance  des  points  est  faible  (4  milimètres),  la  distance  indi- 
quée par  le  sujet  pour  la  position  croisée  est  un  peu  supérieure 
(7  et  1/2  millimètres)  ;  et,  lorsque  dans  la  position  normale  la 
distance  des  points  est  grande  (23  millimètres),  celle  indiquée 
par  le  sujet  dans  la  position  croisée  est  plus  petite  ;  mais,  en 
général,  les  chiffres  de  la  4^  colonne  diffèrent  bien  peu  de  ceux 
de  la  2®  colonne,  et  beaucoup  des  chiffres  de  la  S*"  colonne. 
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C'est  le  fait  connu  sous  le  nom  de  Villusion  d'Aristote; 
seulement  il  est  présenté  ici  sous  une  forme  plus  générale,  qui 
a  déjà  été  indiquée  par  River.s  ' .  On  énonce,  en  général,  l'illusion 
d'Aristote  de  la  manière  suivante  :  si  on  croise  le  médius  et 
l'index,  comme  le  montre  la  figure  61,  et  qu'on  mette  entre  eux 
une  petite  boule  de  façon  qu'elle  touche  les  deux  doigts  croisés, 
on  croit  qu'il  y  a  deux  boules.  Nous  avons  trouvé  la  règle 
générale  suivante  :  Si  on  touche  les  pulpes  des  deux  doigts  croisés 
avec  deux  pointes  d'un  compas^  plus  les  pointes  seront  écartées^ 
c'est-à-dire  plus  les  points  touchés  seront  éloignés  l'un  de  l'autre, 
plus  ils  paraîtront  être  rapprochés  ;  si  les  pointes  sont  écartées 
de  2  millimètres,  le  sujet  croira  que  les  points  touchés  sont  à 
une  distance  de  22  millimètres,  et  si  les  pointes  sont  écartées 
de  23  millimètres,  il  semble  au  sujet  que  la  distance  des  points 
est  égale  à  7  millimètres.  Remarquons  que  ce  fait  s'observe 
chez  les  aveugles,  aussi  bien  que  chez  les  individus  normaux. 

—  Un  deuxième  résultat  donné  par  les  expériences  est  le  ren- 
versemeyrt  des  deux  points  :  si  on  appuie  sur  le  point  gauche,  le 
sujet  croit  qu'on  a  appuyé  sur  le  point  droit,  et  réciproquement. 
Ce  fait  avait  été  signalé,  en  1855,  par  Czermak,  qui  l'a  comparé 
au  renversement  de  l'image  rétinienne  2  ;  cet  auteur  a  aussi 
signalé  une  illusion  analogue  à  celle  d'Aristote  qu'on  obtient 
en  déplaçant  les  lèvres  de  façon  que  les  milieux  des  lèvres 
s'écartent  dans  le  sens  latéral  et  en  sens  inverse  l'une  de 
l'autre  ;  si  on  touche  avec  un  crayon  les  deux  lèvres,  il  semble 
que  deux  crayons  touchent  chacun  une  lèvre.  Ces  observations 
de  Czermak  sont  rarement  mentionnées. 

Deuxième  série.  —  Contact  de  deux  points.  Localisation  sur 
un  dessin  \des  doigts.  —  Dans  les  expériences  précédentes,  le 
sujet  devait  faire,  autant  que  possible,  abstraction  des  doigts  ; 
il  ne  devait  pas  penser  à  la  position  des  doigts  ni  aux  points 
touchés  sur  cha(|ue  doigt  ;  il  était  intéressant  de  voir  si  les 
résultats  précédents  seraient  modifiés,  si  on  priait  le  sujet  de  se 
représenter  aussi  bien  que  possible  la  position  des  doigts,  de 
penser  aux  points  touchés  sur  les  doigts  et  même  d'indiquer 
ces  points  sur  un  dessin  schématique  des  doigts,  soit  dans  la 
position  normale,  soit  dans  la  position  croisée.  Le  sujet  avait 


'  RiVERS,  A  Modification  of  Arislotle's  Experiment.  Mind,  1894,  p.  383. 
-  Czermak,  Beih'/if/e  ziir  Physiologie  des  Taslsinnes.  Ueber  dus  Verkefirl- 
fûlilen  {Wiener  akad.  Sitzunysber.,  1853). 
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devant  lui  un  dessin  pareil  aux  figures  1  et  2,  et,  lorsqu'on 
touchait  deux  points,  il  devait  avec  un  crayon  indiquer  les 
endroits  qu'il  croyait  être  touchés. 

Les  résultats  précédents  ont  été  obtenus  avec  la  même  netteté 
aussi  dans  ces  expériences,  mais  un  résultat  nouveau  s'y  est 
ajouté  :  le  point  touché  sur  le  médius  est  indiqué  dans  la  position 
croisée  des  doigts  à  Vendroit  correspondant  de  V annulaire  et  le 
point  de  V  annulaire  à  ï  endroit  correspondant  du  médius.  Ainsi 
on  touche  dans  la  position  croisée  des  doigts  les  points  a' ,  h\ 
situés  à  une  distance  de  24  millimètres;  ces  points  sont,  dans  la 
position  normale  des  doigts,  les  points  a,  6,  dont  la  distance  est 
16  millimètres  ;  le  sujet  indique  sur  le  dessin  (fig.  2)  les  points 
c,  d\  on  remarque  que  la  distance  de  ces  points  c,  d  est  environ 
égale  à  celle  de  «,  h;  de  même,  la  direction  cd  diffère  peu  de 
celle  de  ah  ;  enfin,  si  on  appuie  sur  le  point  h\  le  sujet  dit  que 
c'est  le  point  de  \ annulaire  rfqui  a  été  appuyé,  et  inversement, 
lorsqu'on  appuie  sur  «',  il  croit  que  c'est  le  point  c  qui  est 
appuyé. 

Troisième  série.  —  Contact  d'un  point.  Localisation  sur  un 
dessin.  —  Il  était  intéressant  de  voir  si  l'illusion  disparaissait 
lorsqu'on  ne  touche  qu'un  seul  point  de  l'un  des  doigts.  Les 
expériences  ont  montré  que  l'illusion  subsistait  :  si  on  touche  un 
point  de  la  'pxdpe  de  Tannidaire.,  le  sujet  indique  le  point  corres- 
pondant du  7nédius  et  réciproquement .  Ce  résultat  comme  les 
précédents  s'observe  aussi  chez  les  aveugles. 

Cherchons  maintenant  à  répondre  à  la  question  que  nous 
avons  posée  au  commencement;  quelle  est  l'influence  produite 
par  les  sensations  kinestliésiques  dans  le  cas  du  croise- 
ment des  doigts?  Nous  pouvons  dire  que,  d'une  part,  cette 
influence  est  très  forte  ;  de  l'autre,  elle  est  minime.  En  effet, 
supposons  que  les  doigts  soient  dans  la  position  normale 
(fig.  Ij  et  (ju'on  touche  deux  points  a,  b  ;  ils  semblent  au  sujet 
être  à  une  certaine  distance  l'un  de  l'autre  et  dans  une  certaine 
direction  ;  déplaçons  les  doigts,  par  exemple  écartons-les  :  la 
distance  et  la  direction  apparentes  varient,  comme  toute 
expérience  le  montre;  déplaçons  les  doigts  de  façon  à  les 
croiser,  la  distance  et  la  direction  ne  varient  presque  pas. 
Mais,  d'un  autre  côté,  les  doigts  étant  croisés,  on  rapporte  à 
l'annulaire  tout  contact  du  médius,  et  inversement;  les  sen- 
sations kinesthésiques  indiquent  bien  au  sujet  que  les  doigts 
sont  croisés  ;  mais  elles  n'entraînent  pas  de  croisement  dans  les 
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sensations  tactiles  :  le  point  qui  était  à  (janche  dans  la  position 
normale  semble  être  aussi  à  gauche  dans  la  position  croisée, 
quoique,  en  réalité,  il  soit  maintenant  à  dr&ile. 

Ces  faits  ne  peuvent  pas,  croyons-nous,  être  expliqués  par 
les  théories  de  la  localisation  des  sensations  tactiles  qui  ont  été 
émises  jusc[u'ici  ;  ni  la  théorie  physiologique,  qui  admet  que  la 
localisation  repose  sur  une  structure  spéciale  pour  chaque 
point  ou  sur  la  fonction  différente  des  fibres  nerveuses  qui 
partent  de  chaciue  endroit  de  la  peau  vers  le  cerveau,  ni  la 
théorie  des  signes  locaux  de  Lotze  et  de  Wundt,  ni  enfin  celle 
■des  associations  de  Bain  ne  peuvent  expliquer  comment,  les 
■doigts  étant  croisés,  on  localise  les  contacts  du  médius  sur 
l'annulaire,  et  réciproquement.  Xous  ne  donnons  pas  ici 
d'explication  de  ces  résultats;  il  est  certain,  croyons-nous,  que 
l'habitude  joue  un  rôle  important  :  la  position  croisée  n'est  pas 
une  position  habituelle,  on  ne  s'en  sert  pas  et  on  n"a  pas  eu 
Toccasion  de  contrôler  par  d'autres  sens  les  sensations  tactiles 
que  l'on  obtient  en  croisant  les  doigts.  Ce  n'est  pas  une  expli- 
cation, c'est  seulement  un  facteur.  Nous  reviendrons  sur  la 
théorie  de  ces  résultats  dans  un  autre  travail  où  nous  les  com- 
parerons avec  les  données  obtenues  jusqu'ici  sur  le  sens  du  lieu 
<le  la  peau. 

Remarquons  encore  que  l'illusion  analogue  à  celle  d'Aristote 
se  produit  dans  beaucoup  de  cas  :  il  suffit  de  rapprocher  entre 
elles  deux  parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  rapprochées 
habituellement,  par  exemple  appliquer  l'oreille  contre  la  partie 
postérieure  de  la  tète,  rapprocher  avec  les  doigts  la  lèvre 
supérieure  et  le  nez,  etc.  ;  en  touchant  avec  une  pointe  de 
crayon  simultanément  les  deux  parties  rapprochées,  on  a  la 
sensation  de  deux  pointes,  et  la  distance  apparente  de  ces  deux 
pointes  sera  d'autant  plus  grande  que  les  parties  rapprochées 
sont  habituellement  plus  éloignées  l'une  de  l'autre;  ainsi,  lors- 
<|u'on  croise  l'index  et  l'annulaire,  la  distance  des  deux  points 
semblera  être  plus  grande  que  lorsqu'on  croise  le  médius  avec 
l'annulaire  ou  avec  l'index. 

Victor  Henri. 
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Nous  nous  proposons  d'étudier  les  différents  facteurs  qui 
entrent  dans  tout  travail  psychique  et  physique  ;  nous  passe- 
rons en  revue  les  méthodes  employées  pour  Fétude  des  «  facul- 
tés de  travail  »  d'un  individu,  et,  enfin,  nous  résumerons  les 
résultats  obtenus  dans  les  recherches  publiées  jusqu'ici  sur 
cette  question. 

Cette  étude  est  une  suite  du  travail  publié  par  M.  Binet  et 
moi  sur  La  Psychologie  individuelle,  l'année  dernière^. 

Le  nombre  et  l'importance  des  recherches  sur  le  travail  psy- 
chique et  physique  augmentent  d'année  en  année  ;  cela  tient 
au  rôle  pratique  de  ces  études  ;  en  effet,  elles  permettent,  d'une 
part,  de  déterminer  les  différentes  conditions  dans  lesquelles 
le  pouvoir  psychique  et  physique  aug-mente  ou  diminue  ; 
d'autre  part,  elles  permettent  de  mesurer  l'influence  de  diffé- 
rents agents  et  de  différentes  circonstances  sur  le  travail  psy- 
chique et  physique;  ces  deux  points  sont  d'une  importance 
capitale  pour  la  pédagogie  et  pour  la  psychiatrie.  Quelle  est 
la  distribution  des  classes  la  moins  fatigante  pour  l'élève  ? 
Combien  d'heures  de  travail  faut-il  imposer  au  maximum  pour 
des  élèves  d'un  âge  déterminé  ?  Quelle  est  l'influence  des  diffé- 
rents médicaments,  comment  agissent-ils  sur  le  travail  psy- 
chique et  sur  le  travail  physique?  Voilà  des  questions  qu'on 
peut  déjà  résoudre  maintenant  à  l'aide  de  la  psychologie  expé- 
rimentale ;  et  chez  les  aliénés  on  peut,  avec  les  procédés  inven- 
tés, suivre  pas  à  pas  les  différentes  modifications  du  corps  et 
de  l'esprit  ;  on  peut  prévoir  d'avance  une  amélioration  ou  une 

1  Année  Psjcholo,r/iqiie,  Il  (1895),  p.  4M,  1896. 
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aggravation  de  l'état  ;  on  peut  arrêter  à  temps  un  traitement 
qui  n'améliore  pas  l'état  du  malade  et  le  remplacer  par  un 
autre  ;  en  somme,  la  psychologie  expérimentale  permet  d'ana- 
lyser avec  finesse  les  pouvoirs  psychique  et  physique  d'un  indi- 
vidu. 

Notre  étude  se  composera  de  deux  parties  :  Méthodes  et 
Résultats.  Nous  nous  arrêterons  avec  plus  de  détails  sur  les 
méthodes. 


METHODES   EMPLOYEES 

Avant  d'examiner  les  méthodes,  il  faut  préciser,  autant  que 
possible,  les  processus  psychiques  et  physiques  que  l'on  peut 
étudier;  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  le  faire  que,  dans 
beaucoup  de  recherches,  on  ne  s'est  pas  occupé  spécialement 
de  cette  question  ;  nous  voyons  par  exemple  que,  parmi  les 
méthodes  employées  par  Krœpelin,se  trouve  l'appréciation  d'un 
certain  intervalle  de  temps  ;  mais  il  s'occupe  peu  de  la  ques- 
tion de  savoir  à  quelles  conclusions  cette  épreuve  peut  con- 
duire. 

11  s'agit  de  déterminer  les  différents  facteurs  qui  font  partie 
du  travail  psychique  et  physique  ;  et  puis,  il  faudra  indiquer 
comment  on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'état  de  ces  différents 
facteurs  chez  un  individu  pris  dans  des  conditions  déterminées. 

Il  est  difficile  de  donner  une  classification  des  différents  tra- 
vaux psychiques  et  physiques;  leur  nombre  varie  indéfiniment; 
en  effet,  on  peut  affirmer  que  tous  les  processus  psychiques 
peuvent  faire  partie  d'un  travail  psychique  et  physique  ;  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  se  représenter  l'état  mental  d'un  can- 
didat pendant  l'examen  :  les  sentiments  les  plus  divers,  l'atten- 
tion, la  mémoire,  le  raisonnement  et  bien  d'autres  fonctions  sont 
en  activité.  Mais  on  peut  se  demander  s'il  n'existe  pas  un  cer- 
tain nombre  de  facteurs  de  première  importance  qui  entrent 
nécessairement  dans  tout  travail  psychique  et  physique. 

Parmi  ces  facteurs,  il  faut  d'abord  indiquer  {'attention  :  elle 
s'exerce  dans  tout  travail  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  :  un 
travail  automatique  nécessite  le  moins  d'attention,  tandis  qu'un 
travail  consistant  dans  un  raisonnement  abstrait  ne  peut  être 
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effectué  que  lorsque  rattention  est  concentrée.  Dans  ces  diffé- 
rents cas,  le  pouvoir  de  concentration  de  l'attention  influe  sur 
la  valeur  et  la  durée  du  travail  d'une  manière  tout  à  fait  diffé- 
rente ;  l'influence  sera  d'autant  plus  forte  que  le  travail  néces- 
sitera plus  de  concentration  de  l'attention  ;  ainsi  un  travail 
automatique,  tel  que  la  marche  ou  la  simple  énumération,  est 
effectué  par  un  homme  normal  presque  aussi  bien  s'il  concentre 
son  attention  sur  ce  travail  ou  s'il  le  fait  automatiquement,  et 
même,  quelquefois,  lorsque  l'attention  est  fixée  sur  le  travail, 
l'individu  se  fatigue  plus  vite  que  si  l'attention  est  relâchée  ;  au 
contraire,  il  existe  toute  une  série  de  travaux  psychiques  et 
physiques  qui  ne  peuvent  être  faits  que  si  l'attention  est  fixée, 
tels  sont,  par  exemple,  certaines  formes  difficiles  de  calcul 
mental,  la  résolution  d'un  problème,  la  mémoire  immédiate,  etc.  ; 
dans  ces  cas,  toute  cause  qui  produit  une  légère  distraction  ou 
une  diminution  de  la  force  de  l'attention  influe  sur  la  valeur, 
la  rapidité  et  la  durée  du  travail. 

Un  autre  facteur  qui  entre  aussi  dans  tout  travail,  c'est 
Ceffort  volontaire  ;  de  même  que  l'attention,  il  se  déploie  à  des 
degrés  différents,  suivant  les  travaux  ;  tantôt  il  faut,  pour  effec- 
tuer un  travail,  un  effort  volontaire  considérable,  par  exemple 
s'il  s'agit  de  grimper  à  une  corde  ou  d'apprendre  par  cœur  une 
série  de  mots  peu  intéressants  ;  tantôt,  au  contraire,  l'effort 
volontaire  est  réduit  à  son  minimum,  comme  dans  la  marche 
par  exemple.  Sur  l'influence  de  l'intensité  de  l'effort  volontaire 
nous  avons  la  même  remarque  à  faire  que  sur  l'attention  :  cette 
influence  sera  d'autant  plus  forte  que  le  travail  nécessitera  un 
effort  volontaire  plus  considérable. 

On  voit,  par  conséquent,  que  les  deux  facteurs  principaux*, 
qui  entrent  nécessairement  dans  tout  travail  psychique  agissent 
d'une  manière  différente,  suivant  que  le  travail  est  plus  ou 
moins  automatique;  il  y  a  là,  croyons-nous,  une  méthode  de 
classification  des  différents  travaux  psychiques  et  physiques  : 
on  peut  les  ordonner  sur  une  ligne  continue,  en  commençant 
par  les  plus  automatiques  et  en  terminant  par  ceux  que  l'on  fait 
pour  la  première  fois  et  ([ui  nécessitent  une  forte  concentration 
de  l'attention  ;  une  deuxième  division  que  nous  emploierons  de- 
puis le  commencement  de  notre  étude  est  la  séparation  des 
travaux  en  psychiques  et  physiques  :  dans  les  premiers  entrent 


1  Nous  n'affirmons  pas  que  ces  deux  facteurs  sont  complètement  indé- 
pendants l'un  de  l'autre. 
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surtout  les  différents  processus  intellecluels,  tandis  que  les 
derniers  consistent  surtout  dans  un  travail  musculaire. 

Quelles  sont  donc  les  questions  ([ue  la  psychologie  expéri- 
mentale doit  se  poser  dans  Tétude  du  travail  psychique  et  phy- 
sique y  La  réponse  à  cette  question  est  très  courte  :  ce  sont  les 
facultés  de  travail  d'un  individu  et  les  variations  de  ces  facultés 
sous  linfluence  de  différentes  conditions  que  la  psychologie 
expérimentale  cherche  à  déterminer. 

La  première  question  que  nous  devons  examiner  est  l'énu- 
mération  des  facultés  de  travail.  On  peut  diviser  ces  facultés  en 
deux  groupes  : 

1°  Les  facultés  de  travail  générales  qui  se  rapportent  à  tous 
les  travaux  psychiques  et  physiques  ; 

2°  Les  facultés  de  travail  particulières  qui  ne  se  rapportent 
qu'à  un  genre  particulier  de  travaux. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  preniier  groupe  de  facultés  se  dé- 
duit des  propriétés  des  processus  psychiques  principaux  qui 
entrent  nécessairement  dans  tout  travail  ;  or,  nous  avons  vu 
plus  haut  que  ces  processus  sont  V attention  et  Veffort  volontaire. 
Examinons-les  déplus  près. 

Veffort  volontaire.  —  Nous  commençons  par  ce  processus, 
parce  que  nous  avons  peu  de  chose  à  en  dire  :  la  détermination 
expérimentale  de  la  force  de  l'effort  volontaire  qu'un  individu 
peut  fournir  et  de  la  constance  volontaire  est  encore  impossible; 
on  doit  se  contenter  jusqu'à  présent  de  descriptions  vagues  et 
de  l'introspection;  il  est  vrai  que,  dans  les  cas  anormaux,  ces 
méthodes  suffisent,  et  il  existe  beaucoup  d'observations  qui 
montrent  combien  l'incapacité  de  faire  un  effort  volontaire  (dans 
V aboulie ,  par  exemple)  influe  sur  tout  travail  psychique  et  phy- 
sique. 

Les  expériences  qu'on  a  proposées  pour  l'étude  de  l'effort 
volontaire  donnent  des  résultats  complexes  qui  ne  permettent 
pas  d'isoler  l'effort  volontaire  des  autres  facteurs  :  attention, 
fatigue  musculaire,  etc.  Telles  sont  :  la  méthode  dynamomé- 
trique où  le  sujet  doit  presser  aussi  longtemps  que  possible  avec 
une  force  maximum  un  dynamomètre,  ou  un  dynamographe, 
qui  indique  l'effort  dépensé  dans  ses  relations  avec  la  durée  ;  la 
méthode  des  réactions,  où  le  sujet  doit  faire  un  certain  mouve- 
ment aussi  vite  que  possible  ;  la  fatigue  produite  en  tenant  le 
bras  tendu  aussi  longtemps  que  possible,  l'expérimentateur 
notant  la  durée  du  soulèvement  etles  tremblements  de  la  main. 


236  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

toutes  ces  méthodes  sont  loin  d'être  suffisantes,  la  question  est 
encore  à  étudier  ^ . 

L'attention.  —  L'étude  expérimentale  de  l'attention  est  en- 
core à  l'état  embryonnaire,  moins  cependant  que  celle  de  l'effort 
volontaire,  car  on  peut  indi(]uer  dès  maintenant  un  certain 
nombre  de  méthodes  qui  permettent  de  développer  cette  étude. 

Chez  un  individu  donné,  on  peut  se  demander  quelle  est  la 
force  de  concentration  maxima  de  l'attention  que  l'individu 
peut  donner  dans  des  conditions  déterminées,  comment  varie 
l'intensité  de  concentration  de  l'attention  depuis  le  commence- 
ment du  travail  jusqu'à  la  fin,  et  quelle  est  la  variation  produite 
dans  la  force  de  concentration  de  l'attention  lorsqu'on  répète 
le  même  travail  à  des  intervalles  de  repos  déterminés.  De 
plus,  il  est  important  d'étudier  l'influence  produite  par  diffé- 
rents facteurs  sur  l'intensité  de  concentration  de  l'attention; 
parmi  ces  facteurs  se  trouvent  la  fatigue  intellectuelle  ou  phy- 
sique, le  repos  à  l'état  de  veille  et  sous  forme  du  sommeil,  et, 
enfin,  différents  médicaments. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  l'attention  influe  sur  la 
valeur  du  travail,  lorsque  celui-ci  n'est  pas  automatique  ;  la 
valeur  d'un  travail  continu  est  indiquée  par  son  exécution  sans 
erreurs,  par  la  rapidité  du  travail,  par  la  durée  et  par  la  cons- 
tance dans  l'exécution  ;  ainsi,  par  exemple,  si  le  travail 
consiste  dans  une  série  d'additions,  le  travail  sera  d'autant 
mieux  exécuté  qu'il  y  aura  moins  d'erreurs  commises,  que  les 
additions  seront  faites  plus  vite,  que  le  sujet  les  fera  plus 
longtemps  et,  enfin,  que  toutes  ces  qualités  varieront  moins 
avec  la  durée  des  calculs.  Il  y  a  donc  intérêt,  pour  que  le  travail 
soit  meilleur,  d'abord  à  ce  que  le  sujet  soit  capable  d'une 
forte  concentration  de  l'attention,  et  aussi  qu'il  puisse  maintenir 
cette  concentration  aussi  longtemps  que  possible  sans  diminu- 
tion ;  par  conséquent,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  un  travail  continu 
non  automatique,  il  faut  se  mettre  dans  les  meilleures  conditions 
pour  l'attention.  Mais  comment  déterminer  pratiquement  les  dif- 
férentes propriétés  de  l'attention  ?  Il  n'existe  pas  de  méthode 
sûre  qui  permette  de  mesurer  le  degré  de  concentration  maxi- 
mum   de   l'attention    chez    un    individu  ;  un   certain   nombre 


1  Voir,  pour  plus  de  détails,  sur  les  méthodes  précédentes  :  Féré,  Sen- 
sation et  Mouvement;  A.  Binet,  Altérations  de  la  personnalité,  Paris,  1892; 
A.  Binet  et  V.  Henri,  Psychologie  individuelle  {Année  psychol.,  II,  p.  461). 
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de  méthodes,  indiquées  dans  un  travail  antérieur  publié  par 
M.  Binet  et  moi  ',  donnent  une  idée  approximative  du  «  pouvoir  » 
d'attention  ;  ces  méthodes  sont  loin  d"étre  parfaites  et  géné- 
rales, de  sorte  que  la  question  peut  être  considérée  comme  non 
résolue  ;  les  deux  méthodes  indiquées  par  nous  sont  :  1"  la 
méthode  des  métronomes  :  on  fait  battre  simultanément  deux 
métronomes  à  des  vitesses  un  peu  différentes  (par  exemple  50 
et  60  à  la  minute),  et  le  sujet  doit  compter  tous  les  coups  qu'il 
entend  ;  2"  méthode  de  plusieurs  actes  simultanés  :  le  sujet  doit 
lire  et  écrire  simultanément  deux  morceaux  différents. 

Les  expériences  faites  jusqu'ici  par  ces  deux  méthodes  sont 
trop  peu  nombreuses  ;  elles  ont,  il  est  vrai,  montré  que  les  indi- 
vidus qui  peuvent  très  fortement  concentrer  leur  attention 
arrivent  à  compter  les  battements  des  métronomes  pour  des 
vitesses  plus  grandes  que  les  individus  ne  donnant  qu'une  con- 
centration moyenne.  11  n'existe  pas  d'étude  suivie  sur  la  force 
de  concentration  maxima  ;  mais  il  faut  mentionner  ici  les 
expériences  faites  par  M.  Binet,  en  France,  et  par  Bolton,  en 
Améritpie,  sur  la  mémoire  des  chiffres  des  élèves  ;  l'expérience 
consistait  à  dire  à  un  élève  un  certain  nombre  de  chiffres, 
5  par  exemple,  et  à  le  prier  de  les  répéter  dans  le  même  ordre  ; 
on  détermine  le  nombre  maximum  de  chiffres  qui  peut  être 
retenu  ;  il  est  certain  que  la  mémoire  des  chiffres  intervient 
pour  une  grande  part  dans  ces  expériences,  mais  la  force  de 
concentration  de  l'attention  joue  aussi  im  rôle  qui  est  peut 
être  aussi  important  ;  or,  il  s'est  dégagé  des  expériences  faites 
sur  un  grand  nombre  d'élèves  que  ce  sont,  en  général,  les  pre- 
miers élèves  de  la  classe  qui  retiennent  le  plus  de  chiffres  2; 
il  est  difficile  de  faire  dans  les  résultats  la  part  de  la  mémoire 
et  la  part  de  l'attention  ;  peut-être  de  nouvelles  recherches 
dirigées  de  ce  côté  éclairciraient-elles  la  question. 

S'il  n'est  pas  facile  de  déterminer,  d'une  manière  absolue,  la 
force  de  concentration  maxima,  il  est  bien  plus  facile  d'ob- 
server les  changements  du  «  pouvoir  d'attention  »  sous  l'influence 
de  différentes  conditions.  Cette  question  est  plus  inqjortante 
pratiquement  que  la  première  ;  en  effet,  elle  doit  nous  rensei- 
gner sur  les  meilleures  conditions  de  travail  pour  tous  les  indi- 
vidus, elle  est  la  base  de  l'hygiène  de  l'esprit  ;  ce  n'est  qu'après 

'  Binet  et  Henri,  La  Psychologie  individuelle  [Année  Psycholorjique, 
t.  II,  p.  446). 

-'  BixET,  Psijchologie  des  grands  calculateurs.  —  Boltox,  The  Growth  of 
Memory  in  School  Children  {Amer.  Journ.  of  Psych.,  IV,  p.  362). 
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l'étude  complète  de  cette  question  qu'on  pourra  faire  une  dis- 
tribution rationnelle  des  différentes  leçons  ;  et,  de  même,  dans 
le  traitement  de  certains  aliénés,  surtout  des  idiots,  une  des 
questions  principales  est  de  savoir  augmenter  la  force  de  con- 
centration de  l'attention.  Rappelons  ici  qu'on  a  même  essayé  de 
donner  une  classification  des  différents  idiots  et  imbéciles  en 
s'appuyant  sur  leur  pouvoir  d'attention  \ 

Pour  étudier  les  changements  de  la  force  de  concentration 
de  l'attention  sous  l'influence  de  différentes  causes,  il  faut 
faire  les  expériences  avec  un  certain  nombre  de  processus  psy- 
chiques qui  se  trouvent  sous  une  dépendance  plus  ou  moins 
forte  de  l'attention  ;  la  comparaison  des  résultats  obtenus  à 
l'état  normal,  et  après  l'influence  de  la  cause  qu'on  étudie 
indiquera  l'influence  cherchée. 

Nous  disons  qu'il  faut  choisir  plusieurs  processus  psychiques  ; 
en  effet,  si  on  n'en  prenait  qu'un  seul,  on  ne  saurait  pas  si  la 
cause  en  question  a  influé  sur  le  pouvoir  d'attention  ou  sur  les 
autres  facteurs  qui  font  partie  du  processus  choisi  ;  par  consé- 
quent, il  faut  prendre  plusieurs  processus  aussi  différents  que 
possible  et  qui  se  trouvent  sous  la  dépendance  du  pouvoir  d'at- 
tention. On  n'a  pas  encore  fait  d'étude  de  ce  genre  jusqu'ici;  les 
auteurs  se  sont  toujours  contentés  de  quelques  cas  particuliers 
pour  en  déduire  des  conclusions  générales.  Dans  la  grande 
majorité  des  cas,  on  fait  des  expériences  sans  bien  se  rendre 
compte  pourquoi  on  les  fait  suivant  telle  méthode  et  non  pas 
suivant  une  autre,  et  quel  est  le  rapport  de  ces  expériences  aux 
questions  générales  ;  ainsi  on  veut,  par  exemple,  étudier  l'épui- 
sement mental  de  l'élève  après  une  leçon  d'une  heiire,  on 
choisit  une  expérience  quelconque,  et  on  la  fait  avant  et  après 
la  leçon  ;  quelques  auteurs  préfèrent  des  dictées  ;  d'autres,  le 
calcul  mental  ;  d'autres,  la  courbe  d'épuisement  ergographique; 
d'autres,  enfin,  la  finesse  du  sens  du  lieu  de  la  peau  ;  et,  ceci 
fait,  on  écrit  des  phrases  générales  sur  le  surmenage  de  la 
jeunesse,  sur  la  mauvaise  organisation  du  plan  d'études,  sur 
l'inutilité  des  examens,  etc.,  etc.  ;  aucun  auteur,  à  notre  con- 
naissance, n'a  commencé  par  analyser  avec  soin  les  différents 
facteurs  qui  entrent  dans  tout  travail  psychique  et  physique, 
par  étudier  de  plus  près  les  différents  genres  d'épuisement  et 
leur  cause,  pour  arriver  ainsi  à  des  méthodes  rationnelles  per- 
mettant de  déterminer  le  degré  d'épuisement. 

'  P.  SoLLiER,  Psychologie  de  l'idiot  et  de  l'imbécile. 
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Nous  présentons  ici,  comme  essai,  une  série  d'expériences  à 
faire  pour  déterminer  rinlluence  de  différentes  causes  sur  le 
pouvoir  d'attention.  Voici  ces  expériences  : 

1°  Métronomes.  —  On  fait  battre  simultanément  deux  métro- 
nomes à  des  vitesses  un  peu  différentes,  et  on  cherche  la  vitesse 
maxima  pour  laquelle  le  sujet  est  encore  capable  de  compter 
les  battements  ; 

:2°  Calctd  mental.  —  On  donne  au  sujet  à  faire  mentalement 
une  série  de  multiplications  ;  le  nombre  d'erreurs  et  la  durée 
des  calculs  devront  être  notés  ; 

3"  Mémoire  des  chiffres.  —  On  détermine  le  nombre  de  répé- 
titions nécessaires  pour  apprendre  une  série  de  12  chiffres;  il 
faut  montrer  les  chiffres  un  à  un  et  les  répéter  à  des  intervalles 
bien  déterminés,  toujours  les  mêmes  ; 

4°  Sens  du  lieu  de  la  peau.  —  La  limite  de  l'écart  minimum 
des  pointes  d'un  compas,  avec  lesquelles  on  touche  la  peau» 
varie  beaucoup  avec  la  force  de  concentration  de  l'attention  ;  on 
déterminera  cette  limite  sur  plusieurs  endroits  différents  de  la 
peau,  10  environ;  lintluence  d'un  défaut  d'attention  se  fera 
sentir  dans  les  expériences  sur  tous  les  endroits  de  la  peau  ; 

5°  Copie  dun  texte  écrit  dans  une  langue  qu'on  ne  connaît 
pas.  mais  dont  les  lettres  sont  les  mêmes  que  celles  de  la 
langue  maternelle  ;  l'on  présente  le  texte  renversé  de  bas  en 
haut  ;  cet  exercice  nécessite  une  forte  concentration  de  l'atten- 
tion ;  la  vitesse  (nombre  de  lettres  qu'on  copie  par  minute)  et 
le  nombre  d'erreurs  commises  varient  avec  la  force  de  concen- 
tration de  l'attention; 

6°  Souligner  certaines  lettres  dans  un  texte  imprimé  écrit  dans 
une  langue  que  l'on  connaît;  les  expériences  de  M:  Bourdon 
ont  montré  qu'il  vaut  mieux  prendre  plusieurs  lettres  qu'une 
seule  et  qu'il  vaut  mieux  prendre  un  texte  qu'on  comprend 
qu'un  texte  que  l'on  ne  comprend  pas.  On  priera,  par  exemple, 
le  sujet  de  souligner  aussi  vite  que  possible  tous  les  e,  les  î,  lès 
n,  les  s  et  lesr;  la  vitesse  et  le  nombre  d'erreurs  varient  avec 
la  force  de  concentration. 

11  est  certain  que  ces  expériences  sont  incomplètes  et  insuf- 
hsantes,  mais  ce  n'est  qu'en  étudiant  expérimentalement  la 
question  qu'on  pourra  arriver  à  des  résultats  satisfaisants  ; 
nous  comptons  revenir  plus  tard  sur  cette  question. 

Parmi  les  6  g-enros  d'expériences  indiqués  plus  haut,  on  n'a 
fait  jusqu'ici  que  sur  une  seule  une  étude  régulière  :  c'est 
l'étude  du  sens  du  lieu  de  la  peau  chez  des  élèves  et  chez  des 
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jeunes  gens  occupés  dans  une  industrie  de  tissage.  Les  expé- 
riences ont  montré  que  le  sens  du  lieu  de  la  peau  déterminé  sur 
plusieurs  endroits  du  corps  varie  beaucoup  suivant  Tétat 
d'épuisement  ou  de  repos.  Nous  rapporterons  plus  loin  les 
résultats  détaillés. 

Le  calcul  mental  et  la  mémoire  des  chiffres  ont  bien  été  étu- 
diés par  quelques  auteurs;  mais,  comme  les  expériences  ont 
été,  en  général,  faites  sur  un  seul  de  ces  processus,  il  est  impos- 
sible de  décider  si  c'est  la  force  de  concentration  de  l'attention 
ou  la  mémoire  des  chiffres  et  la  faculté  d'association  qui  a  été 
étudiée. 

11  ne  suffit  pas,  pour  qu'un  travail  soit  de  bonne  qualité,  que  la 
force  de  concentration  maxima  de  l'attention  soit  aussi  grande 
que  possible;  il  faut,  de  plus,  que  l'individu  puisse  fixer  pendant 
un  certain  temps  son  attention  avec  une  intensité  constante; 
cette  dernière  condition  est  même,  peut-être  plus  importante 
que  la  première  ;  il  s'agit  donc  d'indiquer  les  méthodes  qui  per- 
mettent de  déterminer  le   degré  de  constance  de  l'attention; 
cette  question  est  plus  facile  à  résoudre  que  la  première;  en 
effet,  il  suffit  de  clioisir  un  certain  nombre  de  travaux  continus 
qui  sont  sous  la  dépendance  de  l'attention  et  d'étudier  comment 
varie   la  qualité   du  travail  avec  la  durée;  il  faut    ici  encore 
prendre  plusieurs  travaux  pour  pouvoir  éliminer  autant  que 
possible  les  autres  facteurs  et  en  déduire  la  variation  ;  il  est 
certain  que  jamais  on  n'obtiendra  une  élimination  complète  ;  on 
arrivera   à   des  approximations  et   des   suppositions,   puisque 
l'attention  se  trouve  sous  l'influence  des  différents  facteurs  qui 
entrent  dans  le  travail  exécuté.  L'attention  sera  plus  vite  épui- 
sée lorsqu'on  fera  du  calcul  mental,  par  exemple,  que  lorsque  le 
travail  consistera  à  compter  les  lettres  d'un  texte,  et  elle  sera 
moins  vite  épuisée  en  écrivant  une  dictée  qu'en  apprenant  par 
cœur  des  séries  de  chiffres  ;  on  peut,  croyons-nous,  affirmer 
que,  plus  le  travail  nécessite  une  forte  concentration  de  l'atten- 
tion, plus  on  sera  vite  épuisé,  et  moins  il  est  nécessaire  de  fixer 
son   attention  sur   le  travail  plus   on  pourra   travailler   sans 
fatigue;  donnons  un  exemple  :  soient  deux  travaux  psychiques, 
l'un  consistant  à  apprendre  des  séries  de  12  chiffres  par  cœur 
et  l'autre  consistant  à  faire  de  simples  additions,  il  est  certain 
qu'il  faut  plus  de  concentration  de  l'attention  dans  le  premier  cas  ; 
après  une  demi-heure  do  travail,  la  qualité  du  premier  travail 
baisse  d'une  manière  marquée,  et  si  on  reprend  le  travail  après 
un  repos  de  o  minutes,  on  constate  une  amélioration,  tandis 
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que  si  on  fait  des  additions  pendant  une  demi-heuro,  la  qualité 
du  travail  change  très  peu,  et  un  repos  de  3  minutes  n'amène 
presque  pas  de  changements.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur 
les  résultats  détaillés  obtenus  par  Krœpelin  et  ses  élèves. 

Il  existe  des  processus  qui  amènent  une  fatigue  très  rapide 
■de  l'attention;  nous  n'en  indiquerons  ([u'iin  seul  qui  peut  être 
employé  comme  test  pour  étudier  la  force  d'attention  :  on  prend 
des  temps  de  réactions  à  des  bruits  très  rapprochés,  de  une 
demi-seconde,  par  exemple;  le  sujet  doit  donc  réagir  toutes  les 
demi-secondes  à  un  bruit,  il  ne  doit  pas  réagir  simultanément 
avec  le  bruit;  on  inscrit  sur  un  cylindre  les  moments  des  bruits 
et  les  réactions  du  sujet;  la  concentration  de  l'attention  est 
extrême,  le  sujet  ne  peut  faire  des  réactions  de  ce  genre  qu'une 
trentaine  de  fois  ;  ensuite  il  fait  le  mouvement  simultanément 
avec  le  bruit.  Les  difl'érences  individuelles  sont  très  fortes. 
Cette  métiiode  a  été  employée  par  M.  Binet  au  laboratoire  de 
psychologie  de  la  Sorbonne.  M.  Binet  nous  communique  à  ce 
sujet  la  note  suivante  : 

«  La  méthode  à  laquelle  M.  Henri  fait  allusion  consiste  à 
prendre  sur  un  cylindre  des  séries  de  réaction  à  des  signaux 
qui  se  succèdent  régulièrement  à  des  intervalles  très  courts. 
Le  tracé  suivant,  qui  a  été  réduit  environ  au  quart,  peut  don- 
ner une  idée  de  la  méthode.  La  ligne  verticale  ABC  tracée  à 
droite  indique  le  moment  exact  où  se  produisait  le  signal; 
c'était  un  signal  auditif,  un  coup  de  timbre,  produit  au  moyen 
de  contacts  électriques.  A  gauche  de  cette  ligne,  se  lisent  trois 
groupes  de  réactions  produites  par  3  personnes  différentes  ;  la 
réaction  consistait  à  agir  sur  un  pressiographe  à  air  qu'on 
tenait  à  la  main  ;  ce  pressiographe  indique  à  la  fois  le  moment 
où  se  fait  le  mouvement  et  sa  durée.  Les  excitations  auditives 
se  succédaient  sans  aucun  avertissement  préalable  ;  elles  se 
succédaient  avec  une  régularité  parfaite,  à  des  intervalles  d'une 
seconde  et  demie.  Quand  l'intervalle  est  aussi  court,  on  a  une 
tendance  à  se  laisser  gagner  par  le  rythme  et  à  faire  la  réaction 
un  peu  avant  l'excitation  ou  même  simultanément  avec  l'exci- 
tation ;  il  faut  faire  un  grand  effort  d'attention  pour  attendre 
et  entendre  l'excitation  auditive  avant  de  faire  le  mouvement. 
Le  tracé  que  nous  publions  donne  un  résultat  assez  curieux. 
3  sujets  se  soumettaient  à  l'expérience;  c'était  la  première  fois 
qu'on  la  tentait.  Les  2  premiers,  jNL  A.  B...  (moi-même)  et 
M.  J.  C...,  arrivèrent  de  suite  à  faire  des  réactions  correctes; 
au  contraire,  la  troisième  personne,  M.  Jules  Pin...,  fit  conti- 
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nuellement,  et  malgré  elle,  des  réactions  anticipées;  ce  résul- 
tat est  d'autant  plus  intéressant  que  cette  personne  est  dres- 
sée aux  temps  de  réaction;  mais  elle  présente  une  variation 


Fig.  G2. 


Temps  de  réaction  à  des  signaux  automatiques  très  rappro- 
cliés.  Pour  rexplication,  voir  le  texte. 


moyenne  assez  élevée.  Quelque  temps  après,  M.  Jules  Pin...  a  pu 
arriver,  en  s'exerçant  beaucoup,  à  diminuer  le  nombre  de  ses 
réactions  anticipées,  mais  il  ne  les  a  pas  complètement  suppri- 
mées. C/est  un  exemple  instructif  des  particularités  psycholo- 
giques individuelles. 

Ajoutons  quelques  chiffres.  Sur  le  tracé  original,  1  centi- 
mètre correspond  à  38  millièmes  de  seconde  ;  et  le  temps  moyen 
de  réaction,  pour  M.  A.  B...,  était  de  15  centièmes.   » 

Il  existe  un  certain  nombre  d'études  sur  les  variations  de 
l'attention  avec  la  durée  d'un  travail  ;  ce  sont,  il  est  vrai,  des. 
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études  très  incomplètes  où  les  auteurs  ne  s'occupent  pas  spé- 
cialement (le  l'attention,  mais  cherchent  à  étudier  les  variations 
des  facultés  de  travail  en  général,  et  surtout  à  déterminer  le 
degré  d'épuisement  des  élèves  après  certaines  classes. 

Les  premières  expériences  de  ce  genre  sont  celles  de  Sikovsky; 
il  faisait  faire  à  des  élèves,  aux  dilïérentes  heures  de  la  journée, 
des  dictées,  et  il  étudiait  comment  variait  le  nombre  de  fautes 
commises.  La  même  méthode  a  été  reprise  par  Hiipfner  et 
Friedrich  ;  deux  autres  auteurs,  Burgerstein  et  Laser,  ont  modifié 
la  méthode;  au  lieu  de  dictées,  les  élèves  devaient  faire  des 
additions  et  des  multiplications  ;  la  même  méthode  a  été 
employée  par  E.  Holmes.  Dans  toutes  ces  recherches  un  seul 
genre  de  travail  était  employé,  par  conséquent  on  ne  sait  pas 
jusqu'à  quel  degré  les  résultats  ont  une  portée  générale  ;  les 
variations  observées  sont-elles  dues  à  des  changements  de  la 
force  d'attention  ou  bien  à  des  modifications  de  quelques  pro- 
cessus particuliers,  comme  les  associations,  la  mémoire,  etc.  ? 

Knepelin  et  ses  élèves  ont  étudié  plus  méthodiquement  les 
changements  de  la  qualité  de  certains  travaux  continus  avec  la 
durée,  et  l'influence  de  différentes  conditions  sur  la  constance 
de  l'attention. 

Le  premier  travail  fait  sur  ce  sujet  est  celui  de  A.  Oehrn  *  ; 
les  processus  étudiés  sont  les  suivants  : 

i°  Compter  les  lettres  d'un  texte  imprimé  ;  le  sujet  devait 
compter  les  lettres  soit  une  à  une,  soit  par  groupes  de  3  ; 

2°  Lecture  à  haute  voix  aussi  vite  que  possible  ; 

3"  Ecriture  sous  dictée  aussi  rapidement  que  possible  ; 

4"  Additions  de  nombres  de  1  chiffre  ; 

0°  Apprendre  des  séries  de  12  chiffres  ; 

6''  Apprendre  des  séries  de  12  syllabes. 

Chacune  de  ces  épreuves  devait  être  faite  pendant  1  heure 
et  demie  sans  interruption  ;  on  marquait  toutes  les  o  minutes  la 
quantité  du  travail  fait  ;  l'interprétation  des  variations  observées 
pour  chaque  travail  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  est 
impossible,  vu  le  nombre  trop  faible  d'expériences  faites;  il 
aurait  fallu  mener  des  expériences  parrallèles  pour  pouvoir 
séparer  les  effets  de  l'exercice  et  de  la  fatigue  ;  l'auteur  croit 
que  la  variation  moyenne  des  quantités  de  travail  faites  pendant 
o  minutes  peut  être  prise  comme  mesure  de  la  force  de  con- 
centration de  l'attention  exigée  par  le  travail  ;  ainsi  les  varia- 

1  Obhrn,  Studien  ziir  Individualpsychologie  [Psych.  Arbeit.,  I}. 
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lions  moyennes  obtenues  pour  chacun  des  processus  précédents, 
exprimées  en  p.  100  de  la  quantité  de  travail  fait,  sont: 


Ecriture 2,6  p.  100 

Lecture 3,4 

Actes  de  compter  : 

Les  lettres  1  pai  1 4,2 

—       3  par  '.\ 5 

Additions 4,6 

Mémoire  des  chiffres 14,7 

Mémoire  des  syUabes 27,4. 

Nous  ne  croyons  pas  que  ces  chiffres  expriment  exactement 
la  part  due  à  l'attention  dans  chacune  des  épreuves  précédentes  ; 
la  fatigue  et  Texercice,  des  facteurs  autres  que  Tattention  ne 
sont  pas  éliminés  et  influent  certainement  aussi  sur  la  variation 
moyenne.  En  somme,  le  travail  de  Oehrn  est  important  par 
l'examen  des  méthodes  qu'on  pourrait  employer  dans  l'étude  de 
la  constance  de  l'attention  ;  quant  aux  résultats  obtenus  par 
l'auteur  sur  les  changements  de  l'attention,  ils  sont  déduits 
d'un  nombre  trop  faible  d'expériences  et  sont  sujets  à  des 
erreurs. 

Les  méthodes  employées  par  Krœpelin  et  ses  autres  élèves 
sont  les  mêmes  que  celles  employées  par  Oehrn  ;  il  faut  y 
ajouter  la  méthode  des  temps  de  réactions  simples  et  compo- 
sés, la  méthode  des  associations  et  la  méthode  ergogra- 
phique  ;  l'attention  intervient  certainement  beaucoup  dans  ces 
3  méthodes  ;  nous  croyons  que  seule  la  méthode  des  réactions 
pourrait  être  employée  pour  étudier  comment  se  comporte 
l'attention  ;  en  effet,  les  réactions  deviennent  plus  longues  et 
plus  irrégulières,  lorsque  la  force  de  l'attention  varie  ;  la  varia- 
tion moyenne  sera  donc  un  des  moyens  pour  reconnaître  le 
degré  de  constance  de  l'attention;  quant  aux  deux  autres  mé- 
thodes, il  est  bien  difficile  de  reconnaître  le  part  qu'y  prend 
l'attention  ;  ces  méthodes  seront  employées  avec  profit  pour 
déterminer  des  facultés  de  travail  particulières,  comme  nous 
essayerons  de  le  montrer  dans  la  suite. 

On  voit  que  l'historique  des  méthodes  employées  pour  étudier 
les  changements  de  la  force  de  concentration  de  l'attention 
est  bien  court  ;  il  n'existe  pas  de  recherche  dirigée  spéciale- 
ment de  ce  côté  ;  pourtant,  nous  croyons  qu'on  peut  déjà  main- 
tenant étudier  la  question   expérimentalement;  voici  les   mé- 
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thodes  que  nous  proposons  pour  l'étude  de  la  constance 
de  l'attention  : 

1°  Méthode  des  réactions.  —  Il  vaut  mieux  prendre  des  réac- 
tions composées  que  des  réactions  simples,  parce  que  les  pre- 
mières nécessitent  une  plus  forte  concentration  de  l'attention  ; 
le  mieux  est  de  prendre  des  réactions  de  discernement:  on  fait 
entendre  deux  bruits  pe»  différents  Vun  de  l'autre,  par  exemple 
un  coup  de  marteau  sourd  et  un  coup  plus  sonore  ;  le  sujet  ne 
devra  réagir  qu'à  un  seul  de  ces  bruits.  11  existe  un  certain 
nombre  de  difficultés  qu'il  faut  éviter  ;  d'abord  le  sujet  doit, 
autant  que  possible,  se  comporter  d'une  manière  égale  dans 
chaque  expérience  ;  il  ne  doit  pas  s'attendre  plutôt  à  un  bruit 
qu'à  un  autre  ;  il  ne  doit  pas  chercher  à  deviner  le  bruit  qui  va 
être  produit  :  cette  condition  n'est  pas  toujours  facile  à  réa- 
liser ;  une  question  compliquée  est  l'ordre  dans  lequel  les  deux 
bruits  devront  être  produits  ;  en  effet,  des  expériences  faites 
par  M.  Binet  et  moi  ont  montré  que  souvent  le  sujet  devine  le 
bruit  qu'on  va  produire  et,  dans  ce  cas,  il  réagit  plus  vite 
(Voyez  notre  travail  sur  Le  Calcul  des  probabilités  en  psycho- 
logie :  Année  Psychologique,  II,  p.  483).  Le  nombre  d'expé- 
riences qu'il  faudra  faire  en  une  séance  est  au  moins  de  30.  La 
variation  moyenne,  la  durée  et  l'irrégularité  de  la  courbe  des 
réactions  donneront  une  idée  relative  de  l'état  de  l'attention 
chez  le  sujet. 

2°  Calcul  inental.  —  Krœpelin  emploie,  comme  calcul  mental, 
des  additions  de  nombres  de  1  chiffre  à  des  nombres  de  2  chif- 
fres ;  cet  exercice  est  facile,  n'exige  pas  une  très  forte  concen- 
tration de  l'attention;  la  fatigue  ne  survient  qu'après  un  temps 
très  long  (une  heure  environ)  ;  le  nombre  d'erreurs  commises 
est,  en  général,  faible  ;  et,  enfin,  les  variations  dans  la  vitesse 
des  calculs  sont  petites  ;  par  conséquent,  les  différentes  causes 
secondaires  peuvent  jouer  un  rôle  très  important  dans  ces  expé- 
riences ;  parmi  ces  causes  se  trouve  en  première  ligne  la  durée 
de  l'écriture  des  chiffres  ;  cette  durée  d'écriture  peut  varier  sui- 
vant les  conditions  et  influer  sur  les  résultats  ;  nous  en  don- 
nerons des  exemples  plus  loin.  L'élimination  des  causes  secon- 
daires est  toujours  très  difficile,  par  conséquent  il  faut  choisir 
un  processus  qui  varie  beaucoup  avec  la  concentration  de 
l'attention;  nous  préférons  aux  additions  des  multiplications 
de  nombres  de  2  chiffres  par  des  nombres  de  1  chiffre. 

3'^  Méthode  des  dictées.  —  Le  sujet  doit  écrire  sous  dictée 
aussi  vite  que  possible;  cet  exercice,  ainsi  que  le  précédent,  est 
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très  différent  suivant  les  individus  ;  pour  certains  il  nécessite 
une  concentration  extrême  de  l'attention;  pour  d'autres,  il  est 
très  facile  ;  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  cette  différence  dans 
les  expériences  faites  par  cette  méthode  dans  les  écoles:  on 
compare  les  résultats  fournis  par  différentes  classes,  et  on  oublie 
de  remarquer  que  l'écriture  sous  dictée  présente  pour  les  élèves 
des  classes  inférieures  un  travail  bien  plus  difficile  que  pour 
les  élèves  des  classes  supérieures  ;  par  conséquent,  si  on  trouve 
que,  dans  une  dictée  faite  pendant  une  heure,  le  nombre  de 
fautes  augmente  vers  la  fin  bien  plus  chez  les  jeunes  élèves  que 
chez  les  plus  âgés,  il  ne  faut  pas  encore  en  déduire  que  les 
premiers  se  fatiguent  plus  vite  que  les  derniers;  il  faudrait  faire 
des  expériences  avec  des  épreuves  équivalentes  pour  les  deux 
classes. 

Les  résultats  fournis  par  la  méthode  des  dictées  ne  pourront 
être  que  relatifs  ;  il  peuvent  nous  apprendre  comment  varie  la 
constance  de  l'attention  chez  un  même  individu  sous  Tinfluence 
de  différentes  conditions  ;  mais  il  faut  être  prudent,  si  on  veut 
comparer  différentes  personnes  entre  elles. 

4°  Mémoire  des  chiffres.  —  Nous  avons  déjà  indiqué  plus 
haut  en  quoi  consistait  cette  méthode  :  le  sujet  doit  apprendre 
par  cœur  des  séries  de  12  chiffres;  on  note  le  nombre  de  répéti- 
tions nécessaires  pour  apprendre  chaque  série,  et  le  nombre 
de  chiffres  appris  toutes  les  5  minutes.  Il  faudra  montrer  au 
sujet  les  chiffres  un  à  un  avec  une  vitesse  constante. 

Si  on  veut  comparer  différents  individus  entre  eux,  il  faudra 
tenir  compte  des  différences  de  la  mémoire  et  choisir  des  exer- 
cices équivalents  ;  ainsi  on  déterminera  d'abord  pour  chaque 
personne  le  nombre  de  chiffres  qui  peuvent  être  appris  après 
15  répétitions,  par  exemple  ;  on  trouve  ainsi  que  certaines 
personnes  peuvent  appz'endre  une  série  de  14  chiffres  après 
15  répétitions  ;  d'autres  ne  peuvent  apprendre  après  15  répé- 
titions qu'une  série  de  10  ou  11  chiffres  ;  puis  on  étudiera  com- 
ment varie  le  nombre  de  répétitions  sous  l'influence  de  diffé- 
rentes conditions  ;  on  prendra  pour  chaque  personne  des  séries 
de  chiffres  équivalentes. 

En  faisant  des  expériences  parallèles  avec  toutes  ces  4  mé- 
thodes, on  pourra  peut-èlre  arriver  à  des  conclusions  sur  les 
variations  de  l'attention.  Une  difficulté  relative  à  toutes  ces 
méthodes,  et  surtout  aux  3  dernières,  est  l'élimination  de 
l'influence  de  l'exercice  acquis;  cette  élimination  ne  sera  jamais 
parfaite,  .elle    ne   pourra  être   qu'approximative  ;   voici  com- 
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ment  on  pourrait  l'obtenir  d'après  Krfepelin  :  supposons  quon 
fasse  du  calcul  mental  pendant  une  demi-heure  :  on  note  toutes 
les  3  minutes  (Krœpelin  prend  toujours  5  minutes,  nous 
croyons  que  ce  n'est  pas  assez)  la  quantité  de  travail  exécuté  ; 
après  une  demi-heure  de  calcul,  le  sujet  sera  d'abord  fatigué 
et  il  aura  acquis  un  certain  exercice  ;  le  sujet  devra  se  reposer 
pendant  un  certain  temps,  environ  30  minutes,  et  puis  de 
nouveau  faire  le  même  travail  ;  en  comparant  la  vitesse  des 
calculs  après  le  repos  avec  la  vitesse  au  commencement  du 
travail  primitif,  on  aura  une  idée  approximative  de  l'exercice 
acquis. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longuement  sur  l'attention,  puis- 
qu'il n'existe  pas  encore  d'étude  où  les  différentes  méthodes  de 
détermination  de  l'attention  soient  passées  en  revue  ;  on  voit 
que  l'étude  expérimentale  de  l'attention  est  encore  à  faire. 

Passons  maintenant  à  l'étude  du  deuxième  groupe  de  facul- 
tés de  travail  ;  ce  sont  les  facultés  qui  se  rapportent  à  des 
genres  de  travaux  particuliers.  Nous  devons  étudier  les  genres 
principaux  des  différents  travaux  et  voir  dans  chaque  cas  quels 
sont  les  processus  psychiques  principaux  qui  entrent  dans  les 
travaux,  par  conséquent  quelles  sont  les  facultés  de  travail  par- 
ticulières, et  puis  nous  essayerons  d'indiquer  les  méthodes  qui 
permettent  de  déterminer  ces  facultés  de  travail. 

La  subdivison  principale  des  différents  travaux  est  celle  en 
travaux  physiques  et  psychiques  ou  intellectuels.  Les  premiers 
dépendent  surtout  de  Vhabilelé  motrice  et  de  la  puissance  mus- 
culaire ;  l'habilité  motrice  influe  sur  la  qualité  du  travail  et  sur 
sa  rapidité  ;  l'étude  expérimentale  de  l'habilité  motrice  est  diffi- 
cile. Bri/an  '  a  proposé  une  expérience  consistant  à  faire  entrer 
une  aiguille  dans  un  petit  orifice  pratiqué  dans  une  plaque  en 
métal  ;  l'aiguille  et  la  plaque  sont  reliées  à  une  batterie,  et  une 
sonnette  électrique  se  trouve  dans  le  circuit;  dès  que  le  sujet 
touche  le  bord  de  la  plaque  avec  l'aiguille,  on  entend  la  sonne- 
rie ;  le  nombre  d'essais  après  lesquels  le  sujet  arrive  à  faire  pas- 
ser l'aiguille  dans  le  trou  sans  toucher  aux  bords  peut  être  pris 
comme  mesure  de  l'habilité  motrice  ;  les  expériences  de  Bryan 
ont  montré  que  les  différences  individuelles  sont  fortes.  Nous 
ne  croyons  pas  que  cette  méthode  puisse  être  considérée  comme 
générale;  elle  donne  une  certaine  indication  appoximative,  et 

'  Bryan,  On  tite  Development  ofVoluntary  Motor  Hability  [Amer.  Journ. 
ofPsijch.,  Y,  p.  l2o). 
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il  reste  encore  à  chercher  une  bonne  méthode  permettant  de 
donner  des  résultats  généraux. 

La  puissance  musculaire  influe  sur  la  quantité  du  travail  que 
l'on  peut  exécuter  :  cette  puissance,  musculaire  est,  d'une  part 
mesurée  par  la  force  maxima  avec  laquelle  l'individu  peut 
faire  un  certain  mouvement,  par  exemple  presser  un  dynamo- 
mètre avec  la  main,  soulever  un  poids,  etc.  ;  d'autre  part,  elle 
est  mesurée  par  la  résistance  à  la  fatigue.  La  force  musculaire 
peut  varier  d'un  muscle  à  l'autre,  un  individu  peut  avoir  les 
muscles  du  bras  développés  et  ceux  de  la  jambe  faibles  ;  on  sait 
que  par  l'exercice  on  peut  développer  la  force  musculaire  jus- 
qu'à un  certain  maximum,  différent  pour  chaque  individu. 

La  résistance  à  la  fatigue  et,  par  conséquent,  la  manière 
dont  on  se  fatigue  dans  un  travail  musculaire,  dépend  d'abord 
de  la  force  musculaire,  et  puis  elle  constitue  une  qualité  spéciale 
bien  déterminée  chez  chaque  individu  ;  ainsi  il  y  a  des  personnes 
qui  peuvent  faire  un  travail  musculaire  pendant  un  certain  temps 
sans  que  l'intensité  diminue,  et  ensuite  cette  intensité  tombe 
brusquement  ;  d'autres,  au  contraire,  présentent  une  diminution 
continuelle  de  l'intensité  dès  le  commencement  du  travail  ;  entre 
ces  deux  limites  se  trouvent  tous  les  intermédiaires,  llestimpor- 
tant  de  déterminer  le  degré  de  résistance  à  la  fatigue;  cette 
question  se  trouve,  en  effet,  en  rapport  direct  avec  la  question 
de  l'épuisement  ;  elle  permet  de  connaître  la  limite  de  travail 
physique  à  donner  à  un  individu,  et,  en  outre,  la  variation  du 
degré  de  résistance  à  la  fatigue  renseigne  sur  l'état  de  repos 
général  dans  lequel  se  trouve  l'individu  ;  nous  donnerons  des 
exemples  dans  la  suite. 

La  méthode  à  suivre  pour  étudier  la  manière  dont  un  individu 
se  fatigue  est  assez  simple  :  il  suffit  de  prendre  un  travail  phy- 
sique dont  on  puisse  mesurer  l'intensité  et  de  faire  faire  au 
sujet  ce  travail  autant  de  fois  qu'il  le  peut  avec  un  maximum 
d'intensité  ;  la  vitesse  et  la  manière  dont  diminuera  l'intensité 
du  travail  donneront  une  mesure  de  la  résistance  à  la  fatigue. 
Une  telle  méthode  est  la  méthode  ergographique  développée  par 
Mosso.  L'ergographe  primitif,  construit  par  Mosso,  présente  un 
certain  nombre  d'erreurs  ;  Krœpelin  l'a  perfectionné.  Voici  en 
quoi  consiste  la  méthode:  le  sujet  tient  son  bras  étendu  devant 
lui  horizontalement;  un  fd  est  attaché  à  la  troisième  phalange  du 
médius,  ce  fil  passe  par  une  poulie  et  supporte  un  poids  de 
3  à  5  kilogrammes  ;  le  sujet  doit  faire  un  mouvement  de  flexion 
du  médius  aussi  fort  que  possible  ;  le  médius  tire  sur  le  fil  et^ 
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par  conséquent,  soulève  le  poids  ;  le  mouvement  de  flexion  fait, 
le  sujet  étend  aussitôt  son  médius,  et,  après  un  certain  inter- 
valle fait  de  nouveau  le  mouvement  de  flexion  :  on  continue  de 
cette  manière  jusqu'à  épuisement  complet,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  où  on  ne  peut  plus  soulever  le  poids  avec  le  médius.  Le 
fd,  qui  est  attaché  au  médius,  porte  une  plume  qui  écrit  sur  un 
cylindre  enregistreur  ;  on  peut  donc  lire  sur  le  cylindre  la  hau- 
teur à  laquelle  le  poids  a  été  soulevé  ;  pour  obtenir  un  épuise- 


Fig.  63.  —  Courbe  ergograpliiquc. 


Fig.  64.  —  Courbe  ergographique. 


ment  assez  rapide,  on  fait  soulever  le  poids  toutes  les  secondes 
ou  toutes  les  2  secondes,  en  faisant  marcher  le  cylindre  très 
lentement  ;  on  obtient  une  série  de  lignes  qui  représentent 
chacune  la  hauteur  de  soulèvement  du  poids  ;  le  nombre  de  ces 
lignes  et  la  manière  dont  elles  diminuent  en  longueur  indiquent  le 
degré  de  résistance  à  la  fatigue  musculaire.  Donnons  un  exemple: 
ce  sont  deux  courbes  ergographiques  (fig.  63  et  64)  prises  chez 
2  personnes  différentes  ;  les  soulèvements  sont  faits  toutes  les 
secondes;  on  remarque  aussitôt  une  différence  essentielle  de  ces 
deux  courbes  :  dans  la  première,  la  hauteur  des  soulèvements 
diminue  depuis  le  commencement  d'une  manière  continue  ; 
dans  la  seconde  on  a  d'abord  une  série  de  soulèvements  presque 
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de  la  même  hauteur,  puis  la  hauteur  tombe  brusquement  ;  or, 
ces  2  personnes  présentent  cette  manière  de  se  fatiguer,  quel 
que  soit  le  travail  fait  ;  la  première  se  fatigue  lentement  et  pro- 
gressivement ;  la  seconde,  brusquement  à  un  moment  donné. 

Dans  l'appareil  de  Mosso  la  main  se  trouve  en  supination, 
Tannulaire  et  l'index  sont  fixés  dans  des  tubes  en  laiton, 
l'avant-bras  est  serré  entre  de  petits  coussins  ;  la  fixation  de 
l'avant-bras  n'est  pas  parfaite,  le  sujet  peut  faire  de  légers 
mouvements  en  tirant  l'avant-bras  vers  lui  ;  de  plus,  le  mou- 
vement de  flexion  du  médius  peut  avoir  lieu  dans  plusieurs 
articulations  ;  il  peut  en  résulter  une  irrégularité.  Krxpelin  fixe 
la  main  en  pronation,  l'avant-bras  et  le  coude  sont  fixés  avec  des 
courroies,  le  fil  est  attaché  à  un  cylindre  en  laiton  dans  lequel 
on  enfonce  le  médius  ;  en  faisant  ce  cylindre  assez  long,  on 
peut  limiter  le  mouvement  du  médius  à  une  seule  articulation. 
Tous  ces  perfectionnements  rendent  les  expériences  ergogra- 
phiques  plus  régulières. 

11  est  important  d'indiquer  comment  on  traduit  en  chiffres 
les  courbes  ergographiques  :  on  donne,  en  général,  2  chiffres  ; 
le  premier  représente  le  nombre  de  soulèvements,  le  deuxième 
est  la  somme  des  travaux  mécaniques  exécutés  pendant  une 
expérience  ;  on  multiplie  donc  le  poids  soulevé  par  la  somme 
des  hauteurs  de  soulèvement,  et  on  obtient  ainsi  l'expression 
du  travail  en  kilogrammètres  ;  lorsqu'on  emploie  toujours  le 
même  poids,  il  suffit  d'indiquer  la  somme  des  hauteurs  de 
soulèvement  ;  si  on  veut  analyser  de  plus  près  la  marche  de  la 
courbe,  on  pourra  donner  les  hauteurs  de  5  en  5.  Ainsi,  dans 
les  exemples  précédents  (fig.  63  et  64),  nous  avons  les  chiffres 
suivants  : 

Figure  63  : 

Nombre  de  soulèvements..  31. 

Travail  mécanique  exécuté.  426  X  4.512  =  1.922  kgr.  m. 

Hauteurs  de  5  en  5 23,19,18,16,12,9,2  mm. 

Figure  64  : 

Nombre  de  soulèvements..  22. 

Travail  exécuté 539  X  3.535  =  1 .805  kgr.  m. 

Hauteurs  de  5  en  5 29,  27,  27,  25,  13  mm. 

Dans  la  figure  63,  le  sujet  a  soulevé  un  poids  total  de 
4.612  grammes  ;  dans  le  deuxième  cas,  un  autre  sujet  a  soulevé 
un  poids  de  3.533   grammes  ;  on  voit  que  le  deuxième  sujet 
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exécute  un  moindre  travail  que  le  premier,  c'est  en  effet  une 
femme,  tandis  que  le  premier  est  un  homme. 

Dans  un  travail  paru  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  Hoch  et 
Kr*pelin  '  ont  donné  une  analyse  détaillée  des  courbes  ergo- 
graphiques  ;  ils  ont  vu  qu'il  fallait  séparer  le  nombre  de  soulè- 
vements du  travail  total  exécuté  ;  en  effet,  une  même  cause 
influe  d'une  manière  différente  sur  ces  deux  facteurs,  il  v  a  même 
des  causes  qui  augmentent  le  nombre  de  soulèvements  et  dimi- 
nuent le  travail  total.  En  examinant  de  plus  près,  d'une  part, 
les  causes  qui  influent  surtout  sur  le  nombre  des  soulèvements 
et,  de  l'autre,  celles  qui  agissent  sur  le  travail  total,  les 
auteurs  sont  arrivés  à  la  conclusion  générale  et  d'une  impor- 
tance capitale  que  la  hauteur  des  soulèvements  (ou  le  travail 
exécuté  i  dépend  de  Vétat  des  muscles,  tandis  que  le  nombre  de 
soulèvements  dépend  du  système  nerveux  central  ;  par  consé- 
quent, on  aurait  là  un  moyen  permettant  de  séparer  l'influence 
de  certaines  causes  sur  les  muscles  de  celle  sur  les  centres  ner- 
veux. Voyons  comment  les  auteurs  sont  arrivés  à  cette  conclu- 
sion :  l'exercice  obtenu  en  faisant  tous  les  jours  des  expériences 
augmente  surtout  le  nombre  de  soulèvements,  il  influe  un  peu 
au  commencement  aussi  sur  la  hauteur,  mais  celte  dernière 
influence  est  plus  faible  que  la  première  ;  au  contraire,  la 
fatigue,  produite  en  faisant  des  expériences  toutes  les  10  minutes 
par  exemple,  diminue  d'abord  la  hauteur  des  soulèvements,  et 
seulement  après  vient  une  diminution  du  nombre.  Après  un 
repas,  la  hauteur  des  soulèvements  augmente,  tandis  que  leur 
nombre  diminue  ;  les  dispositions  de  travail  variables  suivant 
les  heures  de  la  journée  influent  surtout  sur  le  nombre  de  sou- 
lèvements, sauf  après  les  repas.  Dans  tous  les  cas  précédents 
les  causes  qui  influent  sur  l'état  des  muscles  influent  sur  la  hau- 
teur des  soulèvements,  telles  sont  la  fatigue  et  les  repas  ;  au 
contraire,  l'exercice  et  les  dispositions  générales  influent  sur- 
tout sur  les  centres  nerveux,  et,  dans  ces  cas,  on  a  une  modifica- 
tion du  nombre  de  soulèvements. 

Une  question  importante  se  pose  :  a-t-on  le  droit  de  séparer 
l'action  des  muscles  de  l'action  des  centres  nerveux  ?  Les  expé- 
riences de  Mosso  et  de  ses  élèves,  ainsi  ([ue  celles  de  IValler, 
décident  cette  question  dans  le  sens  affirmatif  ;  on  peut  pro- 
duire un  mouvement  de  flexion  du  médius  en  excitant,  par  un 


1   Hoch    et   Kr.epelk,    Ueber    die    Wirkunrj    der    Theebetandtheile    auf 
koi'perliche  iind  geistige  Arbeit  [Psych.  Arb.,  I). 
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courant  électrique,  le  muscle  directement  ou  le  nerf  moteur  qui 
y  aboutit  ;  si  on  a  fait  des  soulèvements  volontaires  de  poids 
jusqu'à  épuisement  complet,  il  est  encore  possible  d'obtenir  des 
soulèvements  par  l'excitation  électrique  ;  inversement,  si  le 
muscle  est  épuisé  par  les  excitations  électriques,  on  peut  encore 
soulever  le  poids  par  des  mouvements  volontaires.  De  plus,  si, 
après  avoir  fait  quelques  soulèvements  volontaires,  on  produit 
un  certain  nombre  de  soulèvements  par  l'excitation  électrique 
et  qu'ensuite  on  fasse  de  nouveau  des  mouvements  volontaires, 
ces  derniers  mouvements  seront  plus  intenses  que  les  soulève- 
ments avant  les  contractions  électriques,  par  conséquent  la 
volonté  s'est  reposée  pendant  que  le  muscle  travaillait  passive- 
ment. L'inverse  n'a  pas  lieu  ;  une  série  de  soulèvements  volon- 
taires intercalés  entre  deux  séries  de  soulèvements  électriques 
n'augmente  pas  la  force  de  ces  derniers  ;  enfin,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'obtenir  par  une  excitation  électrique  une  force  de  soulè- 
vement aussi  grande  que  par  la  volonté.  Tous  ces  résultats  con- 
duisent à  la  conclusion  qu'il  faut  séparer  l'action  des  muscles 
de  celle  des  centres  nerveux. 

La  conclusion  générale  que  nous  avons  énoncée  plus  haut  ne 
peut  certainement  pas  être  considérée  comme  certaine  ;  il  fau- 
drait faire  de  nouvelles  expériences  sur  un  grand  nombre  de 
sujets  et  en  modifiant  autant  que  possible  les  différentes  condi- 
tions ;  en  tout  cas,  on  voit  que  la  méthode  ergographique, 
quoique  paraissant  bien  simple  à  première  vue,  permettra  de 
donner  des  renseignements  non  seulement  sur  la  question  parti- 
culière de  savoir  comment  se  fatigue  un  individu,  mais  aussi  sur 
d'autres  questions  plus  générales. 

Nous  devons  maintenant  examiner  les  facultés  de  travail  qui 
se  rapportent  aux  différents  travaux  psychiques  ;  nous  serons 
très  court  sur  cette  question,  parce  que  les  facultés  qu'il  s'agit 
de  déterminer  sont  différents  processus  psychiques  (mémoire, 
associations,  imagination,  etc.),  et  les  méthodes  qui  permettent 
de  déterminer  ces  facultés  psychiques  ont  été  exposées  dans 
l'étude  sur  la  psychologie  individuelle,  publiée  l'année  dernière 
par  M.  Binet  et  moi  ;  nous  renverrons  donc  pour  les  détails  à 
cette  élude. 

Tous  les  processus  psychiques,  même  les  sentiments  (dans  la 
poésie,  musique,  etc.),  peuvent  faire  partie  d'un  travail  psy- 
chique ;  si  on  voulait  être  complet,  il  faudrait  prendre  les  diffé- 
rents travaux  psychiques  un  à  un,  les  analyser,  et  puis  indiquer 
les  méthodes  qui  permettent  de  déterminer  les  processus  psy- 
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chiques  qui  entrent  dans  ces  travaux  ;  une  telle  énumération 
serait  bien  trop  longue,  nous  nous  contenterons  de  quelques  cas 
particuliers  que  nous  choisirons  parmi  les  plus  fréquents  et  les 
plus  pratiques. 

Prenons  les  différentes  occupations  scolaires  ;  on  peut  affir- 
mer que,  sauf  pour  les  leçons   de  gymnastique,  toute  l'éduca- 
tion scolaire  repose  sur  la  mémoire  ;  en  effet,  toujours  l'élève 
doit  apprendre  quelque   chose,    par    exemple  pour  l'histoire, 
la  géographie,   la   grammaire,  la  littérature,    la  physique,  la 
chimie,  la  botanique,  la  zoologie,  les  langues  et  même  les  mathé- 
matiques ;  partout  il  doit  recourir  à  sa  mémoire,  et  il  arrive  le 
plus   souvent   que   ce   sont  les   élèves  qui  ont  une  meilleure 
mémoire  qui    réussissent  le    mieux  ;    parmi   les   premiers  se 
trouvent  aussi  ceux  qui,  par  leur  assiduité  et  par  leur  persévé- 
rance, arrivent  à  retenir  dans  leur  mémoire  un  grand  nombre 
de  données.  On  comprend  donc  que  l'étude  de  la  mémoire  est 
d'une  importance  capitale  pour  la  pédagogie  ;  il  faut  savoir 
comment  retenir  le  plus  de  données  possible  avec  une  dépense 
de  travail  minimum,  et  aussi  comment  on  peut  développer  la 
mémoire.  On  sait  que  différents  individus  présentent  beaucoup 
de  particularités  dans  leur  mémoire  :  les  uns  retiennent  mieux 
les  perceptions  visuelles,  d'autre  mieux  les  perceptions  audi- 
tives ou  motrices  ;  cette  division  va  même  plus  loin,  il  y  a  des 
personnes  qui  ont  une  mémoire  très  développée  pour  les  chiffres 
et  une  mémoire  moyenne  pour  les  autres  genres  d'impressions; 
d'autres  ont  une  bonne  mémoire  pour  les  noms  propres  ou 
pour  les  figures,  etc.  Toutes  ces  particularités  influent  sur  les 
facilités  de  travail,  et  il  est  par  conséquent  important  de  les 
connaître.  Une  question  très  difficile  est  la  suivante  :  sachant 
qu'un  élève  a  une  mémoire  très  développée  pour  les  impres- 
sions visuelles,  faut-il  dans  son  éducation  lui  apprendre  autant 
que  possible  par  les  impressions  visuelles,  ou  bien  faut-il  cher- 
cher à  développer  les  autres  mémoires  partielles  en  lui  faisant 
apprendre  par  audition  et  par  les  mouvements  d'articulation  ? 
Il  n'est  pas  possible  de  donner  maintenant  de  réponse  à  cette 
question  si  importante  pour  la  pédagogie  ;  on  peut  seulement,  en 
s'appuyant  sur  des  observations  générales,  présenter  quelques 
suppositions.  Il  existe  quelques  observations  de  personnes,  qui 
avaient  d'abord  la  mémoire  visuelle  développée  et  qui,  en  cher- 
chant à  exercer  la   mémoire  auditive,  ont  perdu  un  peu  leur 
mémoire  visuelle,  et  inversement  ;  j'ai  eu  l'occasion  d'observer 
ce  fait  2  fois  :  d'abord  sur  moi-même;  j'avais  jusqu'en  1892  une 
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mémoire  auditive  très  développée  et  une  mémoire  visuelle 
presque  nulle  ;  ayant  exercé  ma  mémoire  visuelle  pendant 
3  années,  j'ai  observé  une  diminution  de  la  mémoire  auditive  et 
une  augmentation  de  la  mémoire  visuelle  ;  le  cas  inverse  s'est 
produit  chez  ma  femme,  qui,  en  exerçant  sa  mémoire  auditive 
pendant  un  an,  *a  observé  une  diminution  de  la  mémoire 
visuelle. 

Il  résulterait  de  ces  observations  qu'il  faut  autant  que  pos- 
sible développer  toutes  les  mémoires  partielles. 

Une  deuxième  question  importante  pour  la  pédagogie  est  de 
déterminer  comment  il  faut  apprendre  quelque  chose  en  dépen- 
sant le  moins  de  travail  possible.  Par  exemple,  on  a  un  mor- 
ceau de  poésie  à  apprendre,  comment  s'y  prendre  pour  le  rete- 
nir avec  un  effort  minimum  ?  Des  expériences  faites  par 
Ebbinghaus  et  par  A.  Jost  ont  montré  ([u'il  faut  espacer  autant 
que  possible  les  répétitions  ;  par  exemple,  si  l'on  a  une  série  de 
12  syllabes  à  apprendre  par  cœur,  le  nombre  de  répétitions 
nécessaires  pour  les  apprendre  de  suite  sera  18  environ  ;  si  on 
lit  la  série  une  fois  tous  les  jours,  on  saura  la  série  après 
10  jours,  c'est-à-dire  après  10  répétitions.  C'est,  du  reste,  un 
fait  connu  de  tout  le  monde  qu'il  est  plus  facile  d'apprendre 
un  morceau  de  poésie  en  le  lisant  un  certain  nombre  de  fois  le 
soir  et  puis  le  matin  qu'en  l'apprenant  en  une  seule  fois. 

Une  deuxième  règle,  qu'on  peut  considérer  comme  certaine, 
est  la  suivante  :  s'il  s'agit  d'apprendre  un  morceau  par  cœur, 
il  est  plus  facile  de  l'apprendre  par  petits  fragments  que  de 
l'apprendre  en  une  seule  fois  ;  ainsi,  si  l'on  a  20  vers  à 
apprendre,  on  dépensera  moins  de  travail  en  apprenant  par 
morceaux  de  4  vers  qu'en  apprenant  le  tout  d'une  fois. 

Enfin,  une  troisième  règle,  non  moins  importante  pour  la 
pédagogie,  résulte  delà  prédominance  de  la  mémoire  des  idées 
sur  la  mémoire  des  sensations  ^  :  il  est  plus  facile  de  retenir 
une  série  d'impressions  lorsqu'elles  ont  un  certain  sens  logique 
que  si  elles  restent  à  l'état  de  perceptions  pures  ;  ainsi  il  est 
plus  facile  d'apprendre  des  vers  latins  si  on  les  comprend  que 
si  on  ne  les  comprend  pas,  il  est  plus  facile  de  retenir  des  noms 
d'histoire  si  on  sait  les  faits  qui  se  rapportent  à  ces  noms  que 
si  on  les  ignore. 

La  deuxième  faculté  qui  entre  dans  beaucoup  d'occupations 

1  Voir:  Binet  et  Henri,  Mémoire  des  mots  et  Mémoire  des  idées  [Année 
Psycholoqicjue,  I,  p.  1-60). 
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scolaires  est  Y imaginalion  :  la  composition  française,  la  résolu- 
tion de  quelques  problèmes  de  mathématiques,  enfin  le  dessin 
exigent  un  travail  de  l'imagination.  On  peut  se  poser  pour 
l'imagination  les  mêmes  questions  que  pour  la  mémoire,  mais 
la  psychologie  expérimentale  n'est  pas  encore  en  état  de 
répondre  à  ces  questions.  Quant  aux  autres  facultés  qui  entrent 
aussi  dans  les  occupations  scolaires,  telles  que  les  facultés  d'ob- 
servation, d'analyse,  de  comparaison,  etc.,  elles  sont  d'abord 
sous  une  très  forte  dépendance  de  l'attention,  et  puis  leur  déter- 
mination est  encore  très  difficile. 

Nous  avons  terminé  l'étude  des  méthodes  de  détermination 
des  facultés  de  travail;  on  a  vu  qu'il  y  avait  beaucoup  de  lacunes 
à  combler  ;  l'importance  de  la  détermination  des  facultés  de 
travail  est  évidente  ;  peut-être  un  jour  la  psychologie  expéri- 
mentale permettra  de  déterminer  pour  un  élève  ce  qu'il  peut 
et  ce  qu'il  ne  peut  pas  faire,  et  de  quel  côté  on  doit  diriger  son 
éducation;  déjà  maintenant  on  le  fait  pour  les  aptitudes 
musicales. 


II 

RÉSULTATS  DES  ÉTUDES  SUR  LE  TRAVAIL  PSYCHIQUE  ET  PHYSIQUE 

Nous  avons  vu,  dans  l'exposition  des  méthodes,  qu'il  n'exis- 
tait pas  d'étude  suivie  sur  le  travail  psychique  et  physique  ;  il 
faut  donc  s'attendre  à  ce  que  l'exposition  des  résultats  présente 
beaucoup  de  lacunes. 

Les  études  sur  le  travail  psychique  et  physique  peuvent  être 
divisées  en  deux  groupes  différents  : 

1°  Les  études  faites  dans  les  écoles  : 

2°  Les  études  de  laboratoire. 

Plusieurs  auteurs  ont  fait  des  expériences  dans  les  écoles 
sur  l'épuisement  des  élèves;  nous  avons  déjà  présenté  une 
critique  des  méthodes  employées  ;  passons  aux  résultats  obte- 
nus :  le  premier  auteur  qui  ait  étudié  expérimentalement  l'épui- 
sement des  élèves  est  Sikorsky^  ;  il  faisait  faire  à  des  élèves 
des  dictées  avant  les  classes  et  après  les  classes  à  3  heures  de 
1  après-midi;  l.oOO  dictées   ont  été  examinées.   En  corrigeant 

'  SiKORSKY,  Sur  les  effets  de  la  lassitude  provoquée  par  les  travaux 
intellectuels  chez  les  enfants  à  Vûqe  scolaire  {Annales  d'hygiène  publique, 
1819.  p.  458-464). 
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les  dictées,  il  ne  tenait  pas  compte  des  fautes  dues  à  l'igno- 
rance des  élèves,  il  ne  marquait  que  les  fautes  «  involontaires 
ou  inévitables,  qui  sont  les  méprises  du  langage  et  de  l'écri- 
ture >)  ;  voici  d'abord  les  nombres  de  ces  fautes  réduites  à 
100  élèves  et  à  100  lettres  écrites.  On  voit  que  le  nombre  d'er- 
reurs augmente  après  les  classes  ;  de  plus,  le  nombre  d'erreurs 
est  d'autant  plus  grand  que  les  élèves  sont  plus  jeunes. 


Poêlasse 

AVANT  LES  CLASSES 

APRÈS  LES  l'.LASSES 

123,5 
121,5 

72,4 
66,5 
61,4 
45,7 

156,7 
145,3 

102,8 
94,2 
81 

80 

II*  classe 

Ill"  classe 

1V'=  classe 

V''  classe 

VI"  classe 

En  examinant  de  plus  près  la  nature  des  erreurs  commises, 
l'auteur  les  divise  en  4  groupes  : 

1°  Les  erreurs  phonétiques  ou  d'articulation  ;  exemples  : 
<(  aisi  »,  au  lieu  de  «  ainsi  »  ;  «  chabre  »,  pour  «  chambre  »  ; 
«  quetion  »,  pour  «  question  »  ;  «  pointrine  »,  pour  «  poi- 
trine »  ;  etc.; 

2°  Les  erreurs  graphiques;  exemples:  «  conme  »,  pour 
«  comme  »;  «  angétique  »,  pour    «  angélique  ;  »  etc..  ; 

3°  Les  erreurs  psychiques,  dans  lesquelles  l'élève  omet  des 
mots  entiers  ou  les  remplace  par  d'autres  ;  exemples:  «  vous 
ne  la  trouverez  pas,  lui  répondis-je,  »  au  lieu  de  :  «  vous  ne  la 
trouverez  pas,  lui  dis-je  ;  »  etc..  ; 

•4°  Les  erreurs  indéterminées,  dont  le  caractère  n'a  pu  être 
reconnu  par  suite  des  ratures. 

Voici  les  nombres  relatifs  de  ces  différentes  erreurs  rappor- 
tés à  100.  On  voit  que  ce  sont  les  erreurs  psychiques  qui  aug- 
mentent le  plus  ;  le  nombre  de  ratures  augmente  aussi  beaucoup. 


ERREURS 


Phonéliques. . 
Graphiques  . . 
Psychiques. . . 
linléloniiinées 


AVANT 

LES     CLASSES 


62,6  p. 

8,9 
4,5 
6 


100 


APRES 

LES    CLASSES 


77,3  p.  100 
11,3 
8,9 
11,9 
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En  examinant  les  omissions  commises,  l'auteur  trouve 
qu'elles  tombent  le  plus  souvent  sur  les  lettres  suivantes  :  m, 
c,  w,  r,  l,  0,  /;,  d  :  les  voyelles  sont  omises  bien  yAxis  rarement 
que  les  consonnes.  Les  substitutions  les  plus  nombreuses  sont 
les  suivantes  :  r-l,  p-b,  d-n,  t-n,  b-v,  d-t,  g-k  ;  on  voit  que  des 
sons  très  différents  l'un  de  l'autre,  comme  d  et  n,  peuvent  être 
substitués  l'un  à  l'autre.  L'analyse  des  conditions  physiologiques 
des  omissions  et  des  remplacements  des  sons  montre  que  ces 
fautes  se  rencontrent  principalement  là  ou  deux  sons  successifs 
nécessitent  pour  leur  prononciation  des  mouvements  d'articu- 
lation différant  peu  entre  eux. 

La  méthode  des  dictées  a  été  reprise  par  deux  auteurs  : 
Hiipfner  '  et  Friedrich  -  ;  nous  avons  analysé  le  travail  de 
Hôpfner  dans  le  premier  volume  de  Y  Année  Psychologique, 
p.  473;  rappelons  ici  les  résultats. 

L'auteur  a  fait  une  dictée  composée  de  19  propositions,  dont 
chacune  avait  en  moyenne  30  lettres,  à  des  élèves  d'une  classe 
composée  de  50  élèves.  L'âge  moyen  des  élèves  était  de  9  ans  ; 
la  durée  totale  de  la  dictée  était  un  peu  supérieure  à  2  heures. 
L'auteur  tenait  compte  de  toutes  les  erreurs  commises  ;  voici 
d'abord  les  nombres  d'erreurs  rapportés  à  100  lettres  : 


NOMBRE    D'ERREURS 

NOMBRE    D'ERREURS 

PHRASES 

PHRASES 

POl-R    100    LKTTIIES 

POL-R    iOO    LETTRES 

l>c 

0,9 

jj. 

3,7 

i*" 

0,9 

I2C 

1,9 

3" 

0,8 

13« 

4,8 

4c 

0,6 

14c 

2,7 

W 

0,7 

lii» 

3,4 

C^ 

2,2 

In" 

4,1 

/'' 

2,0 

17" 

4,7 

^'■■ 

2,4 

18" 

2,6 

^'• 

2,7 

■    19" 

6,4 

10- 

2,7 

On  voit  que  le  nombre  d'erreurs  augmente  vers  la  fin  ;  il  y  a 


^  Hôpfner,  Ueber  die  r/eistif/e  Ennudunr/  von  Schulkindern  (Zeitsch.  f. 
Psych.  II.  Phys.  d.  Sm?i.,' vol.  VI,  p.  191-2-29). 

-'  J.  Friedrich,  Unlersuchungen  iiber  die  Einfliisse  dev  Arbeitsdauer  und 
der  Arbeitspausen  au  f  die  f/eislirje  Leistungsfilhigkeit  der  Schidkinder  [Zeif. 
f.  Ps.  d.  Sinn.,  vol.  XIU,  p.  1-.S3). 

l'année  psychologique.  III.  17 
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bien  des  irrégularités,  mais  on  devait  s'y  attendre,  vu  lenombre 
faible  d'expériences. 

Pareillement  à  Sikorsky,  l'auteur  étudie  en  détail  la  nature 
des  erreurs  commises  ;  il  fonde  sa  classification  des  erreurs  sur 
les  caractères  externes.  Notre  parole  se  compose  de  phrases  ; 
les  phrases,  de  mots;  ces  derniers,  de  syllabes  ;  et  les  syllabes^ 
de  lettres  ;  sur  chacun  de  ces  éléments  peuvent  être  commises- 
les  erreurs  suivantes  : 

1°  Lacune  de  l'un  des  éléments  ; 

2°  Changement  de  place  ; 

3°  Emploi  de  nouveaux  éléments  ; 

4°  Substitution  d'un  élément  nouveau  à  la  place  d'un  autre  ; 

5°  Enfin  une  lettre  double  est  remplacée  par  une  simple,  oa 
réciproquement. 

Les  nombres  de  ces  différentes  erreurs  sont  les  suivants  rap- 
portés à  100  lettres  pour  toute  la  classe  : 


EMPLOI 

LETTRES 



CHASGEMENIS 

PHRASES 

LACUNES 

de 

NOUVELLES 

SDBSTITCTIOSS 

DOUBLES 

et 

de 

LETTKES 

S  I  M  !•  L  E  S 

PLACE 

1-4 

0,04 

0,02 

0,2o 

0,25 

0 

5-8 

0,09 

0,02 

0,27 

0,90 

1 

9-12 

0,28 

0,12 

0,H4 

1,04 

0 

13-16 

0,2o 

0,14 

0,36 

1,89 

1 

17-19 

0,59 

0,21 

0,30 

1 ,69 

1 

On  voit  de  nouveau  que  chacun  des  genres  d'erreurs  aug- 
mente vers  la  fin  ;  ce  sont  surtout  les  lacunes  qui  augmentent 
le  plus.  Examinons  de  plus  près  ces  lacunes.  Il  y  avait  en  tout 
69  lacunes,  dont  : 

Dans  les  Dans  les 

phrases  1-10        phrases  11-19 

8  mots 2 

1  syllabe 1 

50  lettres 6  * 

4  parties  de  lettre 2  2 

6  points  à  la  fin  de  la  phrase 2  4 

13  56 


On  voit  d'abord  que  les  mots  entiers  sont  plus  facilement      ] 
oubliés  que  les   syllabes,  et  que  des  lettres  le  sont  plus  facile-      j 
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ment  que  des  parties  de  lettres  (par  exemple  le  point  sur  un  i\ 
ou  le  trait  sur  un  /)  ;  on  pourrait  donc  en  déduire  que  les  syl- 
labes sont  plus  fortement  associées  dans  un  mot  que  les  mots 
dans  une  phrase,  et  que  les  parties  de  lettres  sont  plus  forte- 
ment associées  aux  lettres  que  les  lettres  aux  mots. 

Si  on  étudie  la  nature  des  lettres  oubliées,  on  voit  que  les 
lettres  du  commencement  des  mots  n'ont  jamais  été  oubliées  ; 
il  y  avait  26  lettres  oubliées  au  milieu  des  mots,  et  24  lettres  à 
la  fin  des  mots  ;  or,  le  nombre  de  lettres  terminales  est  bien  plus 
faible  que  celui  des  lettres  du  milieu  ;  par  conséquent,  il  existe 
une  tendance  à  oublier  les  lettres  de  la  fin. 

Parmi  les  26  lettres  oubliées  au  milieu  des  mots,  il  y  a 
23  consonnes  et  3  voyelles  ;  ce  fait  a  aussi  été  trouvé  ^avSi- 
korsky.  En  examinant  de  plus  près  les  lettres  oubliées,  Tauteur 
arrive  à  la  conclusion  que  ce  sont  les  lettres  qui  ne  sont  pas 
bien  prononcées  par  les  enfants  dans  leur  langage  familier  qui 
sont  le  plus  souvent  oubliées  ;  exemples  :  is,  au  lieu  de  ist,  nich 
au  heu  de  nicht,  etc.  La  conclusion  générale  qui  résulte  de 
l'analyse  des  erreurs  commises  est  que  l'enfant  aune  tendance  à 
assimiler  les  mots  et  les  sons  employés  par  le  maître  à  ceux 
qu'il  est  habitué  à  employer  lui-même  ;  cette  tendance  se  mani- 
feste surtout  lorsque  l'enfant  est  fatigué,  c'est-à-dire  lorsque  son 
pouvoir  d'attention  est  déjà  diminué;  l'enfant  ne  se  rappelle 
plus  les  sons  tels  qu'on  les  lui  dicte,  mais  tels  qu'il  les  pronon- 
cerait lui-même.  C'est  un  fait  analogue  à  celui  qui  s'est  dégao-é 
des  expériences  faites  par  M.  Binet  et  moi  sur  la  mémoire  des 
phrases  dans  les  écoles  :  l'enfant,  en  répétant  une  phrase 
qu'on  lui  a  dictée,  se  sert  de  son  vocabulaire  et  de  son  style 
familier. 

Les  expériences  de  J.  Friedrich  sont  plus  méthodiques  que 
celles  des  deux  auteurs  précédents,  mais  il  est  à  regretter  que 
l'auteur  n'ait  pas  analysé  de  plus  près  la  nature  des  erreurs, 
comme  l'avaient  fait  les  deux  auteurs  précédents  ;  il  s'est  con- 
tenté de  rapporter  les  nombres  des  erreurs  ;  son  étude  reste 
donc  très  superficielle  ;  le  genre  de  la  fatigue  et  sa  cause  ne 
peuvent  pas  être  analysés  exactement. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  51  élèves  de  10  ans  en 
moyenne;  chaque  dictée  se  composait  de  12  propositions^de 
25  lettres  chacune,  la  durée  totale  d'une  dictée  était  de  30  mi- 
nutes 2  minutes  et  demie  par  proposition).  Les  dictées  étaient 
faites  :  1°  avant  les  classes,  le  matin  à  8  heures;  2"  après  1  heure 
de  travail  le  matin  ;  3°  après  2  heures  de  travail  le  matin,  lors- 
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qu'il  y  avait  une  récréation  de  8  minutes  entre  les  deux  classes 
ou  lorsque  les  élèves  travaillaient  2  heures  sans  interruption  ; 
4*^  après  3  heures  de  travail  le  matin,  lorsqu'il  y  avait  15  minutes 
de  récréation  entre  chaque  heure,  ou  seulement  entre  la  deu- 
xième et  la  troisième  heure,  ou,  enfin,  lorsque  les  élèves  tra- 
vaillaient 3  heures  sans  interruption;  5°  avant  les  classes  de 
l'après-midi  à  2  heures  ;  les  classes  du  matin  se  terminaient  à 
11  heures  ;  et,  le  jour  où  on  faisait  des  expériences  l'après-midi, 
les  élèves  n'avaient  pas  de  devoir  à  faire  pendant  la  récréation 
de  11  heures  à  2  heures;  6°  après  1  heure  de  gymnastique 
l'après-midi  ;  7°  après  2  heures  de  travail  l'après-midi,  lorsqu'il 
y  avait  une  récréation  de  15  minutes  entre  les  heures  ou  lorsqu'il 
n'y  en  avait  pas. 

Les  expériences  ont  montré  que  le  nombre  d'erreurs  aug- 
mente après  un  travail;  il  est  plus  fort  après  un  travail  de  plu- 
sieurs heures  sans  interruption  que  lorsqu'il  y  a  des  récréations 
entre  les  heures.  En  somme,  ce  sont  des  résultats  aux{[uels  on 
devait  s'attendre,  et,  à  ce  point  de  vue,  le  travail  de  l'auteur 
n'apporte  rien  de  nouveau.  Il  montre  bien  que  la  méthode  des 
dictées  est  assez  sensible  pour  l'étude  de  la  fatigue  des  élèves, 
mais  il  ne  donne  aucune  analyse  des  erreurs  commises,  ce  qui 
rend  impossible  toute  conclusion  relative  à  l'épuisement  intel- 
lectuel. 

Nous  résumons  dans  le  tableau  suivant  les  nombres  d'erreurs 
pour  51  élèves  : 


MATIN 


Avant  les  classes 

Après  1  heure 

Ap.  2  h.  avec  récréation. 
Ap.  2  h.  sans  i^écréation. 
Ap.  3  h.  avec  récréation. 
Ap.  .3  h.  avec  récréation 

entre  la  2"  et  3»  h 

Ap.  3  h.  sans  récréation. 


tf. 

-^ 

"■^    ^ 

21  — J 

';=i<^ 

a  t- 

z  o 

-a 

47 

37 

70 

31 

122 

18 

158 

14 

112 

18 

172 

12 

183 

10 

APRÈS-MIDI 


Avant  les  classes 

Ap.  1  h.  de  gymnastique. 
Ap.  2  h.  avec  récréation. 
Aj).  2  h.  sans  récréation. 


o  '- 


62 
152 
107 

189 


33 
15 
23 
10 


La  méthode  des  dictées  a  donné  des  résultats  assez  concor- 
dants chez  les  trois  auteurs  précédents  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
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pour  la  seconde  méthode  employée  par  Burgerstein  \  Laser  2, 
Holmes  ^  et  Friedrich  ■*  ;  c'est  la  méthode  du  calcul  mental  ;  cette 
méthode  présente  plus  de  difficultés  que  la  première  ;  en  elîet, 
les  élèves  sont  habitués  à  écrire  des  dictées,  ils  sont  moins 
habitués  à  faire  des  calculs  aussi  continus  que  ceux  que  Ton 
exige  d'eux,  par  conséquent  les  élèves  acquerront  un  certain 
exercice  qui  modifiera  les  résultats  et  on  ne  pourra  plus  com- 
parer avec  le  même  droit  les  résultats  du  commencement  à 
ceux  de  la  fin.  Un  deuxième  défaut  de  la  méthode  des  calculs 
est  l'impossibilité  de  donner  une  analyse  aussi  détaillée  des 
erreurs  commises  que  dans  les  dictées,  le  nombre  de  genres 
d'erreurs  est  bien  plus  faible  dans  le  calcul  que  dans  les  dictées. 
Rapportons  les  résultats  obtenus. 

Burgerstein  a  fait  les  expériences  sur  162  élèves  de  4  classes  : 
68  filles  de  11  à  12  ans  et  94  garçons  des  classes  correspon- 
dantes, de  12  à  13  ans  ;  une  série  d'additions  de  nombres  de 
20  chiffres  et  une  série  de  multiplications  de  nombres  de 
20  chiffres  par  un  nombre  de  2  à  6  étaient  imprimées  sur  une 
feuille  ;  on  avait  laissé  de  la  place  pour  écrire  les  résultats  : 
voici,  par  exemple,  2  problèmes  : 

2870343  1692740831569 
-f3  0869427  1  0821  o  976043, 

et 

54392806713789  30  62  14  X3 

Les  élèves  devaient  calculer  pendant  10  minutes;  puis,  on 
ramassait  les  copies  et  on  en  distribuait  de  nouvelles,  ce  qui 
prenait  5  minutes  ;  ensuite  les  élèves  calculaient  de  nouveau 
pendant  10  minutes,  et  on  répétait  la  même  chose  encore 
2  fois,  ce  qui  faisait  40  minutes  de  calcul  pendant  1  heure. 

En  corrigeant  les  résultats,  l'auteur  comptait  comme  erreur 
tout  chiffre  du  résultat  écrit  inexactement  ;  par  exemple,  lors- 
qu'on avait  à  calculer  la  somme  0.893  -f-  3.108,  si  l'élève  écri- 
vait 9.991  au  lieu  de  10.001,  l'auteur  comptait  ^row  erreurs;  c'est 
là  un   défaut   de  la   méthode,   l'élève  n'avait  en  effet  commis 

1  Blrgehsteix,  Die  Arbeitskurve einer  Schulstunde  {Zeitsch.  f.  Schulgesund- 

heilspflene,  1891). 

-  Laser,  Ueber  r/eistige  Ermudung  beim  SchulunleiTichte  {Zeit.  f.  Schul- 
ges,  1894}. 

2  HoL>iE!i,  The  Fdligne  of  a  Scfiool  Hoiir  [Pedagogical  Seminary,  III,  1893, 
p.  212-234). 

*  Friedrich,  l.  c:,  p.  33. 
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qu'une  seule  erreur  ;  ce  défaut  a  été  éliminé  par  Holmes  qui, 
en  composant  les  séries  d'additions,  ne  mettait  jamais  deux 
sommes  partielles  successives  dépassant  9  ;  les  autres  auteurs 
qui  ont  fait  les  expériences  par  la  méthode  des  calculs  ont  com- 
mis la  même  erreur  dans  la  statistique  des  fautes. 

La  plupart  des  élèves  font  des  progrès  dans  la  vitesse  des 
calculs  ;  le  nombre  de  chiffres  calculés  augmente  du  premier 
intervalle  au  quatrième  ;  le  nombre  de  fautes  commises  aug- 
mente aussi,  et  ces  dernières  augmentent  bien  plus  vite  que  les 
nombres  de  chiffres  calculés;  ainsi,  en  désignant  par  I,  II,  III, 
IV,  les  quatre  séries  de  calculs,  les  nombres  de  chiffres  calculés 
par  tous  les  162  élèves  dans  chaque  série  et  les  nombres 
de  fautes  et  de  corrections  sont  les  suivants  : 


I 

II 
m 

IV 

NOMBRE 

DE    CHIFFRES    CALCULÉS 

NOMBRE 

DE     FAUTES 

NOMBRE 

DE  COnllf.CTIOMS 

28.267 
32.477 
35.443 
39.450 

851 
1.292 
2.011 
2.360 

370 
577 
743 
968 

Tandis  que  les  nombres  de  chiffres  calculés  augmentent  de 
la  première  à  la  quatrième  série  de  11.200  chiffres,  ce  qui  fait 
40  p.  100  des  chiffres  calculés  dans  la  première  série,  les 
nombres  de  fautes  et  de  corrections  deviennent  presque  trois  fois 
plus  grands. 

L'augmentation  la  plus  forte  des  fautes  a  lieu  dans  la  troi- 
sième série  ;  l'auteur  en  déduit  qu'il  faut  raccourcir  la  durée 
des  leçons  de  1  heure  à  30  minutes  ;  c'est  une  conclusion  trop 
générale  qui  ne  ressort  guère  des  résultats  obtenus,  comme  nous 
l'avons  montré  plus  haut. 

Les  nombres  d'élèves  qui  calculent  sans  faute  diminuent 
depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière  série,  résultat  analogue 
à  celui  obtenu  pas  Hôpfner  au  moyen  de  la  méthode  des  dictées. 
Ainsi  les  nombres  d'élèves  qui  ont  fait  les  calculs  sans  faute  sont 
les  suivants  : 


I  série 2i 

II  —  7 

III  —  6 

IV  —  4 
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Nous  ne  nous  arrêtons  pas  sur  les  différences  entre  les  diffé- 
rentes classes,  elles  n'ont  conduit  à  aucun  résultat  important. 

Laser  a  fait  les  expériences  par  la  même  méthode  que  Bur- 
gerstein  ;  ces  expériences  ont  été  faites  dans  4  classes  d'une 
école;  le  nombre  total  d'élèves  qui  ont  pris  part  aux  épreuves 
est  226  ;  l'âge  variait  de  9  à  13  ans.  On  faisait  les  expériences 
pendant  10  minutes  après  chaque  classe  du  matin  ;  comme  il  y 
avait  5  classes,  on  a  5  épreuves  différentes.  L'auteur  ne  dit  pas 
quelles  ont  été  les  leçons  du  matin. 

Les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  nets,  les  variations  sont 
trop  faibles  ;  on  remarque  bien,  en  prenant  toutes  les  classes 
ensemble,  que  les  nombres  de  chiffres  calculés  augmentent  du 
■commencement  à  la  fin,  ce  qui  devrait  être  attribué  à  lexercice 
des  élèves  et  non,  comme  le  veut  l'auteur,  à  une  plus  grande 
énergie  intellectuelle  des  élèves  ;  le  nombre  de  fautes  varie  peu, 
il  augmente  légèrement  ;  mais  ,1a  variation  est  trop  faible  pour 
permettre  quelque  conclusion  relativement  à  l'épuisement  des 
élèves. 

Nous  rapporterons  les  chiffres  relatifs  à  tous  les^éléves,  parce 
■que  le  travail  est  publié  dans  une  revue  peu  répandue.  Par  I, 
II,  III,  IV,  V,  nous  indiquons  les  séries  de  calcul  :  on  a  les 
chiffres  suivants  : 


I 

II 
III 

IV 
V 

NOMBRE 

DE   CHIFFRES    CALCULÉS 

NOMBRE 

D  K      FAITES 

1 

RAPPORT 

DU    .NOMBRE    DE   FAfTBS 

au 

nombre  de cliiffres  calculés 

en  p.  100 

34.900 
40.661 
43.124 
43.999 
43.890 

1.147 
i .  460 
1.713 
1.796 
1.668 

3,28  p.  100 

3,o9 

3,79 

4,08 

3,63 

On  voit  que  l'augmentation  des  fautes  est  presque  proportion- 
nelle à  l'augmentation  des  chiffres  calculés  ;  deux  conclusions 
sont  possibles  :  ou  bien  les  élèves  n'étaient  pas  fatigués  après 
les  classes,  ou  bien  la  méthode  employée  n'est  pas  assez  sen- 
sible ;  il  n'est  pas  possible  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  con- 
clusions est  plus  probable. 

Les  résultats  obtenus  par  Friedrich  par  la  méthode  des  cal- 
culs sont  différents  des  précédents  ;  on  a  vu  comment  l'auteur 
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faisait  les  expériences  avec  les  dictées  ;  dans  les  mêmes  con- 
ditions ont  aussi  été  faites  les  expériences  avec  les  calculs  ; 
seulement,  dans  ce  dernier  cas,  les  élèves  calculaient  pendant 
20  minutes  ;  il  y  avait  en  tout  51  élèves.  Nous  donnons  dans  le 
tableau  suivant  les  chiffres  obtenus  par  l'auteur. 


Matin 
Avant  les  classes 

NOMBKE 
de 

C1I1FFKE8     CALCULKS 

03     3 
»     c: 

6 

=  è 

S  =  -^  ■=' 

^  "O           ^    Cl. 

<        e-3  = 

a:     5  E  « 

s  o 

o  c 

a 

6  „ 

~3 

9.112 
10.326 
10.258 
10.215 
10.378 
10.326 
10.366 

162 
243 
277 
300 
275 
331 
326 

1,67 
2,26 
2,69 
2,94 
2,65 
3,31 
3,14 

11 

10 
5 
6 

7 

1 

Après  1  heure  de  travail 

Après  2  heures,  avec  récréation. .  .  . 
Après  2  heures,  sans  récréation. . . . 
Après  3  heures,  avec  récréation.... 
Après  3  heures,  avec  une   récréation 
Après  3  heures,  sans  récréation. . . . 

Après-midi 
Avant  les  classes 

10.380 

9.669 

10.327 

10.428 

283 
315 
316 
358 

2,82 
3,23 
3,03 
3,43 

10 
1 
6 
4 

Après  1  heure  de  travail 

Après  2  heures,  avec  récréation 

Après  2  heures,  sans  récréation 

L'accroissement  des  fautes  est  d'autant  plus  fort  que  l'élève 
a  plus  travaillé  sans  interruption  ;  les  résultats  obtenus  sont 
très  nets  et  sont,  par  suite,  en  contradiction  directe  avec  les 
résultats  de  Laser  ;  il  est  impossible  de  donner  une  explication 
quelconque  de  cette  divergence  :  tient-elle  à  une  différence  dans 
les  classes  ou  à  une  différence  dans  l'habitude  de  calculer,  ou 
bien  à  ce  que  Laser  n'a  fait  calculer  que  pendant  10  minutes  et 
Friedrich  pendant  20  minutes?  On  n'en  sait  rien. 

Holmes  a  fait  des  expériences  analogues  à  celles  de  Burgers- 
tein  ;  des  élèves  devaient  faire  des  additions  pendant  9  minutes, 
puis  se  reposer  4  minutes  et  ainsi  4  fois,  ce  qui  prenait  en  tout 
48  minutes  :  les  1 2  premières  minutes  de  l'heure  étaient  employées 
à  distribuer  aux  élèves  les  copies  et  à  leur  expliquer  de  quoi  il 
s'agissait.  Sur  une  feuille  étaient  imprimées  16  séries  d'addi- 
tions de  nombres  de  20  chiffres  ;  l'élève  devait  faire  les  additions 


V.    HEMU.    —    THAVAIL    PSYCHIQUE    ET    PHYSTOIE 


263 


et  puis  copier  les  résultats  sur  le  côté  droit  de  la  feuille  ;  il  y 
avait  donc  deux  genres  de  processus  :  calcul  des  additions  et 
copie  de  séries  de  chiffres. 

Les  expériences  ont  été  faites  dans  0  classes  ;  les  élèves,  com- 
prenant des  garçons  et  des  filles,  étaient  au  nombre  de  150, 
70  garçons  et  80  filles  ;  l'âge  des  garçons  variait  de  9  à  15  ans, 
et  celui  des  filles  de  9  à  18  ans. 

Voici  les  résultats  totaux  : 


;r. 

NO.MBKE 

DE  CHIFFRES  CALCULÉS 

NOMBRE    DEHRECRS 

Nombre 

DE     CORRECTIONS 

-3 

Garçons 

Filles 

Garçons 

Filles 

Garçons               Filles 

I 

10.302 

13.351 

210 

243 

185 

152 

11 

I2.1nl 

15. 090 

262 

283 

314 

264 

III 

i:{.16i 

16.648 

471 

380 

436 

396 

IV 

13.otU 

17.421 

529 

465 

448 

466 

On  voit  d'abord  que  la  vitesse  des  calculs  augmente  conti- 
nuellement depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'heure  ; 
l'augmentation  relative  la  plus  forte  est  au  commencement  de 
l'heure.  Les  nombres  d'erreurs  et  de  corrections  augmentent 
considérablement  vers  la  fin  de  l'heure  ;.  l'augmentation  la  plus 
forte  a  lieu  dans  la  troisième  série.  Les  erreurs  augmentent 
bien  plus  rapidement  que  les  nombres  de  chiffres  calculés.  Les 
filles  commettent  moins  d'erreurs  que  les  garçons,  et  elles  cal- 
culent un  peu  plus  vite  ;  l'auteur  explique  ce  résultat  par  un 
plus  fort  intérêt  chez  les  filles  que  chez  les  garçons. 

Dans  2  classes  l'auteur  a  répété  les  expériences  en  faisant 
faire  aux  élèves  de  la  gymnastique  entre  les  séries  de  calcul  ; 
dans  ce  cas,  le  nombre  d'erreurs  n'augmente  pas  aussi  vite  que 
lorsque  les  élèves  ne  font  rien  dans  les  intervalles  entre  les 
périodes  de  calcul.  L'auteur  explique  ce  résultat  par  l'augmen- 
tation de  la  circulation  du  sang  et  par  le  changement  dans  l'oc- 
cupation produit  par  la  gymnastique. 

En  étudiant  de  plus  près  les  erreurs,  l'auteur  distingue,  d'une 

.part,  celles  qui  ont  lieu  dans  l'addition  et,  d'autre  part,  celles 

qui  se  produisent  dans  la  copie  des  résultats.  Les  erreurs  dans 

la  copie  des   résultats  sont  environ  3  fois  moins  nombreuses 

que  celles  des  additions. 
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Les  erreurs  dans  les  additions  sont  de  trois  sortes  :  1°  l'élève  | 

a  oublié  d'ajouter  l'unité  des  dizaines,  provenant  de  la  somme  , 

partielle    précédente  ;   2"  l'élève  a  ajouté  une   dizaine  lorsqu'il  : 

n'y  en  avait  pas  ;  3"  l'élève  s'est  trompé  dans  l'addition.  ' 

Les    erreurs   dans   la   transcription  des   résultats   sont  des  ; 

omissions,  des  répétitions,  des  insertions,  des  substitutions,  et  j 

des  translocations  ou  changements  de  place.  Voici  les  nombres  j 

relatifs  de  ces  différents  genres  d'erreurs  :  | 

Omissions 360  j 

Répétitions Ml  ^ 

Insertions 17  j 

Substitutions 88 

Translocations 36  | 

i 

Ce  sont  les  omissions  qui  prédominent. 

En  comparant  les  nombres  d'erreurs  de  calcul  aux  nombres  ; 

d'erreurs   de   copie,  l'auteur   trouve  que  les   premières   aug-  i 

mentent  bien  plus  que  les    dernières,  et  il  en  conclut   que  la  j 

fatigue  des  élèves  se  traduit  surtout  dans  une  diminution   de  j 
l'exactitude  des  associations. 

Quant  aux  différences  entre  les  différentes  classes,  il  n'est  pas  ] 

possible  de  déduire  quelque  conclusion  générale,  vu  le  nombre  I 

trop  faible  des  expériences.  ! 

Il  nous  reste  à  analyser  une  étude  faite  par  Griesbach  *  sur 

l'épuisement  mental   des  élèves  ;  le  degré  d'épuisement  a  été  ! 

déterminé  par  la    finesse   du  sens  du  lieu  de   la  peau.  C'est  i 

l'étude  la  plus  complète  et  la  plus  méthodique  qui  ait  été  faite  i 
jusqu'ici  sur  l'épuisement  ;  nous  nous  arrêterons  longuement 
sur  les  résultats  obtenus. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  les  élèves  de  différentes 

classes  de  deux  lycées  (un  «  gymnasium  »  et  une  «  realschule  »)  i 

après  les  classes  et  après  les  examens  écrits  et  oraux  ;  puis,  \ 

elles  ont  été   faites   sur  les  professeurs  et    les  examinateurs,  \ 

enfin  sur  des  apprentis  occupés  dans  une  fabrique  de  tissage  et  | 
dans  une  fabrique  de  machines  à  vapeur. 

On  déterminait  la  limite  de  la  distance  des  deux  pointes  de 

compas  avec  lesquelles  on  touchait  la  peau,  limite  pour  laquelle  - 

le  sujet  commençait  à  sentir  un  point.  On  appliquait  les  pointes  ; 

1  Griesbach,  Energetik  und  Uyfjiene  des  Nerven  Systems    in  der  Schule.  \ 

1  vol.  m-8%  p.  97;  Leipzig,  1895.'                                                                         '  ] 
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dans  le  sens  transversal  de  la  tête  ou  des  membres.  Six  endroits 
de  la  peau  ont  été  choisis  :  le  milieu  du  front,  le  bout  du  nez,  la 
lèvre  inférieure  bord  rouge,  l'os  zygomatique.  la  pulpe  du  pouce 
■et  la  pulpe  de  l'index. 

L'âge  des  élèves  variait  de  11  à  19  ans  ;  pour  obtenir  les 
valeurs  normales  du  seuil,  on  faisait  des  déterminations,  le 
dimanche,  à  4  heures,  l'élève  n'ayant  pas  travaillé  le  dimanche. 

Les  résultats  obtenus  sont  très  nets  :  le  seuil  augmente  après 
tout  travail  intellectuel  ;  il  augmente  sur  toutes  les  parties  de  la 
peau  étudiées  ;  l'augmentation  est  plus  forte  sur  les  parties  qui 
•ont  le  sens  du  lieu  peu  développé  que  sur  celles  où  il  est  déve- 
loppé ;  ainsi,  l'augmentation  est  la  plus  forte  sur  Fos  zygoma- 
tique et  sur  le  front,  elle  est  la  plus  faible  sur  la  pulpe  de 
l'index  ;  l'augmentation  du  seuil  est  d'autant  plus  forte  que  le 
travail  intellectuel  est  plus  difficile  et  plus  long,  elle  est  la  plus 
forte  après  les  examens  écrits  dont  la  durée  était  de  5  heures  ; 
il  faut  un  repos  au  moins  de  2  heures  pour  que  le  seuil  retourne 
il  sa  valeur  normale  ;  le  travail  musculaire  n'influe  pas  autant 
sur  la  valeur  du  seuil  que  le  travail  intellectuel  de  même  durée. 

Donnons  quelques  chiffres  pour  illustrer  ces  résultats  et 
montrer  leur  degré  de  netteté.  Dans  les  tableaux  suivants,  les 
■chiffres  indiquent  les  valeurs  du  seuil  en  millimètres. 

Dans  le  premier  tableau  sont  réunis  les  résultats  obtenus 
sur  5  élèves  de  11  à  12  ans;  les  expériences  ont  été  faites  à  midi 
-après  5  heures  de  travail  le  matin,  et  puis  à  4  heures  de  l'après- 
midi,  sans  travail  avant  les  expériences. 


ENDROITS  DE  LA  PEAL' 


Front 

Bout  du  nez.  .  . . 

Lèvre 

Os  zygomatique 
Pulpe  du  }iouce. 
Pulpe  de  rindex 


A  MIDI.  APRÈS   C[NQ  HELRE^ 

DE   TRAVAIL 


10 
o 
2 

16 
9,0 
3,0 


13 
4 
2 

12 

9 
•> 


10 

4 

3' 
14 
10 

3« 


13  12 


4 
17 
10 

3 


o 


2*1, 


A  QUATRE  HEURES 


4 

2  ' 

î< 

6 

4 

1 


o 

3 

2    2 


I  ' 


o 
1  ' 


1' 


H  o 


3^2 
i'2 
1 

3V2 

4 
l 


Les  chiffres  se  rapportent  aux  5  élèves  ;  on  voit  que  les 
valeurs  du  seuil  après  o  heures  de  travail  dépassent  le  double 
de  la  valeur  normale. 

Le    tableau   suivant   contient  des   chiffres    se   rapportant  à 
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3  élèves  de  13  ans  ;  les  déterminations  ont  été  faites  après 
chaque  classe. 

Ces  chiffres  suffisent  pour  montrer  que  les  variations  du 
seuil  sont  très  fortes;  l'auteur  rapporte  les  résultats  détaillés, 
pour  un  grand  nombre  d'élèves  ;  nous  avons  pris  les  chiffres 
précédents  au  hasard  sans  chercher  les  plus  nets. 

Nous  avons  terminé  la  première  partie  des  résultats  obtenus 
sur  le  travail  psychique  et  physique  ;  on  voit  que  les  différentes 
expériences  rapportées  plus  haut  ne  peuvent  être  considérées 
que  comme  des  premiers  essais,  comme  des  études  de  mé- 
thodes ;  elles  ne  suffisent  pas  pour  donner  des  conclusions 
générales  sur  l'épuisement  des  élèves  ;  par  conséquent,  toutes 
les  phrases  générales  écrites  par  les  auteurs  sur  le  surmenage 
des  élèves,  sur  la  trop  longue  durée  des  classes,  sur  le  défaut 
des  examens,  etc.,  ne  sont  pas  assez  fondées. 

Les  recherches  précédentes  ont  montré  qu'on  pouvait  cons- 
tater, par  la  méthode  des  dictées,  par  celle  du  calcul  mental 
et  par  l'étude  du  sens  du  lieu  de  la  peau,  certains  signes  de 
fatigue  des  élèves  ;  il  faudrait  reprendre  la  question,  faire  des 
expériences  non  pas  avec  une  seule  méthode,  mais  avec  plu- 
sieurs méthodes  différentes,  pour  pouvoir  arriver  à  une  analyse 
de  l'état  de  fatigue  des  élèves,  pour  pouvoir  dire  si  cette  fatigue 
est  générale,  c'est-à-dire  si  elle  consiste  dans  une  modification 
des  facultés  de  travail  générales,  ou  bien  si  cette  fatigue  ne  se 
rapporte  qu'à  un  certain  genre  ^particulier  de  facultés  de  tra- 
vail ;  ce  sont  là  des  questions  bien  importantes  à  résoudre,  et 
leur  résolution  est  possible  à  l'époque  présente. 

Examinons  maintenant  le  deuxième  groupe  de  recherches  : 
ce  sont  les  recherches  faites  dans  des  laboratoires  sur  un 
nombre  faible  de  sujets;  elles  ont  pour  but  d'étudier 'de  plus 
près  les  différents  travaux  psychiques  et  physiques,  et  de 
déterminer  l'influence  de  différentes  causes  sur  ces  travaux.  La 
plupart  de  ces  recherches  ont  été  faites  par  KrsepeJin  et  ses 
élèves  ;  un  certain  nombre  d'expériences  ont  été  faites  par  Mosso 
et  ses  élèves  avec  lergographe. 

Mosso,  en  prenant  la  courbe  ergographique  avant  et  après 
un  travail  intellectuel,  tel  qu'un  cours,  un  examen,  etc.,  a 
trouvé  que  la  quantité  de  travail  musculaire  diminuait  après  le 
travail  intellectuel;  c'était  un  fait  inattendu  qui  montrait  que 
les  classes  de  gymnastique  ne  pouvaient  pas  être  considérées 
comme  des  heures  de  repos.  Une  étude  inverse  a  été  faite  chez 
Krœpelin   par    Bettmann  ;   l'auteur   a  cherché   à    déterminer 
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comment  un  exercice  physique  (marche  de  2  heures)  ou  un  tra- 
vail psychique  (addition  pendant  1  heure)  influent  sur  difl'érents 
travaux  psychiques  (addition,  mémoire  des  chiffres). 

Les  expériences  ont  montré  que  la  marche  de  2  heures  influe 
sur  la  vitesse  et  l'exactitude  des  additions  et  sur  la  rapidité 
avec  laquelle  on  apprend  les  séries  de  12  chiffres  par  cœur  ; 
cette  influence  est  même  plus  forte  que  l'influence  d'un  travail 
psychique  de  1  heure  consistant  dans  les  additions.  L'auteur  a 
aussi  étudié  comment  variait  la  vitesse  de  réactions  de  choix  et 
des  associations  :  il  trouve  une  augmentation  de  la  durée  sous 
l'influence  de  la  marche  et  des  additions  ;  seulement,  comme  les 
expériences  ont  été  faites  aves  des  appareils  dont  les  erreurs 
sont  considérables  et  varient  avec  la  disposition  du  sujet,  nous 
ne  les  rapportons  pas  ici  '. 

Arrêtons-nous  plus  longuement  sur  deux  recherches  parues 
l'année  dernière,  celle  de  Amberg  :  Influence  des  intervalles 
de  repos  sur  le  pouvoir  psychique  ;  et  celle  de  Rivers  et  Krx- 
pelin:  Fatigue  et  Repos. 

Les  expériences  ont  été  surtout  faites  avec  la  méthode  des 
additions  de  nombres  d'un  chiffre. 

L'élève  de  Krœpelin,  Amberg.,  s'est  proposé  d'étudier 
l'influence  de  différentes  pauses  de  repos  pendant  un  travail 
continu.  Lorsqu'on  fait  des  additions  pendant  un  certain  temps, 
deux  influences  peuvent  se  produire  :  d'une  part,  on  acquiert  de 
l'exercice,  ce  qui  fait  accroître  la  vitesse  des  calculs  ;  de  l'autre, 
on  se  fatigue,  par  conséquent  la  vitesse  diminue  ;  ces  deux 
causes  sont  donc  contraires.  Des  expériences  journalières  et 
aussi  celles  faites  par  Œhrn,  en  1889,  montrent  que  l'influence 
de  l'exercice  acquis  pendant  1  heure  de  calcul  subsiste  un 
temps  considérable,  tandis  que  la  fatigue  disparaît  assez  vite  ; 
il  y  avait  donc  intérêt  à  voir  juscprà  quel  point  la  fatigue  et 
l'exercice  durent.  Voici  comment  l'auteur  étudie  cette  question  : 
chaque  série  d'expériences  se  compose  de  8  jours  successifs  ; 
chaque  jour,  à  la  même  heure,  le  sujet  doit  soit  faire  des  addi- 
tions, soit  apprendre  par  cœur  des  séries  de  12  chiffres;  les 
jours  impairs  [i",  3%  5%  7"),  le  sujet  doit  faire  des  additions 
pendant  1  heure  sans  s'interrompre  ;  les  jours  pairs  (2%  4%  6", 
8*),  U  fait  des  additions  avec  des  pauses  différentes  suivant  les 
séries  ;  de  cette  façon,  les  résultats  des  jours  impairs  servent 


1  Voir  plus  loin  l'analyse  du  travail  de  Roemer,  Beitrag  zur  Bestimmung 
zusamviengesetzter  Reactiotiszelten  {Psychol.  Arbeit.,  p.  566). 
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de  contrôle  et  permettent  de  mieux  voir  l'influence  du  repos. 
Dans  la  première  série,  le  sujet  devait,  les  jours  pairs,  faire  des- 
additions pendant  une  demi-heure,  puis  se  reposer  5  miimtes, 
et  de  nouveau  faire  des  additions  pendant  une  demi-heure  ;  dans 
la  deuxième  série,  le  sujet  devait,  les  jours  pairs,  calculer  pen- 
dant 5  minutes,  puis  se  reposer  5  minutes,  puis  calculer 
5  minutes,  et  ainsi  de  suite  ;  dans  la  troisième  série,  le  sujet 
devait  calculer  une  demi-heure,  puis  se  reposer  un  quart  d'heure 
et  de  nouveau  calculer  une  demi-heure  ;  dans  la  quatrième 
série,  le  sujet  devait  calculer  1  heure,  se  reposer  un  ([uart  d'heure,^ 
puis  calculer  sans  s'interrompre  pendant  2  heures  ;  enfin,  une 
série  est  faite  où  le  sujet  devait,  les  jours  pairs,  apprendre  par 
cœur  pendant  une  demi-heure,  puis  se  reposer  un  quart  d'heure, 
et  puis  de  nouveau  apprendre  par  cœur  pendant  une  demi- 
heure. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

L'effet  de  l'exercice  pendant  une  série  de  8  jours  se  fait 
nettement  sentir  chaque  jour  ;  cet  exercice  acquis  ne  décroît 
pas  après  24  et  38  heures  de  repos  ;  il  décroît  après  47  et 
72  heures  de  repos,  et  cette  diminution  se  produit  en  s'accélé- 
rant.  L'exercice  est  bien  plus  marqué  dans  les  expériences  de 
mémoire  (séries  de  chiffres  apprises  par  cœur)  que  dans  les 
additions. 

Un  repos  de  5  minutes  après  une  demi-heure  d'additions 
n'influe  pas  beaucoup  sur  les  additions  après  le  repos.  Un  repos 
de  lo  minutes  après  une  demi-heure  d'additions  est  défavorable  ; 
les  additions  après  le  repos  sont  plus  lentes  que  celles  avant  : 
le  même  repos  de  15  minutes  après  1  heure  d'additions  est  déjà 
favorable.  Des  intervalles  de  repos  de  5  minutes  après  o  minutes 
d'additions  sont  défavorables  au  commencement  de  l'heure  ;  ils 
deviennent  favorables  à  la  tin. 

Lorsque  le  travail  consiste  à  apprendre  des  séries  de 
12  chiffres,  les  résultats  ne  sont  pas  les  mêmes  :  ainsi,  après- 
avoir  appris  pendant  une  demi-heure,  un  repos  de  15  minutes 
est  très  favorable  ;  en  somme,  un  intervalle  de  repos  est  d'autant 
plus  favorable  que  le  degré  de  fatigue  est  plus  fort,  et  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  fatigue  du  tout,  comme  après  avoir  fait  des  addi- 
tions pendant  5  minutes,  le  repos  gène  et  ralentit  le  travail. 

Tous  ces  résultats  s'expliquent  facilement  lorsqu'on  admet 
qu'indépendamment  de  l'état  d'exercice  acquis  il  y  a  un  certain 
état  qu'on  peut  appeler  V entraînement.  Il  faut  un  certain  temps 
pour  l'acquérir,  mais  cet  état  particulier,  qui  est  intimement 
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lié  au  travail  même,  est  passager.  Il  disparaît  vite  si  on  cesse 
de  travailler;  par  suite,  un  repos  d'un  quart  d'heure  le  fait 
disparaître,  tandis  que  5  minutes  n'y  suffisaient  pas  encore. 
Par  conséquent,  les  expériences  de  Fauteur  ont  montré  que  la 
vitesse  du  travail  psychique  continu  ne  dépend  pas  seulement 
de  l'exercice  et  de  la  fatigue  ;  il  y  a  un  troisième  facteur,  — 
Y  entraînement. 

Donnons  quelques  chiffres  pour  voir  jusqu'à  quel  point  les 
résultats  précédents  sont  nets  et  pour  montrer  comment  ont 
été  calculés  les  résultats  ;  cette  dernière  question  n'est  pas 
simple.  Prenons  un  exemple  dans  les  chiffres  de  Amberg  :  le 
sujet  fait  des  additions  pendant  1  heure  sans  interruption  les 
jours  impairs,  et  il  se  repose  io  minutes  après  la  première 
demi-heure  les  jours  pairs.  Voici  les  nombres  d'additions  faites 
pendant  les  deux  demi-heures  des  8  jours  de  travail  : 


1™  demi-heure 

00                   

SANS 
REPOS 

A  V  E  C 
REPOS 

S  A  .N  S 
REPOS 

AVEC 
REPOS 

SANS 
REPOS 

AVEC 
REPOS 

SANS 
REPOS 

AVEC 
REPOS 

1.02) 
1.26S 

1.426 
1.442 

1.526 
1.499 

1.433 
1.461 

1.451 

1.464 

1.617 
1.677 

1.805 
1.947 

2.006 
2.044 

On  voit  d'abord  que  les  nombres  d'additions  augmentent  con- 
sidérablement du  premier  au  huitième  jour  ;  de  plus,  toujours, 
sauf  le  troisième  jour,  qu'il  y  ait  un  repos  de  15  minutes  ou 
qu'il  n'y  en  ait  pas,  dans  la  deuxième  demi-heure  on  a  calculé 
plus  que  dans  la  première  ;  si  on  examine  les  différences  entre 
les  deux  demi-heures,  on  ne  voit  pas  se  dégager  de  régularité  ; 
en  effet,  ces  diiférences  sont  : 

Les  jours  sans  repos +244;  — 27;  +13;  +142 

Les  jours  avec  repos +16;  +26;  +60;  +  38 


L'auteur  porte  l'attention  sur  les  augmentations  dans  les 
nombres  d'additions  d'un  jour  à  l'autre  ;  ces  augmentations 
sont  dues  à  l'exercice  acquis  pendant  1  heur^  de  calcul  ;  il 
cherche  à  déterminer  l'augmentation  moyenne  par  jour  due  à 
l'exercice.  Montrons  sur  un  exemple  plus  simple  comment  cette 
augmentation  moyenne  est  calculée  ;   supposons  qu'on  fasse 
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pendant  4  jours  les  nombres  d'additions  suivants  :  100,  105, 
112,  120.  Les  augmentations  de  jour  en  jour  sont  5,  7,  8; 
les  aug-mentations  de  2  jours  en  2  jours  sont  12  et  lo  ;  enfin, 
laugmentatiun  de  3  jours  est  20  ;  on  calcule  l'augmentation 
moyenne  par  jour  en  se  servant  de  toutes  ces  différences  : 
ainsi  de  l'augmentation  de  2  jours  en  2  jours  on  déduit  en 
divisant  par  2  l'augmentation  de  jour  en  jour  et  de  même  en 
divisant  l'augmentation  de  3  jours  par  3  ;  on  a  donc  les 
valeurs   suivantes   pour  les   augmentations  de  jour  en  jour  : 

12   15    20 

^)  ''  8^  "'  V  "T'  *^°  prend  la  moyenne  arithmétique  de  tous 

ces  nombres,  elle  est  égale  à  6,  7  ;  c'est  cette  grandeur  qui  est 
appelée  par  l'auteur  «  l'augmentation  moyenne  »  par  jour  ; 
connaissant  cette  augmentation  moyenne,  on  peut  calculer 
pour  chaque  jour  combien  on  devrait  obtenir  de  nombres  de 
calculs;  ainsi,  le  deuxième  jour,  on  devrait  avoir  106  additions; 
le  troisième,  113  ;  le  quatrième,  120,  etc. 

L'auteur  calcule  cette  augmentation  moyenne  d'abord  pour 
les  jours  de  contrôle  (sans  repos  i  ;  se  servant  de  cette  grandeur 
calculée,  il  peut  calculer  le  nombre  d'additions  qu'il  faudrait 
s'attendre  à  obtenir  les  jours  avec  repos  ;  puis  il  compare  ces 
nombres  calculés  aux  nombres  obtenus  en  réalité.  Voici  ces 
nombres  pour  le  cas  présent  : 


l'*'  demi-heure 

Oe                  

JOURS 
de 

'CONTROLE 

JOURS  AVEC  REPOS                        1 

CALCLLÉS 

OBTENUS 

D.803 
6.175 

6.407 

6.638 

6.484  (101,2  p.  100 
6.624     (99,8     — 

' 

Dans  le  tableau  précédent,  tous  les  jours  de  contrôle  et  tous 
les  jours  avec  repos  sont  réunis  ;  on  voit  que  les  nombres 
d'additions  faites  en  réalité  diffèrent  peu  des  nombres  calculés; 
il  semble  qu'un  devrait  en  conclure  que  le  repos  de  15  minutes 
n'a  pas  d'influence  ;  l'auteur  se  contente  de  différences  aussi 
faibles,  qui  n'atteignent  même  pas  1  p.  100,  pour  en  déduire 
que  le  repos  de  15  minutes  a  une  influence  nuisible.  Nous  ne 
croyons  pas  que  l'auteur  soit  en  droit  de  faire  des  conclusions 

l'année  psychologique.  III.  Ig 
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^ 

pareilles  fondées  sur  des  chiffres  aussi  faibles  et  aussi  artificiels  T  ' 

11  oublie  la  règle  générale,  enseignée  par  le  calcul  des  probabi-  i 

lités,  qu'il  faut  prendre  des  nombres  de  déterminations  aussi  ; 

grands  que  possible  et  qu'il  existe  une  limite  pour  toute  préci-  \ 

sion  ;   pourquoi  n'a-t-il    pas    calculé    l'erreur    probable    dans  i 

chaque    cas    et  n'a-t-il  pas   étudié   de   plus  près  si  les  écarts  • 

observés  dépassent  l'écart  probable  ou  ne  le  dépassent  pas?  Si  ] 
on  se  sert  du  calcul  de  probabilité  dans  le  calcul  de  la  moyenne,, 

il  faut  aussi  mener  les  calculs  à  bout  et  voir  la  valeur  de  la  ! 

précision  ;  on  n'a  pas  besoin  de  faire  de  calculs  pour  voir  que  | 

l'erreur  probable  dépassera  de  beaucoup  les  écarts  observés,  i 

C'est  un  manque  de  méthode  grave,  qui  se  rencontre  dans  tout  ' 

le  travail  de  Amberg  et  aussi  dans  celui  de  Rivers  et  Krœpelin.  i 

La  plupart  des  résultats  énoncés  plus  haut  sont  déduits  de  | 

différences   très    faibles,   ne    dépassant  qu'exceptionnellement  i 

8  p.   100  ;  le   nombre   d'expériences  est  trop  faible  pour  per-  ' 

mettre  d'appliquer  avec  autant  de  précision  le  calcul  des  pro-  i 

habilités.  En  somme,  les  résultats  énoncés  plus  haut  peuvent,  , 
peut-être,  être  considérés  comme  probables  ;  mais,  dans  aucun 

cas,  ils  ne  peuvent  être  considérés  comme  sûrs;  il  faudrait,  pour  ; 

les  démontrer,   calculer    dans   tous    les   cas   les    valeurs   des  ■ 
erreurs  probables  et  voir  si  les  écarts  obtenus  les  dépassent. 

Nous   avons    calculé   pour   le    cas   précédent   la    valeur   de 

l'erreur  probable  pour  l'augmentation  moyenne  des  premières  j 

demi-heures  dans  les  jours  de  contrôle  (sans  repos)  ;  la  valeur  i 

de  l'augmentation  moyenne  pour  les  premières  demi-heures  est  ! 

pour  les  jours  de  contrôle  égale  à  101,  ce  sont  les  10  p.  100  du  | 

nombre  d'additions  faites  la  première  demi-heure  (=  1021).  La  j 

valeur  de  l'erreur  probable  calculée  est  égale  à  50,  ce  sont  les  | 

o  p.  100  du  nombre  d'additions  faites  la  première  demi-heure ;^  ^ 

par  conséquent,  lorsque  les  augmentations  observées  de  jour  | 

en  jour  sont  comprises  entre  (10  it  5)  p.  100,  c'est-à-dire  entre  { 

13  p.  100  et  3  p.  100  du  nombre  d'additions  du  premier  jour,  il  ' 

y   a  une  plus  forte  probabilité  que  ces  écarts  soient  dus  au  \ 

hasard  qu'à  une  cause  quelconque.   Kn  se  servant  de  la  valeur  ^ 

de  l'augmentation  moyenne,  on  trouve  comme  nombre  d'addi-  " 

tions  qu'on   devrait   s'attendre  à   obtenir  dans  les  premières  1 

demi-heures  des  jours  avec  repos  6.407  additions,  et  l'erreur  | 

probable  est  égale  à  ±  290  ;  c'est-à-dire  que,  si  on  trouve   en  j 

réalité  un  nombre  d'additions  compris  entre  6117  et  6697,  on  \ 

1 

pourra,  avec  une  probabilité  supérieure  à  r»  affirmer  que   ce 


I 
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nombre  est  dû  au  hasard  ;  or,  lautinir  trouve  un  nonil)re  d'addi- 
tions ég-al  à  6.48i. 

La  critique  précédente  s'appliciue  aussi  au  travail  de  Rivers 
et  Krxpelin;  ces  auteurs  ont  aussi  calculé  les  nombres  d'addi- 
tions qu'il  faudrait  s'attendre  à  obtenir  et  de  la  divergence 
entre  ces  nombres  calculés  et  les  nombres  observés  en  réalité; 
ils  ont  déduit  des  conclusions  très  générales  sur  la  fatigue  et  le 
repos  :  or,  ils  n'ont  pas  calculé  les  erreurs  probables;  par  con- 
séquent, leurs  résultats  ne  peuvent  pas  être  considérés  comme 
démontrés;  il  est  vrai  que  les  écarts  observés  dépassent,  en 
général,  ceux  de  Amberg,  mais  les  auteurs  déduisent  leurs 
conclusions  aussi  bien  des  écarts  grands  que  des  écarts  faibles  ; 
c'est  une  erreur  grave  qui  diminue  de  beaucoup  la  valeur  de 
leur  travail. 

Dans  la  première  série  se  composant  de  8  jours,  le  sujet 
devait,  les  jours  impairs,  calculer  pendant  quatre  demi-heures 
avec  une  demi-heure  de  repos  entre  les  demi-heures  de  travail  ; 
les  jours  pairs  (2%  4%  6%  8^),  il  ne  faisait  des  additions  que 
pendant  une  demi-heure.  Dans  la  deuxième  série  se  composant 
de  6  jours,  le  repos  d'une  demi-heure  était  remplacé  par  un 
repos  d'une  heure.  Pendant  le  repos,  le  sujet  buvait  un  peu  de 
lait  et  se  couchait;  il  ne  devait  pas  dormir  et  ne  devait  pas  faire 
de  travail  intellectuel. 

En  examinant  les  résultats  de  demi-heure  en  demi-heure,  les 
auteurs  trouvent  qu'un  repos  d'une  demi-heure  ou  d'une 
heure  après  un  travail  d'une  demi-heure  suffit  pour  faire  dispa- 
raître l'effet  de  la  fatigue,  mais  ce  repos  ne  suffit  déjà  plus 
après  un  travail  d'une  heure  au  plus. 

En  comparant  les  quantités  de  travail  fait  toutes  les  o  minutes, 
ils  ont  remarqué  qu'en  général  on  fait  plus  d'additions  dans  les 
premières  5  minutes  que  dans  les  deuxièmes,  et  aussi  dans  les 
dernières  que  dans  les  avant-dernières.  Ces  écarts  sont  très 
faibles,  mais  ils  sont  assez  constants  pour  l'unique  sujet  qui  a 
servi  à  ces  expériences.  Pour  expliquer  ces  écarts,  les  auteurs 
admettent  l'existence  d'un  nouveau  facteur  dans  un  travail  con- 
tinu, c'est  V entrain  [Anlrieb)  ;  au  début,  on  se  met  à  travailler 
•avec  l'intention  de  calculer  aussi  vite  que  possible,  et,  de 
même,  lorsqu'on  sait  que  la  fin  s'approche,  on  «  redouble  les 
forces  ))  pour  bien  finir.  C'est  un  fait  connu  de  tous,  et  il  est 
mtéressant  de  voir  que  l'influence  de  ce  facteur  se  fait  sentir 
dans  la  méthode  des  additions. 

La  durée  de  1'  u  entrain  »  est  faible  chez  le  sujet  étudié,  elle 
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est  une  marque  de  l'individualité  et  aussi  de  l'état  de  fatigue  du 
sujet;  en  effet,  Tiniluence  de  Tentrain  ne  se  fait  plus  sentir 
lorsque  le  sujet  est  fatigué. 

Enfin,  les  auteurs  ont  étudié  de  plus  près  les  erreurs  com- 
mises dans  les  additions  ;  ces  erreurs  se  divisent  en  erreurs 
d'association  [Denhfehler)  et  erreurs  d'écriture  ;  le  sujet,  en 
commettant  une  erreur,,  peut  la  remarquer  et  la  corriger,  ou 
ne  la  remarque  pas  ;  ce  sont  les  erreurs  d'écriture  qui  sont  sur- 
tout remarquées  et  corrigées,  ce  sont  ces  erreurs  aussi  qui  sont 
les  plus  nombreuses. 

En  résumé,  il  semble  résulter  des  expériences  de  Amberg  et 
de  Rivers  et  Krsepelin  que  4  facteurs  généraux  interviennent 
pendant  un  travail  continu,  ce  sont  :  Vexercice,  la  fatigue, 
Yentrain  et  V entraînement  ;  l'intensité  de  ces  4  facteurs  varie 
suivant  les  individus  et  peut  servir  comme  une  caractéristique 
générale  de  la  personnalité  (d'après  Kraepelin). 

Tels  sont  les  résultats  des  études  du  travail  psychique  et 
physique  faites  dans  les  conditions  normales  ;  il  nous  resterait 
à  examiner  l'influence  de  différentes  substances  (alcool,  brome, 
thé,  café,  etc.)  sur  les  facultés  de  travail;  cette  étude  prendrait 
trop  de  place  et  fera  l'objet  d'une  revue  générale  dans  l'une  des 
années  prochaines. 

Victor  Henri. 
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XI 


REFLEXIONS   SUR   LE  PARADOXE  DE  DIDEROT 


1.  11  y  a  plusieurs  années,  ayant  eu  l'occasion  de  causer  de 
psychologie  avec  quelques  comédiens,  je  leur  ai  demandé  leur 
■opinion  sur  le  paradoxe  de  Diderot;  j'ai  écrit  leurs  réponses, 
trouvant  que  quelques-unes  d'entre  elles  renfermaient  des  ren- 
•seigneraents  intéressants  ;  j'ai  ensuite  cherché  à  compléter  mon 
enquête,  et  sur  la  recommandation  très  aimable  de  M.  Claretie, 
administrateur  du  Théâtre-Français,  j'ai  rendu  visite  à  une 
dizaine  de  sociétaires  de  ce  théâtre  ;  je  les  ai  longuement  inter- 
rogés, j'en  ai  même  décidé  quelques-uns  à  écrire  leurs  réponses  ' . 
Je  vais  essayer  de  faire,  aussi  brièvement  que  possible,  la  syn- 
thèse des  documents  que  j'ai  réunis.  Il  ne  faut  pas  chercher  ici 
une  étude  approfondie,  mais  simplement  de  courtes  notes.  La 
question  a  été  étudiée  déjà  par  W.  Archer,  que  William  James 
■cite  dans  sa  Psychologie  II,  p.  464)  ;  j'ignorais  Texistence  des 
recherches  de  W.  Archer  jusque  dans  ces  tout  derniers  temps, 
et  je  ne  les  connais  encore  que  par  la  très  courte  citation  de 
James.  Autant  que  j'en  puis  juger,  je  suis  arrivé  aux  mêmes 
conclusions  que  lui. 

Parlons  d'abord  de  Diderot.  Son  opuscule,  intitulé  le  Para' 
doxe  sur  le  comédien^  est  une  œuvre  de  polémique  qui  ne  paraît 
pas  reposer  sur  une  observation  bien  sérieuse  ;  Diderot  se  con- 
tente de  citer  de  temps  en  temps  quelques  anecdotes  peu  con- 
vaincantes ;  et  puis  il  raisonne,  il  raisonne  à  perte  de  vue, 
entassant  les  uns  sur  les  autres  une  foule  d'arguments  naïfs. 
Le  fond  de  son  paradoxe  est  dune  indigence  étonnante.  J'ai  eu 

1  Cette  enquête  a  été  faite  très  lentement,  pendant  3  ans.  J'ai  rendu 
visite  à  M""  Bartet,  MM.  Got,  Mounet-Sully  et  Paul  Mounet,  Le  Bargy, 
Wornis,  Coquelin,  Truffier,  de  Féraudy. 
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la  curiosité  de  compter  tous  ses  arguments,  les  uns  après  les- 
autres,  et  en  voici  l'énumération. 

Rappelons  la  thèse. 

Diderot  soutient  qu'un  grand  acteur  ne  doit  pas  être  sensible  ; 
il  ne  doit  pas,  en  d'autres  termes,  éprouver  les  émotions  qu'il 
exprime  ;  «  c'est  l'extrême  sensibilité  qui  fait  les  acteurs 
médiocres  ;  c'est  le  manque  absolu  de  sensibilité  qui  prépare 
les  acteurs  sublimes.  » 

Premier  argument.  —  On  ne  peut  pas  répéter  l'émotion  à 
volonté,  prétend  Diderot  ;  elle  s'épuise.  Il  en  donne  l'exemple 
suivant  :  sous  le  coup  d'une  vive  émotion,  on  fait  un  récit  qui 
produit  un  grand  effet;  seulement,  si,  à  la  fin  du  récit,  il  survient 
un  nouveau  personnage  dont  il  faut  satisfaire  la  curiosité,  on 
ne  le  peut  plus,  l'âme  est  épuisée  ;  il  ne  reste  ni  sensibilité,  ni 
chaleur,  ni  larmes.  «  Si  le  comédien  était  sensible,  lui  serait-il 
permis  de  jouer  deux  fois  de  suite  un  même  rôle  avec  la  même 
chaleur  et  le  môme  succès?  Très  chaud  à  la  première  représen- 
tation, il  serait  épuisé  et  froid  comme  un  marbre  à  la  troi- 
sième'. » 

Deuxième  argument.  — «A  quel  âge  est-on  grand  comédien  ? 
Est-ce  à  l'âge  où  l'on  est  plein  de  feu,  où  le  sang  bouillonne 
dans  les  veines,  où  le  choc  le  plus  léger  porte  le  trouble  au  fond 
des  entrailles,  où  l'esprit  s'enflamme  à  la  moindre  étincelle  ?  Il 
me  semble  que  non.  Celui  que  la  nature  a  signé  comédien 
n'excelle  dans  son  art  que  quand  la  longue  expérience  est 
acquise,  lorsque  la  fougue  des  passions  est  tombée,  lorsque  la 
tête  est  calme  et  que  l'âme  se  possède.  » 

Troisième  argument.  —  Pour  démontrer  en  fait  que  les 
acteurs  ne  sont  guère  agités  par  les  émotions  qu'ils  expriment^ 
Diderot  cite  un  certain  nombre  d'observations  que  nous  trans- 
crivons; ces  observations  sont  curieuses;  elles  manquent  un  peu 
de  précision:  ce  sont  plutôt  des  anecdotes,  peut-être  même  ont- 
elles  été  inventées  à  plaisir.  Les  littérateurs  n'y  regardent  pas 
de  si  près!  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  texte  : 

«  Si  cet  acteur,  si  cette  actrice  étaient  profondément  péné- 
trés, comme  on  le  suppose,  dites-moi  si  l'un  penserait  à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  loges,  l'autre  à  diriger  un  sourire  vers  la 


1  P.  19. 
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coulisse,  presque  tous  à  parler  au  parterre  ;  et  si  l'on  irait  aux 
foyers  interrompre  les  ris  immodérés  d'un  troisième,  et  l'avertir 
qu'il  est  temps  de  venir  se  poignarder. 

«  Mais  il  me  prend  envie  de  vous  ébaucher  une  scène  entre  un 
comédien  et  sa  femme,  qui  se  détestaient  ;  scène  d'amants 
tendres  et  passionriés  ;  scène  jouée  publiquement  sur  les 
planches,  telle  que  je  vais  vous  la  rendre,  et  peut-être  un  peu 
mieux;  scène  où  deux  acteurs  ne  parurent  jamais  plus  forte- 
ment à  leurs  rôles;  scène  où  ils  enlevèrent  les  applaudissements 
continus  du  parterre  et  des  loges  ;  scène  que  nos  battements  de 
mains  et  nos  cris  d'admiration  interrompirent  dix  fois.  C'est  la 
troisième  du  quatrième  acte  du  Dépit  amoureux  de  Molière,  leur 
triomphe. 

Le  comédien  ÉRASTE,  amant  de  Lucile, 
LUGILE,  maîtresse  d'Éraste,.  et  femme  du  comédien. 

LE  COMÉDIEN 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme. 

La  comédienne  :  Je  vous  le  conseille. 

C'en  est  fait; 

—  Je  l'espère. 

Je  me  veux  guérir,  et  connais  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 

—  Plus  que  vous  n'en  méritiez. 

Un  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  ofTense. 

—  Vous,  m'offenser  !  je  ne  vous  fais  pas  cet  honneur. 

M'a  trop  bien  éclairci  de  votre  indifférence; 

Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris. 

—  Le  plus  profond. 

Sont  sensibles  surtout  aux  généreux  esprits. 

—  Oui,  aux  généreux. 
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Je  l'avouerai,  mes  yeux  observaient  dans  les  vôtres  ; 

Des  charmes  qu'ils  n"out  point  trouvés  dans  tous  les  autres.       * 

] 

—  Ce  n'est  pas  faute  d'en  avoir  vu. 

Et  le  ravissement  où  j'étais  de  mes  fers 

Les  aurait  préférés  à,  des  sceptres  offerts.  ' 

\ 

—  Vous  en  avez  fait  meilleur  marché.  i 

Je  vivais  tout  en  vous;  j 

—  Cela  est  faux,  et  vous  en  avez  menti.  ' 

Et,  je  l'avouerai  même  1 

Peut-être  qu'après  tout,  j'aurai,  quoique  outragé,  i 

Assez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé.  \ 

—  Cela  serait  fâcheux.  J 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie. 

Mon  âme  saignera  longtemps  de  cette  plaie.  ; 

—  Ne  craignez  rien,  la  gangrène  y  est.  ' 

Et  ([u'afl'ranchi  d'un  joug  qui  faisait  tout  mon  bien,  j 

Il  faudra  me  résoudre  k  n'aimer  jamais  rien.  \ 

i 

—  Vous  trouverez  du  retour. 

Mais  enfin  il  n'importe  :  et  puisque  votre  haine 
Chasse  un  cœur  tant  de  fois  (jue  l'amour  vous  ramène. 
C'est  la  dernière  ici  des  importunités 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes,  vœux  rebutés. 

LA    COMÉDIENNE 

Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière, 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

Le    comédien  :  Mon  cœur,  vous  êtes  une  insolente,   et  vous 
vous  en  repentirez. 

LE  COMÉDIEN 

Eh  bien  !  madame,  eh  bien  !  ils  seront  satisfaits. 
Je  romps  avecque  vous,  et  j'y  romps  pour  jamais. 
Puisque  vous  le  voulez,  que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie. 
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LA  COMÉDIENNE 

Tant  mieux,  c'est  m'obliger. 

LE  COMÉDIEN 

J 

Non,  non,  n'ayez  pas  peur. 

La  comédienne  :  Je  ne  vous  crains  pas. 

Que  je  fausse  parole  ?  Eussé-je  un  faible  cœur, 
Jusques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image, 
Croyez  que  vous  n"aurez  jamais  cet  avantage 

—  C'est  le  malheur  que  vous  voulez  dire. 

De  me  voir  revenir. 

LA   COMÉDIENNE 

Ce  serait  bien  en  vain. 

Le  comédien  :    M"ainie,  vous   êtes  une  fieffée  gueuse,  à  qui 
j'apprendrai  à  parler. 

LE  COMÉDIEN 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerais  mon  sein, 
La  comédienne  :  Plût  à  Dieu! 

Si  j'avais  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 

—  Pourquoi  pas  celle-là,  après  tant  d'autres? 

De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 

LA  COMÉDIENNE 

Soit  ;  n'en  parlons  donc  plus. 

Et  ainsi  du  reste.  Après  cette  double  scène,  l'une  d'amants, 
l'autre  d'époux,  lorsque  Éraste  reconduisait  sa  maîtresse  Lucile 
dans  la  coulisse,  il  lui  serrait  les  bras  d'une  violence  à  arracher 
la  chair  à  sa  chère  femme,  et  répondait  à  ses  cris  par  les  pro- 
pos les  plus  insultants  et  les  plus  amers.  » 

Cinquième  argument.  —  Diderot  cite  plusieurs  exemples  de 
sang--froid  et  de  présence  d'esprit  marqués  par  les  acteurs  au 
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plus  fort  d'une  situation  dramatique.  Il  faut  faire  les  mêmes 
réserves,  ici  qu'avant,  sur  l'authenticité  des  faits.  Voici  un  de 
ses  exemples  : 

«  Lekain-Ninias  descend  dans  le  tombeau  de  son  père  ;  il  y 
égorge  sa  mère  :  il  en  sort  les  mains  sanglantes.  Il  est  rempli 
d'horreur,  ses  membres  tressaillent,  ses  yeux  sont  égarés,  ses 
cheveux  semblent  se  hérisser  sur  sa  tête.  Vous  sentez  frissonner 
les  vôtres;  la  terreur  vous  saisit,  vous  êtes  aussi  éperdu  que  lui. 
Cependant,  Lekain-Ninias  pousse  du  pied  vers  la  coulisse  une 
pendeloque  de  diamants  qui  s'était  détachée  de  l'oreille  d'une 
actrice.  Et  cet  acteur-là  sent  ?  Cela  ne  se  peut.  Direz-vous  qu'il 
est  mauvais  acteur  ?  Je  n'en  crois  rien.  Qu'est-ce  donc  que 
Lekain-Ninias  ?  C'est  un  homme  froid,  qui  ne  sent  rien,  mais- 
qui  figure  supérieurement  la  sensibilité.  Il  a  beau  s'écrier  : 
Où  stds-je  ?  Je  lui  réponds  :  Où  tu  es  ?  tu  le  sais  bien,  tu  es- 
sur  des  planches,  et  tu  pousses  du  pied  une  pendeloque  vers 
la  coulisse.  » 

Sixième  argument.  —  Le  dernier  et  le  meilleur  de  Diderot^ 
celui  qui  forme  le  fond  de  sa  thèse,  c'est  qu'on  ne  peut  pas  faire 
deux  choses  à  la  fois,  l'acteur  étant  obligé  de  surveiller  son  jeu,, 
de  régler  ses  effets,  ses  gestes,  ses  cris,  pour  les  rendre  justes, 
de  songer  qu'il  est  en  scène,  de  faire  des  efforts  de  mémoire 
pour  se  rappeler  son  rôle  ;  tout  ce  travail  de  critique  est  incom- 
patible avec  une  émotion  sincère.  Quand  on  est  sincèrement 
ému,  quand  on  apprend  un  grand  malheur,  on  peut  bien  se 
laisser  tomber  sur  une  chaise,  comme  fait  l'acteur  en  scène, 
mais  on  ne  surveille  pas  son  attitude  en  tombant,  on  ne  cherche 
pas  à  la  rendre  expressive  et  harmonieuse  ;  on  est  tout  entier  à 
sa  douleur. 

2.  Les  neuf  comédiens  que  j'ai  interrogés  ont  été  unanimes  à 
répondre  que  la  thèse  de  Diderot  est  insoutenable,  et  que  l'ac- 
teur en  scène  éprouve  toujours,  au  moins  à  quelque  degré,  les- 
émotions  du  personnage.  On  m'a  dit  cependant  que  d'autres 
comédiens  sont  d'un  avis  contraire;  il  paraît  que  Coquelinaîné 
fait  profession  de  ne  rien  sentir;  mais  c'est  un  on-dit  que  je 
n'ai  pas  pu  contrôler,  n'ayant  pas  causé  avec  Coquelin  sur  cette 
question.  Je  me  borne  à  résumer  les  réponses  que  j'ai  recueil- 
lies directement. 

]y[me  Bartet,  de  la  Comédie-Française,  a  bien  voulu  répondre 
à  mes  questions  verbalement  et  par  écrit  ;  c'est  d'elle  que  je 
tiens  les  renseignements  les  plus  nombreux.    «    Oui,    certes. 
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écrit-elle,  j'éprouve  les  émotions  des  personnages  que  je  repré- 
sente, mais  par  sympathie  *  et  non  pour  mon  propre  compte.  Je 
ne  suis,  à  vrai  dire,  que  la  première  émue  parmi  les  specta- 
teurs, mais  mon  émotion  est  du  même  ordre  que  la  leur,  elle  la 
précède  seulement...  La'  quantité  d'émotion  mise  dans  un  rôle 
varie  selon  les  jours,  cela  tient  beaucoup  à  mon  état  moral  ou 
physique.  Rien  n'est  plus  intolérable  que  de  ne  rien  ressentir, 
cela  m'est  arrivé  très  rarement  pourtant  ;  mais  chaque  fois  j'en 
ai  souffert  comme  d'une  chose  humiliante,  diminuante,  comme 
d'une  dégradation  personnelle.  » 

Voilà  déjà  une  première  réponse  tout  à  fait  topique.  Je  pour- 
rais en  citer  ici  beaucoup  d'autres  du  même  genre.  M.  Worms, 
par  exemple,  le  grand  premier  rôle  de  la  Comédie-Française, 
a  observé  que,  lorsqu'il  joue  des  scènes  de  passion  ou  de  ten- 
dresse, à   un   certain    moment   les   yeux    de    sa  camarade   se 
mouillent  toujours.   Certains  acteurs,  ajoute-t-il,  soutiennent 
•qu'on  doit  jouer  sans  rien  sentir  :  mais  j'ai  remarqué  que  les 
partisans  de  cette  thèse  sont  en  général  des  natures  très  sèches, 
incapables  de  sentir  pour  leur  propre  compte.  M.  Mounet-Sully 
et  son  frère  M.  Paul  Mounet  me  répondent,  moins  en  décrivant 
leurs  impressions  qu'en  pensant  à  leur  idéal;  mais  le  sens  de 
leur  réponse  est  le  même  ;  ils  me  disent  que  l'art  du  comédien 
consiste  précisément  à  réaliser  toutes  les  émotions  d'un  rôle 
avec  l'intensité  de   la  vie  réelle  ;  on  n'y  arrive  pas  toujours  ; 
il  faudrait  pouvoir  s'abstraire  de  son  existence  et  de  son  milieu, 
et  se  préparer  à  jouer  un  rôle  en  cherchant  le  silence  et  l'iso- 
lement. Bien  souvent,  la  mise  en  train  se  fait  seulement  pen- 
dant le  premier  acte,  et  on  éprouve  à  la  chute  du  rideau  la  con- 
viction que,  si  l'on  recommençait,  on  jouerait  beaucoup  mieux. 
Les  jours  où  l'émotion  est  absente,  on  n'atteint  pas  la  puissance 
désirée,  on  joue  avec  son  talent,  c'est-à-dire  avec  son  raisonne- 
ment et  son  métier,  et  on  cherche  à  reproduire  artificiellement 
ce  qu'on  faisait  le  soir  où  on  avait  le  feu  sacré.  C'est  ainsi  que, 
dans  beaucoup  de  représentations,  un  acteur  n'est  que  la  copie 
de  lui-même.  Il  faut   encore  remarquer  que  la  représentation 
quotidienne  diminue  la  quantité  d'émotion  et  de  vie  qu'on  met 
dans  un  rôle;  cette  sorte  de  déchéance  ne  se  fait  pas  sentir  au 
Théâtre-Français,   parce  que  l'acteur  ne  joue  pas  la  pièce  en 
vogue  plus  de  trois  fois  par  semaine;  il  garde  donc  constam- 


'  Nous  reviendrons  un  peu  plus  loin  sur  le  sens  de  cette  restriction  qui 
paraît  un  peu  difficile  à  comprendre. 
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ment  le  désir  elle  besoin  de  jouer.  Mais,  dans  d'autres  théâtres, 
où  la  même  pièce  peut  tenir  l'affiche  pendant  cent  représenta- 
tions successives,  l'acteur  le  mieux  disposé  finit  par  atteindre 
un  état  de  satiété  ;  on  ne  peut  plus  s'intéresser  à  son  rôle, 
l'attention  se  détourne  ailleurs,  et  c'est  à  ce  moment-là,  nous 
dit  M.  Paul  Monnet,  vers  la  cinquantième  représentation,  que 
j'ai  observé  en  moi  des  hésitations  et  même  des  pertes  de  mé- 
moire ^ 

D'autre  part,  il  faut  ajouter  une  observation  qui  corrige  un 
peu  la  portée  de  ce  que  nous  venons  d'affirmer.  Il  existe  des 
acteurs,  et  notamment  des  actrices,  des  tragédiennes,  qui  ont 
atteint  dans  leur  art  une  telle  virtuosité  qu'ils  sont  devenus 
complètement  maîtres  de  leur  organisme.  M"""  Sarah  Bernhardt, 
nous  dit-on,  pleure  à  volonté,  c'est  devenu  une  fonction  natu- 
relle. 

3.  L'émotion  d'un  rôle  ne  forme  pas  tout  le  rôle;  un  person- 
nage vit  dans  une  pièce,  se  mêle  à  une  action,  ila  ses  intérêts,  ses 
idées,  son  caractère,  bref  une  personnalité  dont  le  développe- 
ment dépend  du  talent  de  l'auteur.  L'acteur  qui  joue  un  rôle, 
et  surtout  celui  qui  crée  un  rôle,  doit  subir  une  métamorphose, 
oublier  pour  quelques  heures  sa  vraie  personnalité  pour  revêtir 
une  personnalité  d'emprunt.  Interrogeons  sur  ce  point  les 
comédiens,  sans  leur  demander  des  anecdotes,  mais  en  recueil- 
lant avec  autant  de  soin  que  possible  leurs  impressions. 

M™^  Bartet  écrit  :  «  Je  partage  les  idées  et  le  caractère  des 
personnages  que  je  représente.  D'ailleurs,  je  ne  me  borne  pas 
à  comprendre  les  actes  et  les  sentiments  de  ces  personnages, 
mais  mon  imagination  leur  en  suppose  d'autres,  en  dehors  de 
l'action  dans  laquelle  s'est  enfermé  l'auteur.  Je  les  vois  alors 
tout  naturellement  agir,  penser  et  se  mouvoir,  conformément  à 
la  logique  de  leur  caractère.  Tout  cela  reste  un  peu  confus 
d'abord  ;  mais,  dès  que  je  possède  mon  rôle,  dès  que  je  suis 
devenue  maîtresse  de  toutes  les  difficultés  de  métier  qu'il  com- 
porte, j'ajoute  mille  petits  détails,  insignifiants  en  apparence, 
et  peut-être  inappréciables  pour  le  public,  qui  viennent  relier 
entre  eux  tous  les  traits  du  caractère  de  mon  personnage  et  lui 
donnent  l'homogénéité  et  de  la  souplesse.  Ce  travail,  qui  con- 


■  Ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  oublis,  car  l'oubli  réel  doit 
être  plus  fréquent  au  début  des  représentations  ;  ce  sont  plutôt  des 
absences,  des  états  de  distraction.  Tous  les  acteurs  les  conaaissent,  et  ils 
gardent  de  ces  accidents  une  impression  pénible. 
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siste  à  aller  à  la  découverte  de  tout  ce  qui  doit  rendre  réel, 
logique,  vivant  un  personnage,  est  de  beaucoup  pour  moi  la 
partie  la  plus  passionnante  de  mon  art...  Ce  que  je  préfère  et  ce 
qui  me  passionne,  c'est  la  création,  c'est-à-dire  faire  avec  les 
mots  d'un  rôle  un  être  doué  de  vie,  doué  de  tna  vie,  auquel  je 
prêle  ma  figure,  ma  personne,  ma  façon  d'être  et  de  sentir,  en 
les  transposant  et  en  les  appropriant,  bien  entendu.  » 

11  y  a  peut-être,  dans  (juelques  parties  de  cette  réponse,  et 
surtout  dans  les  mots  soulignés,  un  peu  d'obscurité.  Nous  cher- 
cherons à  nous  en  rendre  compte  tout  à  l'heure,  en  présentant 
quelques  mots  d'analyse. 

M.  Paul  Mounet  dit  qu'on  ne  possède  bien  un  rôle  que  lors- 
qu'on possède  ses  actions  réflexes,  ce  qui  veut  dire  que  non 
seulement  on  prononce  de  la  manière  voulue  les  paroles  du 
texte,  mais  encore  que  les  moindres  actes,  les  mouvements 
inconscients,  la  manière  de  marcher,  de  tenir  la  tête,  etc.,  sont 
dans  le  caractère  du  personnage.  Il  y  a  là  toute  une  adaptation 
inconsciente,  qui  se  fait  progressivement  sans  qu'on  y  songe; 
on  fait  d'autres  mouvements  de  bras  sous  la  toge,  dans  un  habit 
de  Louis  XV,  et  dans  le  costume  moderne. 

Semblablement,  M.  Got,  qui  a  poussé  si  loin  l'art  de  rendre 
plastiquement  les  caractères  de  ses  rôles,  nous  dit  que  le  plus 
grand  plaisir  du  comédien  est  le  plaisir  de  la  métamorphose. 
Ce  qui  lui  plaît  dans  son  art,  ce  n'est  pas  de  faire  tous  les  soirs 
la  même  grimace,  c'est  de  devenir  autre,  de  vivre  pendant 
quelque  temps  en  notaire,  en  curé  de  campagne,  en  avocat, 
avec  d'autres  idées  que  celles  qui  lui  sont  familières. 

M.  Trullier  nous  dit  aussi  :  «  Notre  métier  serait  inférieur  et 
grossier,  s'il  ne  contenait  pas  en  lui  le  don  des  métamorphoses.  » 
S'oublier  soi-même,  ses  habitudes,  son  nom,  sa  personnalité, 
voilà  ce  qu'il  aime  au  théâtre  :  s'il  s'est  fait  acteur,  c'est  pour 
mettre  des  costumes  qui  ne  sont  pas  les  siens,  pour  enfiler  la 
culotte  d'Arlequin,  dans  laquelle  il  ne  reconnaît  pas  ses  jambes, 
pour  porter  la  barbe  de  Giboyer  qui  lui  change  son  visage. 
Mais  cette  illusion-là,  cette  métamorphose  complète,  il  ne  la 
trouve  que  dans  le  répertoire,  sans  doute  à  cause  des  différences 
de  costume,  de  langue  et  d'idées  qui  séparent  le  répertoire  et  la 
vie  moderne.  Les  pièces  modernes  le  changent  moins  et  ne  lui 
procurent  pas  les  mêmes  plaisirs  ;  et  il  s'en  aperçoit  à  ce  fait 
que,  pendant  qu'il  joue  du  moderne,  il  est  moins  absorbé  par 
son  rôle,  il  voit  mieux  la  salle,  son  regard  plongeant  jusqu'au 
fond  des  loges. 
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4.  Il  faut  noter  ce  fait  important  que  chaque  acteur  inter- 
prète un  rôle  d'après  la  sensibilité  qui  lui  est  propre. 
M.  Mounet-Sully  nous  dit  :  La  composition  d'un  personnage 
ne  consiste  pas,  suivant  l'expression  consacrée,  à  se  mettre 
dans  la  peau  du  bonhomme  ;  c'est  tout  juste  le  contraire  ;  on 
évoque,  on  construit,  par  l'étude  historique,  par  des  réflexions, 
etc.,  un  personnage,  et  on  fait  entrer  ce  personnage  en  soi- 
même,  on  se  fait  hanter  par  lui;  on  lui  livre  son  corps  et  son 
âme,  en  essayant  de  supprimer,  autant  que  possible,  sa  propre 
personnalité  ;  évidemment  celle-ci  ne  disparaît  pas  entièrement; 
il  y  a  une  combinaison  entre  le  caractère  du  personnage  évoqué 
et  le  caractère  de  l'acteur;  aussi  deux  acteurs  ne  jouent-ils  pas 
un  rôle  de  la  même  façon,  pas  plus  que  deux  peintres  ne  font 
le  même  tableau  du  même  modèle.  M'"^  Bartet  se  sent  incapable 
d'exprimer  et  de  rendre  toutes  sortes  d'émotions  :  «  Il  y  a, 
écrit-elle,  des  catégories  d'émotions  que  j'éprouve  plus  facilement 
que  d'autres,  par  exemple  celles  qui  sont  conformes  à  mon 
tempérament  et  à  mon  caractère  intimes.  »  A  ce  propos,  il  faut 
faire  une  remarque,  bien  banale  sans  doute,  mais  curieuse  au 
fond,  sur  ce  qu'on  appelle  au  théâtre  les  emplois  ;  un  acteur,  en 
général,  ne  joue  que  certains  genres  de  rôles,  ayant  tous  un 
caractère  commun,  et  souvent,  quand  il  cherche  à  s'élever  à  des 
rôles  d'un  caractère  différent,  pour  lesquels  il  n'est  pas  né, 
quand  un  comique,  par  exemple,  a  l'ambition  de  jouer  des  rôles 
tragiques  et  de  faire  pleurer  après  avoir  fait  rire,  ce  qui  est  très 
fréquent,  il  s'expose  à  des  insuccès  dont  il  ne  réchappe  qu'à 
force  de  talent  et  d'autorité.  D'où  vient  donc  que  la  nature 
refuse  à  un  acteur  certains  rôles?  Est-ce  parce  qu'il  n'en  a  pas 
les  qualités  physiques,  la  voix,  la  démarche,  la  forme  du  visage? 
Sans  doute,  ce  peut  être  la  raison  dans  certains  cas  ;  mais, 
dans  d'autres  cas,  l'acteur  doit  trouver  un  obstacle  dans  sa 
nature  morale,  ou,  pour  mieux  dire,  émotionnelle.  On  m'a  cité 
Delaunay,  un  amoureux  léger,  qui  n'a  jamais  pu  jouer  les 
premiers  grands  rôles,  dont  il  a  eu  envie  pendant  toute  sa 
carrière,  et  auxquels  il  s'est  souvent  essayé,  malgré  les  avertis- 
sements de  la  critique  ;  il  se  faisait  applaudir  dans  les  trois 
premiers  actes  du  Gendre  de  M.  Poirier,  et  faiblissait  au 
quatrième,  qui  est  tout  de  passion;  Worms,  pour  des  raisons 
contraires,  lui  est  inférieur  dans  les  trois  premiers  actes, 
supérieur  au  quatrième,  inférieur  au  dernier.  M.  Le  Bargy,  qui 
par  beaucoup  de  côtés  ressemble  à  Delaunay,  avec  plus  de 
passion  peut-être,  tient  également  le  rôle  du  Marquis  de  Presles 
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dans  le  Gendre  de  M.  Poirier  ;  il  est  supérieur  à  Worms  dans 
les  trois  premiers  actes,  et  inférieur  au  ([uatrième.  Il  y  a  au 
quatrième  acte  une  tirade  d'ironie  hautaine  qui  commence  par 
ces  mots  :  «  Sais-tu  pour([uoi  Jean,  marquis  de  Presles...  »,  etc. 
Worms  se  fait  applaudir  à  celte  tirade,  mais  ni  Delaunay  ni 
Le  Bargy  n'ont  réussi  à  soulever  l'applaudissement  à  cet 
endroit.  Ne  parlons  que  de  Delaunay,  qui,  est  aujourd'hui 
retiré  du  théâtre,  ce  qui  permet  de  juger  Tensemble  de  sa 
carrière.  Une  des  causes  pour  les  quelles  il  n'a  pas  réussi 
dans  les  grands  premiers  rôles  me  paraît  bien  être  son  tempé- 
rament. On  m'a  affirmé  à  plusieurs  reprises  que  Delaunay  a 
g-ardé  pendant  toute  sa  vie  le  charme,  la  fraîcheur  et  la  légè- 
reté de  sentiments  d'un  enfant,  incapable  de  passions  pro- 
fondes. J'ignore  si  son  cas  est  exceptionnel  ou  représente  la 
règle  commune.  11  serait  bien  difficile  d'approfondir  une  ques- 
tion de  ce  genre. 

M.  Le  Bargy  m'a  fait  part  d'une  observation  qui  se  rattache 
à  cet  ordre  d'idées. 

Certains  acteurs  peuvent  mener  à  bonne  fin  une  tirade 
passionnée  de  20  vers  ;  si  la  tirade  est  de  50  vers,  ils  faiblissent 
au  milieu,  et  ils  ont  conscience  qu'ils  sont  inférieurs  à  eux- 
mêmes,  tandis  que  d'autres  tiennent  bon  jusqu'à  la  fin.  «  Nous 
sommes,  nous  disait  M.  Le  Bargy,  comme  des  chevaux  dont  les 
uns  ont  plus  de  vitesse  et  les  autres  plus  de  fond.  »  Derrière 
cette  comparaison  se  cache,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  raison  véri- 
table, qui  tient  au  taux  de  la  vie  émotionnelle  ;  chez  ceux  que 
iO  vers  de  passion  épuisent,  ce  n'est  pas  une  question  de  force 
physi([ue  ou  de  souffle,  c'est  une  question  de  force  émotionnelle; 
la  surexcitation  factice  d'une  sensibilité  faible  ne  peut  pas  durer 
longtemps  ;  vers  le  milieu  de  leur  tirade,  ils  n'éprouvent  plus 
rien  du  tout,  ils  ont  consommé  leur  provision  de  matière  sen- 
sible. 

o.  En  quoi  consiste  au  juste  l'émotion  artistique  ?  C'est, 
d'après  M"='=  Barlet,  une  émotion  bien  réelle,  en  ce  sens  qu'elle 
produit  dans  l'organisme  les  mêmes  eiïets  physiques  que  si  on 
l'éprouvait  pour  son  propre  compte  ;  M"'«  Bartet,  dans  certains 
rôles,  est  h.aletanle,  ses  yeux  se  remplissent  de  larmes,  sa  voix 
change  naturellement  de  timbre: 

«  L  émotion  physique  où  me  plongent  certains  rôles  se  pro- 
longe après  ma  sortie  de  scène.  Ainsi,  je  continue  d'être 
oppressée  après  la  scène  de  larmes  du  troisième  acte  de  Denise. 
De   même,   après  le   premier    acte  de   Bérénice,  je   me   sens 

l'année   rSYCHOLOOIQUE.    I!l.  19 


290  JIÉMOIRES    ORIGINAUX 

durant  quelques  instants  encore  dans  un  état  de  ravissement^  » 

En  outre,  ce  qui  prouve  que  l'émotion  a  été  réellement  res- 
sentie, c'est  qu'elle  fatigue:  «  Ces  états  d'émotion  artistique,  nous 
dit  encore  M'"^  Bartet,  sont  très  fatigants,  surtout  ceux  qui  cor- 
respondent à  ma  nature.  Les  sentiments  contenus,  qui  précisé- 
ment rentrent  dans  cette  dernière  catégorie,  sont  ceux  qui 
m'épuisent  le  plus.  » 

Mais,  d'autre  part,  l'émotion  artistique  a  deux  caractères 
bien  particuliers  :  1°  elle  reste  toujours  agréable:  2°  et  elle  est 
soumise  à  la  volonté.  Au  troisième  acte  de  Denise,  par  exemple, 
l'héroïne  est  dans  la  situation  la  plus  triste,  elle  pleure  un 
enfant  mort;  M'""  Bartet,  qui  joue  le  personnage,  sent  que 
plus  elle  s'enfonce  dans  cette  douleur,  plus  elle  éprouve  un 
sentiment  de  jouissance.  En  outre,  elle  peut  à  volonté  faire 
naître  son  émotion  et  la  supprimer.  Ainsi,  il  y  a  dans  ce  même 
acte  de  Denise  des  paroles  sèches  à  dire,  et  elle  trouve  facile- 
ment le  calme  nécessaire  pour  les  dire  avec  la  sécheresse  vou- 
lue. Elle  commande  donc  à  son  émotion,  l'anime  ou  l'éteint  selon 
les  besoins  ;  voilà,  encore  une  fois,  ce  qui  la  distingue  d'une 
émotion  réelle. 

Toutes  ces  réponses,  on  le  voit,  sont  bien  précises.  Mais 
nous  reconnaissons  que  nous  n'avons  pas  obtenu  des  autres 
comédiens  des  réponses  analogues.  La  plupart  se  sont  contentés 
d'observer  que  les  émotions  factices  des  rôles  sont  moins 
intenses  que  les  réelles.  M.  Mounet-Sully  est  d'avis  que  l'émo- 
tion est  éprouvée  et  vécue  comme  si  elle  était  réelle. 

«  J'ai  connu,  dit-il,  les  fureurs  du  parricide,  j'ai  eu  parfois 
en  scène  l'hallucination  du  poignard  enfoncé  dans  la  plaie.  » 
On  arrive  à  cet  état  une  fois  sur  cent  ;  le  mérite  est  d'y  tendre, 
mais  on  se  rend  bien  compte,  souvent,  qu'on  est  loin  du  but. 
L'odieux  applaudissement  du  public  à  la  fin  d'une  tirade,  la 
figure  d'un  partenaire  qui  n'exprime  pas  l'émotion  qu'il  devrait 
exprimer,  qui,  au  contraire,  rit  sous  cape  ou  fait  des  signes  au 
public,  une  foule  d'autres  incidents  vous  arrachent  à  votre 
rêve;  M.  M. -Sully  dit  que  l'on  voudrait  tuer  le  comédien  qui 
par  son  visage  vous  enlève  à  l'illusion.  11  est  arrivé  quel- 
quefois à  oublier  qu'il  jouait  devant  le  public.  Il  n'a  jamais 
regardé  le  public  (du  reste,  il  a  mauvaise  vue),  et  il  ne  cache 
pas  son  mépris  pour  les  acteurs  qui  ont  cette  mauvaise- 
habitude. 


'  M.  Archer  cite  beaucoup  d'exemples  analogues. 
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6.  Les  discussions  précédentes  nous  acheminent  vers  l'argn- 
ment  principal  de  Diderot.  Déjà,  nous  avons  répondu  implici- 
tement à  quelques-uns  de  ses  arguments  accessoires.  Son 
argument  principal  a  consisté  à  dire  qu'on  ne  peut  être  à  la 
fois  ému  et  critique;  mais  il  n'a  pas  expliqué  clairement  le  fond 
de  sa  pensée  ;  veut-il  dire  qu'il  y  a  impossibilité  psychique  à 
faire  deux  choses  à  la  fois,  ou  bien  veut-il  dire  que  l'émotion 
ne  peut  être  sincère  quand  elle  coexiste  avec  un  état  mental  de 
critique?  On  pourrait  donner  ce  double  sens  à  sa  proposition. 

Je  ne  veux  pas,  dans  ce  travail,  reprendre  la  question  ah  ovo^ 
montrer  que  nos  idées  sur  l'homme  moral  ne  sont  plus  celles 
du  xvm"  siècle,  rappeler  surtout  les  études  de  ces  vingt  der- 
nières années  sur  la  division  de  conscience  et  sa  complexité.  Je 
crois  bien  préférable  de  me  limiter  à  la  question  spéciale  que 
j'étudie  en  ce  moment. 

Interrogé,  M.  Got  sourit  et  répond  que,  dans  sa  longue  car- 
rière, il  a  eu  bien  souvent  l'occasion  de  s'entendre  demander  : 
t'  Que  pensez-vous  du  Paradoxe  sur  le  comédien  ?  »  Il  a  pris 
l'habitude  de  répondre  :  «  L'homme  est  double,  et  c'est  sans 
doute  pour  cette  raison  qu'il  est  formé  physiquement  de  deux 
parties  qui  se  répètent,  deux  yeux,  deux  mains  (Nous  pensons, 
bien  entendu,  que  ce  n'est  là  qu'une  image;.  Quand  l'un  des  deux 
joue,  et  sent  ce  qu'il  exprime,  l'autre  est  là  qui  le  juge,  qui  le 
dirige.  Il  en  est  de  même  dans  l'art  oratoire  qui  ressemble  par 
beaucoup  de  points  à  l'art  dramatique.    »  • 

Ce  raisonnement  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe,  que  nous  pou- 
vons réaliser  des  états  complexes,  ou,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, faire  deux  choses  à  la  fois.  M.  Le  Bargy  pense  qu'il  en 
est  des  émotions  du  théâtre  à  peu  près  comme  de  celles  de  la 
vie  réelle:  quand  on  est  ému  sincèrement,  pour  son  propre 
compte,  on  n'en  reste  pas  moins  son  critique  et  son  juge;  et  il 
faut  des  circonstances  bien  exceptionnelles,  des  passions  bien 
fortes  et  bien  absorbantes  pour  qu'on  perde  le  sens  critique. 
M""-  Barlet  est  du  même  avis  ;  elle  trouve,  il  est  vrai,  quehjue 
chose  d'exact  dans  la  thèse  de  Diderot  :  un  excès  d'émo- 
tivité  deviendrait  gênant  pour  un  acteur  et  paralyserait  ses 
moyens:  il  ne  faut  pas  être  dominé  par  son  émotion:  il  faut, 
au  contraire,  la  dominer.  Mais  être  ému  en  même  temps  qu'on 
se  domine  n'implique  nullement  contradiction:  on  peut  se 
dédoubler  au  théâtre  comme  on  se  dédouble  dans  la  vie.  Au 
plus  fort  de  la  colère,  on  a  en  soi  quelqu'un  qui  dit  :  «  Je 
m  emporte  trop,  je  vais  trop  loin,  il  ne  faut  pas  que  je  dise 
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cela!  »  Et  quelquefois,  malgré  cette  voix  intérieure,  on  ne  s'ar- 
rête pas  à  temps.  Au  théâtre,  c'est  la  même  situation,  en 
somme;  on  se  surveille,  on  se  juge,  en  un  mot  on  se  dédouble. 

En  quoi  consiste  exactement  ce  dédoublement?  .Te  réunis  ici 
quelques  réponses  éparses  de  M'"''  Bartet,  qui,  par  leur  préci- 
sion, feraient  penser  aux  observations  de  M.  de  Curel  :  «  Pen- 
dant la  période  de  préparation,  je  sens  mon  personnage  m'en- 
vahir  à  tel  point  qu'il  se  substitue  à  tous  les  intérêts  de  ma  vie 
ordinaire  ;  je  le  sens  prendre  ma  place.  »  En  scène,  la  sensation 
du  double  est  très  nette,  mais  elle  est  corrigée  :  «  Toujours  je 
me  vois  et  je  va' entends  ]0\\e\\  ]  assiste  à  mon  jeu.  Je  me  dédouble 
assez  pour  discerner  le  son  et  les  intonations  de  mes  paroles,  la 
suite  de  mes  attitudes,  de  mes  mouvements  et  de  mes  gestes, 
pas  assez  cependant  pour  cesser  de  me  les  approprier.  Ce 
dédoublement  s'accentue  quand,  au  lieu  de  jouer,  je  lis.  » 

L'oubli  de  la  personnalité  doit  varier  avec  la  nature  des  rôles 
et  aussi  avec  une  foule  d'autres  circonstances.  M.  Truffier  m  "a 
fait  part  d'une  observation  personnelle,  qui  présente  beaucoup 
d'intérêt.  H  y  a  quelques  années,  il  était  seul  à  Paris  avec  son 
jeune  enfant;  l'enfant  meurt  brusquement  dans  la  journée;  le 
corps  est  porté  chez  la  grand'mère.  M.  Truffier  était  obligé  de 
jouer  le  soir;  il  devait  même  jouer  deux  rôles  énormes,  le  valet 
du  Jeu  de  t Amour  et  du  Hasard^  et  le  Crispin  du  Légataire 
universel^  deux  rôles  de  farce  ;  il  est  impossible  de  le  rempla- 
cer ;  il  va  au  théâtre,  s'habille,  entre  en  scène,  joue  la  première 
pièce  en  automate,  sans  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faisait  ; 
puis,  peu  à  peu,  vers  le  milieu  de  la  soirée,  il  était  si  bien  pris 
par  le  rôle  que  toute  préoccvqiation  triste  avait  été  bannie  de 
son  esprit,  et  à  la  fin  de  la  représentation  il  avait  en  quelque 
sorte  oublié  la  mort  de  son  enfant.  Je  dis,  en  quelque  sorte, 
parce  qu'il  ne  s'agit  pas  évidemment  d'un  oubli  réel.  Le  souve- 
nir reste,  mais  il  cesse  d'être  obsédant,  il  passe  au  second  plan. 
On  connaît,  du  reste,  dans  la  science,  beaucoup  d'observations 
du  même  genre;  celle-ci  me  paraît  intéressante,  parce  que  je  la 
donne  de  première  main. 

11  faut  évidemment  des  circonstances  exceptionnelles  pour 
que  l'acteur  oublie  complètement  sa  personnalité.  C'est  un  idéal 
que  quelques-uns  poursuivent,  et  auquel  ceux  qui  le  désirent  le 
plus  n'arrivent  qu'une  fois  sur  cent.  M.  Mounet-Snlly,  et  son 
frère  M.  Paul  Mounet,  sont  ceux  qui  ont  cette  préoccupation  \ 
avec  le  plus  d'intensité,  comme  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  f 
dire  plus  haut.  , 
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Remarquons  que,  lorsque  l'acteur  incarne  le  personnage  en 
lui,  il  cesse  de  se  dédoubler,  il  devient  autre,  il  devient  le  per- 
sonnage. C'est  seulement  lorsque  lincarnation  n'est  pas  com- 
])lète  qu'on  est  double  ;  c'est  le  cas  de  M""'  Bartet,  et  probable- 
ment de  la  majorité  des  acteurs.  Du  reste,  les  relations  entre 
les  personnalités  en  conilit  ne  sont  pas  fixées  une  fois  pour 
toutes  ;  je  suppose  (|u'elles  varient  d'un  jour  à  l'autre,  et  sur- 
tout d'un  rôle  à  l'autre.  Tantôt  la  personnalité  fictive  se  déve- 
loppe et  tend  à  annihiler  la  personnalité  réelle  ;  tantôt  celle-ci 
grossit,  regagne  le  terrain  perdu.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  renseignements  que  les  acteurs  nous  donnent  sur  leurs 
relations  avec  le  public.  Quelques-uns  jouent  sans  conviction, 
causent  entre  eux,  saluent  des  amis  dans  la  salle,  se  font  des 
farces  tout  le  long  de  la  pièce.  Cela  suppose  qu'ils  jouent  un 
rôle  insignifiant,  ou  qu'ils  ont  une  grande  liberté  d'esprit,  ou 
enfin  qu'ils  ne  se  donnent  pas  à  leur  rôle.  Les  choses  se  passent 
aussi  de  cette  manière  dans  les  théâtres  de  foire,  où  j'ai  vu  les 
acteurs  de  drames  jouer  avec  un  manque  de  naturel  tout  à  fait 
étonnant.  Quant  aux  comédiens  sérieux,  quelques-uns  d'entre 
eux  ne  voient  pas  du  tout  la  salle,  tout  simplement  parce  qu'ils 
ont  la  vue  basse,  ou  qu'ils  sont  éblouis  par  la  rampe.  Tous,  du 
reste,  sont  d'accord  pour  constater  que  le  public  leur  devient 
d'autant  plus  visible  (ju'ils  sont  moins  pris  par  le  rôle.  M'°®  Bar- 
tet exprime  tfès  heureusement  les  différentes  situations  qui 
peuvent  se  présenter  :  <(  Je  communique  directement  avec  la 
salle,  je  sens  très  distinctement  si  elle  est  en  sympathie  ou  en 
opposition  avec  moi.  Si  je  ne  la  sens  pas  assez  acquise,  j'accom- 
plis, pour  la  gagner  entièrement,  un  effort  intense  au  point  de 
me  paraître  presque  physique.  Au  plus  fort  de  l'émotion,  le 
public  m'apparaît  indistinct,  comme  une  masse  collective. 
Quand  mon  rôle  ne  me  possède  qu'à  demi,  je  discerne,  au  con- 
traire, les  moindres  mouvements  qui  se  produisent  dans  la  salle.. 
J'ai  la  perception  très  nette  du  silence  qui  dénote  que  l'attention 
de  lu  salle  se  fixe,  comme  aussi  je  sens  celte  attention  se  dissi- 
per. » 

7.  En  appendice  à  ce  qui  précède,  je  voudrais  dire  quelques 
mots  sur  l'illusion  du  théâtre,  telle  qu'elle  est  ressentie  par  les 
spectateurs.  C'est  une  question  qui  touche  directement  à  celle 
du  dédoublement  du  moi. 

laine  décrit  de  la  manière  suivante  l'illusion  qu'on  éprouve 
au  théâtre:  «  Que  le  lecteur  s'observe  lui-même  lorsqu'il  voit 
une  comédie  nouvelle  de  Dumas  fils  ;  vingt  fois  par  acte  nous 
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avons  une  ou  deux  minutes  d'illusion  complète;  il  y  a  telle 
phrase  vraie  qui,  soutenue  par  le  geste,  l'accent,  les  alentours 
appropriés,  nous  y  conduit.  Nous  sommes  troublés  ou  égayés, 
nous  allons  nous  lever  de  notre  fauteuil  ;  puis,  tout  à  coup,  la 
vue  de  la  rampe,  les  personnages  des  avant-scènes,  tout  autre 
incident,  souvenir,  sensation,  nous  arrête  et  nous  maintient  en 
place.  Elle  est  l'illusion  théâtrale  ,  incessamment  défaite  et 
renaissante;  en  cela  consiste  le  plaisir  du  spectateur...  ;  il  croit 
une  minute,  puis  il  cesse  de  croire,  puis  recommence  à  croire, 
puis  cesse  encore  de  croire  ;  chacun  des  actes  de  foi  commence 
par  un  démenti,  et  chacun  des  élans  de  sympathie  aboutit  à  un 
avortement  ;  cela  fait  une  série  de  croyances  enrayées  et  d'émo- 
tions atténuées;  on  se  dit  tour  à  tour:  «  Pauvre  femme,  comme 
elle  est  malheureuse!  »  Et  presque  aussitôt  :  «  Mais  c'est  une 
actrice,  elle  joue  très  bien  son  rôle  *  !  ». 

Je  n'ai  jamais  éprouvé  personnellementles  impressions  décrites 
par  Taine  ;  je  n'ai  jamais  eu  une  illusion  sans  cesse  détruite  et 
sans  cesse  renaissante  ;  différentes  personnes  que  j'ai  interrogées 
ont  été  du  même  avis  ;  la  description  de  Taine  ressemble  si 
peu  à  la  réalité  que  je  la  suppose  purement  théorique  et  systé- 
matique, inventée  de  toutes  pièces,  et  peut-être  inconsciemment, 
par  un  éminent  esprit  qui  n'était  rien  moins  qu'observateur. 
Voici,  à  mon  sens,  ce  que  l'observation  nous  apprend:  Il  est 
une  circonstance  où  nous  percevons  avec  une  netteté  bien 
curieuse  le  côté  illusion  du  spectacle,  c'est  lorsque  nous  entrons 
au  théâtre  après  le  lever  du  rideau  et  que  nous  sommes  encore 
dans  les  couloirs,  regardant  de  loin  ce  qui  se  passe  sur  la  scène. 
A  ce  moment-là,  nous  avons  une  impression  bizarre  que  les 
acteurs  jouent  faux  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  conventionnel  au 
théâtre  nous  saute  aux  yeux.  L'impression  est  surtout  forte  au 
début;  elle  se  dissipe  ensuite  par  degrés,  à  mesure  que  nous 
écoutons  et  que  nous  comprenons  la  pièce.  Mettons  à  part  cette 
circonstance  un  peu  exceptionnelle,  et  décrivons  ce  qu'un 
spectateur  éprouve  d'ordinaire  au  théâtre.  Théoriquement,  à  la 
manière  de  Taine,  on  pourrait  distinguer  dans  notre  esprit 
deux  états  de  conscience  différents  :  nous  sommes  émus  par  la 
pièce,  et  nous  avons  conscience  que  c'est  une  fiction  ;  mais  ces 
deu-^  états  de  conscience  dans  la  grande  majorité  des  cas 
n'existent  pas  chacun  d'une  vie  indépendante,  ou  ne  se  rem- 
placent pas  tour  à  tour  ;  ce  que  nous  éprouvons,  c'est  un  sentiment 

1  De  l'Intelligence,  II,  37. 
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complexe,  composite,  par  suite  duquel  nous  sommes  pris  aux 
émotions  de  la  pièce,  tout  en  gardant  la  conscience  sourde  que 
c'est  une  fiction.  Ce  ne  sont  pas  là  deux  actes  contraires  de 
Tesprit,  doux  attitudes  antagonistes  ;  tout  se  mêle  et  se  fusionne , 
il  y  a,  à  la  lois,  dans  notre  esprit,  une  émotion  de  spectateur,  un 
sentiment  de  l'illusion,  un  jugement  de  critique  sur  le  jeu  de 
l'acteur  et  la  valeur  de  la  pièce,  et  bien  d'autres  choses  encore  ; 
c'est  ce  composé  mental  si  complexe  que  l'on  trouve  dans  nos 
esprits  de  civilisés  ;  et  je  pense  que  cette  description  nous  met 
sur  la  voie  de  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  de  l'acteur  '. 

8.  Il  y  a  dix  ans  environ,  quand  les  expériences  de  psycho- 
logie par  l'hypnotisme  étaient  en  si  grande  faveur,  —  le  mou- 
vement s'est  bien  ralenti  aujourd'hui,  —  on  avait  eu  souvent 
l'idée  de  transformer  la  personnalité  des  sujets  et  de  leur  donner 
un  rôle  à  jouer.  Ch.  Ricliet  avait  eu  l'initiative  de  ces  ingénieuses 
transformations  ;  une  femme,  mère  de  famille,  était  par  sa  sugges- 
tion métamorphosée  en  général,  en  archevêque,  en  ballerine, 
en  matelot,  et  on  nous  assure  qu'elle  s'acquittait  de  son  rôle  avec 
une  perfection  que  l'acteur  le  plus  accompli  n'aurait  pas  pu 
atteindre  ;  la  supériorité  de  ces  suggestibles,  si  ignorantes 
pour  la  plupart,  provenait,  nous  disait-on,  de  leur  sincérité  ; 
elles  croyaient  à  leur  rôle,  tandis  que  l'acteur  sait  qu'il  est  un 
acteur.  Notre  petite  enquête  dans  le  monde  des  comédiens  n'a 
pas  confirmé  ces  vues  théoriques.  D'abord,  nous  ne  sommes 
nullement  convaincu  qu'un  acteur  génial  serait  tellement  infé- 
rieur à  une  pauvre  hystérique  à  laquelle  on  aurait  imposé  par 
suggestion  le  même  rôle  ;  et  puis,  cette  question  de  sincérité 
nous  apparaît  maintenant  comme  susceptible  d'un  très  gTand 
nombre  de  degrés.  On  ne  peut  pas  affirmer  qu'un  acteur  joue 
sans  croire;  certes,  ime  fois  qu'il  est  rentré  dans  sa  loge,  qu'il 
a  essuyé  son  fard  et  repris  son  sang-froid,  il  ne  croit  plus  au 
personnage,  bien  qu'il  puisse  en  garder  quelque  chose  ;  mais 
en  scène,  dans  le  feu  de  l'action,  il  peut  s'émouvoir  pour  le 
compte  de  ce  personnage  artificiel.  L'émotion  artistique  de 
l'acteur  existe,  ce  n'est  pas  une  invention;  elle  manque  chez 
les  uns,  tandis  qu'elle  arrive  chez  les  autres  au  paroxysme  ;  or 
l'émotion  n'est-elle  pas  un  élément  essentiel  de  la  sincérité  "?  En 
somme,  nous  pensons  qu'entre  l'acteur  et  le  sujet  suggestionné 
il  n'y  a  pas  une  différence  radicale,  mais  simplement  une  nuance. 

'  Un  de  mes  élèves,  M.  Courtier,  se  propose  de  continuer  ces  études. 

A.   BiNET. 


XII 


PSYCHOLOGIE  INDIVIDUELLE.  —  LA  DESCRIPTION 

D'UN  OBJET 


Nous  avons  indiqué,  dans  un  précédent  travail  fait  en  colla- 
boration avec  M.  V.  Henri'  et  publié  ici  même,  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  sur  la  psycbologie  individuelle  et  les  diffé- 
rentes méthodes  qu'on  peut  employer  pour  faire  avancer  cette 
question.  Les  vues  que  nous  avons  exposées  n'étaient  pus 
entièrement  théoriques  ;  elles  nous  étaient  inspirées  en  partie 
par  des  recherches  encore  incomplètes  que  nous  avons  tentées 
soit  à  notre  laboratoire  de  Paris,  soit  dans  des  écoles  primaires. 
—  L'idée  que  nous  avons  exposée  dans  ce  premier  travail,  et  à 
laquelle  nous  croyons  devoir  attacher  une  certaine  importance, 
parce  qu'elle  doit  déterminer  une  orientation  toute  nouvelle  des 
recherches,  c'est  (jue  les  individus  diffèrent  moins  par  les  pro- 
cessus simples  de  la  sensation  et  du  mouvement  que  par  les 
processus  supérieurs,  tels  que  la  conception,  la  mémoire,  le 
raisonnement,  l'émotivité,  etc.  ;  que  par  conséquent,  lorsqu'on 
cherche  à  dégager  la  caractéristique  psychologique  d'un  indi- 
vidu ou  d'un  groupe  d'individus,  ce  sont  surtout  ces  processus 
supérieurs  ([u'il  faut  examiner,  bien  qu'on  ne  puisse  pas,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  les  soumettre  à  une  mesure  aussi 
précise  et  aussi  satisfaisante  que  celle  de  la  sensation  et  du 
mouvement. 

Notre  article  est  encore  trop  récent  pour  avoir  pu  exercer 
quelque  influence  sur  les  autres  expérimentateurs  qui  s'inté- 
ressent à  la  psychologie  individuelle;  et  l'année  qui  vient  de 
s'écouler  n'a  pas  apporté  une  contribution  très  importante  de 

'  l'sycliulogie  individuelle  [Année  Psycholoyique,  II,  p.  411). 
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travaux  à  l'actif  de  celle  question  ;  on  trouvera  plus  loin  l'ana- 
lyse que  nous  avons  faite  de  ([uelques  études.  Nous  devons  ici 
signaler  particulièrement  à  l'atttention  deux  recherches  qui 
semblent  obéir  à  une  pensée  analogue  à  la  notre.  L'une  de  ces 
reclierches  a  été  conduite  dans  un  hospice  italien  sur  des  alié- 
nés, par  MM.  Ferrari  et  Guicciardi  ;  ces  deux  auteurs  nous 
ont  emprunté  quelques-uns  de  nos  tests,  permettant  dexami- 
jii'r  les  processus  supérieurs  de  l'intelligence  ;  d'autre  part, 
nous  apprenons  qu'au  dernier  Congrès  .  de  Psychologie, 
M.  Ebbinghaus*  s'est  occupé  de  cette  même  question,  en  se 
plaçant  surtout  au  point  de  vue  de  la  critique.  Examinant  l'en- 
semble des  recherches  faites  en  Amérique  sur  les  écoliers  :  il 
trouve  qu'on  a  accordé  une  place  trop  importante  à  l'examen 
de  la  mémoire  et  une  place  trop  insignifiante  à  l'examen  du 
raisonnement  ;  il  propose  une  épreuve  curieuse  pour  étudier 
la  faculté  du  raisonnement  :  cette  épreuve  est  un  texte  mutilé 
dont  le  sujet  doit  rétablir  les  mots  effacés,  en  se  guidant  sur  le 
sens  des  phrases  qu'il  peut  lire.  Ces  objections  d'Ebbinghaus 
nous  paraissent  devoir  être  approuvées,  dans  la  mesure  où  elles 
favorisent  l'étude  des  processus  supérieurs,  seul  moyen, 
croyons-nous,  de  faire  avancer  la  psychologie  individuelle  ; 
mais  nous  devons  cependant  faire  des  réserves  sur  des  cri- 
tiques trop  sévères  adressées  à  l'examen  expérimental  de  la 
mémoire  ;  ici  certainement  l'auteur  a  dépassé  le  but,  et  nous  ne 
pouvons  adopter  ses  conclusions  pour  deux  raisons  principales  : 
1°  La  mémoire  doit  être  comptée  au  nombre  des  processus  supé- 
rieurs dont  la  psychologie  individuelle  se  préoccupe  ;  il  n'y  a 
pas  seidement  une  mémoire  des  sensations,  mais  aussi  une 
mémoire  des  objets  complexes  et  surtout  une  mémoire  des  idées 
et  l'étude  de  ces  formes  supérieures  montre  l'existence  de  très 
grandes  différences  individuelles  ;  1"  Au  moyen  de  la  mémoire, 
et  indirectement,  on  peut  examiner  beaucoup  de  processus 
complexes,  souvent  inabordables  par  une  autre  voie,  tels  que 
1  attention,  lintelligence  des  idées  abstraites,  les  aptitudes  et 
les  goûts  particuliers  :  c'est  ce  que  nous  avons  montré,  par 
beaucoup  d'exemples,  dans  notre  précédent  article  ;  la  mémoire 
nous  a  paru  fournir  un  procédé  pour  l'étude  d'autres  fonctions 
beaucoup  plus  importantes. 


'  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  ne  connaissons  la  com- 
munication de  notre  collègue  que  par  les  comptes  rendus  sommaires  des 
revues. 
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Si  on  a  dans  l'esprit  ces  différentes  considérations,  on  recon-  i 

naîtra  que  ce  serait  une  très  grosse  faute  de  ne  pas  faire  fîgu-  • 

rer  la  mémoire  dans  Tensemblo  des  tests.  i 

Que  devons-nous  faire  à  l'heure  présente  ?  Le  moment  est-il  , 
eniin  venu  de  quitter  la  théorie  pour  la  pratique,  c'est-à-dire  i 
d'étudier  un  certain  nombre  d'individualités,  d'appliquer  à  ces  i 
individualités  l'ensemble  des  tests  imaginés,  et  de  conclure  des 
résultats  que  la  personne  examinée  présente  telle  caractéris-  ] 
tique  psychologique,  tel  coefficient  de  raisonnement,  d'imagi- 
nation et  de  sentiment?  C'est  un  essai  que  l'on  peut  tenter:  mais  I 
il  nous  paraît  plus  utile  de  faire  d'abord  une  étude  de  technique,  | 
consistant  à  prendre  les  uns  après  les  autres  les  tests  qui  j 
ont  été  proposés,  et  à  les  soumettre  au  contrôle  expérimental.  j 

Je  me  propose  d'exposer  ici  les  observations  que  j'ai  pu  faire,  ] 

dans  le  courant  de  l'année  dernière,  en  soumettant  plusieurs  \ 

personnes  à  un  test  de  description.  \ 

Mon  étude  se  subdivisera  en  deux  parties  :  dans  la  première  ! 

je  rapporte  des  observations  et  des  expériences  que  j'ai  faites  1 

sur  des  élèves  d'école  primaire,   âgés  de  8  à  14  ans  ;  dans  la  j 

seconde  partie,  je  résumerai   des    expériences  faites    sur  une  j 

quinzaine  d'adultes.  ] 

11  est  indispensable,  avant  d'exposer  les  faits,  que  nous  indi-  j 

quions  d'abord  quel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  pro-  | 
posé  en  employant  un  test  de  description.  Lorsqu'on  fait  de  la 
psychologie  individuelle,  on  peut  caractériser  l'état  psychique 
d'un  individu  à  un  grand  nombre  de  points  de  vue  différents. 
Krœpelin  et  ses  élèves,  qui  poursuivent  des  recherches  de  ce 
genre  avec  une  activité  si  remarquable  et  un  esprit  de  suite 
qui  est  au-dessus  de  tout  éloge,  se  préoccupent  avant  tout  de 
déterminer  les  facultés  de  travail  d'un  individu  et  les  princi- 
paux facteurs  qui  influent  sur  ces  facultés  de  travail  ;  leurs 
expériences  consistent  principalement,  pour  mesurer  ces  facul- 
tés de  travail,  à  faire  exécuter  des  mouvements  à  l'ergographe, 

ou  à  faire  résoudre  des  additions  ou  des  multiplications  ;  on  | 

étudie  par  cette  méthode    la    manière    dont   une  personne  se  j 
fatigue,  les  effets  de  l'exercice,  du  repos,  de  l'entraînement  ' ,  etc. 
La  très  grande  importance  de  ces  méthodes  ne  doit  pas  nous 

faire    oublier   que    ce    sont   des    méthodes   partielles,   qui   ne  j 

prennent  pas  l'individu  tout  entier  ;  et  alors  même  qu'on  aurait  ; 

1   Voir  dans  le  présent  volume  la  revue  générale  de  V.  Henri  sur  le  Tra-  | 

vail physique  el  le  Travail  psijchhjue.  i 


\ 


M 
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mesuré  exactement  les  facultés  de  travail  d'une  personne,  on 
ne  connaîtrait  pas  Tensemble  de  ses  aptitudes  mentales:  on  ne 
saurait  rien,  par  exemple,  sur  la  sûreté  de  son  jugement,  sur 
son  degré  de  suggestibilité,  sur  son  émotivité,  ou  sur  son  orien- 
tation d'esprit  habituelle. 

C'est  précisément  pour  connaître  l'orientation  d'esprit  que 
nous  avons  fait  nos  expériences.  Nous  entendons  par  orienta- 
tion d'esprit  la  prédominance  d'une  faculté  sur  les  autres. 

Rendons  une  personne  témoin  d'un  événement  quelconque  et 
faisons-lui  raconter  cet  événement;  il  est  bien  certain  que  les 
récits  varieront  beaucoup  d'un  individu  à  l'autre,  non  seulement 
au  point  de  vue  de  l'exactitude,  mais  au  point  de  vue  de  l'atti- 
tude desprit  qui  aura  été  prise  par  le  témoin.  Les  uns  ont  le 
sens  de  l'observation  plus  développé  ;  les  autres  ont  plus  d'ima- 
gination ;  chez  d'autres,  la  réaction  émotionnelle  domine,  etc. 
Ce  sont  des  remarques  que  chacun  peut  faire  tous  les  jours, 
mais  qui,  en  général,  restent  peu  précises,  et  qu'on  ne  songe  pas 
à  coordonner.  Le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  a  été  de 
mettre  différentes  personnes  en  présence  d'un  même  objet, 
pour  chercher  à  saisir  quels  sont  les  processus  psychiques  dif- 
férents que  cet  objet  fera  naître  suivant  les  personnes. 

Déjà,  en  1893,  en  collaboration  avec  M.  V.  Henri,  j'avais 
fait  une  expérience  de  ce  genre  dans  une  école  primaire  ;  la 
photographie  dun  tableau  assez  compliqué  (c'était  un  tableau 
de  Neuville,  Les  dernières  Carlouches)  était  présentée  pendant 
2  minutes  aux  élèves  d'une  classe,  et  ils  devaient  ensuite  le 
décrire  de  mémoire.  Cette  épreuve  surprit  et  intéressa  vive- 
ment les  élèves,  qui,  dans  notre  système  actuel  d'instruction, 
Sont  si  rarement  appelés  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  voient. 
Les  copies  furent  réunies  et  conservées  ;  mais,  engagé  dans 
d'autres  recherches,  je  n'eus  pas  le  temps  de  les  étudier. 

Dans  ces  derniers  temps,  j'appris  que  Miss  Bryant  avait 
employé  sur  ses  élèves  un  test  analogue,  et  en  avait  tiré  un 
parti  avantageux.  Miss  Bryant  faisait  décrire  la  salle  d'études 
familière  aux  élèves.  L'objet  qu'elle  a  clioisi  pour  la  descrip- 
tion est  un  peu  complexe  ;  de  plus,  comme  il  n'est  pas  trans- 
portable, il  ne  pourrait  être  employé  pour  des  recherches 
comparatives  de  psychologie  individuelle.  Miss  Bryant  insiste 
beaucoup  sur  l'intérêt  pédagogique  de  cette  épreuve,  et  elle  a 
bien  raison.  Les  professeurs  d'école  primaire  devant  lesquels 
j  ai  répété  l'expérience  ont  été  souvent  frappés  des  renseigne- 
ments qu'elle  donne  sur  le  caractère  et  sur  la  forme  dintel- 
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ligence  des  enfants  ;  et  ils  ont  regretté  que  cette  épreuve  ne 
figurât  pas  sur  les  programmes  de  l'enseignement.  Il  est  en 
effet  bien  curieux  et  tout  à  fait  regrettable  qu'on  n'ait  jamais 
songé  à  étudier  méthodiquement  comment  un  élève  regarde 
un  objet  et  se  rend  compte  de  ce  qu'il  voit.  Les  leçons  de 
choses  s'adressent  bien  aux  yeux  et  aux  autres  sens,  mais  elles 
sont  surtout  destinées  à  frapper  la  mémoire,  plutôt  qu'à  exer- 
cer le  jugement  et  le  sens  critique,  ce  qui  serait  bien  plus 
important.  Pour  atteindre  ce  dernier  résultat,  il  ne  suffit  pas 
de  faire  écouter  à  l'enfant  une  leçon  de  choses  en  lui  montrant 
et  en  lui  faisant  toucher  et  manier  les  objets  ;  il  ne  suffit  pas 
de  lui  faire  répéter  la  leçon  ;  il  faut  qu'il  décrive  par  lui-même, 
spontanément,  en  puisant  dans  son  propre  fond,  ce  qu'il  voit, 
ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  pense,  et,  pour  lui  laisser  toute  sa  spon- 
tanéité, rien  ne  vaut  la  description  écrite. 


PREMIERE    PARTIE 

Expériences  sur  des  enfants 

•  Nous  rendons  compte,  dans  cette  première  partie,  d'expé- 
riences faites  sous  une  forme  collective  dans  une  école  primaire 
de  garçons  de  Paris,  dans  une  école  primaire  de  filles  de  Paris, 
et  dans  une  école  primaire  de  garçons  de  Versailles  ^ .  Le  nombre 
d'élèves  qui  ont  pris  part  à  ces  expériences  est  de  17o  ;  ils 
appartenaient  au  cours  supérieur  et  au  cours  moyen  ;  leur 
âge  varie  de  8  à  44  ans  ;  ces  expériences  étaient  faites  dans  la 
classe  même,  par  le  Directeur  de  l'école,  qui,  d'après  un  plan 
concerté  d'avance,  procédait  de  la  manière  suivante  :  On  com- 
mençait par  faire  distribuer  à  tous  "les  élèves  une  feuille  de 
papier,  et  ils  écrivaient  en  marge,  leur  nom,  prénom,  âge, 
classe,  le  nom  de  l'école.  Puis,  tous  les  élèves  croisaient  les 
bras  pour  écouter,  et  le  Directeur,  tenant  en  mains  une  photo- 
graphie, leur  adressait  le  discours  suivant  : 

Je  vais  mettre  sous  vos  yeux,  pendant  2  minutes,  la  photographie 
d'un  tableau  représentant  le  sujet  de  la  fable  de  La  Fontaine  Le 
Laboureur  et  ses  enfants. 

'  Nous  plions  MM.  Pcstelard  et  Michel,  qui  ont  bien  voulu  favoriser  nos 
recherches,  d'accepter  nos  vifs  remerciments. 


A.     niNKT.     —    DESCRIPTION    D  LN    OIUKT  30J 

Vous  devrez  vous  abstenir  de  tout  tnouvement  pouvant  ap[)eler 
Tattention  de  vos  voisins  sur  telle  ou  telle  partie  de  l'image. 

Ayez  soin  de  ne  vous  occuper  en  rien  de  la  fable  ;  ne  voyez  que 
le  tableau  et  donnez  la  description  aussi  détaillée  que  possible  de  ce 
que  vous  y  aurez  reniar(]ué. 

Pour  ce  travail  10  minutes  vous  sont  accordées. 

Comme  nous  ne  disposions  que  de  cinq  photographies  du 
même  tableau,  chaque  élève  ne  pouvait  pas  avoir  la  sienne  ; 
on  groupait  les  élèves  par  3  sur  le  même  banc  pour  regarder 
une  seule  photographie.  Malgré  l'ordre  donné  de  ne  pas  se 
communiquer  les  impressions,  les  enfants  d'un  même  groupe 
se  parlaient  souvent  à  voix  basse  et  se  montraient  du  doigt  un 
détail  de  la  pliotographie.  On  peut  donc  supposer  qu'il  s'est 
exercé  un  peu  de  suggestion  dans  chaque  groupe,  et  que  les 
copies  des  3  enfants  du  même  groupe  doivent  présenter  une 
certaine  ressemblance  ;  pour  nous  rendre  compte  de  ce  fait,  nous 
avons  mis  sur  les  copies  des  signes  spéciaux  indiquant  cà  quel 
groupe  elles  appartenaient  ;  mais,  après  un  examen  attentif, 
nous  n'avons  constaté  que  des  traces  insignifiantes  de  cette 
influence,  par  exemple  le  même  nom  donné  à  un  objet  de 
caractère  douteux. 

Lorsque  les  élèves  qui  faisaient  l'épreuve  de  mémoire  avaient 
tous  examiné  pendant  un  temps  suffisant  la  photographie,  ils 
se  mettaient  à  écrire,  et  on  n'avait  plus  à  s'occuper  d'eux 
autrement  qu'en  les  surveillant  et  en  les  empêchant  de  copier 
les  uns  sur  les  autres. 

Alors,  on  s'adressait  à  une  douzaine  d'élèves,  occupant  une 
région  différente  de  la  classe,  auxquels  on  n'avait  pas  montré  les 
photographies,  et  on  faisait  sur  eux  une  épreuve  un  peu  diffé- 
rente; ils  devaient,  comme  les  autres  élèves,  décrire  la  photo- 
graphie, mais  sans  avoir  recours  à  la  mémoire,  car  la  photo- 
graphie était  laissée  sous  leurs  yeux  pendant  qu'ils  décrivaient; 
10  minutes  leur  étaient  également  accordées,  comme  aux  précé- 
dents. Le  but  de  cette  épreuve  complémentaire  était  d'arriver  à 
faire  la  distinction  entre  ce  qui  appartient  à  la  mémoire  et  ce 
qui  appartient  à  l'attention  directe.  Cette  distinction  deviendra, 
du  reste,  parfaitement  claire  quand  nous  exposerons  nos  résul- 
tats. II  nous  a  semblé  que  le  but  n'était  pas  toujours  atteint. 
Beaucoup  d'élèves  qui  savent  ([u'on  leur  permet  de  décrire  la 
photographie  en  la  gardant  sous  leurs  yeux  pendant  les  10  mi- 
nutes négligent  de  la  regarder;  ils  commencent  par  l'étudier 
attentivement  pendant  1  minute  ou  2  ;   puis,  ils  se  mettent  à 
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écrire,  s'absorbent  dans  leur  page  écrite,  et  ne  sentent  plus  le 
besoin  de  revenir  à  la  photographie  ;  parfois  même  ils  termi- 
nent la  description  sans  avoir  regardé  de  nouveau  la  photogra- 
phie ;  d'autres  la  regardent  à  la  fin,  sans  doute  pour  vérifier 
quelque  détail  de  minime  importance.  Ces  épreuves  sont  sur- 
tout des  épreuves  de  mémoire.  Nous  avons  tenu  compte  de 
cette  cause  d'erreur  quand  nous  l'avons  remarquée  ;  mais  cer- 
tainement beaucoup  de  cas  nous  ont  échappé. 

On  s'est  servi  de  deux  photographies  différentes  ;  pour  abré- 
ger, nous  ne  parlerons  que  des  résultats  obtenus  avec  une  seule  ; 
elle  a  18  centimètres  sur  1:2  ;  elle  est  collée  sur  une  feuille  de 
papier  bristol  de  24  sur  20  ;  elle  est  la  reproduction  d'un 
tableau  de  Duverger,  qui  appartient  au  Musée  du  Luxembourg 
de  Paris  ;  elle  représente  et  illustre  la  fable  de  La  Fontaine, 
intitulée  :  Le  laboureur  et  ses  enfants.  Presque  tous  les  enfants 
de  la  classe  connaissaient  cette  fable,  et  quelques-uns  la  savaient 
par  cœur.  Nous  avons  pensé  que,  par  la  nature  du  sujet  repré- 
senté, ce  tableau  était  propice  à  une  expérience  scolaire  ;  le 
nombre  et  la  variété  des  personnages  représentés  est  une  solli- 
citation pour  la  mémoire  et  un  piège  pour  les  illusions;  le 
caractère  expressif  de  la  scène  éveille  Fémotivité  de  l'enfant. 
Les  résultats  obtenus  avec  ce  tableau  ont  été  plus  satisfaisants 
que  ceux  qui  nous  ont  été  donnés  par  d'autres  tableaux  ana- 
logues. 

Nous  devons  noter  que  les  enfants  ont  été  vivement  intéressés 
par  cette  expérience,  qui  était  toute  nouvelle  pour  eux. 

En  cherchant  à  utiliser  la  quantité  assez  considérable  de  do- 
cuments que  nous  avons  amassés,  nous  avons  pensé  qu'ils 
comportaient  deux  études  différentes  :  1°  une  étude  sur  la  mé- 
moire proprement  dite,  c'est-à-dire  une  étude  de  psychologie 
générale  ;  2°  un  examen  des  variétés  existant  d'une  copie  à 
l'autre,  c'est-à-dire  une  étude  de  psychologie  individuelle. 


1°  Mémoire  visuelle  cVime  photographie 

Sauf  erreur,  aucune  expérience  de  ce  genre  n'a  été  faite 
jusqu-ici  ;  on  a  étudié  la  mémoire  visuelle  de  quelques  éléments 
simples,  couleurs,  lignes,  formes,  surfaces,  ornements,  etc.; 
mais  on  n'a  pas  étudié  la  mémoire  d'une  scène  comportant 
plusieurs  personnages.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  der- 
nière mémoire   dérive  de  la  précédente  et  soit  réductible  à  des 
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mémoires  de  couleur,  de  ligne,  de  forme,  de  position  ;  c'est 
une  mémoire  d'un  genre  tout  différent,  qu'on  peut  désigner, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  autrefois,  sous  le  nom  de  mé- 
moire  des  idées.  Nous  avons  publié  précédemment,  en  colla- 
boration avec  M.  V.  Henri  \  une  étude  sur  la  mémoire  des 
idées,  au  moyen  de  récits  qu'on  lisait  à  haute  voix  devant  les 
élèves  et  qu'ils  devaient  reproduire  ensuite  de  mémoire  ;  ces 
expériences  ont  mis  en  lumière  un  certain  nombre  de  règles 
fondamentales  que  nous  allons  retrouver  dans  la  mémoire  d'une 
photographie,  bien  qu'entre  la  mémoire  d'un  récit  entendu  et 
celle  d'une  photographie  vue  il  n'y  ait  pas  d'éléments  sensoriels 
communs  ;  ce  qui  fait  leur  fond  de  ressemblance,  c'est  que  les 
deux  épreuves  portent  sur  la  mémoire  des  idées. 

Dans  la  discussion  des  résultats,  nous  avons  à  tenir  compte 
de  ce  fait  que  le  nombre  des  enfants  qui  ont  fait  la  description  de 
mémoire  est,  en  général,  d'un  tiers  supérieur  *au  nombre  de 
ceux  qui  ont  décrit  l'objet  sous  les  yeux;  cette  différence  tenait 
à  ce  que  nous  ne  pouvions  pas  disposer  d'un  nombre  suffisant 
de  photographies  pour  que  chaque  élève  eût  la  sienne.  D'autre 
part,  le  nombre  total  des  enfants  varie  d'une  classe  à  l'autre. 
Pour  rendre  ces  nombres  comparables,  nous  avons  procédé  de 
la  manière  suivante  :  le  plus  petit  groupe  se  composait  de 
y  enfants  ;  dans  tous  les  autres  groupes,  les  résultats  ont  été 
réduits  de  manière  à  représenter  le  travail  de  9  enfants,  de 
sorte  que  notre  étude  comprendra  seulement  8  groupes  de 
9  enfants,  soit  1±  élèves.  En  réalité,  certains  groupes  compren- 
nent 20  élèves  ;  mais  aucun  n'est  inférieur  à  9.  Les  4  classes  de 
l'école  primaire  de  garçons  de  Paris,  qui  ont  servi  à  nos  re- 
cherches, ne  diffèrent  pas  sensiblement  par  l'âge.  En  calculant 
la  valeur  médiane  (Scripture)  des  âges,  nous  obtenons  les  résul- 
tats suivants  : 


jor 

classe 

:  12  ans 

et  demi, 

2i> 

classe  : 

:  12  ans 

et  demi 

S-- 

classe  : 

:  12  ans. 

4'^ 

classe  ; 

:  H  ans. 

Il  faut  rappeler  que  ces  classes  ne  représentent  pas  les  étapes 
régulières  d'un  enfant  en  cours  d'études  ;  les  3  premières  cor- 
respondent au  cours  supérieur,  et  la  V  à  \n\e  partie  du  cours 
moyen  ;  un  enfant  ordinaire  fait  1  an  de  cours  élémentaire,  1  an 
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lie  cours  moyen  et  1  an  de  cours  supérieur.  L'école  où  j'ai 
poursuivi  mes  expériences  ayant  un  nombre  assez  élevé  d'élèves, 
on  a  subdivisé  le  cours  supérieur  en  3  parties,  dans  lesquelles 
on  a  réparti  les  élèves  suivant  leur  degré  d'instruction  ;  la 
l'^  classe  de  l'école  est  une  classe  de  redoublants,  ce  sont  des 
élèves  qui  ont,  pour  la  plupart,  déjà  obtenu  leur  certificat  d"études. 
Il  résulte  de  cette  organisation  que  les  3  classes  du  cours 
supérieur  diffèrent  moins  par  Tâge  des  enfants  que  par  leur 
degré  d'instruction  et  aussi,  probablement,  par  leur  degré 
d'intelligence. 

Dans  l'exposition  qui  va  suivre,  nous  tiendrons  complo  des 
classes  différentes  auxquelles  les  élèves  appartiennent.  Mais 
nous  verrons  ici  ce  que  nous  avions  constaté  autrefois,  à  propos 
des  expériences  sur  la  mémoire  des  mots;  la  différence  des 
résultats,  dans  les  limites  oiî  nous  opérons,  tient  moins  à  l'âge 
des  enfants  qu'à  la  forme  même  de  l'expérience,  à  la  manière 
dont  elle  est  présentée  dans  la  classe  et  accueillie  par  les  élèves  ; 
une  discipline  un  peu  relâchée,  un  incident  comique  imprévu, 
ou  un  petit  fait  d'apparence  insignifiante  ont  souvent  eu  pour 
effet  de  baisser  dans  des  proportions  considérables  les  résultats 
d'une  classe,  qui  deviennent  alors  sensiblement  inférieurs  à 
ceux  d'une  classe  d'enfants  plus  jeunes.  Il  faut  toujours  se  rap- 
peler que  les  enfants  réunis  dans  une  classe  forment  une  masse 
extrêmement  suggestiljle,  dont  les  dispositions  se  modifient 
dans  des  proportions  considérables  sous  l'influence  de  causes 
très  minimes.  Nous  allons  en  donner  la  preuve  dans  un  instant. 

Longueur  de  la  description.  —  Nous  ne  comptons  pas  les 
mots,  mais  seulement  les  lignes.  Le  nombre  moyen  de  lignes 
écrites  varie  peu  pour  la  mémoire  et  pour  la  vision  directe  ;  et 
il  varie  peu  aussi  d'une  classe  à  l'autre;  dans  la  l'^  classe 
seulement  nous  observons  une  rédaction  un  peu  plus  longue.    • 


NOMBRE    DE    LIGNES    ÉCRITES    PAR    LES    ÉLÈVES 


l-   CL 

d'après 
nature 

ASSE 

de 
mémoire 

•2'  CLASSE 

3'    CL 

d'après 

nature 
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mémoire 

4'-  CLASSE 

d'après 
nature 

de 
mémoire 

d'après 
nature 

de 
mémoire 

1 

l'.t 

17 

13 

1  1 

u 

10 

11 

10 
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La  1"  classe  mise  à  part,  les  différences  entre  les  classes, 
suivantes  sont  insignifiantes  ;  le  temps  fixé  pour  la  description 
était  de  10  minutes,  mais  la  plupart  des  enfants  avaient  cessé 
d'écrire  avant  que  les  10  minutes  fussent  écoulées.  La  des- 
cription d'après  nature  est  constamment  plus  longue  que  la 
description  de  mémoire,  mais  la  différence  est  très  faible.  La 
plus  grande  longueur  des  descriptions  obtenues  dans  la 
1''^  classe  peut  tenir  à  ce  que  les  élèves  de  cette  classe  ont  mis 
plus  de  zèle  à  faire  Texpérience,  ou  à  ce  qu'ils  ont  une  plu& 
grande  habitude  de  rédaction. 

Simplification.  —  La  photographie  dont  nous  nous  servons- 
contient  un  nombre  très  considérable  d'objets  de  toutes  sortes  ; 
et  si.  dans  notre  énumération,  il  fallait  tenir  compte  non  seule- 
ment des  objets,  mais  des  particularités  qu'ils  présentent,  des- 
attitudes des  personnages,  de  leurs  vêtements,  de  leurs  expres- 
sions de  physionomie,  il  est  bien  certain  qu'on  aurait  besoin 
de  plus  de  20  pages  pour  faire  une  description  aussi  complète 
et  aussi  précise  que  la  représentation  photographique  :  peut- 
être  même  n'y  parviendrait-on  pas.  11  serait  superflu  d'entrer 
dans  tant  de  détails.  Pour  nous  rendre  compte  du  degré  où  une 
description  est  complète,  il  suffira  de  dresser  la  liste  des  objets 
principaux  qui  sont  iigurés  sur  la  photograpliie,  et  ensuite  on 
comparera  chaque  description  à  la  liste.  Pour  que  cette  énumé- 
ration ne  soit  pas  arbitraire,  nous  y  ferons  figurer  seulement 
les   objets  qui  ont  été  indiqués   au   moins  par  S  ou  6  élèves 
sur  76.  Notre  liste  contient  22  numéros,  ce  sont  :  1"  le  vieillard  ; 
2"  le  lit  ;  3"  le  l"^^''  fils  ;  4°  le  2*=  fils  ;  5'^  le  S'  fils  ;  6°  la  mère  ;  7°  son 
petit  enfant  sur  ses  genoux  ;  8°  le  petit   garçon  debout  ;  9°  la 
petite   fille   debout  près  de   la  mèra  ;   10°  la  vieille  femme,  à 
droite;  11"  le  chien;  12°  la  cheminée;  13°  les  objets  sur  la  che- 
minée; 14°  l'escabeau  de  la  mère;  15°  les  bas  par  terre;  16°  le 
fauteuil;  17°  le  vêtement  jeté  sur  le  fauteuil;  18°  le  bâton  que  le 
petit  garçon  tient  à  la  main;   19°  le  panier  pendu  au  plafond; 
28"  la  chaise;  21°  l'écuelle  par  terre;    22°  le  chari(jt  près  de 
l'écuelle.  Nous  laissons  de  côté  certains  objets  qui  n'ont  été 
décrits  que  pari  ou  2  élèves  sur  100,  parce  que  ces  objets  n'ont 
pour  nous  aucun  intérêt  pratique  ;  par  exemple,  un  seul  élève  a 
signalé  l'existence  d'une  fenêtre  à  gauche  du  lit.  Nous  avouons 
que  nous-môme  ne  l'avions  pas  remarquée. 

Aucun  enfant  n'a  fait  une  description  complète;  le  nombre 
d'objets  signalés  par  les  enfants  est,  en  moyenne,  pour  prendre 
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des  ohilTrcs  approchés,  de  8  ' .  Chaque  élève  simplifie  le  tableau 
quon  lui  donne  à  décrire  ;  le  nombre  des  objets  pratiquement 
dcscriptibles  étant  de  22,  il  en  résulte  que  cette  simplification 
réduit  le  noml)re  des  objets  aux  deux  cinquièmes.  C'est  par 
cette  simplification  surtout  ({ue  notre  vision  mentale  difïère 
d'une  vue  photographique.  Il  est  bien  entendu  que  les  chiffres 
que  nous  donnons  n'ont  pas  une  portée  générale  ;  ils  doivent 
certainement  varier  de  beaucoup  avec  les  individus,  avec  les 
efforts  qu'ils  font  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  voient, 
avec  le  but  qu'ils  se  proposent  d'atteindre  en  regardant;  le 
résultat  dépend  tout  autant  peut-être  de  la  nature  des  objets 
([uon  reg-arde,de  leur  liaison,  de  l'intérêt  qu'ils  présentent,  etc. 
Mais  même  avec  ces  restrictions  et  beaucoup  d'autres  qu'on 
peut  prévoir,  la  mesure  de  la  simplification  que  nous  venons 
de  donner  est  instructive,  parce  que  c'est  une  mesure,  et 
c'est  à  coup  sûr  la  première  mesure  qu'on  ait  eu  l'idée  de 
donner.  Ce  n'est  pas  une  mesure  arbitraire,  puisqu'elle  est 
calculée  non  d'après  le  nombre  d'objets  visibles,  mais  d'après 
le  nombre  d'objets  qu'on  peut  décrire,  et  qui  ont  été  réellement 
décrits  par  des  enfants. 

Le  tableau  que  nous  avons  dressé  indique  comment  cette 
simplification  a  varié  suivant  les  classes  et  aussi  suivant  la 
nature  de  l'épreuve.  Il  y  a  eu  de  bien  grandes  différences  d'une 
classe  à  l'autre,  et,  comme  ces  différences  ont  été  absolument 
irrégulières,  nous  pensons  qu'elles  tiennent  à  la  manière  dont 
l'expérience  a  été  présentée.  La  2^ classe  surtout  se  signale  par 
la  médiocrité  de  ses  résultats. 

Explication  du  tableau.  —  Chaque  portion  de  la  classe  faisant 
la  même  épreuve  a  été  composée  réellement  de  9  élèves,  ou 
réduite  par  calcul  à  ce  nombre;  et  on  a  indiqué  combien  d'élèves 
ont,  sur  ce  nombre  de  9,  signalé  dans  leur  copie  l'existence  de. 
chaque  objet;  lorsqu'on  voit  figurer  sur  une  colonne  du  tableau 
le  chilTre9,  cela  signifie  que  9  élèves,  c'est-à-dire  tous  les  élèves 
du  groupe,  ont  remarqué  cet  objet.  Notre  tableau  a  été  divisé 
en  deux  parties,  l'une  donnant  les  résultats  des  descriptions  de 
mémoire,  l'autre  ceux  des  descriptions  d'après  nature. 

Nous  avons  deux  influences  à  dégager,  celle  de  la   classe, 
qui  équivaut  surtout  à  l'influence  du  degré  de  développement 

'  Ce   chiffre    est   obtenu   en  divisant  par  72   le  nombre   total  d'objets 
décrits  par  les  72  élèves;  ces  nombres  sont  donnés  par  le  tableau  suivant. 
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intellectuel,  et  celle  do  la  nature  de  l'épreuve.  L'influence  de  la 
classe  manque  tout  à  fait  de  clarté.  Les  enfants  de  la  1'"  classe 
ont  fait  la  description  la  plus  complète  de  mémoire,  et  les 
enfants  de  la  S*"  classe  ont  fait  la  description  la  plus  complète 
d'après  nature.  A  part  ces  deux  observations,  auxquelles  nous 
n'attachons  aucune  importance,  nous  ne  voyons  rien  de  net  à 
dégager  des  chiffres.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'influence  pro- 
duite par  la  nature  de  l'épreuve  ;  ici  les  détails  intéressants 
abondent,  et  ils  se  confirment  de  classe  en  classe.  La  descrip- 
tion d'après  nature  a  été  plus  complète  que  la  description  de 
mémoire;  cette  différence  est  constante  si  on  compare  une 
classe  à  elle-même  dans  les  deux  épreuves  ;  et  si  on  fait  la 
somme  totale  des  descriptions  écrites  par  les  4  classes  dans  les 
deux  épreuves,  on  a  350  pour  la  description  d'après  nature  et 
24o  pour  la  description  de  mémoire.  Cette  différence  nous 
paraît  être  un  peu  au-dessous  de  la  vérité  ;  le  calcul  a  été  faussé 
par  les  résultats  qu'a  fournis  la  2^  classe,  et  qui  sont  certaine- 
ment entachés  d'erreur  ;  un  examen  attentif  des  copies  de  cette 
2'^  classe  montre  que  beaucoup  d'élèves,  au  lieu  de  décrire  la 
photographie  qu'on  leur  montrait,  se  sont  bornés  à  écrire  un 
résumé  de  la  fable,  ce  qui  explique  que  leurs  descriptions  ont  été 
si  pauvres  en  détails,  ou  plutôt  cette  circonstance  réduit  d'une 
manière  exagérée  là  moyenne  calculée  sur  les  copies  des  autres 
élèves  de  la  même  classe  qui  ont  fait  une  description  de  la  pho- 
tographie. Nous  laissons  cependant  subsister,  ces  réserves  une 
fois  faites,  les  chiffres  de  la  2^  classe  dans  notre  total.  Nos  cal- 
culs montrent,  par  conséquent,  qu'entre  la  description  de 
mémoire  et  la  description  d'après  nature  il  y  a  une  diflérence 
dun  tiers. 

Cette  différence  est  d'autant  plus  significative  que  l'épreuve 
de  mémoire  a  été  faite  aussitôt  après  avoir  regardé  la  photo- 
graphie, sans  qu'on  ait  interposé  un  temps  d'oubli. 

Comme  les  expériences  ont  été  faites  sur  un  nombre  d'enfants 
suffisant  pour  constituer  une  moyenne  sérieuse,  nous  pensons 
qu'elles  sont  comparables  entre  elles,  et  qu'elles  représentent 
ce  qui  se  passerait  chez  un  même  enfant  si,  pendant  qu'il 
regarde  la  photographie,  on  pouvait  savoir  ce  qu'il  emma- 
gasine de  perceptions,  et  si  on  lui  faisait  ensuite  décrire  de 
mémoire  ce  qu'il  avait  retenu.  Évidemment,  on  ne  pourrait  pas 
faire  cette  double  expérience  sur  un  même  élève,  parce  que, 
SI  on  lui  fait  d'abord  décrire  la  photographie  d'après  nature, 
on  modifie  sa  représentation,  on  en  exagère  l'intensité  et  on  ne 
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peut  plus  répéter  la  seconde  expérience  consistante  déterminer 
ce  qui  reste  dans  la  mémoire  après  une  première  perception.  La 
méthode  collective  écarte  la  difficulté  en  faisant  les  expériences 
sur  des  individus  différents. 

Nous  pouvons  donc  supposer  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance qu'un  enfant,  en  passant  de  la  perception  à  la  mémoire, 
oublie  un  tiers  des  objets  qui  avaient  frappé  son  attention.  Pre- 
nons des  chiffres  plus  précis.  Nous  pouvons  savoir  exactement 
combien,  en  moyenne,  un  enfant  décrit  d'objets  de  la  photogra- 
phie quand  elle  reste  sous  ses  yeux  et  quand  il  travaille  de 
mémoire.  Il  suffit  pour  cela  de  diviser  par  le  nombre  d'élèves  le 
nombre  d'objets  décrits  de  vue  et  décrits  de  mémoire  ;  tous  ces 
nombres  sont  fournis  par  le  tableau  ;  en  résumé,  on  arrive  à  la 
conclusion  suivante  : 

Une  photographie  représente,  dans  un  certain  ordre, 
22  objets  distincts,  dont  chacun  peut  être  mentionné  et  même 
a  été  mentionné  quelquefois  dans  les  descriptions  des  enfants. 
Sur  ces  22  objets,  l'attention  exerce  une  première  simplification; 
elle  les  réduit  à  peu  près  de  deux  tiers,  c'est-à-dire  à  9,  4, 
quand  l'enfant  regarde  la  photographie  et  n'a  qu'à  écrire  ce 
qu'il  voit  ;  si  on  enlève  la  photographie  et  que  l'enfant  clierclie 
à  se  la  représenter  de  mémoire,  il  se  produit  une  nouvelle 
réduction,  qui  est  un  peu  moins  forte  que  la  précédente,  envi- 
ron d'un  tiers  ;  le  nombre  des  objets  n'est  plus  que  de  6,  8. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  résultats  ne  doivent  pas  être  géné- 
ralisés, puisque  nous  ne  savons  pas  dans  quelle  mesure  ils 
dépendent  des  conditions  particulières  de  l'expérience,  de  la 
nature  du  tableau  que  les  enfants  avaient  à  se  représenter. 

Sélection.  —  Les  deux  réductions  de  l'attention  et  de  la 
mémoire  ne  se  font  pas  au  hasard;  elles  suivent  une  certaine 
règle  dont  on  trouve  l'application  dans  toutes  les  copies.  C'est 
une  sélection,  fondée  sur  l'importance  des  objets,  surtout  sur 
l'importance  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  tableau.  Il  y  a  dans 
l'épreuve  de  vision  une  sélection  de  premier  degré  ;  et  dans 
l'épreuve  de  mémoire  il  y  a  une  sélection  plus  forte,  qui  a  lieu 
dans  le  même  sens.  Notre  tableau  permet  de  se  rendre  compte 
de  la  manière  dont  cette  sélection  s'est  exercée.  C'est  l'avan- 
tage des  expériences  collectives  d'exprimer  indirectement,  par 
le  calcul  des  résultats,  parleur  statistique,  une  mesure  des  phé- 
nomènes psychologiques.  Étant  donnés  les  nombres  d'enfants 
sur  lesquels    nous  avons   fait  nos    expériences,  le  nombre  36 
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exprime  le  maximum  d'attention  porté  sur  un  objet,  puisqu'il 
équivaut  à  ce  fait  que  l'unanimité  des  enfants  ont  noté  l'objet  ; 
tout   nombre    inférieur    indique    une    attention    moindre.    En 
employant  cette  métbode  de  mesure,  on  voit  que,  dans  l'épreuve 
d'après  nature,  le  maximum  d'attention  s'est  porté  sur  le  vieillard 
30  ,  puis  sur  ses  fils  ([ui  l'entourent  i30),  et  sur  le  lit  où  il  est 
couché  (29);  puis,  on  a  remarqué  la  femme  assise  (27),  le  petit 
garçon  debout  près  d'elle  (26),  la  vieille  femme  dans  le  fond  à 
droite  (24),  le  bébé  sur  les  genoux  de  la  femme  assise  (23),  la 
cheminée  qui  est  à  gauche  (23)  et  le  chien  (22).  L'attention  a 
déjà  un  peu  décru  en  se  portant  sur  ces  objets  ;  il  n'y  a  plus 
guère  que  les  deux  tiers  des  enfants  qui  les  aient  remarqués.  A 
part  la  cheminée,  qui  a  dû  accaparer  l'attention  à  cause  de  sa 
position  et  de  ses  grandes  dimensions,  les  objets  de  l'attention 
sont   tous   des   personnages  ;    ils   sont  même   au   complet,    à 
l'exception  de  la  petite  fille  debout  près  de  sa  mère  (17 1;  celle- 
ci  a  été  un  peu  négligée,  sans  doute  parce  qu'elle  ne  se  détache 
pas  nettement  des  personnages  environnants  et  des  accessoires. 
Ici,  on  peut  tirer  une  ligne;  l'attention  baisse  brusquement;  il 
s'agit  des  accessoires,  ne  jouant  aucun  rôle  dans  la  scène,  par 
exemple  les  plats,  ustensiles,  etc.,  placés  au-dessus  de  la  che- 
minée (14),  le  fauteuil  (  13),  la  chaise  (15),  le  petit  jouet  d'enfant 
abandonné  sur  le  sol  à  droite  (14),  près  d'une écuelle  (8);  enfin, 
à  un  niveau  inférieur,  n'éveillant  plus  que  par  accident  l'atten- 
tion, c'est  le  tabouret  (8)  sur  lequel  la  mère  appuie  ses  pieds, 
le  panier  pendu  au  plafond  ( 6\  les  poutres  de  ce  plafond  (6), 
le  bâton  que  le  petit  garçon  tient  à  la  main  (4).  En  résumé, 
les  personnages  formant  la  scène  ont  fixé  l'attention  bien  plus 
que  le  décor. 

Cette  sélection  s'exagère  dans  la  description  de  mémoire. 
Les  personnages  principaux,  le  vieillard  (36),  ses  fils  debout 
près  de  lui  (33),  sa  fille  assise  (27)  tenant  le  bébé  sur  les 
genoux  (25),  ont  été  retenus  aussi  bien  que  dans  l'épreuve 
d'après  nature;  la  mémoire  a  été  aussi  forte  que  l'attention. 
Mais  les  personnages  moins  importants  sont  déjà  un  peu  né- 
gligés :  la  vieille  femme,  par  exemple  (21  au  lieu  de  24),  le 
petit  garçon  (19  au  lieu  de  26).  le  chien  (18  au  lieu  de  22).  La 
différence  cependant  n'est  pas  considérable.  Le  déchet  est  plus 
grand  pour  deux  objets  qui  avaient  une  place  prépondérante 
dans  la  description  d'après  nature;  le  lit  (21  au  lieu  de  29)  est 
peu  négligé;  il  reste  indiqué  sur  la  majorité  des  copies,  parce 
qu  il  fait  corps  avec  le  récit  et  complète   l'idée  du  vieillard 
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mourant  ;  en  revanche,  la  cheminée,  partie  du  décor  qui  est 
étrangère  à  la  scène,  passe  au  second  plan  (10  au  lieu  de  23); 
il  en  est  de  même  pour  les  chaises,  fauteuils,  plats,  accessoires 
inutiles  ;  à  part  le  petit  chariot,  jouet  d'enfant  qui  devait  hien 
arrêter  une  attention  d'enfant,  tout  le  reste  est  oublié,  disparaît. 

En  résumé,  si  on  compare  la  sélection  de  la  mémoire  à  celle 
de  l'attention,  on  constate  que  la  première  se  fait  à  peu  près 
dans  le  môme  sens  que  la  seconde  ;  cependant  le  parallélisme 
n'est  pas  rigoureux,  parce  que  les  objets  inutiles  sont  négligés 
plus  souvent  par  la  mémoire  que  par  l'attention.  La  mémoire 
des  enfants  a  été  plus  systématique  que  leur  attention,  et  de 
plus,  elle  s'est  attachée  d'une  manière  plus  exclusive  aux  ob- 
jets expressifs,  à  ceux  qui  font  partie  de  la  scène. 

Ce  résultat  est  l'équivalent  de  celui  que  nous  avons  obtenu 
dans  des  expériences  antérieures,  faites  en  collaboration  avec 
V.  Henri,  sur  la  mémoire  d'un  récit  entendu;  là  aussi,  ce  sont 
les  parties  les  plus  intéressantes  du  récit  qui  sont  conservées, 
les  parties  accessoires  et  inutiles  étant  oubliées.  Il  est  bien 
naturel  qu'on  retrouve  le  même  principe  dans  la  mémoire 
visuelle  que  dans  la  mémoire  auditive,  parce  que  ces  deux  mé- 
mémoires,  dans  la  forme  où  nous  les  avons  étudiées,  sont  avant 
tout  des  mémoires  des  idées  et  non  des  mémoires  sensorielles. 

Illusions  de  la  mémoire.  —  On  rencontre  dans  les  descriptions 
de  mémoire  beaucoup  d'erreurs  sur  la  nature  des  objets  du 
tableau  ;  comme  aucune  de  ces  erreurs  ne  se  trouve  dans  les 
descriptions  d'après  nature,  nous  en  concluons  que  ce  sont  des 
erreurs  imputables  à  la  mémoire.  En  voici  quelques  exemples  : 
certains  enfants  ont  dit  que  dans  la  cheminée  des  bûches 
flambent,  que  la  mère  change  ou  habille  son  enfant,  que  le 
rideau  du  lit  pend  du  plafond,  que  le  lit  est  en  chêne,  que  le 
tableau  contient  un  berceau,  un  placard,  qu'on  voit  un  Christ 
au  chevet  du  lit,  qu'il  y  a  des  chaussures  par  terre,  que  le 
chien  a  des  taches  jaunes,  etc. 

Associations  avec  le  souvenir  de  la  fable.  —  On  avait  dit 
aux  enfants  que  le  tableau  qu'on  allait  leur  montrer  représen- 
tait une  fable  de  La  Fontaine,  Le  laboureur  et  ses  enfants,  et  on 
avait-ajouté  que  les  enfants  ne  devaient  pas  se  préoccuper  de  la 
fable,  mais  décrire  simplement  le  tableau.  Cette  indication, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  n'a  pas  été  suivie  exactement 
par  tous  les  enfants.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  ont  décrit  le 
tableau  comme  s'ils  ignoraient  la  fable  ;  d'autres  ont  incorporé 
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dans  leur  tableau  des  souvenirs  de  la  fable  :  par  exemple  ils 
ont  rapporté  les  paroles  que  le  vieillard  adresse  à  ses  fils  ; 
d'autres,  enfin,  se  sont  contentés  de  résumer  la  fable  comme 
s'ils  n'avaient  eu  aucun  tableau  sous  les  yeux.  Il  y  a  de  très 
grandes  variétés  individuelles,  qui  certainement  tenaient  en 
partie  à  ce  que  tous  les  élèves  n'avaient  pas  un  souvenir  aussi 
complet  et  aussi  vif  de  la  fable.  Mais  ce  n'est  pas  la  seule  rai- 
son à  invoquer,  car  la  comparaison  des  descriptions  faites  de 
visu  et  des  descriptions  de  mémoire  prouve  que  les  conditions 
si  dilTérentes  de  ces  deux  expériences  ont  exercé  une  petite 
influence.  Dans  les  descriptions  de  la  photographie  présente, 
le  souvenir  de  la  fable  a  joué  un  rôle  moindre;  l'enfant,  sollicité 
sans  doute  par  l'objet  qui!  avait  sous  les  yeux,  a  moins  songé 
à  recueillir  ses  souvenirs;  au  contraire,  ceux  qui  travaillaient 
de  mémoire  ont  plus  souvent  mélangé  la  fable  à  leur  descrip- 
tion. 

Voici  de  quelle  manière  on  peut  figurer  les  résultats.  La  fable 
(le  La  Fontaine  fournit,  pour  la  description  du  tableau,  quatre 
notions  principales,  qui  sont  les  suivantes  :  l'^le  vieillard  repré- 
senté couché  est  un  laboureur  qui  va  mourir  ;  2°  il  a  fait  appeler 
ses  enfants  pour  leur  exprimer  ses  dernières  volontés  ;  3°  il 
leur  parle  du  trésor  caché  dans  le  champs;  A"  fin  de  l'histoire; 
ce  t|u'ont  fait  les  fils  du  laboureur. 
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Notre  tableau  montre,  comme  on  pouvait  le  supposer  apriori^ 
que  les  enfants  ont  cité  de  préférence  les  parties  de  la  fable  de 
La  Fontaine  qui  pouvaient  servir  à  expliquer  la  scène  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux;  par  exemple,  le  laboureur  qui  va  mou- 
rir, et  il  appelle  ses  enfants  ;  ce  n'est  pas  un  souvenir  qui  reste 
à  part  du  tableau,  c'est  un  souvenir  qui  explique  et  précise  ce 
que  les  enfants  ont  sous-  les  yeux.  L'histoire  du  trésor  caché 
dans  le  champ  peut  également  se  rattacher  au  tableau,  puisque 
ce  sont  des  paroles  que  le  vieillard  est  censé  prononcer  ;  plu- 
sieurs enfants  ont  fait  parler  le  vieillard,  mais  le  nombre  en 
est  beaucoup  moindre  ;  et,  quant  au  reste  de  l'histoire,  la 
déconvenue  des  enfants,  la  moralité  de  la  fable,  il  en  a  été 
encore  moins  question  ;  cela  se  comprend,  ce  sont  des  souve- 
nirs qui  ne  se  rattachent  plus  à  la  photographie,  qui,  au  con- 
traire, en  éloignent  l'attention.  Le  calcul  des  résultats  nous 
paraît  montrer  que  les  enfants  qui  décrivent  de  mémoire  ont 
fait  plus  souvent  appel  au  souvenir  de  la  fable  que  les  enfants  qui 
décrivent  d'après  nature  ;  la  différence  entre  les  deux  épreuves 
est  constante,  et  certainement  elle  apparaîtrait  plus  nettement 
si  elle  n'était  pas  atténuée  par  la  2"  classe,  dont  nous  avons 
signalé  déjà  les  résultats  un  peu  aberrants. 

Nous  terminons  ici  cette  étude  générale  ;  pour  étudier  de 
plus  près  les  descriptions  d'élèves,  il  faut  les  examiner  chacune 
en  particulier,  chercher  à  dégager  le  type  intellectuel  qu'elles 
représentent;  ce  n'est  plus  une  étude  collective,  c'est  une  étude 
de  psychologie  individuelle. 


Psychologie    individuelle 

La  lecture  la  moins  attentive  d'une  série  de  copies  montre 
que  ceux  qui  les  ont  écrites  se  sont  placés  à  des  points  de  vue 
très  divers,  puisque  sur  150  il  n'y  en  a  pas  2  de  semblables  ; 
une  expérience  de  ce  genre  est  bien  faite  pour  montrer  combien 
il  existe  de  différences  individuelles  dans  la  manière  de  regarder, 
de  comprendre  ce  qu'on  voit,  et  d'être  touché,  ému,  par  les 
scènes  expressives.  Nous  avons  essayé  de  classer  les  copies 
d'api'ès  leur  caractère  principal,  et  nous  allons  exposer  notre 
classification.  Bien  qu'elle  nous  soit  inspirée  par  les  faits,  elle 
repose  sur'  des  interprétations  et  des  appréciations  qui  nous 
sont  personnelles  ;  on  ne  mesure  pas  encore  une  qualité  mentale 
comme  on  mesure  une  longueur;  il  y  a  quelque  arbitraire,  cer- 
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(ainemont,  dans  nos  appréciations;  c'est  un  inconvénient  qu'on 
rencontre  souvent  en  psychologie,  par  exemple  clans  l'étude 
des  associations  d'idées.  Nous  donnerons  beaucoup  do  copies 
d'élèves,  afin  que  le  lecteur  puisse  contrôler,  et,  au  besoin, 
corriger  notre  classification. 

Nous  sommes  arrivés  à  distinguer  4  types  intellectuels  et 
moraux  : 

1°  Le  type  descripteur  ; 

2°  Le  type  observateur  ; 

3°  Le  type  émotionnel  ;    • 

-4°  Le  type  érudit. 

Dans  chaque  groupe  le  caractère  typique  peut  être  plus  ou 
moins  accentué  ;  il  faudra  noter  en  outre  une  foule  de  détails, 
que  nous  allons  signaler  tout  au  long. 

Dans  nos  expériences  antérieures,  en  collaboration  avec 
M.  V.  Henri,  sur  la  mémoire  d'un  récit  lu,  nous  n'avons  pas 
tenu  compte  des  variations  individuelles;  elles  existaient  cer- 
tainement, mais  les  conditions  de  l'expérience  ne  leur  permet- 
taient pas  de  se  manifester  avec  autant  de  liberté  que  dans  la 
description  d'une  photographie.  En  effet,  quand  l'élève  écrivait 
de  mémoire  le  récit  qu'on  venait  de  lui  lire,  il  était  soutenu  par 
la  mémoire  littérale  ;  il  savait  comment  le  récit  avait  commencé, 
quel  était  l'ordre  des  péripéties,  comment  les  événements 
avaient  été  appréciés,  etc.  Ici,  au  contraire,  l'enfant  est  placé 
devant  la  photographie  ;  on  lui  dit  de  la  décrire,  tout  simple- 
ment; on  ne  lui  indique  rien  de  la  marche  à  suivre,  on  ne  lui 
donne  aucune  idée  sur  la  manière  dont  il  doit  juger  la  scène. 


1°  Type  descripteur 

Nous  appelons  descripteurs  ceux  qui  décrivent  les  objets  pla- 
cés sous  leurs  yeux,  en  tenant  compte  surtout  de  leurs  carac- 
tères les  plus  apparents,  et  sans  chercher  à  en  saisir  la  signifi- 
cation. Quand  l'enfant  examine  la  photographie  du  laboureur, 
il  a  sous  les  yeux  deux  choses  à  la  fois  :  1°  un  ensemble  d'objets, 
des  personnages  debout  et  assis,  des  meubles,  etc.  ;  2"  une 
scène  particulière,  c'est-à-dire  une  situation,  un  événement. 
Dans  un  très  grand  nombre  de  copies,  nous  constatons  que 
l'enfant  à  porté  principalement  son  attention  sur  l'ensemble  des 
objets  matériels  et  a  négligé  le  sujet;  il  a  décrit  la  photographie 
comme  si  c'était  une  photographie  de  nature  morte.  Exemples  : 
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(1)  Devant  une  cheminée  une  dame  et  un  petit  béhé  sur  ses 
genoux;  devant  un  lit,  trois  jeunes  hommes;  à  côté  d'une  chaise  un 
petit  garçon  et  une  petite  fille;  un  chien  épagneul;  à  côté  d'un 
hufTet  une  dame  ;  par  terre  une  petite  voiture  et  un  béret.  —  Garçon 
de  12  ans,  3'^  classe.  —  Description  d'après  nature. 


Appréciation.  ■ —  Sécheresse.  Aucune  idée  du  sujet.  Simple 
description  d'objets,  avec  insistance  sur  leur  position.  Le  per- 
sonnage principal,  le  vieillard,  est  oublié.  Etant  donné  l'âge  de 
l'enfant,  développement  intellectuel  médiocre, 

(2)  Le  père  allait  mourir,  il  fit  venir  ses  enfants  pour  leur  parler  ; 
à  gauche,  il  y  a  un  fils,  une  petite  fille,  un  petit  enfant,  la  mère  qui 
tient  dans  ses  bras  un  bébé,  et  la  cheminée  avec  ses  ustensils  ;  à 
droite,  il  y  a  les  deux  fils,  une  chaise,  un  chien,  la  grand-mère,  par 
terre  une  casserole  pour  le  chien  et  un  jouet.  —  Garçon,  3'=  classe. 

Appréciation.  —  Bon  début.  Description  sèche  des  objets. 
L'enfant  a  suivi  dans  sa  description  un  ordre  bizarre,  énumé- 
rant  d'abord  ce  qui  se  trouve  à  gauche,  puis  ce  qui  se  trouve 
à  droite. 


(3)  Le  laboureur  et  ses  enfants.  Il  y  a  une  cheminée,  une  dame  et 
deux  enfants,  et  trois  jeunes  hommes,  et  le  père  malade  dans  son 
lit,  un  chien  et  une  grand'mère,  un  béret,  un  buffet,  une  petite 
voiture,  un  petit  garçon  avec  des  bottes,  une  petite  fille,  une  pen- 
dule sur  la  cheminée,  une  petite  chaise  pour  mettre  les  genoux  de 
la  dame,  une  chaise  pour  mettre  les  habits  du  laboureur.  —  Garçon 
de  10  ans  et  demi,  3"=  classe.  —  Description  d'après  nature. 

Appréciation.  —  Sécheresse.  Description  pure  et  simple  des 
objets,  mais  détaillée  et  exacte. 

(4)  Le  père  est  couché  dans  un  lit  en  bois  dans  une  alcôve  ;  ses 
trois  enfants  sont  près  de  lui.  Il  y  a  un.  fauteuil  devant  son  lit  ;  un 
petit  enfant  est  tout  à  côté,  et  la  main  posée  dessus.  La  mère  tient 
son  enfant  sur  ses  genoux,  qui  est  en  train  de  dormir.  Derrière  elle 
se  tient  une  petite  fille  qui  regarde  son  père  avec  tristesse.  Ensuite 
il  y  a  une  cheminée  dont  on  remarcjue  les  ustensils  de  cuisine.  En- 
dessous  des  pieds  de  la  mère  il  y  a  un  tabouret.  A  côté  du  troisième 
fils,  à  droite,,  il  y  a  une  chaise  et  un  ciiien  qui  regarde  vers  la  porte; 
plus  loin  la  grand'mère  qui  ouvre  le  loquet  de  la  porte;  au  plafond 
il  y  a  un  panier,  et  sur  la  chaise  il  y  a  un  paletot  ;  plus  loin,  une 
gibecière  et  une  assiette.  Le  plafond  est  retenu  par  des  poutres.  Lé 
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petit  garçon  tient  un  bàlon  à  lu  main.  —  Gairon  de  12  ans  et  demi, 
3*^  classe.  —  Description  d'après  nature. 

Appréciation.    —   Description   pure   et    simple  des  objets  ; 
décousu  ;  abondance  de  détails. 


(5)  Sur  ce  tableau  on  voit:  un  vieillard  dans  un  lit,  à  côté  de  lui 
se  trouvent  trois  jeunes  hommes,  un  fauteuil  et  un  petit  garçon,  une 
mère  tenant  dans  ses  bras  un  enfant,  derrière  elle  se  trouve  une 
petite  lille  de  neuf  ans  à  peu  près.  Vers  une  porte  à  droite  est  une 
femme  avec  un  chien,  par  terre  une  petite  voiture  en  bois  et  une 
écuelle.  —  Garçon  de  10  ans  et  demi,  3"^  classe.  —  Description  de 
mémoire. 


Appréciation.  —  Sécheresse,  Description  pure  et  simple  des 
objets.  Aucune  idée  de  la  scène. 

f6)  Dans  la  photographie,  je  vois  que  c'est  à  la  campagne.  Dans  la 
chambre,  je  vois  dans  un  lit  un  vieillard  qui  a  autour  de  lui  trois 
hommes,  une  femme  qui  est  devant  la  cheminée  et  qui  a  un  jeune 
enfant  sur  les  genoux;  une  autre  femme,  peut-être  plus  vieille  que 
celle  qui  est  devant  la  cheminée,  est  en  train  d'ouvrir  une  porte  qui 
se  trouve  sur  le  côté  droit  du  lit  ;  enfin,  deux  jeunes  enfants,  une 
fille  et  un  garçon,  paraissent  inquiets.  Je  voisune  chaise  sur  laquelle 
est  posée  un  habit;  par  terre,  il  y  a  un  jouet  d'enfant,  une  petite 
charrette  et  un  plat.  —  Garçon  de  14  ans,  2*^  classe.  —  Description 
de  mémoire. 

Appréciation.  —  Description  d'objets,  mieux  liée  que  dans 
les  copies  précédentes.  Plusieurs  détails. 

il ■  Je  remarque  un  vieillard  à  son  lit  de  mort,  3  Jeunes  gens  (|ui 
l'écoutent,  un  chien,  une  femme  allaitant  un  enfant,  un  jeune  garçon 
qui  joue,  une  jeune  lille  qui  s'appuie  sur  le  dos  d'une  chaise,  un 
panier,  des  vêtements,  3  chaises,  une  domestique  qui  ouvre  une 
porte,  un  petit  banc,  une  cheminée,  des  plats,  des  assiettes,  une 
porte,  les  murs  de  la  chambre,  des  rideaux,  une  écuelle.  —  Gan;on" 
de  13  ans,  f'^  classe.  —  Description  de  mémoire. 

Appréciation.  —  Description  d'objets.  Sécheresse.  Absence 
de  liaison. 


i8j   La  photographie   représente   une   chambre    de  villaueois;  au 
côté  droit  la  porte  d'entrée,  au  fond  un  lit,  et  à  gauche  une  grande 


318  MÉMOIRES    ORIGINAUX 

cheminée.  On  remarque  au  plafond  des  solives.  Une  dame  assez 
âgée  ferme  la  porte  d'entrée  ;  au  fond  dans  le  lit  un  viellard  ayant 
2  de  ses  3  fils  en  face  de  lui,  autrement  dit  au  pied  du  lit,  et  un 
autre  à  la  tète  du  lit.  A  côté  de  ce  fils  se  trouve  une  dame  assise 
tenant  un  nourrisson  dans  ses  bras.  En  face  du  lit,  un  enfant  et  un 
chien,  puis  des  jouets.  —  Garçon  de  13  ans  et  demi,  l*"'  classe.  — 
Description  de  mémoire. 

Appréciation.  —  Description  d'objets.  Sécheresse. 

(9)  Le  vieillard  couché  dans  son  lit  est  en  train  d'expliquer  une 
chose  à  ses  enfants  qui  sont  autour  de  son  lit  ;  l'aîné,  le  2'^,  est  à 
côté  de  l'aîné,  le  3*"  est  à  gauche.  Puis  un  petit  garçon  appuyé  sur 
une  chaise  avec  un  fouet,  puis  une  dame  assise  sur  une  chaise,  ayant 
sur  ses  genoux  un  petit  enfant  qu'elle  endort  :  pour  lui  relever  un 
peu  la  tête,  elle  a  un  pied  sur  un  petit  tabouret  ;  ce  pied  est  le  pied 
droit;  puis  à  droite  du  lit  on  voit  une  dame  à  côté  d'une  porte,  et 
dans  la  chambre  on  voit  un  petit  chariot  qui  amuse  le  plus  petit, 
celui  qui  a  un  fouet  en  main,  ])uis  une  écuelle,  un  peu  plus  loin  on 
voit  un  chien  qui  regarde  la  dame  qui  est  à  la  porte.  On  voit  aussi 
un  banc  et  une  chaise.  —  Garçon  de  14  ans,  f"  classe.  —  Descrip- 
tion de  mémoire. 

Appréciation.  —  Description  d'objets  ;  description  assez  bien 
liée  ;  très  copieuse,  prouvant  une  bonne  mémoire  ;  quelques 
détails  inutiles  que  nous  avons  soulignés. 

Les  copies  appartenant  à  ce  type  descriptif  permettent 
d'apprécier  l'exactitude  et  l'étendue  de  la  mémoire  des  enfants; 
elles  indiquent  aussi  jusqu'à  quel  point  ils  manquent  d'atten- 
tion systématique,  et  aussi  d'émotivité.  Ce  sont  là  les  trois 
données  principales  que  cette  expérience  fournit. 


2°   Type  observateur 

Le  tableau  que  nous  présentons  aux  enfants  ne  contient  pas 
seulement  des  personnages  et  des  objets  ;  ces  personnages  sont 
groupés  d'une  certaine  manière,  leurs  figures  sont  expressives, 
ils  disent  et  font  quelque  chose  ;  le  tableau  a  un  sujet,  il  repré- 
sente une  action  particulière.  Les  élèves  que  nous  rattachons 
au  type  observateur  (terme  que  nous  employons  faute  de  mieux) 
ont  fixé  principalement  leur  attention  sur  le  sujet  de  la  scène. 
Déjà  nous  avons  vu  que  beaucoup  d'enfants  descripteurs  ont 
un  peu  cette  tendance,  car  ils  commencent  par  décrire  le  vieil- 
lard, qui  est  le  personnage  principal  ;  mais,  chez  les  observa- 
teurs, cette  tendance  est  bien  plus  marquée  ;  les  personnages 
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sont  reliés  les  uns  aux  autres,  leur  allitude  ost   comprise  et 
conjecturée  ;  c'est  une  description  de  tableau  vivant. 

On  pourrait  croire  que,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  parce  que  les 
enfants  de  ce  groupe  savaient  la  fable  par  cœur  ;  mais,  en  réa- 
lité, on  verra  que  beaucoup  d'entre  eux  ignoraient  la  fable  et 
ont  inventé  un  sujet  d'un  genre  un  peu  diflerent, 

(10)  Le  laboureur  qui  est  couché,  ses  enfants  qui  sont  près  de  son 
lit,  il  leur  parle,  il  est  près  de  mourir,  il  a  l'air  triste,  ils  sont  tous 
réunis  autour  de  lui.  —  Élève  de  10  ans,  i™  classe.  —  Description 
de  mémoire. 

Appréciation.  —  Description  du  sujet  de  la  scène.  Laco- 
nisme et  sécheresse. 

[\{)  l'n  vieillard,  sentant  qu'il  allait  mourir,  appela  ses  enfants; 
ils  étaient  quatre,  les  trois  premiers  étaient  âgés  de  (juinze,  seize, 
dix-sept  ans,  le  plus  petit  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  l'autre 
appuyé  au  fauteuil  écoutait  le  vieillard  parler,  et  qui  disait  : 

«  Mes  enfants,  ne  vendez  pas  ces  terres  qui  viennent  de  mon  père; 
dans  ces  terres  un  trésor  est  caché,  fouillez,  creusez  et  vous  verrez 
que  vous  le  trouverez.  »  Pendant  qu'il  parlait  ainsi  la  servante  allait 
chercher  du  vin  dans  l'armoire,  le  chien  suivait  ses  mouvements.  Le 
vieillard  dit  encore  :  «  Ne  vendez  point  les  terres  »,  et  ses  yeux  se 
fermèrent.  —  Enfant  de  12  ans,  2<>  classe.  —  Description  de 
mémoire. 

Appréciation.  — Description  du  sujet  de  la  scène.  Beaucoup 
de  détails.  Tour  dramatique. 

(12)  Le  tableau  du  laboureur  et  de  ses  enfants  représente  un 
vieillard  couché  sur  son  lit  de  mort,  et  ayant  à  ses  côtés  ses  enfants 
et  leurs  femmes,  ainsi  que  la  femme  du  mourant  qui  cherche  à  le 
noulagcr  en  lui  donnant  quelque  chose.  Sur  son  fauteuil  est  un  de  ses 
petits-lils  qui  écoute  attentivement  les  conseils  que  le  père  donne  à 
ses  enfants,  sans  faire  le  moindre  bruit  ni  le  moiiulre  mouvement.  A 
côté  du  lit  du  mourant  se  trouve  son  chien.  A  son  tour  le  mourant 
fait  des  représentations  et  donne  de  bons  conseils  à  ses  fds,  car  il 
sait  que,  s'ils  se  laissaient  entraîner  par  de  mauvaises  compagnies, 
ils  pourraient  se  ruiner.  Un  grand  feu  est  allumé  dans  la  chambre  du 
mourant. 

Appréciation.  — Description  du  sujet  de  la  scène.  —  L'enfant 
ne  paraît  pas  connaître  la  fable.  Peu  de  détails.  Quelques 
erreurs  (soulignées). 
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(13)  Le  tableau  représente  une  humble  cabane  meublée  très  sim- 
plement. Au  fond  du  tableau,  l'on  voit  un  lit,  sur  lequel  un  vieillard 
majestueux  parle  à  ses  fils  qui  ont  un  air  de  respect  devant  le  vieil- 
lard. Ils  ont  l'air  triste  et  songeur;  à  côté  d'eux,  un  enfant  de  o  à 
6  ans  s'amuse;  puis  une  petite  fille,  d'une  douzaine  d'années,  prête 
l'oreille;  à  côté  d'elle,  assise  près  de  l'àtre,  une  jeune  femme  a  sur 
ses  genoux  un  enfant.  Tout  à  l'autre  bout  de  la  pièce,  un  chien,  à 
ce  que  l'on  voit,  a  l'air  d'aboyer,  puis  plus  loin,  près  de  la  porte, 
une  vieille  femme  coifl'ée  d'un  bonnet  blanc  a  l'air  d'ouvrir  le  gui- 
chet, probablement  au  docteur.  Cet  aspect  du  tableau  reproduit  une 
fable  de  La  Fontaine,  Le  laboureur  et  ses  enfants.  —  Fille,  l""^  classe, 
12  ans. 

Appréciation.  —  Description  du  sujet.  Beaucoup  de  détails, 
bien  liés. 

Nous  pensons  que  ce  type  de  l'observateur  est  plus  complexe 
que  le  type  descripteur  ;  il  exige  certainement  plus  d'habileté, 
plus  d'art,  un  choix  plus  intelligent  des  détails  intéressants. 
Gardons-nous  de  conclure  cependant  qu'un  enfant  qui  observe 
est  plus  intelligent  qu'un  enfant  qui  décrit.  Cette  conclusion 
tranchante  risquerait  fort  de  tombera  faux.  Ce  sont  plutôt  deux 
orientations  différentes  de  l'esprit,  et  on  peut  faire  preuve  d'in- 
telligence dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  orientations;  bien 
plus,  il  est  possible  qu'un  enfant  montre  de  la  mémoire,  de 
l'adresse  et  même  du  jugement  en  faisant  une  description 
nature  morte,  tandis  qu'un  autre  enfant  commettra  des  erreurs, 
fera  des  conjectures  puériles  ou  montrera  d'autres  défauts  intel- 
lectuels en  faisant  une  description  de  tableau  vivant. 


3°  Type  émotionnel 

L'observateur,  au  lieu  de  décrire  sèchement  le  sujet  de  la 
scène,  exprime  l'émotion  qui  s'en  dégage  ;  nous  avons  alors  le 
type  émotionnel,  qui  ne  diffère  pas  intellectuellement  du  type 
observateur,  si,  ce  n'est  par  ce  détail  que  le  nombre  des  obser- 
vations est  généralement  moindre. 

(14)  Un  laboureur  âgé  de  70  ans  était  tombé  malade.  Ses  enfants 
venaient  le  voir  tous  les  jours.  Ce  pauvre  homme  ne  pouvait  plus 
résister.  Quand  il  voyait  ses  enfants,  c'était  tout.  Aussi  ils  l'aimaient 
bien  et  hri  apportaient  de  toutes  choses.  Il  avait  un  bon  chien,  il 
se  couchait  au  pied  de  son  lit,  une  petite  fille  qui  pleurait  à  toute 
larme.  Enfin,  ce  pauvre  homme  était  bien  aimé.  — Enfant  de  10  ans, 
4'^  classe.  —  Description  de  mémoire. 
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Appréciation.  —  Ne  paraît  pas  connaître  la  fab)e.  Description 
du  sujet  de  la  scène.  Peu  de  détails.  Beaucoup  de  sentiment. 

(15)  C'est  dans  une  pauvre  chaumière  que  se  passe  cette  triste 
scène.  Il  y  a  un  pauvre  laboureur  agonisant  dans  son  lit,  et  un  lit, 
un  liii'u  pauvrt'  lit.  Parlant  difticilenu-nt,  il  dit  à  ses  fds  :  «  Mes 
entants,  fouillez  bien  la  terre,  ne  laissez  pas  un  endroit  où  la  bêche 
nait  pas  passé  et  repassé.  »  A  côté  du  lit  du  moribond  est  la  mère 
qui  a  un  petit  bébé  dans  ses  bras,  un  autre  enfant  est  devant  le  lit 
de  son  père,  écoutant  ses  sages  paroles.  La  maison  est  surtout  triste. 
—  Garçon  de  10  ans,  3'"  classe.  —  Description  d'après  nature. 

Appréciation.  —  Description  du  sujet  de  la  scène.  Peu  de 
détails.  Du  sentiment.  Phrases  bien  faites. 


(16)  C'était  un  laboureur  bien  pauvre,  il  se  voyait  mourir  et  il 
appela  ses  enfants.  On  le  voit  dans  son  lit,  très  mal.  Tous  ses  enfants 
sont  près  de  lui,  presque  les  larmes  aux  yeux,  même  le  plus  petit 
qui  a  lair  d'écouter  avec  attention.  C'est  très  touchant  de  voir  ce 
laboureur  dans  son  lit,  et  les  enfants  autour.  On  dirait  que  le  père 
a  l'air  de  leur  causer.  On  voit  une  vieille  bonne  femme  qui  a  l'air  de 
chercher  dans  un  placard  pour  les  médicaments;  on  dirait  que  c'est 
la  maman,  qui  elle  aussi  est  bien  vieille.  —  (iarçon  de  12  ans  et 
demi,  4'^  classe.  -^  Description  de  mémoire. 

Appréciation.  —  Description  du  sujet  de  la  scène.  Peu  de 
détails.  Sentiment.  Phrases  na'îves. 


(17)  Tout  le  monde  est  triste  à  la  maison,  même  le  chien  qui  a 
toujours  été  tidèle  au  laboureur  qui  est  près  de  mourir.  Les  six 
enfants  ont  beaucoup  de  chagrin,  mais  leur  père  leur  parle  avec 
tant  d'affection  qu'il  ranime  leur  courage.  Il  laisse  malheureuse- 
ment trois  beaux  petits  enfants  (jui  pleurent  de  chagrin.  Ce  n'est 
pas  pour  cela  que  le  désordre  règne  dans  la  maison  ;  au  contraire, 
chaque  chose  est  à  sa  place,  et  la  servante  n'en  continue  pas  moins 
son  ouvrage.  —  Garçon  de  12  ans,  2'"  classe.  —  Description  de  mé- 
njoire. 


Appréciation.  —  Description  du  sujet  de  la  scène.  Sentiment. 
Phrases  assez  bien  faites. 

(18)  Regardez  cette  chambre,  ne  voyez-vous  pas  quelque  chose  de 
naturel!  Regardez  comme  tout  le  monde  écoute;  hommes,  femmes 
et  enfants  baissent  les  yeux  à  la  voix   du   vieux  père  qui  fait  ses 

l'anxke  psychologique,  iii.  21 
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recom mandations  avant  de  mourir.  Voyez-vous  cette  femme  assise 
qui  tient  sur  ses  genoux  un  nouveau-né?  Cet  enfant  lui  'aussi  écoute 
les  paroles  sacrées  du  bon  vieux  père  qui  fait  retentir  dans  cette 
chambre  sa  voix  mourante.  Regardez  bien  ce  tableau,  ne  vous 
impressionne-t-il  pas  de  voir  le  vieillard  se  lever  sur  son  séant  pour 
prononcer  ses  dernières  recommandations? —  Garçon  de  15  ans, 
l""»  classe.  —  Description  de  mémoire. 

Appréciation.  —  Description  du  sujet.  Peu  de  détails.  Senti- 
ment. Tour  emphatique.  Des  naïvetés. 

(19)  Au  milieu  de  la  chambre,  nous  apercevons  un  lit  avec  des 
rideaux  blancs,  au  milieu  duquel  est  assis  un  vieillard  qui,  se  sen- 
tant près  de  mourir,  fit  venir  ses  enfants  pour  leur  parler.  Nous 
apercevons  donc  3  jeunes  gens,  dont  un  est  appuyé  contre  le  lit, 
regardant  son  père,  avec  un  air  triste  et  désolé;  le  second,  ayant  les 
mains  derrière  le  dos,  est  triste  également,  et  le  3"^  est  près  de  s'élan- 
cer au  cou  de  son  père  pour  lui  dire  au  revoir!!  Tandis  qu'à  côté 
d'eux  sont  3  petits  marmots,  probablement  ses  petits-enfants,  qui 
ont  l'air  de  prendre  peine  au  malheur  de  leurs  parents.  Nous  aper- 
cevons, près  de  la  cheminée,  une  bonne  qui  est  en  train  de  nettoyer 
un  des  petits  enfants.  Pendant  ce  temps,  une  autre  bonne  va  ouvrir 
la  porte,  car  elle  vient  d'entendre  frapper;  ce  sont  sans  doute  des 
voisins  qui  viennent  dire  adieu  au  vieillard.  Le  chien  aboie,  mais  pas 
un  aboiement  gai,  car  lui  aussi  est  bien  attristé  de  perdre  son  bon 
et  fidèle  maître. 

Appréciation.  —  Description  du  sujet.  Beaucoup  de  détails. 
Conjectures.  Sentiment. 

On  peut  se  demander  si  les  enfants  du  type  émotionnel  ont 
réellement  éprouvé  l'émotion  qu'ils  expriment  dans  leur  copie 
ou  s'ils  ont  simulé  l'émotion,  ou  encore  s'ils  ont  employé  un 
langage  émotionnel  qui  leur  est  fourni  par  leur  mémoire  et  qui 
n'a  pour  eux  aucune  signification  précise.  On  pourrait  encore 
se  poser  bien  d'autres  questions  ;  par  exemple,  si  des  enfants 
prompts  à  s'émouvoir  devant  une  scène  touchante,  comme  celle 
de  la  photographie,  sont  en  réalité  des  émotifs  dans  leur  vie  de 
tous  les  jours.  Je  pose  ces  points  d'interrogation,  bien  que  je  ne 
puisse  évidemment  pas  répondre  à  tous  ;  mais  je  suis  en  mesure 
de  donner  quelques  renseignements  curieux  sur  quelques-uns. 
Dans  les  notes  et  appréciations  que  les  professeurs  ont  écrites 
sur  leurs  élèves  et  que  le  directeur  de  l'école  a  contrôlées  avec 
soin,  je  vois  que,  sur  5  élèves  (n°*  14  à  18  des  copies)  que  j'ai 
rangés  dans  le  groupe  émotionnel,  4  ont  un  caractère  froid^ 
une  nature  sèche,  peu  de  sensibilité  ;  le  5"  seul  paraît  sensible. 
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A°  Type  érudit 

Nous  groupons  ici  les  enfants  qui  se  rappelaient  la  fable  de 
La  Fontaine  et  qui,  au  lieu  de  décrire  le  tableau,  ont  résumé  la 
fable,  ce  qui  était  certainement  beaucoup  plus  facile.  Notre 
groupe  est  probablement  formé  en  majeure  partie  de  paresseux, 
ou  d'esprits  lourds  qui,  n'ayant  pas  senti  l'attrait  du  travail 
qu'on  leur  demandait,  s'en  sont  dispensés. 

Plusieurs  élèves  ont  simplement  reproduit  la  fable,  la  sachant 
par  cœur.  D'autres  l'ont  mise  en  prose. 

(20)  Description  du  Laboureur  et  ses  enfants.  Un  laboureur  sentant 
sa  mort  lit  venir  ses  enfants  et  leur  dit:  Travaillez,  labourez  la 
terre.  Plus  de  courage  vous  fera  gagner  votre  vie.  Il  faut  toujours 
travailler.  Il  fit  venir  toute  sa  famille,  il  dit  à  ses  enfants  :  un  trésor 
est  caché  dedans  (la  terre).  Ils  cherchèrent.  —  Garçon  de  9  ans, 
i''  classe.  —  Description  de  mémoire. 

Appréciation.  —  Résumé  de  la  fable.  Aucune  indication  de 
la  photographie. 


(21)  Un  laboureur  sentant  sa  fin  prochaine  fit  venir  ses  enfants  et 
leur  dit  :  Je  me  vois  près  de  mourir,  et  j'ai  caché  des  trésors  dans  la 
terre.  Vous  pouvez  bêcher,  fouiller,  vous  les  trouverez. 

Après  la  mort  du  père,  les  fils  se  mirent  à  travailler,  et  pendant 
plusieurs  jours  ils  fouillèrent  la  terre,  mais  ils  n'y  trouvèi'ent  rien. 
La  femme  et  les  enfants  furent  désolés. 


Appréciation.  —  Résumé  de  la  fable,  que  l'enfant  connaissait 
mal.  Presque  rien  de  la  photographie. 

(22)  Un  laboureur  étant  près  de  mourir  appela  tous  ses  enfants  et 
petits-enfants;  étant  tous  réunis,  il  leur  explique  qu'il  y  a  un  tré- 
sor dans  un  champ  et  qu'un  peu  de  courage  le  leur  fera  trouver. 
Allez,  leur  dit-il,  un  peu  de  courage  vous  le  fera  trouver.  Ses  en- 
fants après  avoir  retourné  le  champ  ne  découvrirent  aucun  trésor  ; 
mais  à  la  nouvelle  saison  le  champ  produisit  le  double.  —  Garçon 
de  14  ans,  2"=  classe,  —  Description  d'après  nature. 

Appréciation.  —  Souvenir  de  la  fable.  Rien  ou  presque  rien 
de  la  photographie. 
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(23)  Il  était  un  laboureur  qui  depuis  sa  jeunesse  travaillait  dans 
les  champs,  sentait  sa  fin  venir.  Alors  ce  pauvre  homme  fit  venir  ses 
enfants  auprès  de  son  lit  et  il  leur  recommanda  de  continuer  son 
ouvrage  ;  il  leur  indiqua  ce  que  la  terre  produira  et  quelle  récom- 
pense ils  auront  s'ils  continuent  son  ouvrage.  —  Garçon  de  H  ans, 
2«  classe.  —  Description  de  mémoire. 

Appréciation.  —  Résumé  de  la  fable,  que  Tenfant  savait  très 
mal.  Aucune  allusion  à  la  photographie.  Des  répétitions  de 
mots. 

(25)  Assis  sur  son  lit  de  mort,  sa  femme,  ses  fils  et  ses  filles  autour 
de  lui,  le  vieux  laboureur  à  la  peau  ridée  par  l'âge  dit  à  ses  enfants  : 
«  Travaillez,  mes  fils,  donnez-vous  de  la  peine,  c'est  le  fonds  qui 
manque  le  moins.  Il  y  a  dans  la  terre  un  trésor  caché,  je  ne  sais 
pas  au  juste  l'endroit,  mais  si  vous  travaillez  la  terre,  vous  le  trouve- 
rez. ))  Et  le  vieillard  i-etomba  sur  son  lit.  Les  fils  retournèrent  aux 
champs,  et  au  momentde  la  moisson  ils  trouvent  le  trésor.  —  Garçon 
de  12  ans,  2<=  classe.  -   Description  de  mémoire. 

Appréciation.  —  Description  du  sujet  de  la  scène.  Souve- 
nir (inexact)  de  la  fable,  incorporé  dans  la  scène.  —  Style 
expressif. 

(26)  Ce  tableau  représente  un  laboureur  qui,  voyant  arriver  la 
mort,  unit  tous  ses  enfants  dans  sa  chambre  près  de  son  lit.  Il  leur 
dit  qu'un  trésor  était  caché  dans  leur  champ,  et  de  bêcher  la  terre 
jusqu'à  ce  qu'ils  le  trouvent.  Il  les  bénit  et  mourut  ensuite. 

Pendant  sa  maladie,  il  était  dans  une  grande  chambre  où  il  y  avait 
une  grande  cheminée  ;  dans  le  fond  se  trouvait  le  lit  ;  devant  il  y 
avait  plusieurs  chaises  sur  lesquelles  étaient  assis  tous  les  gens  de  la 
maison.  —  Garçon  de  13  ans,  2"  classe.  —  Description  d'après 
nature. 

Appréciation.  —  Souvenir  de  la  fable,  description  des  objets 
du  tableau  et  du  sujet  de  la  scène  ;  le  tout  assez  habilement 
combiné  ensemble. 

On  peut  voir  que,  quoique  ces  enfants  appartiennent  au  même 
milieu,  l'expérience  de  la  description  d'une  photographie  a  per- 
mis de  déceler  de  profondes  différences  individuelles  et  l'exis- 
tence d'un  certain  nombre  de  types  mentaux.  Nous  allons  arri- 
ver à  des  conclusions  analogues  en  faisant  des  expériences  d'un 
genre  un  peu  différent  sur  des  adultes. 
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DEUXIEME    PARTIE 

Nos  expériences  ont  été  faites  jusqu'ici  sur  trois  groupes 
différents  de  personnes  :  1°  7  anciens  élèves  d'une  école  pri- 
maire élémentaire  de  Paris  ;  leur  âge  varie  de  13  ans  à  20  ans; 
parmi  ces  élèves,  les  uns  suivent  les  cours  d'une  école  primaire 
supérieure,  les  autres  exercent  déjà  une  profession  (ils  sont 
pour  la  plupart  employés  de  commerce;  ;  2°  3  élèves  d'une 
classe  de  mathématiques  élémentaires  d'un  lycée  de  Paris;  il  est 
didicile  de  faire  sur  eux  une  appréciation  quelconque,  parce  que 
à  eux  seuls  ils  forment  toute  la  classe  ;  ils  nous  ont  été  amenés 
au  laboratoire  par  vm  de  leurs  professeurs  ;  3°  des  élèves  et 
assistants  du  laboratoire  de  psychologie;  ils  ont  de  30  à  33  ans, 
sont  par  conséquent  plus  âgés  que  les  précédents:  leur  nombre 
a  été  de  6. 

Comme  culture  intellectuelle,  ces  trois  groupes  de  sujets 
correspondent  à  peu  près  à  notre  division  française  de  l'ensei- 
gnement primaire,  secondaire  et  supérieur  ;  le  premier  groupe 
correspond  à  l'enseignement  primaire,  le  deuxième  groupe  à 
l'enseignement  secondaire,  et  le  troisième  groupe  à  l'enseigne- 
ment supérieur.  Le  nombre  total  des  sujets  n'est  pas  aussi  con- 
sidérable que  je  l'aurais  désiré;  néanmoins,  les  documents  que 
j'ai  recueillis  me  paraissent  indiquer  déjà  des  conclusions  inté- 
ressantes. 

Ces  personnes  ont  été  soumises  à  un  ensemble  de  tests  que 
je  ne  donne  pas  ici  ;  je  n'en  expose  qu'un  seul,  le  test  de  des- 
cription '. 

L'objet  à  décrire  était  une  cigarette. 

Voici  comment  l'expérience  était  conduite.  On  donnait  au 
sujet  une  plume  et  du  papier,  on  le  faisait  asseoir,  et  ensuite  on 
lui  disait  :  «  Je  vais  mettre  sur  la  table  devant  vous  un  petit 
objet,  par  exemple  ce  couteau  ou  un  porte-plume,  etc.,  et  je 
vous  prie  de  le  décrire  ;  l'objet  restera  sous  vos  yeux.  —  Vous 
comprenez,  il  ne  faut  pas  le  dessiner,  il  faut  en  faire  une  des- 
cription en  mots Voilà  l'objet.  » 

foutes  les  personnes  qui  se  sont  soumises  à  cette  épreuve 

I  Ce  test  a  été  expérimenté  avec  la  collaboration  de  M.  Ilolst,  à  qui  j'au- 
rais fait  signer  cette  partie  du  travail,  si  son  absence  ne  m'avait  pas  empê- 
ché de  discuter  avec  lui  les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé. 
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l'ont  bien  comprise  et  se  sont  mises  à  écrire  sans  demander 
d'autre  explication.  Il  faut  remarquer  que  nous  leur  donnions 
une  indication  très  sommaire  de  ce  que  nous  voulions  qu'elles 
fissent  ;  il  s'agissait  de  décrire  l'objet  ;  on  n'ajoutait  aucune 
autre  détermination..  C'est  volontairement  que  l'indication  est 
toujours  restée  vague,  afin  que  chaque  personne  eût  la  liberté 
de  l'interpréter  à  sa  façon,  fin  fait,  aucun  des  sujets  ne  s'est 
aperçu  de  la  liberté  qu'on  lui  accordait,  et  chacun,  en  écrivant, 
a  cru  répondre  avec  précision  à  la  demande  qu'on  lui  avait  faite. 
Le  but  que  nous  nous  proposions  a  donc  été  pleinement  atteint. 

Le  temps  réglementaire  fixé  pour  cette  épreuve  était  de 
5  minutes;  on  avertissait  d'avance  la  personne  du  temps  qu'on 
lui  accordait  ;  assez  souvent,  on  a  jugé  que  le  nombre  de  lignes 
écrites  était  insuffisant,  et  on  a  prolongé  le  temps  de  quelques 
minutes. 

En  étudiant  les  copies,  on  peut  se  rendre  compte  de  plu- 
sieurs qualités  distinctes  :  1°  l'abondance  des  mots  ;  2"  le 
nombre  de  phrases  et  leur  construction  ;  3°  les  hésitations 
d'esprit,  indiquées  par  les  ratures  et  les  surcharges  ;  mais  ce 
sont  des  points  secondaires  ;  il  est  bien  plus  important  de 
chercher  à  dégager  l'orientation  intellectuelle  du  sujet.  C'est  ce 
que  nous  allons  faire  en  reproduisant  un  certain  nombre  de 
copies  caractéristiques,  que  nous  avons  classées  de  la  manière 
suivante  : 


l**  Type  descripteur 

Observations  minutieuses  et  sèches,  sans  aucun  raisonne- 
ment ni  conjectures,  sans  imagination  ni  émotivité. 

(1)  Une  mince  feuille  de  papierentourant  une  petite  quantité  de  tabac 
à  fumer,  le  tout  ayant  la  forme  d'un  cylindre  dont  une  des  extrémités 
est  légèrement  aplatie.  A  l'une  des  extrémités  seulement  quelque 
brins  de  tabac  sortent  de  la  feuille  ;  la  feuille  de  papier  est  légèrement 
froissée  par  [ilace.  Le  cylindre  ainsi  formé  est  de  très  petit  diamètre 
par  rapport  à  sa  longueur. 

Ce  sujet  â  eu  beaucoup  de  peine  à  écrire  ces  quelques  phrases  ; 
il  ne  l'a  fait  que  sollicité  et  pressé  à  plusieurs  reprises  par 
l'expérimentateur. 

Second  exemple  du  même  genre  : 


A.     niNKT.    DESCRIPTION    D  UN    OBJET  327 

(2)  La  cigarette  affecte  une  forme  générale  de  cylindre  coupé  à  l'une 
des  extrémités  par  un  plan  incliné.  Cette  section  est  déterminée 
par  un  plissement  du  pa|iif>r. 

Elle  est  bourrée  do  tabac  d'un  brun  assez  foncé.  Le  papier  est  strié 
dans  le  sens  de  la  largeur:  elle  est  fermée  selon  une  ligne  non  paral- 
lèle à  Lune  des  génératrices.  Le  papier  est  légèrement  froissé  ;  le 
tabac  dépasse  d'environ  0'^™,5  l'une  des  extrémités. 

Troisième  exemple,  chez  lequel  on  remarque  la  même  séche- 
resse : 

(3)  Une  cigarette:  elle  se  compose  de  tabac  de  couleur  brun-blond 
rouir  (l;ins  un  papier  fln  transparent:  le  tout  forme  un  cylindre 
long  et  mince.  —  Le  tabac  dépasse  un  peu  les  extrémités  du  papier 
•et  sort  du  cylindre  du  papier. 

Notre  quatrième  sujet  a  un  peu  plus  d'abondance  ;  on  a 
cependant  été  obligé  de  le  presser  plusieurs  fois. 

(4)  Un  objet  allongé  dont  l'épaisseur  égale  la  hauteur  et  dont  la  lon- 
gueur est  environ  huit  fois  plus  grande  ;  la  partie  extérieure  est 
blnnche  et  se  compose  d'une  mince  feuille  de  papier;  à  l'intérieur, 
du  tabac;  sur  l'objet  une  légère  fente.  A  l'extrémité  droite,  le  tabac 
■dépasse  un  peu,  à  l'autre  extrémité  la  feuille  est  légèrement  vidée, 
et  un  peu  froissée,  et  se  relève  un  peu  en  l'air;  la  feuille  forme  sur 
l'objet  des  replis  plus  ou  moins  accentués.  A  côté  de  l'objet  des 
lirins  de  tabacs  sont  tombés  sur  la  table. 


Dernière  copie  appartenant  au  même  type  : 

(o)  Cet  objet  représente  une  cigarette.  Elle  est  placée  sur  une  table 
■d'écolier.  Elle  est  formée  de  tabac  à  fumer  roulé  dans  un  morceau 
de  papier  de  soie  blanc  qui  est  collé  à  son  bord  pour  qu'elle  ne  se 
déroule  pas. 


2°  Type  observateur 

Observations  et  tendance  à  juger,  à  conjecturer,  à  inter- 
préter ce  qu'on  aperçoit.  Ce  type  mental  a  déjà  été  signalé  par 
Miss  Bryant.  Nous  en  trouvons  dans  notre  recherche  4  exemples 
bien  nets. 

Premier  exemple  :  Observations  en  nombre  très  grand,  con- 
jectures. Aucune  espèce  d'émotivité,  d'imagination  ni  de  poésie. 
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(6)  Objet  long,  blanc,  rond. 

Composé  d'un  cylindre  de  papier  très  léger,  d'environ  1  /2  ou 
3/4  centimètres  de  diamètre,  rempli  de  tabac  qui  doit  être  du  tabac 
d'Orient. 

Long  d'environ  7  centimètres,  doit  peser  environ  6  grammes  (en 
réalité,  2  grammes). 

C'est  une  cigarette  mal  roulée,  inégale,  et  quia  été  remaniée  après 
avoir  été  collée.  En  deux  endroits,  à  droite  et  à  gauche  du  centre,  le 
papier  présente  des  stries  comme  s'il  avait  été  tordu.  D'autres  dépres- 
sions horizontales  montrent  qu'il  y  a  eu  une  pression  de  haut  en  bas 
sur  la  cigarette. 

Je  ne  vois  pas  la  ligne  où  cela  a  été  collé  :  mais  elle  doit  être  mal 
collée. 

Deuxième  exemple  :  Mêmes  tendances  d'esprit,  mais  moins 
d'observations  et  un  peu  plus  d'idées  générales. 

(7)  Une  cigarette,  qui  doit  avoir  été  dans  la  poche- sans  enveloppe, 
parce  qu'elle  semble  un  peu  jtressée,  et  parce  que  le  tabac  sort  des 
deux  côtés.  Je  crois  qu'elle  est  assez  forte,  à  cause  de  la  nuance 
foncée  du  tabac;  elle  semble  être  roulée  à  la  main,  je  ne  trouve  pas 
de  marque  ;  elle  me  rappelle  que  le  tabac  est  malheureusement  si 
cher  en  France  à  cause  du  monopole,  de  même  que  les  allumettes. 

Dans  notre  troisième  exemple,  la  conjecture  conduit  à  une 
illusion  des  sens. 


(8)  Un  rouleau  blanc  d'environ  8  centimètres  de  long,  de  1  centi- 
mètre de  diamètre  ;  le  cercle  de  ce  rouleau  qui  se  présente  à  ma  vue 
est  brun.  On  voit  que  ce  n'est  qu'une  mince  feuille  renfermant  une 
espèce  d'herbe  sèche  ;  il  est  visible  que  la  substance  renfermée  se 
trouve  serrée  comme  ayant  passé  dans  un  moule,  le  tube  du  rouleau 
blanc  paraît  fermé  à  l'autre  extrémité,  bien  que  je  ne  puisse  l'afflr- 
mer,  car  je  ne  vois  pas  bien  distinctement,  l'objet  étant  posé  de  trois 
quarts. 

En  réalité,  la   cigarette  était  ouverte  à  ses  deux  extrémités. 


3°  Type  d'érudit 

Notre  troisième  type  est  celui  de  la  mémoire  et  de  l'éru- 
dition. Le  sujet  dit  ce  qu'il  sait,  ce  qu'on  lui  a  appris  sur  la 
cigarette  en  général;  c'est  une  leçon  qui  côtoie  le  lieu  commun 
et  le  cliché  ;  c'est,   comme  résultat,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 


m 
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impersonnel.  Peut-être  le  test  que  nous  avons  choisi  ne  se 
prêtait-il  pas  à  la  manifestation  de  ce  genre  de  type  intellec- 
tuel, qui  doit  être  assez  commun.  Voici  la  seule  copie  pouvant 
se  rattacher  à  ce  type  mental. 

(9)  Nous  voici  en  présence  d'une  cigarette,  voyons  de  quoi  elle  est 
formée  : 

D'abord,  l'enveloppe  extérieure  est  en  papier  très  léger,  dit  de 
soie.  Puis  à  l'intérieur  le  tabac;  le  tabac  est  un  produit  qui  croît  un 
peu  partout,  dans  les  diiiiats  tempérés  et  chauds  ;  on  récolte  les 
feuilles  de  cet  arbuste  qui,  après  une  préparation  qui  dure  environ 
4  ans,  sont  livrées  au  public  sous  la  forme  de  poudre,  c'est-à-dire  le 
tabac  à  priser,  ou  sous  la  forme  de  fibres,  c'est  celui  en  présence 
duquel  nous  nous  trouvons;  enfin,  les  feuilles  non  hachées  servent 
à  faire  des  cigares. 

Cette  cigarette  a  la  forme  cylindrique  ;  elle  sort  des  fabriques  de 
riUat(si  elle  a  été  vendue  en  France)  qui  en  a  le  monopole. 


4"  Type  imaginatif  et  poétique 

Notre  quatrième  type  est  complexe,  et  peut-être  devra-t-onle 
subdiviser.  Il  représente  une  négligence  de  l'observation,  et  la 
prédominance  de  l'imagination,  des  souvenirs  personnels,  de 
l'émotivité. 

Nous  en  citons  quelques  exemples  d'une  forme  littéraire  assez 
réussie  ;  le  mauvais  goût  et  la  sottise  peuvent  aussi  se  retrouver 
dans  ce  type. 

Voici  un  exemple  court,  sec  et  puéril. 

(10)  A  la  suite  d'un  banquet  au  Grand-Orient  (rayé), 
r.igarette,  petit  tuyau  de  papier,  rempli   de   tabac,  plus  ou  moins 
bon,  tu  me  rappelles  les  premières  joies  de  l'adolescence,  quand... 

Second  exemple,  plus  développé;  on  y  voit  quelques  obser- 
vations, mais  elles  ne  s'appliquent  pas  particulièrement  à  la 
cigarette  que  le  sujet  avait  sous  les  yeux  ;  développement  con- 
sidérable des  idées,  de  l'imagination,  tour  poétique. 

(Il  I  Objet  cylindrique  et  long.  Le  tabac,  de  couleur  brune  avec  ses 
grains  plus  ou  moins  foncés,  est  délicatement  pressé  dans  une  enve- 
loppe de  papier  pelure  blanc  comme  neige,  et  l'ensemble  suggère 
l'idée  d'un  corps  moelleux  et  lisse.  Des  fumeurs  y  trouveraient  matière 
à   des  considérations  différentes,  plus  personnelles,  plus   enthou- 
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siàstes  peut-être,  mais  le  tabac  m'indiffère  au  goût,  et  la  vue  de  la 
cigarette  n'éveille  en  moi  l'idée  d'aucun  autre  plaisir  que  celui  de 
la  vue  du  nuage  bleuâtre  de  la  fumée  qui  monte,  répandant  alen- 
tour un  parfum  agréable. 

Dans  notre  troisième  et  dernier  exemple,  les  observations 
existent,  mais  au  second  plan  ;  ce  ne  sont  pas  elles  qui  ont  mis 
en  branle  l'imagination  :  esprit,  enjouement,  beaucoup  d'imagi- 
nation. 

(12)  C'est  une  cigarette.  Elle  est  fine,  longue,  rondelette,  un  peu  plis- 
sée.  Les  plis  lui  donnent  un  caractère  de  désinvolture  élégante. 
Est-ce  par  elle  même,  est-ce  par  les  souvenirs  qu'elle  évoque  qu'elle 
a  quelque  chose  de  polisson  ?  Cette  cigarette,  là,  sur  la  table,  toute 
seule,  me  fait  penser  au  collégien  mauvais  sujet  qui  va  fumer  sa 
cigarette,  dans  un  coin,  au  fond  de  la  cour.  Mais  il  faut  décrire  la 
cigarette  en  elle-même  et  bannir  l'idée  du  fumeur.  Alors  les  asso- 
ciations gamines  s'évanouissent  :  on  n'a  plus  sous  les  yeux  qu'un 
petit  cylindre  long,  impai^fait,  original.  Il  faudrait  décrire  les  jeux 
de  la  lumière  :  un  côté  pleinement  éclairé  ;  l'autre,  dans  l'ombre,  et 
au  dessous,  la  projection  de  l'ombre  :  il  faudrait  décrire  ses  extré- 
mités où  le  tabac  dépasse,  foncé  par  endroit,  tacheté  de  clair  de 
l'autre.  Mais  surtout  il  faudrait  s'arrêter,  car  il  y  a  déjà  12  minutes 
que  j'écris. 

Ce  test  nous  amène  à  qualifier  de  la  manière  suivante  nos 
différents  sujets  : 


1°  Élèves  d'école  'primaire 

S...  —  Observations  tout  à  fait  banales  ;  souvenirs. 

3  minutes  et  demie  ;  42  mots. 

L...  —  Observations  précises  et  multiples  ;  un  peu  de 
pédantisme  ;  notions  géométriques. 

4  minutes  ;  77  mots. 

L...  —  D'abord  des  observations  petites  et  presque  banales 
lorsqu'il  est  poussé  d'écrire  plus  ;  il  observe  mieux  ; 

Dans  2  minutes  16  mots,  dans  5  minutes,  64  mots. 

X...  —  Peu  d'observations,  plutôt  développement  de  ce 
qu'il  sait  d'une  cigarette;  intelligence  médiocre;  sur  demande 
d'écrire  encore  un  peu,  tire  d'une  impression  visuelle  une  con- 
clusion absurde  (8). 

D'abord  32  mots;  sur  demande,  en  5  minutes,  91  mots. 
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D... —  Pas  d'observations;  donne  des  souvenirs  de  lecture. 
4  minutes;  130  mots  (9). 

2°  Elèves  dune  classe  de  mathématiques 

B...  —  Fait  des  observations  que  Ton  pourrait  faire  sur 
n'importe  quelle  cigarette  ;  prié  d'écrire  encore,  il  fait  une 
observation  plus  spéciale. 

D'abord  23  mots  ;  sur  demande,  40  mots  dans  36  minutes  et 
demie. 

B...  —  Donne  des  observations  précises  (donne  mesure 
relative).  12  fois  prié  d'écrire  encore  il  fait  chaque  fois  des  obser- 
^rations  très  précises  et  multiples. 

D'abord  49  mots  sur  première  demande,  30  sur  deuxième 
demande. 

D...  —  Donne  des  observations  justes.  1  phrase  ;  donne 
mesure  relative. 

33  mots  dans  3  minutes. 

M...  —  Mots  incohérents  ne  s'appliquant  pas  à  la  cigarette. 

M...  —  D'abord  une  observation  banale.  Pendant  3  fois  qu'on  ' 

lui  demande  d'écrire  encore  un  peu,    il   écrit  chaque  fois   à 
peu  près  une  ligne  ;  ces  dernières  observations  sont  meilleures. 


3°  Élèves  et  assistants  du  laboratoire  de  'psychologie. 

X...  —  Contemplation  idéaliste  ;  comparaisons  poétiques  ;  les 
souvenirs  prédominent,  peu  d'observations,  les  observations 
faites  portent  sur  le  type  «  cigarette  »  et  non  pas  sur  la  ciga- 
rette présente  ;  imagination. 

Dans  5  minutes,  97  mots  (11). 

P...  —  Observations  précises  et  multiples;  donne  mesure  et 
poids  (erreur:  6  gr.  au  lieu  de  2  gr.).  Disposition  à  chercher  des 
idées  pour  expliquer  les  observations  faites.  Point  de  souvenirs 
ni  d'imagination. 
.  Dans  3  minutes,  100  mots  (Ç>). 

y...  —  Très  peu  d'observations  ;  assez  d'émotivité,  pas  tou- 
jours sincère  ;  imagination. 

Dans  3  minutes,  112  mots. 

A/"...  —  Forme  littéraire  ;  esprit  ;  imagination  vive,  mais  il 
semble  qu'il  fallait  un  effort  pour  la  faire  entrer  en  jeu.  Des 
observations  précises  après  à  peu  près  7-8  minutes. 
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Dans  6  minutes,  68  mots,  ensuite  dans  8  minutes,  95  mots  ;  i 

en  tout  dans  13  minutes,  163  mots  (12).  1 

H...  —  4  observations  précises,  disposition  à  juger  ;  idées 

sombres.  ; 

Dans  5  minutes,  75  mots  (7). 

X...  —  Imagination  et  poésie,  sous  une  forme  puérile  (10).  ; 

1 
\ 

Il  est  incontestable  qu'une  éprevive  unique  ne  peut  pas  être  : 

suffisante  pour  classer  une  personne,  et  la  rattacher  à  un  type  \ 
imaginatif  ou  descriptif;  une  épreuve  unique  peut  être  erronée,  i 
pour  plusieurs  raisons:  le  sujet  n'a  pas  compris  Texpérience,  il  ^ 
a  cru  qu'on  attendait  de  lui  tel  genre  spécial  de  réponse  ;  il  a  \ 
donné  cette  réponse,  par  complaisance,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  \ 
dans  le  sens  de  ses  préférences;  ainsi  un  homme  d'imagination  \ 
fera  une  description  terre  à  terre,  parce  qu'il  s'est  persuadé  \ 
qu'on  lui  avait  demandé  cette  description  ;  d'une  manière  gêné-  î 
raie  et  sans  entrer  dans  aucune  explication,  on  peut  supposer  1 
que  l'attitude  mentale  prise  par  le  sujet  est  une  attitude  acci- 
dentelle qui  ne  correspond  pas  à  son  état  normal.  Cette  objec- 
tion, dont  presque  toutes  les  expériences  sont  passibles,  ne  % 
peut  être  écartée  que  par  un  ensemble  d'épreuves,  se  contrôlant  4 
les  unes  les  autres. 

Ce  qui  nous  paraît  hors  de  conteste,  c'est  que  nos  deux  séries  j 

de  recherches,  quoique  faites  sur  des  sujets  différents  et  avec  J 
des  objets  à  décrire  tout  à  fait  différents,  nous  ont  conduits  à 
une  même  conclusion  ;  elles  nous  ont  révélé  l'existence  du  type 
descripteur,  du  type  observateur,  du  type  érudit,  du  type  émo- 
tionnel et,  enfin,  du  type  idéaliste.  C'est  le  premier  résultat, 
peut-être,  qu'ait  donné  jusqu'ici  l'étude  expérimentale  des 
facultés  intellectuelles  supérieures. 


•\ 
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CELLULE  NERVEUSE 

1.  E.  U'OAHO.  —  Nuovi  dati  et  nuovi  problemi  nella  patologia  délia 
cellula  nervosa  (Nouveaux  faits  et  nouveaux  prublémes  relatifs  à  la 
pathologie  de  la  cellule  nerveuse).  —  Riv.  di  Patologia  nervosa  e 
mentale,  vol.  I,  fasc.  8,  août  1896. 

2.  .1.  DEMOOR.  —  La  plasticité  morphologique  des  neurones  céré- 
braux. —  Extrait  des  Aich.  de  Biol.,  Liège,  J8U6,  32  |t.,  12  lig., 
et  40  numéros  de  bibliographie. 

3.  (i.  MAHÏNESCO.  —  Des  polynévrites  en  rapport  avec  les  lésions 
secondaires  et  les  lésions  primitives  des  cellules  nerveuses  (avec 
7  ligures;.  —  Hev.  neurol.,  15  mars  1895,  p.  129-141. 

4.  S.  SADOVSKY.  —  Névrite  expérimentale  par  compression  et 
lésions  consécutives  des  centres  nerveux.  —  L'ompics  Rendus  Soc. 
de  Biol.,  Paris,  28  mars  1896,  p.  355-357. 

Les  nouvelles  méthodes  techniques  de  Golgi  et  de  Cajal  con- 
sistant dans  l'imprégnation  des  tissus  nerveux  par  le  chromate 
.d'argent,  et  les  nouvelles  méthodes  de  Nissl  pour  la  coloration 
des  cellules  nerveuses  sont  le  point  de  départ  de  très  nom- 
breuses recherches,  dont  l'activité  n'est  pas  près  de  se  ralen- 
tir. Nous  avons  donné  dans  r Année  Psychologique  *  un  compte 

>  II,  p.  oH,  1896. 
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rendu   des  travaux  les   plus   récents.    Cette   année,    plusieurs      ' 
études  importantes  ont  été  faites  sur  la  pathologie  de  la  cellule 
nerveuse.  La  méthode  de  Golgi  et  de  Cajal,  qui  teint  les  cellules      i 
en  noir,  et  permet  d'étudier  seulement  leur  silhouette,  leur  con- 
tour extérieur,  la   disposition  de  leurs  prolongements   et  les      i 
rapports  entre  les  prolongements  de  cellules  différentes,  a  été     < 
employée  par  M.  Demoor  dans  ses  recherches  de  physiologie 
expérimentale.  La  méthode  de  Nissl,  et  toutes  les  techniques 
diverses  qui  s'y  rattachent  (coloration  à  l'hématoxyline  de  Hei- 
denhain   et  de  Delafield)  ont  été  employées   dans  l'étude   de      i 
pièces   pathologiques  ;    ces   techniques    ont  pour   résultat   de      | 
colorer  isolément  certaines  parties  seulement  de  la  substance      3 
protoplasmique  des  cellules  nerveuses,  parties  appelées,  pour      ' 
cette  raison,  chromatiques^  et  qui  présentent  diverses  formes  ;      \ 
les  éléments  chromatiques  se  trouvent  engagés  dans  une  subs-     ] 
tance   incolore  ;   sous    l'influence   de  processus   pathologif[ues     \ 
divers,  la  partie  chromatique  de  la  cellule  se  désagrège  et  se     \ 
décolore,  elle  subit  ce  que  Marinesco  a  appelé  une  chromalo- 
lyse. 

Nous  ne  pouvons  faire  un  compte  rendu  des  travaux  très 
nombreux  qui  ont  paru  sur  cette  question  (pour  la  bibliogra- 
graphie,  voir  le  travail  cité  de  Lugaro).Nous  exposerons  seule- 
ment quelques-unes  des  recherches  récentes. 

1.  Le  travail  de  Demoor  est  un  de  ceux  qui  ont  été  inspirés 
par  les  théories  de  Mathias  Duval,   Lépine  et  Cajal,  théories 
d'après  lesquelles  le  contact  des  prolongements  des  neurones 
varierait  suivant  le  degré  d'activité  de  ces  éléments  nerveux.  On 
se  rappelle  que  ces  auteurs  ont  admis  l'existence   de  mouve-    , 
ments  amiboïdes  soit  dans  les  neurones,  soit  dans  les  cellules      ' 
conjonctives  ^  Trois  autres  auteurs  ont  envisagé   la  question      \ 
sous  la  forme  expérimentale.  Citons  ici  le  texte  de  Demoor  : 

«  Au  congrès  de  médecine  de  Bordeaux,  Renaut  a  étudié  la  ; 
structure  des  neurones  oculaires.  Parmi  les  conclusions  de  i 
l'histologiste  de  Lyon,  nous  trouvons  celle-ci  :  les  prolongements  1 
des  neurones  peuvent  être  lisses  ou  perlés,  ce  dernier  état  est  \ 
le  résultat  de  la  contraction  du  prolongement,  il  entraîne  son  è 
raccourcissement  et  il  représente  le  stade  d'activité  de  la  cel- 
lule. ; 

i 

«    Monti,    en    analysant   les   cellules    nerveuses    des   foyers 


^  Voir  Année  Psychologique,  II,  p.  255,  la  Revue  générale  de  M.  Azou- 
lay. 
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•emboliqucs  provoqués  expérimentalement  chez  le  chien,  trouve 
que  les  prolongements  protoplasmiques  sont  «  grossièrement 
«  noueux,  bosselés,  successivement  amincis,  puis  renflés  de 
«  nouveau,  comme  si  leur  protoplasma  s'était  rétracté  en  gru- 
«  meaux  ou  en  amas  irréguliers  réunis  à  peine  par  un  fil  de 
«  substance  ».  Cette  altération,  ou  atrophie  variqueuse,  que 
Sarbo  et  Spronck  avaient  déjà  décrite  pour  les  cellules  médul- 
laires, à  la  suite  de  la  ligature  de  l'aorte  abdominale,  ne  frappe 
■que  très  tardivement  le  prolongement  cylindraxile,  longtemps 
après  que  le  corps  cellulaire  a  été  lui-même  entrepris.  Dans 
une  de  ses  conclusions,  l'auteur  interprète  les  résultats  obtenus 
au  point  de  vue  de  l'idée  capitale  de  l'école  de  Golgi,  à  savoir 
la  différence  complète  qui  existe  entre  les  deux  ordres  de  pro- 
longements de  la  cellule  nerveuse.  Voici  cette  conclusion  : 

«  Le  différent  mode  de  se  comporter  des  prolongements  pro- 
«  toplasmi([ues  et  des  prolongements  nerveux,  le  fait  démontré 
«  ([ue  la  dégénérescence  des  prolongements  protoplasmiques 
«  procède  de  la  périphérie  au  centre,  du  vaisseau  thrombose  à 
«  la  cellule,  les  dégénérescences  isolées  des  différents  prolonge- 
•«  ments  protoplasmiques  en  rapport  avec  un  petit  vaisseau 
«  altéré  démontrent  qu'il  existe  une  relation  directe  entre  ces 
«  prolongements  et  les  vaisseaux  ;  tout  cela  fait  donc  penser 
«  que  les  prolongements  protoplasmiques  ont  la  signification 
<(  physiologique  d'organes  nourriciers  de  la  cellule.  Celle-ci,  en 
«  effet,  dégénère  complètement,  avec  son  prolongement  ner- 
«  veux,  alors  seulement  que  les  prolongements  protoplasmif{ues 
<(  sont  entièrement  dégénérés.  »  En  examinant,  chez  les  ani- 
maux soumis  à  l'inanition,  les  cellules  des  différents  ordres 
cellules  pyramidales,  cellules  de  Purkinje,  etc.),  Monti  trouve 
encore  que  les  prolongements  protoplasmiques  présentent  un 
état  perlé,  tandis  que  le  prolongement  nerveux  n'est  entrepris 
que  très  tardivement.  » 

Demoor  a  fait  trois  genres  d'expériences  : 

«  i°  Etude  des  cellules  du  centre  psycho-optique  des  chiens 
chez  lesquels  la  vision  avait  été  abolie  d'un  seul  côté  ; 

2°  Etude  des  cellules  nerveuses  corticales  des  animaux  sou- 
mis à  Faction  de  la  morphine,  de  l'hydrate  de  chloral,  du  chlo- 
roforme ; 

3°  Etude  des  cellules  nerveuses  du  centre  psycho-moteur 
chez  des  chiens  ayant  supporté  préalablement  l'électrisation 
prolongée  du  centre  cortical  du  mouvement.  « 

Les  premières  expériences  ont  consisté  à  mettre  un  bandeau 
l'année  psychologique.  III.  22 
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sur  un  des  yeux  de  ranimai,  en  laissant  l'autre  œil  libre.  L'exa- 
men histologique  montre  que  les  cellules  corticales  corres- 
pondant à  l'œil  qui  a  été  impressionné  sont  moins  riches  en 
chromatino  et  leur  volume  est  diminué  (c'est  ce  que  Mann 
avait  déjà  vu),  mais  leurs  arborisations  ne  changent  pas.  Par- 
lons plus  longuement  des  autres  expériences.  Voici  le  procédé 
employé,  par  exemple,  pour  la  morphine  : 

«  Nous  injectons  sous  la  peau  du  chien,  de  5  en  5  minutes,. 
2  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine.  Dans  certaines 
expériences,  nous  laissons  l'animal  respirer  librement  ;  dans 
d'autres  nous  faisons  la  respiration  artificielle  pendant  toute  la 
durée  de  la  morphinisation,  afin  d'éviter  l'asphyxie  qui  pour- 
rait intervenir  comme  une  cause  d'erreur.  Nous  continuons  les 
injections  jusqu'au  moment  de  la  mort.  Celle-ci  est  tardive,  car 
nous  avons  donné,  à  maintes  reprises,  jusqu'à  l8'',20  de  chlo- 
rhydrate de  morphine  avant  de  voir  mourir  l'animal.  Dès  que- 
le  chien  meurt,  nous  enlevons  rapidement  le  cerveau  ;  nous  y 
découpons  les  parties  à  étudier,  et  nous  les  traitons  par  la 
méthode  de  Golgi  (méthode  lente,  rapide,  ou  à  réduction  répé- 
tée). 

«  Pour  d'autres  chiens,  auxquels  nous  injections  aussi  de  la 
morphine,  nous  n'avons  pas  attendu  la  mort  de  l'animal,  nous 
l'avons,  au  contraire,  déterminée  par  la  destruction  du  bulbe. 

«  Dans  une  troisième  série  d'expériences,  nous  avons  procédé 
de  la  manière  suivante:  Nous  trépanons  un  chien  des  deux  côtés,. 
au  niveau  du  sillon  crucial.  Le  lendemain,  quand  l'animal  est 
remis  du  traumatisme  de  la  veille,  nous  détachons  rapidement,, 
à  la  curette,  une  petite  partie  de  l'hémisphère  gauche  mis  à 
nu  et  nous  la  fixons  immédiatement.  Puis  nous  morphinisons 
profondément  l'animal,  et  sur  le  chien  bien  endormi  nous  pre- 
nons alors  une  partie  de  la  couche  corticale  droite,  que  nous 
soumettons  au  même  traitement  que  la  première.  » 

Dans  toutes  les  préparations  faites  après  ces  expériences,, 
l'auteur  a  trouvé  un  état  granuleux  très  prononcé  des  prolon- 
gements des  cellules  nerveuses  :  ces  prolongements  ont  un 
aspect  moniliforme  très  régulier  ;  chacun  d'eux  se  termine 
toujours  par  une  granulation,  et  ce  grain  terminal  est  relati- 
vem"ent  gros.  Cet  état  moniliforme  n'existe  habituellement  pas 
jusqu'au  niveau  du  corps  cellullaire  ;  jusqu'à  une  certaine  dis- 
lance de  celui-ci,  le  filament  est  continu,  normal.  Le  volume  du 
corps  cellulaire  est  réduit.  Le  cylindre-axe  est  perlé.  Ces  aspects 
caractéristiques  sont  également  produits  par  le  chloral  et  le 
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chloroforme  ;  ils  sont  moins  prononcés  quand  on  emploie  des 
doses  moindres  de  toxique. 

Récemment,  Lugaro  a  répété  les  expériences  de  Demoor  avec 
des  résultats  complètement  négatifs, 
et  il  conclut  que  les  varicosités  que 
Demoor  a  rencontrées  dans  ses 
préparations  sont  dues  à  des  imper- 
fections de  technique. 

3.  Étude  de  la  dégénérescence 
des  cellules  nerveuses  après  sec- 
tion des  nerfs  qui  aboutissent  à  ces 
cellules.  Il  se  produit  dans  la  cellule 
une  réaction  à  dislance,  consistant 
dans  la  dissolution  des  éléments 
chromatophiles  et  la  migration  du 
noyau,  qui  gagne  la  périphérie  de 
la  cellule  ;  dans  une  deuxième  phase, 
le  protoplasma  achromatique  se 
désintègre,  et  il  se  produit  des 
lésions  dans  le  bout  central  du  nerf 
sectionné.  Nous  renvoyons  à  notre  Année  Psychologique^  II, 
1893,  p.  311,  pour  les  descriptions  de  la  constitution  de  la 
cellule  nerveuse. 

4.  On  comprime  chez  le  lapin  le  nerf  sciatique  entre  deux 
demi-cylindres  de  bois.  Au  bout  de  12  jours  on  sacrifie  l'ani- 
mal, et  on  constate  au-dessus  et  au-dessous  de  la  compression 
une  inflammation  du  nerf;  dans  le  bout  central  cette  inflamma- 
tion (névrite)  ne  remonte  que  sur  une  étendue  de  1  centimètre. 
Dans  les  ganglions  spinaux  et  dans  les  cellules  des  cornes 
antérieures  de  la  moelle,  où  se  rend  le  nerf  crural,  on  observe 
les  altérations  suivantes  :  la  substance  chromatophile  du  proto- 
plasma s'est  concentrée  autour  du  noyau,  et  le  noyau  a  émigré 
vers  la  périphérie  de  la  cellule.  L'auteur  insiste  sur  ce  que,  dans 
ses  expériences,  les  lésions  sont  le  résultat  dune  action  pure- 
ment dynamique,  tandis  que  dans  les  observations  sur  des 
névrites  dues  au  rhumatisme,  à  la  tuberculose,  à  l'alcoo- 
lisme, etc.,  on  peut  supposer  une  intoxication  générale  ayant 
agi  sur  l'ensemble  du  système  nerveux. 


Fig.  66.  —  Neurones  corti- 
caux d'un  chien  morphi- 
nisé.  —  Les  filaments  du 
panaclie  présentent  surtout 
la  structure  moniliforme. 
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BECHTEREW.  —  Importance  des  organes  épithéliaux  des  nerfs 
sensoriels  pour  les  différences  qualitatives  des  sensations  (en 
Russe).  —  licv.  de  l'sychiat.,  de  Neurol.  et  de  Psychoi.  expér.,  vol.  [» 
189G,  p.  89-92. 

La  structure  de  l'écorce  cérébrale  varie  peu  d'une  région  à 
Tautre;  il  y  a  bien  des  différences  entre  la  forme  des  cellules  et 
le  nombre  de  prolongements  protoplasmiques,  mais  ces  diffé- 
rences ne  sont  pas  assez  marquées  pour  permettre  de  fonder 
sur  elles  une  explication  de  la  différence  des  sensations  (tactiles, 
visuelles,  auditives,  etc.). 

Au  contraire,  les  terminaisons  périphériques  des  différents 
nerfs  sensoriels  présentent  des  différences  très  considérables  ;  il 
suffit,  pour  s'en  rendre  compte,  de  comparer  la  structure  de 
la  rétine  avec  celle  de  l'organe  de  Corti  et  avec  les  différents 
corpuscules  situés  dans  la  peau;  ces  «  organes  des  sens  » 
servent  à  transformer  l'excitation  externe  en  une  excitation 
physiologique  du  nerf;  l'auteur  admet  que  cette  excitation  phy-  | 
siologique  est  différente  pour  chaque  organe  sensoriel  et  que 
c'est  cette  différence  dans  l'excitation  physiologique  qui  peut 
expliquer  les  différences  qualitatives  des  sensations. 

Un  nerf  sensoriel  «  s'habitue  »  à  conduire  toujours  un  genre 
spécial  d'excitation  physiologique,  et,  lorsque  ce  nerf  est  excité  "  | 
par  une  cause  quelconque,  il  donne  lieu  toujours  à  la  même  ! 
excitation  et  provoque  toujours  la  même  sensation  ;  ainsi  \ 
l'excitation  mécanique  ou  électrique  du  nerf  optique  est  | 
accompagnée  de  sensations  visuelles,  etc.  On  voit  que  l'auteur  | 
explique  la  loi  des  énergies  spécifiques  des  nerfs  d'une  manière  i 
analogue  à  celle  de  Wiinclt.  '■ 

Il  existe  un  désaccord  entre  les  auteurs  relativement  à  la  ( 
structure  de  différentes  parties  de  l'écorce  cérébrale;  les  uns,  ,j 
comme  Flechsig,  disent  que  chaque  partie  de  l'écorce  a  une 
structure  différente,  de  sorte  qu'un  histologiste  habile  auquel 
on  présenterait  une  section  de  l'écorce  pourrait  dire  de  suite  à 
quelle  région  elle  appartient;  d'autres  auteurs,  comme  KoUiker, 
Bechterew,  etc.,  affirment  que  la  différence  de  structure  est 
secondaire  et  très  minime. 

Victor  Henri. 
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L.  BIANCni.  —  The  Fun étions  of  the  Frontal  Lobes  (Les  fonctions 
des  lobes  trontaux].  —  Brain,  LXXII,  p.  ■i'J7-?j22. 

L'historique  des  recherches  qui  ont  pour  objet  les  régions 
antérieures  du  cerveau  est  très  intéressant  à  suivre  ;  ces  re- 
cherches datent  de  Hitzig-,  qui  lit  l'observation  que  les  lobes 
frontaux  présentent  chez  les  divers  animaux  un  degré  de  déve- 
loppement comparable  à  celui  de  leur  intelligence  ;  ils  sont,  par 
exemple,  plus  développés  chez  le  chien  que  chez  le  chat,  plus 
encore  chez  le  singe.  Mais  les  résultats  expérimentaux  de  cet 
auteur  ne  confirmèrent  pas  ses  indications,  car  il  ne  constata 
aucun  désordre  intellectiiel  chez  les  chiens  qu'il  avait  privés  de 
tout  ou  partie   des  lobes  frontaux  ^ . 

Ferrier  est  le  second  physiologiste  qui  s'est  attaqué  à  ce 
problème  :  dans  son  livre.  Les  Fonctioyis  du  cerveau  ^,  il  rap- 
porte que  lexcitation  électrique  de  la  région  frontale  a  presque 
toujours  été  négative  ;  dans  un  seul  cas,  chez  un  singe,  elle  a 
produit  des  mouvements  oculaires.  L'extirpation  de  lobes  fron- 
taux ne  produit  aucun  effet  chez  les  chiens  ;  quant  aux  singes, 
l'effet  consiste  en  une  suppression  de  certains  mouvements  de 
la  tête  et  des  yeux  et  en  une  altération  de  la  conduite  et  des 
tendances;  l'opéré  prend  moins  d'intérêt  à  ce  qui  l'entoure,  il 
est  apathique,  somnolent,  il  a  perdu  le  pouvoir  d'observation 
volontaire.  Ferrier  conclut  que  les  lobes  frontaux  sont  des 
centres  de  l'attention  volontaire  ;  il  admet,  en  outre,  que  les 
lobes  frontaux  sont  les  centres  des  mouvements  des  yeux  et  de 
la  tête.  Dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage,  parue  dix  ans 
après,  l'auteur  ajoute  quelques  faits  nouveaux,  mais  ne  change 
rien  d'important  à  sa  théorie  ;  ses  observations  nouvelles  sem- 
blent muntrer  que,  lorsque  l'animal  opéré  survit  pendant  un 
temps  assez  long  à  l'extirpation  des  lobes  frontaux,  l'apathie 
qu'il  avait  montrée  après  l'opération  disparaît,  et  il  reprend 
les  apparences  d'un  sujet  normal. 

Beaucoup  d'autres  physiologistes  se  sont  occupés  des  fonc- 
tions de  ces  organes  et  sont  arrivés  pour  la  plupart  à  des  ré- 
sultats négatifs -qui  tiennent  en  partie  au  modus  operandi  ;  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  les  expériences  de  Munk,  qui  sont 
de  première  importance  :  d'après  ce  physiologiste,  la  destruc- 

1  Lnstersuchungen  liber  das  Gehirn,  1874. 
*  Les  Fonctions  du  Cei'veau,  Paris,  1878. 
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tion  des  deux  lobes  frontaux  chez  le  singe  n'abolit  aucunement 
l'attention  volontaire  ;  dans  une  expérience  curieuse,  un  singe 
opéré  des  deux  lobes  frontaux  ne  touchait  pas  à  un  morceau  de 
viande  placé  devant  lui  quand  on  le  regardait  en  le  menaçant; 
ce  singe  était  donc  capable  de  remarquer  la  menace  et  d'en 
tenir  compte. 

L'apathie  et  la  somnolence  observées  par  Ferrier  sur  ses 
animaux  proviendrait,  d'après  Munk,  delà  méningo-encéphalite 
qui  a  été  produite  par  le  traumatisme  opératoire.  L'ablation 
des  lobes  frontaux  produit  bien  des  effets  positifs,  mais  ils  ne 
seraient  nullement  psychiques  ;  ce  seraient  des  paralysies  dans 
les  muscles  du  tronc,  paralysies  unilatérales  ou  bilatérales  sui- 
vant la  nature  de  la  lésion.  Par  conséquent  les  lobes  frontaux 
seraient  les  centres  moteurs  des  muscles  dorsaux;  et  le  déve- 
loppement de  ces  parties  n'est  pas  en  rapport  avec  celui  de 
l'intelligence,  mais  avec  celui  de  la  musculature  dorsale. 
Luciani  a  confirmé  ces  résultats. 

Les  expériences  que  Bianchi  poursuit  depuis  1888  dans  cette 
voie,  et  dont  il  nous  donne  ici  un  résumé  intéressant,  nous 
paraissent  être  surtout  en  opposition  avec  celles  de  Munk  ;  elles 
diffèrent  beaucoup  moins  de  celles  de  Ferrier,  quoique  l'inter- 
prétation des  deux  auteurs  soit  assez  différente.  Bianchi  a  opéré 
12  singes  et  6  chiens,  et  s'est  surtout  attaché  à  conserver  le 
plus  longtemps  possible  en  vie  les  animaux  opérés,  afin  de 
pouvoir  les  observer  longuement,  et  surtout  afin  de  pouvoir 
distinguer,  parmi  les  symptômes  qu'ils  présentent,  les  effets  irri- 
tatifs  dus  à  l'opération,  et  les  effets  de  déficit  produits  par  l'abla- 
tion des  lobes  frontaux  ;  c'est  surtout  pendant  les  premières 
semaines  qui  suivent  l'opération  que  l'auteur  a  observé  diffé- 
rents troubles  sensitifs  et  moteurs  signalés  par  les  précédents 
physiologistes;  il  a  retrouvé  les  lésions  du  tronc  signalées  par 
Munk  ;  ce  symptôme  n'est  pas  constant  et  dure  rarement  au- 
delà  de  2  semaines;  divers  troubles  passagers  de  la  vision  ont 
été  observés  également.  Les  symptômes  qui  subsistent,  qui 
durent  non  des  semaines,  mais  des  mois,  et  qui  constituent 
l'effet  de  la  destruction  des  lobes  frontaux  sont  assez  difficiles  à 
décrire;  ils  sont  très  complexes;  l'auteur  ne  les  a  pas  résumés 
en  quehjues  courtes  descriptions;  il  a  préféré  donner  tout  au 
long  des  notes  prises  au  jour  le  jour  en  regardant  ses  animaux. 
Nous  signalerons  après  lui  les  faits  suivants  :  d'abord  un  chan- 
gement dans  la  sphère  des  émotions;  l'animal,  même  quand 
il  montrait  un  caractère  courageux  et  agressif  avant  l'opération, 
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devient  peureux  ;  quand  on  le  menace  ou  qu'on  Texcite,  il  ma- 
nifeste une  peur  profonde,  (\n\  n'est  accompagnée  d'aucun  acte 
■de  défense  ou  d'agression.  Aussi  un  chien  opéré  se  laisse 
mordre  par  un  autre  chien,  il  pousse  des  cris  et  ne  cherche  pas 
à  se  sauver.  Les  sentiments  de  tendresse  et  de  sympathie  dis- 
paraissent; l'animal  ne  reconnaît  plus  son  gardien,  n'exprime 
ipas  dairection  à  celui  ([ui  lui  apporte  sa  nourriture  comme  il 
le  faisait  auparavant,  et  ne  recherche  pas  ses  caresses;  il  ne 
montre  pour  ses  pareils  aucune  sociabilité.  En  revanche,  les 
appétits  ont  augmenté  d'intensité  ;  l'animal  se  jette  avec  avi- 
dité sur  la  nourriture  et  la  saisit  avec  violence  ;  l'instinct  sexuel 
est  conservé,  mais  devient  irrégulier.  La  sensibilité  est  con- 
•servée  ;  mais  ce  qui  manque,  c'est  la  curiosité,  le  désir  de  se 
rendre  compte,  la  faculté  de  choisir  et  de  discerner.  Ainsi, 
voici  une  expérience  qui  a  été  faite  plusieurs  fois;  les  singes 
«ont  très  gourmands  de  sucre;  si  on  présente  à  un  singe  intact 
«n  morceau  de  plâtre,  il  est  séduit  par  la  ressemblance  de  cou- 
leur, il  sent  le  plâtre,  il  le  frappe,  il  le  casse,  il  en  goûte  unmor- 
<ceau  et  finalement,  trouvant  que  le  goût  n'est  pas  agréable,  il  le 
rejette  ;  parfois,  rien  qu'à  l'odeur,  il  le  rejette.  L'animal  privé 
de  ses  lobes  frontaux  se  comporte  tout  autrement  ;  il  se  laisse 
tromper  par  la  couleur  blanche  du  plâtre  et  le  dévore  ;  ce  n'est 
pas  que  la  sensation  gustative  fasse  défaut,  à  ce  que  pense  l'au- 
teur, il  y  a  là  plutôt  une  absence  de  discrimination. 

Autre  exemple  bien  curieux:  on  donne  à  un  singe  intact  et  à 
un  singe  opéré  une  cerise  imbibée  dans  une  solution  de  ([ui- 
nine;  le  premier,  après  une  ou  deux  morsures,  crache  le  fruit 
avec  une  expression   de  désappointement  et  de  colère,  nettoie 
sa  langue  avec  sa  main,  et  écrase  le  fruit  sur  le  sol  jusqu'à  ce 
■qu'il  n'en  reste  plus  trace.  Le  singe  opéré  mange  le  fruit;  pendant 
la  mastication,  il   s'arrête  un  moment,  en  salivant  avec  abon- 
dance ;  puis,  après  quelque  hésitation,  il  continue  à  mastiquer 
et  finit  par  déglutir  le  fruit.  La  physionomie  du  singe  opéré  a 
perdu  de  sa  mobilité  ;  il  a    une    expression   stupide  ;  l'animal 
passera  des  heures  à  faire  des  mouvements  automatiques  ;  il  va 
vers  une  porte,  ne  l'ouvre  pas,  revient,  retourne  de  nouveau  à 
la  porte  ;  aucune  suite   dans   les  idées  ;  si,  pendant  qu'il  est 
occupé    à  quelque  soin,  on  l'effraye,  il    s'arrête  un  moment, 
pousse  un  cri,  lève  la  tête,  regarde,  puis  retombe  dans  sa  con- 
dition première.  Il  devient  sale,  marche  dans  ses  excréments. 
Il  n'apprend  rien,  ne  montre  aucune  adaptation  nouvelle. 

Tels  sont  les  faits.  Leur  interprétation  est  bien  délicate,  et 
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l'auteur  se  montre  très  prudent  dans  ses  conclusions.  Écartant 
riiypothèse  de  Munk,  qui  évidemment  n'est  pas  applicable  ici, 
il  resterait  à  discuter  celle  de  Ferrier,  d'après  lequel,  comme 
nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  l'ablation  des  lobes  frontaux 
entraîne  la  perte  des  mouvements  coordonnés  des  yeux  et  de  la 
tête,  et  la  perte  de  l'attention  volontaire.  Bianclii  n'a  pas  dis- 
cuté la  théorie  de  Ferrier.  11  nous  paraît  évident  que  cette 
théorie  ne  couvre  pas  tous  les  faits  ;  il  n'y  a  pas  eu  seulement 
chez  les  animaux  opérés  une  perte  de  l'attention  volontaire, 
mais  une  dégradation  morale.  Blanchi  suppose  que  l'ensemble 
de  ces  symptômes  si  complexes  est  produit  par  la  perte  de  la 
coordination  des  processus  psychiques  ;  chez  ces  animaux,, 
dit-il,  aucune  sensation  n'est  abolie,  aucun  mouvement  n'est 
supprimé  ;  ce  qui  est  atteint,  c'est  la  fusion  des  sensations  avec 
les  mouvements,  et  avec  les  autres  éléments  psychologiques, 
c'est  l'action  et  la  réaction  qui  se  produit  normalement  entre 
ces  différents  processus,  et  qui  permet  à  l'animal  de  combiner 
ses  impressions  et  de  les  perfectionner.  En  résumé,  les  lobes 
frontaux  ne  seraient  ni  des  centres  sensitifs,  ni  des  centres 
moteurs,  mais  des  centres  de  coordination;  la  destruction  de 
ces  lobes  n'atteint  pas  spécialement  les  perceptions  des  sens, 
ni  les  mouvements  et  les  actes  ;  mais  elle  rend  l'animal  inca- 
pable de  sérier  et  de  synthétiser  ses  impressions,  elle  désa- 
grège sa  personnalité. 

En  terminant,  l'auteur  reconnaît  que  son  explication  peut  ne 
pas  être  considérée  comme  suffisante,  et  il  accorde  bien  plus  de 
confiance  à  l'exactitude  de  ses  observations.  Nous  pensons  aussi 
que  sa  théorie  est  à  revoir  ;  dans  la  forme  où  il  la  présente,  elle 
reste  un  peu  vague.  Mais  ce  qui  paraît  bien  démontré  par  ses 
observations,  c'est  que  les  lobes  frontaux  ne  sont  pas  unique- 
ment des  centres  de  l'attention  volontaire,  puisque  leur  des- 
truction entraîne  des  modifications  profondes  non  seulement 
dans  l'attention,  le  discernement  et  les  autres  fonctions  intel- 
lectuelles, mais  encore  dans  la  sphère  des  sentiments.  C'est  là 
le  fait  à  retenir. 

A.    BiNET. 


P.  FLECHSIG.  —  Gehirn  und  Seele  (Le  Cerveau  et  VAmc),  1  vol., 
112  p.  Leipzig,  1896,  !j  planches. 

P.  FLECHSKÎ.  —  Ueber  die  Associationscentren  des  menschlichen 
Gehirns  [Sur  les  centres  (F  associât  ion  du  cerveau  humain).  —  Dis- 
cours- au  111"  Congrès  de  Psych.,  19  [). 
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P.  Fl.ECIISKI.  —  Die  Localisation  der  geistigen  Vorgànge  insbe- 
sondere  der  Sinnesempfindungen  des  Menschen  [La  localisation 
des  pruvcssas  })stjchi(jiies,  siiituiil  des  setisuliuiis  de  riiotnme).  —  Leip- 
zig, 18'J0,  88  p.,  i  piauche. 

La  question  do  la  localisation  des  fonctions  psychiques  de 
l'homme  est  d'une  importance  capitale  pour  la  psychologie 
expérimentale,  et  tout  psychologue  doit  se  tenir  au  courant  de 
cette  (juestion  ;  dans  les  dernières  années,  Ftechsig^  professeur 
de  psychiatrie  à  Leipzig,  a  publié  une  série  de  recherches  nou- 
velles dans  lesquelles  il  donne  une  localisation  précise  des 
sensations  tactiles,  visuelles,  auditives  et  olfactives  et  aussi  une 
localisation  des  fonctions  psychiques  supérieures,  telles  que 
l'association,  la  mémoire,  les  états  affectifs,  etc. 

Deux  méthodes  principales  sont  employées  parallèlement  par 
l'auteur  :  la  méthode  de  développement  des  fibres  nerveuses  et 
la  méthode  pathologique  ;  l'auteur  joint  à  ces  méthodes  princi- 
pales une  méthode  secondaire,  consistant  dans  l'étude  histolo- 
gique  des  différentes  parties  de  l'écorce  cérébrale.  Voyons  de 
plus  près  les  résultats  obtenus  avec  ces  méthodes. 

L'étude  du  développement  embryologique  des  fibres  ner- 
veuses montre  que  le  cylindre-axe  est  le  premier  élément  qui 
se  forme  ;  c'est  seulement  3  à  4  mois  après  que  ce  cylindre-axe 
se  revêt  de  la  gaine  de  myéline  ;  de  plus,  les  recherches  de 
Bechtereio  et  de  ses  élèves  ont  montré  que  ce  n'est  qu'après  la 
formation  de  la  gaine  de  myéline  que  la  fibre  nerveuse  devient 
apte  à  fonctionner  normalement  ;  il  résulte  de  ces  faits  que,  si 
l'on  étudie  chez  le  fœtus  ou  le  nouveau-né  la  structure  du  sys- 
tème nerveux  central,  on  pourra  conclure  de  l'inexistence  de  la 
gaine  de  myéline  dans  certaines  parties  des  centres  que  les 
fonctions  liées  à  ces  parties  ne  peuvent  pas  encore  se  produire, 
et,  à  linverse,  l'existence  de  gaines  de  myéline  dans  d'autres 
régions  montre  que  ces  régions  peuventdéjà  entrer  en  activité.  ■ 
Un  fait  très  important  vient  à  l'appui  de  ces  conclusions  ;  les 
fibres  nerveuses  se  développent  par  groupes,  par  faisceaux, 
suivant  un  ordre  chronologifiue  bien  déterminé  :  les  premières  ,  l 

fibres  qui  se  revêtent  de  myéline  sont  celles  qui  entrent  dans  le  H 

circuit  réflexe  de  la  moelle  épinière  et  de  la  protubérance  ; 
puis,  c'est  le  tour  des  libres  nerveuses  des  parties  centrales  du 
cervelet  ;  viennent  ensuite  les  fibres  qui  relient  l'écorce  céré- 
brale aux  ganglions  cérébraux  et  au  cervelet,  et  enfin  les  fibres 
qui  relient  entre  elles  les  différentes  régions  de  l'écorce  céré- 
brale. Nous  nous  arrêterons  plus  longuement  sur  les  fibres  qui 
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relient  l'écorce  cérébrale  aux  ganglions  cérébraux  et  sur  celles 
qui  relient  les  différentes  parties  de  l'écorce  entre  elles. 

Le  développement  des  premières  se  dirige  d'abord  des  gan- 
glions cérébraux  (thalamus,  etc.)  vers  certaines  parties  de 
l'écorce  cérébrale;  la  myélinisation  des  fibres  qui  se  dirigent 
de  l'écorce  vers  les  ganglions  a  lieu  plus  tard  ;  les  premières 
de  ces  fibres  servent  auxs'ensations,  les  autres  aux  mouvements 
volontaires. 


!D.  — 


Fig.  67.  —  Cerveau  (face  externe):  A,  centre  des  sensations  tactiles,  dou- 
loureuses et  musculaires,  centre  des  mouvements  volontaires  des 
membres.  B,  centre  des  sensations  olfactives.  G,  centre  visuel.  D, centre 
auditif.  1.  II,  et  III,  centres  d'association. 


Le  système  de  fibres  qui  réunissent  l'écorce  cérébrale  aux 
ganglions  cérébraux  est  désigné  par  l'auteur  sous  le  nom  de 
système  de  projection. 

En  étudiant  la  structure  du  cerveau  chez  des  fœtus  et  des 
nouveaux-nés  de  différents  âges,  l'auteur  a  trouvé  que  ce  sont 
les  fibres  du  système  de  projection  qui  se  revêtent  les  premières 
de  myéline,  et  c'est  seulement  lorsque  ces  fibres  sont  dévelop- 
pées que  les  fibres  d'association,  qui  réunissent  les  différentes 
parties  de  l'écorce  entre  elles,  se  revêtent  à  leur  tour  de  myéline. 

Les  fibres  du  système  de  projection  ne  se  myélinisent  pas 
toutes  à  la  même  époque  ;  en  comparant  les  résultats  obtenus 
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par  rélude  du  développement  des  fibres  nerveuses  avec  ceux 
que  la  pathologie  fournit,  l'auteur  trouve  que  les  premières 
fibres  du  système  de  projection  qui  se  revêtent  de  myéline, 
sont  celles  qui  servent  aux  sensations  tactiles,  douloureuses  et 
musculaires  ;  elles  réunissent  certaines  parties  du  thalamus 
avec  la  région  de  Técorce  cérébrale  appelée  par  Munk 
Kôrperfûhlsphere.  Cette  région  est  marquée  sur  les  figures  67 
et  68  par  la  lettre  A. 


Fig.  68. 


Cerveau  (face  interne)  :  la  signification  des  lettres  est  la  même 
que  dans  la  figure  (il. 


Quelque  temps  après  ce  premier  système  de  fibres,  se  déve- 
loppent celles  qui  conduisent  les  impressions  olfactives  ;  il  faut 
noter  ici  un  fait  intéressant  :  d'après  Edinger,  la  région  olfac- 
tive se  développe  la  première  chez  les  vertébrés,  par  consé- 
quent il  n'y  a  pas  de|parallélisme  entre  l'ontogénie  de  l'homme 
et  la  phylogénie,  comme  laffirment  quelques  auteurs. 

La  région  olfactive  embrasse  sur  la  face  interne  des  hémis- 
phères les  circonvolutions  du  crochet  et  de  l'hippocampe 
(fig.  68,  B.) 

Enfin,  c'est  après  la  naissance  que  se  fait  la  myélinisation 
des  fibres  servant  aux  sensations  visuelles  et  aux  sensations 
auditives. 

Si  l'enfant  vient  au  monde  trop  tôt,  le  développement  des 
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libres  visuelles  s'accélère,  et  ce  sont  les  fibres  qui  partent  de  la 
tache  jaune  de  la  rétine  qui  se  développent  les  premières. 

Les  régions  visuelles  et  auditives  sont  désignées  sur  les  figures 
par  C  et  D, 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  parallèlement  aux  fibres 
centripètes  se  développent  des  libres  centrifuges  qui  partent  de 
l'écorce  cérébrale  et  servent  aux  mouvements  volontaires.  Tous 
les  centres  sensoriels  décrits  plus  haut  sont,  d'après  l'auteur^ 
en  môme  temps  des  centres  moteurs.  On  voit  que  ces  centres 
ne  couvrent  pas  complètement  la  surface  corticale  et,  de  plus, 
ils  sont  tous  séparés  entre  eux  par  des  régions  qui  n'appar- 
tiennent pas  au  système  de  projection.  Dans  les  premières 
semaines  après  la  naissance  de  l'enfant,  ces  centres  sont  isolés, 
ils  ne  sont  pas  reliés  entre  eux  par  des  fibres  recouvertes  de 
myéline,  par  conséquent  on  est  conduit  à  admettre  que  les  sen- 
sations perçues  par  le  nouveau-né  ne  peuvent  pas  être  associées- 
entre  elles  ;  elles  restent  isolées,  et  ce  n'est  qu'après  le  dévelop- 
pement de  fibres  qui  relient  les  centres  sensitivo-moteurs  entre 
eux  et  aux  régions  intermédiaires  que  l'enfant  pourra  associer 
les  différentes  sensations  entre  elles. 

Les  régions  intermédiaires  sont  désignées  par  l'auteur  sou& 
le  nom  de  centres  d' association  ;'\\  distingue  trois  centres  d'asso- 
ciation :  le  centre  frontal  (I),  le  centre  occipital  (II)  et  le  centre 
moyen  situé  dans  l'insula  (III).  Les  lésions  de  ces  différents 
centres  amènent  des  anomalies  dans  l'association,  dans  les- 
fonctions  psychiques  supérieures  et  dans  l'état  affectif. 

L'étude  de  la  structure  de  la  couche  grise  de  l'écorce  céré- 
brale confirme  les  résultats  précédents  :  la  stucture  de  l'écorce- 
dans  les  centres  sensitivo-moteurs  diffère  d'un  centre  à  l'autre,, 
tandis  qu'elle  est  peu  variable  dans  les  centres  d'association. 

Victor  Henri. 


M.  KLIPPEL.  —  Les  neurones.  Les  lois  fondamentales  de  leurs  dégé- 
nérescences. —  ArcJt.  de  neurologie,  Paris,  juin  1896,  p.  417-440. 

La  conception  nouvelle  du  système  nerveux,  due  aux  travaux 
si  originaux  de  Ramon  y  Cajal,  et  d'après  laquelle  le  système- 
nerveux  serait  composé  d'un  ensemble  de  neurones,  c'est-à-dire 
de  petits  organismes  séparés  n'affectant  avec  leurs  voisins  qu& 
des  relations  de  contiguité,  a  pénétré  aujourd'hui  dans  le  do- 
maine de  la  pathologie.  Klippel,  chef  de  laboratoire  à  la  cli- 
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nique  des  maladies  mentales  de  JofTroy,  résume  ici  des  leçons 
dans  lesquelles  il  a  cherché  à  interpréter  des  laits  anciens  en 
termes  nouveaux.  Chose  assez  curieuse,  dans  la  conception  en 
partie  hypothétique  qu'il  nous  donne,  la  principale  idée  nou- 
velle, l'individualité  et  Tindépendance  du  neurone,  disparaît 
«ntièrement.  Klippel  admet,  tout  d'abord,  qu'une  lésion  portant 
sur  un  prolongement  quelconque  du  neurone,  dendrite  ou 
cylindre-axe,  produit  un  efîet  double  ;  le  dendrite  ou  cylindre- 
axe  subit  la  dégénérescence  wallérienne,  dégénérescence 
matérielle,  destruction  totale,  provenant  de  ce  que  le  prolonge- 
ment est  séparé  de  son  centre  trophique,  le  corps  de  la  cellule  ; 
■en  outre,  la  cellule  elle-même,  avec  son  noyau,  est  atteinte  et 
subit  une  dégénérescence  rétrograde,  de  sorte  qu'on  peut  dire 
•que  le  neurone  forme  un  tout,  et  que  la  lésion  d'une  de  ses 
parties  retentit  forcément  sur  l'ensemble  à  un  certain  degré'. 

Dans  un  système,  l'auteur  reconnaît  la  même  solidarité  entre 
des  neurones  différents.  Prenons,  par  exemple,  le  système 
moteur,  composé  de  voies  de  conduction  qui  vont  de  Técorce 
cérébrale  aux  cornes  antérieures  de  la  moelle,  et  de  là,  par  les 
racines  antérieures,  dans  les  muscles;  on  admet  que  cette  voie 
nerveuse  est  faite  de  la  superposition  de  deux  neurones,  l'un 
contenu  dans  les  circonvolutions,  et  qui  étend  son  cylindre-axe 
jusqu'aux  cornes  antérieures  de  la  moelle,  où  il  se  met  en  rap- 
port de  contact  avec  les  dendrites  d'un  second  neurone  (|ui 
envoie  son  cylindre-axe,  par  les  racines  antérieures,  dans  les 
muscles  ;  ces  deux  neurones  peuvent  être  atteints  isolément  ou 
séparément  ;  la  dégénérescence  isolée  du  premier  produit  les 
symptômes  du  tabès  spasmodique ;  on  a  de  la  parésie,  de  l'exa- 
gération des  réflexes,  de  la  contracture,  de  la  trépidation 
épileptoïde;  la  dégénérescence  du  second  neurone  entraîne 
Vatrophie  niusculaire  progressive  ;  en  outre,  il  peut  y  avoir  une 
dégénérescence  de  transmission  envahissant  ces  deux  neurones 
l'un  après  l'autre.  L'auteur  continue  en  faisant  l'application  des 
mêmes  idées  aux  voies  sensitives.  Nous  ne  voyons  pas  très 
clairement  ce  que  cette  conception  nous  apporte  de  nouveau. 

A.    BiNET. 

'  Nous  devons  rappeler  que,  dans  les  expériences  de  mérotomie  faites 
sur  des  infiisoires,  la  portion  de  cellule  qui  reste  en  possession  de  son 
noyau  ne  s'altère  pas,  continue  à  vivre,  répare  sa  plaie.  Ces  expériences, 
dont  les  résultats,  confirmés  par  beaucoup  d'auteurs,  ne  sauraient  être 
mis  en  doute  à  la  légère,  sont  en  plein  désaccord  avec  les  idées  de  Klip- 
pel. 
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LE  DANTEC.  —  Théorie  nouvelle  de  la  vie. 

Paris,  Alcan,  1896,  323  p. 

M.  Le  Dantec  est  connu  par  des  expériences  sur  la  digestion 
des  Protozoaires;  il  a,  de  plus,  publié  dans  plusieurs  recueils 
[Revue  Philosophique,  Aide-Mémoire  de  Léauté),  cette  année  et 
Tannée  dernière,  le  résultat  de  ses  réflexions  —  il  ne  s'agit  pas 
d'expériences,  mais  de  réflexions  —  sur  la  nature  de  la  diges- 
tion, de  Tassimilation  et  de  la  vie.  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux 
de  son  présent  livre,  c'est  qu'il  émane  d'un  penseur  original 
qui  cherche  à  avoir  une  opinion  personnelle  sur  toutes  choses. 
Mais  ses  raisonnements  subtils  ne  convainquent  pas,  parce  qu'ils 
ne  sont  appuyés  d'aucune  expérience  ;  or,  si  jamais  on  doit  être 
prudent,  se  méfier  de  ses  idées  et  compter  sur  l'expérience,  c'est 
bien  dans  un  domaine  aussi  complexe  que  celui  des  théories  de 
la  vie. 

L'introduction  contient  l'indication  de  quelques-unes  des 
idées  les  plus  importantes  de  l'ouvrage.  Tout  d'abord  l'auteur, 
se  séparant  de  Claude  Bernard  (qui,  du  reste,  a  beaucoup  varié 
d'opinions  sur  cette  question),  pense  qu'il  est  nécessaire  de 
définir  la  vie,  parce  que  cette  expression  n'est  pas  précise,  et 
aussi  parce  qu'  «  il  est  possible  de  la  remplacer  par  une  des- 
cription complète  n'empruntant  en  rien  le  secours  de  l'idée 
même  que  représente  l'expression  à  définir  »(p.  7).  Le  reste  de 
l'introduction  sert  à  distinguer  deux  modes  difl'érents  de  vie,  la 
vie  des  microorganismes,  des  microphytes,  des  cellules, —  que 
l'auteur  appelle  la  vie  élémentaire,  —  et  la  vie  des  êtres  pluri- 
cellulaires,  —  que  l'auteur  appelle  la  vie  tout  court. 

Cette  distinction  est  une  innovation  ;  l'auteur  la  propose  en 
se  fondant  sur  quelques  comparaisons  et  observations  ;  voici  son 
observation  la  plus  topique  :  «  Chez  un  être  supérieur,  la  coordi- 
nation (de  l'activité  des  cellules  qui  le  composent)  peut  cesser 
sans  empêcher  l'activité  de  chaque  plastide  de  continuer  plus  ou 
moins  longtemps;  l'on  se  trouve  alors  en  présence  cVun  corps 
mort  constitué  de  parties  vivantes  ',  ce  qui  a  tant  étonné  les 
observateurs,  tant  qu'ils  n'ont  pas  compris  qu'ils  étaient  dupes 
d'un  abus  de  mots  (p.  12)  ».  L'abus  consistait  à  appliquer  le 
même  mot  vie  à  deux  phénomènes  distincts.  La  comparaison, 
pure  métaphore  sur  laquelle  l'auteur  s'appuie,  est  la  suivante: 

'  Nous  faisons  toutes  réserves  sur  la  réalité  du  fait;   nous  pensons  que 
dans  un  cadavre  il  y  a  toujours  des  cellules  mortes. 
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On  peut  comparer  un  organisme  à  une  machine  à  tisser,  com- 
posée d'un  grand  nombre  de  pièces  dont  lactivité  est  coordonnée 
et  produit  l'opération  du  tissage  ;  mais  dans  cette  machine  qui 
tisse,  aucune  pièce,  prise  isolément,  ne  tisse  ;  de  même,  dans  un 
organisme,  l'activité  de  chaque  cellule,  prise  isolément,  doit 
être  profondément  distincte  de  l'activité  de  l'ensemble  ^  Enfin, 
Tauteur  insiste  pour  qu'on  ne  rattache  pas  à  la  notion  de  vie, 
celle  de  conscience,  comme  Hœckel  l'a  fait;  car  la  vie  est  un 
ensemble  de  faits  objectifs,  démontrables,  tandis  que  la  cons- 
cience se  conclut  par  analogie,  et  la  preuve  en  est  toujours 
incertaine.  Ces  quelques  définitions  conduisent  à  la  division  du 
livre  en  trois  parties  :  1°  Études  des  êtres  composés  d'une  cel- 
lule unique  (monoplastidaires;  l'auteur  remplace  le  terme  de 
cellule  par  celui  de  plastide)  ;  2°  Études  des  êtres  polyplasti- 
daires;  3°  Phénomènes  de  conscience. 

Il  s'agit  de  rechercher  le  caractère  discriminant  de  la  vie 
élémentaire.  L'auteur  y  procède  d'abord  par  des  observations 
de  courte  durée,  qui  l'amènent  à  une  première  approximation. 

1°  La  structure  spéciale  du  plastide  n'est  pas  une  condition 
sulTisante  de  sa  vie,  parce  que  cette  structure  subsiste  chez 
l'animal  mort  et  ne  peut  s'étudier  que  sur  l'animal  tué  par  les 
réactifs  ^  ; 

2°  La  composition  chimique,  de  même  ;  nous  ne  savons  aucun 
caractère  chimique  possédé  par  les  plastides  vivants  et  non  par 
les  plastides  morts  (p.  31); 

3°  Le  mouvement  n'est  pas  plus  caractéristique.  Il  est  différent 
dans  les  espèces  différentes,  nul  chez  quelques-unes.  «  Claude 
Bernard  dit  que  le  protoplasma  de  tous  les  plastides  est  doué 
d'irritabilité,  et  il  définit  l'irritabilité  :  «  La  propriété  que 
<•"  possède  tout  élément  anatomique  d'être  mis  en  activité,  et  de 
«  réagir  dune  certaine  manière  sous  l'influence  des  excitants 


'  Chez  ranimai  métazoaire  la  vie  serait  le  résultat  d'une  coordination, 
et  la  mort  serait  la  destruction  de  cette  coordination.  Mais  y  a-t-il  là 
quelque  chose  d'absolument  spécial  à  un  métazoaire?  Dans  une  cellule 
d'infusoire,  il  y  a  bien  une  coordination,  comme  le  montrent,  par  exemple, 
.les  mouvements  d'ensemble  des  cils  vibratils  qui  c»nivrent  la  surface  du 
corps. 

-  L'auteur  dit  :  «  La  structure  est  la  même  après  que  les  plastides  ont 
été  tués  par  certains  réactifs,  et  n'est  donc  pas  caractéristique  des  plas- 
tides vivants.  »  C'est  là  une  erreur  bien  singulière.  Si  la  structure  restait  la 
même  après  fixation,  la  cellule  fixée  devrait  continuer  à  vivre.  On  pourrait 
aussi  dire  par  plaisanterie  :  l'œil  reste  le  même  sur  le  cadavre  que  dans 
l'être  vivant,  quand  il  a  été  bien  fixé  ;  donc  l'œil  ne  sert  pas  à  voir  I 


352  ANALYSES 

<(  extérieurs.  »  Est-ce  là  quelque  chose  de  particulier  aux 
corps  vivants?  Un  ressort  d'acier  réagit  sous  l'influence  d'un 
choc,  tout  autrement  qu'une  lame  de  plomb.  Un  choc  détermine, 
dans  un  corps  explosif,  des  réactions  chimiques  accompagnées 
de  phénomènes  physiques  (chaleur,  lumière,  etc.);  un  mélange 
de  chlore  et  d'hydrogène  détone  dès  qu'il  est  exposé  aux  rayons 
du  soleil,  etc.  Que  les  corps  vivants  soient  particulièrement 
sensibles  à  des  actions  pliysiques  ou  chimiques  d'une  faible 
intensité,  c'est  là  une  propriété  qui  appartient  également  aux 
-composés  chimiques  très  instables  et  aux  substances  très  élas- 
tiques. » 

L'auteur  a  insisté  longuement  sur  la  nature  de  ces  mou- 
vements des  microorganismes.  On  sait  que  ces  êtres  se 
meuvent  sous  l'influence  des  rayons  lumineux  ;  chez  quelques 
espèces,  il  y  a  un  mouvement  qui  les  rapproche  de  la  lumière, 
chez  d'autres  un  mouvement  qui  les  en  éloigne  ;  on  dit  des 
premiers  qu'ils  sont  positivement  pholotactiques,  des  seconds 
qu'ils  sont  négativement  'phototactiques.  Il  y  en  a  qui  restent 
indifférents  et  ne  sont  pas  phototactiques  du  tout.  L'influence 
de  la  chaleur,  des  excitations  mécaniques  et  chimiques  (chirnio- 
taxie)  est  de  même  ordre,  elle  peut  se  manifester  par  deux 
espèces  de  mouvements,  de  sens  opposé.  Bien  des  auteurs  ont 
cherché  à  s'expliquer  le  mécanisme  de  ces  mouvements.  On 
s'est  trouvé  alors  entre  deux  explications  possibles,  venant  de 
ce  qu'on  pouvait  comparer  l'activité  du  microorganisme  soit  à 
un  phénomène  chimique  de  la  matière  brute,  soit  à  une  réaction 
plus  compliquée,  à  un  acte  réflexe  d'animaux  supérieurs  ;  on 
sait  par  exemple  que  certains  insectes  présentent  la  propriété 
d'être  attirés  par  la  lumière  [héliotropism,e),  d'autres  la  fuient. 
Il  y  a  donc  là  deux  termes  de  comparaison  à  choisir,  fournis 
l'un  par  la  matière  brute,  l'autre  par  des  animaux  plus  compli- 
qués. Quel  terme  choisir  ?  quelle  assimilation  faut-il  faire  ?  Le 
Dantec  pense  que  l'assimilation  doit  être  faite  avec  la  matière 
brute,  et  il  n'hésite  pas,  pour  comparer  le  mouvement  d'un  être 
vivant  à  celui  de  la  matière  brute,  à  prendre  comme  comparai- 
son un  fragment  de  potassium  qui,  ayant  été  jeté  dans  l'eau, 
tournoie  en  dégageant  de  l'hydrogène  (p.  32).  La  raison  sur 
laquelle  il  se  fonde  est  que  cette  action  de  la  lumière  sur  les 
organismes  unicellulaires  est  toujours  ime  action  directrice  en 
rapport  avec  la  direction  des  radiations*.  L'insecte  peut  éga- 

1  II  n'y  a  pas  d'expérience  le  démontrant. 
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lement  fuir  ou  rechercher  la  lumière  ;  le  résultat  est  bien  le 
même  ;  seulement  chez  1" insecte,  pourvu  d'un  système  nerveux 
complet,  la  lumière  impressionne  certaines  cellules  superfi- 
cielles, et  dans  chacune  de  ces  cellules  il  pourra  se  passer  des 
phénomènes  phototactiques  comparables  à  ceux  des  plastides 
isolés.  Mais  la  direction  du  mouvement  général  du  corps  n'a 
aucun  rapport  direct  avec  celle  du  mouvement  individuel  de 
chacune  de  ses  plastides. 

4°  Nutrition  :  L'auteur  obéit  ici  à  la  même  préoccupation  de 
ramener  un  phénomène  biologique  à  un  phénomène  de  matière 
brute.  11  admet  en  effet  que  chez  certains  êtres  très  simples,  une 
gromie  par  exemple,  qui  est  un  être  unicellulaire,  l'augmenta- 
tion de  volume  se  fait  par  addition  ;  un  de  ces  êtres  englobe 
une  proie  ;  il  y  a  alors  addition  directe  au  protoplasma  de  subs- 
tances différentes  de  lui.  C'est  ce  qui  se  passe  quand  on  ajoute 
du  vin  dans  de  l'eau  '  (p.  56).  Chez  des  êtres  plus  compliqués, 
l'auteur  pense  que  l'aliment,  en  pénétrant  dans  le  corps,  y 
amène  une  goutte  de  liquide  de  l'extérieur  ;  d'où  une  vacuole 
dans  laquelle  l'aliment  se  digère. 

Tout  ce  qui  précède  serait  donc  commun  à  la  matière  brute. 
Où  est  donc  le  caractère  distinctif  de  la  matière  vivante  ?  Il 
consiste  dans  V assimilation.  «  Nous  ne  connaissons  en  chimie 
aucune  substance  qui  ne  se  détruise  en  tant  que  composé  défini 
chaque  fois  qu'elle  réagit  d'une  manière  quelconque.  »  Or,  c'est 
ce  qui  a  lieu  chez  les  êtres  vivants,  «  il  y-  a  reconstitution  des 
substances  mêmes  qui  sont  actives  dans  les  réactions  considé- 
rées ».  C'est  cette  idée,  en  somme  assez  simple,  que  l'auteur 
résume  dans  une  formule  qu'il  appelle  l'équation  de  la  vie  élé- 
mentaire manifestée,  dans  laquelle  a  désigne  l'ensemble  des 
substances  plastiques  d'une  cellule,  Q  les  matériaux  pris  au 
milieu  extérieur,  et  R  les  matériaux  restitués  : 

a  +  Q  =  /a  —  R  ; 

/  est  un  nombre  quelconque  plus  grand  que  1,  ce  qui  veut 
dire  simplement  qu'il  y  a  augmentation  des  matières  plas- 
tiques a  ^.  Si  la  cellule  se  trouve  dans  un  autre  milieu  chimi- 

'  Ceci  ne  sappuie  sur  aucune  observation,  c'est  une  vue  de  l'esprit.  Elle 
a  choqué  profondément  des  physiologistes. 

-  Les  analogies  de  ce  phénomène  dans  la  matière  brute  existent,  elles 
ne  valent  ni  plus  ni  moins  que  celles  que  l'auteur  invoque  pour  d'autres 
phénomènes  biologiques.  Ainsi,  l'acide  sulfurique  fait  de  l'éther  avec 
l'alcool. 

l".w«sée  psychologique.  III.  23 
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quement  actif,  dans  lequel  les  substances  plastiques  se  détruisent 
sans  être  remplacées  par  d'autres  substances  semblables,  c'est 
la  mort  élémentaire,  La  mort  élémentaire  n'est  pas  le  contraire 
de  la  vie  ;  il  y  a  incompatibilité  entre  les  deux  phénomènes. 
Seulement,  il  arrive  souvent  que  la  vie  élémentaire  manifestée, 
longtemps  prolongée,  modifie  la  vitalité,  par  l'accumulation 
des  substances  R  ;  et  la  mort  peut  s'ensuivre. 

Chez   les   métazoaires  et  métaphytes,  on  a  dit  que  le  fonc- 
tionnement des  organes  est  un  phénomène  de  destruction,  de 
mort,  et  non  de  synthèse,  de  création.  C'est  l'idée  que  Claude 
Bernard  a  souvent  exposée.  Le  Dantec  croit,  au  contraire,  que 
le   fonctionnement  est    accompagné  d'assimilation,    c'est  une 
assimilation  fonctionnelle.  «  Les  phénomènes  vraiment  vitaux, 
dit-il,  ceux  par  lesquels  se  manifestent  la  vie,  accompagnent 
la  synthèse  des  substances  plastiques,  comme  la  production  de 
chaleur  et  de  lumière    accompagne  la   synthèse  de  l'eau;  on 
admet  généralement  le  contraire,  c'est-à-dire  que  les  phéno- 
mènes qui  caractérisent  la  vie  accompagnent  la  destruction  de 
substances  plastiques,  comme  la  chaleur  accompagne  la  des- 
truction par  combustion  du  gaz  d'éclairage.  »  Il  cite  à  l'appui 
de  son  opinion  les  faits  suivants  :  la  levure  de  bière,  qui,  en 
produisant  la  fermentation  (ce  qui  est  sa  fonction)  prolifère  ; 
les  muscles  qui,  par  le  travail,  s'hypertrophient  et  pendant  le 
repos  s'atrophient  ^  Dans  cette  conception,  la  fatigue  provient 
d'une  accumulation  de  substances  R,  dont  la  formation  accom- 
pagne la  vie  élémentaire  ;  cette  fatigue  générale  engendre  le 
sonmieil.  L'influx  nerveux  a  pour  propriété  de  remettre  dans 
l'état  de  vie  élémentaire  les  plastides  qui  ne  s'y  trouvent  pas 
sans  lui  et  constituent  par  conséquent  ce  que  l'auteur  appelle 
des  plastides  incomplets. 

Telles  sont  les  idées  les  plus  originales  de  ce  livre,  dont  le 
principal  défaut  est  un  caractère  hautement  hypothétique. 
Remarquons  aussi  chez  l'auteur  une  tendance  scholastique  à  la 
discussion  des  mots,  plutôt  qu'à  la  discussion  des  faits  d'expé- 
rience. 

A.    BiNET. 


1  On  a  expliqué  ces  faits  de  bien  autre  manière  ;  et  l'auteur  ne  démontre 
nullement  que  son  explication  soit  en  progrès  sur  les  autres. 


il 
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L.  M.  PATIUZI.  —  Sur  les  réflexes  vasculaires  des  membres  et  du 
cerveau  sous  différentes  excitations  et  sous  différentes  conditions 
physiologiques  et  expérimentales  {Clrca  i  riflessi  vasculari  deW 
uoino  Hflli'  iiii'inhrd  e  ncl  ccrrello  pei-  varii  stiirioli  c  pcr  varie  condi- 
zioni  fiaiolojiche  e  sperimcntali).  —  liivista  speriinenlule  di  f'renia- 
tria,  1896. 

Une  partie  de  ces  recherches  a  été  faite  pendant  l'hiver 
1894-1893,  dans  le  laboratoire  physiologique  de  Turin;  l'autre 
partie,  la  plus  grande,  dans  celui  de  Sassari,  pendant  cette 
année,  sur  un  autre  sujet.  Les  résultats  des  deux  groupes  de 
recherches  sont  réunis  sans  être  mélangés. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  expose  ses  principales 
recherches,  qui  sont  la  vérilication  dans  le  domaine  vasculaire 
des  lois  g'énérales  des  réflexes  ;  la  détermination,  moins  vague 
qu'on  ne  la  fait  d'ordinaire,  de  la  période  latente  des  réactions 
vasculaires  dans  les  trois  régions,  bras,  jambe,  cerveau,  pen- 
dant la  veille  et  pendant  le  sommeil  ;  l'influence  de  la  qualité  de 
l'excitation  sur  la  durée  du  mouvement  des  vaisseaux  et  sur  son 
intensité.  M.  Patrizi  énumère  aussi,  à  son  point  de  vue,  les 
avantages  que  peut  apporter  à  la  psychologie,  la  connaissance 
plus  complète  des  vasomoteurs  chez  l'homme. 

Ensuite  il  donne  les  raisons  d'opportunité  qui  lui  ont  con- 
seillé de  s'en  tenir  pour  ses  expériences  aux  méthodes  anciennes 
de  pléthysmographie  des  membres  et  rappelle  les  moyens  très 
faciles  d'éliminer  les  quelques  objections  qu'on  a  élevées  récem- 
ment à  propos  de  ces  méthodes. 

Il  est  difficile  de  marquer  avec  précision  sur  le  papier  noirci 
le  moment  d'un  réflexe  vasculaire,  à  cause  des  oscillations 
spontanées  qui  peuvent  coïncider  avec  la  constriction  ou  avec 
la  dilatation  provoquées.  Ordinairement  on  emploie  le  signal 
Deprès  pour  enregistrer  le  moment  de  l'excitation,  mais  ce 
signal,  immuable  le  long  d'un  niveau  horizontal,  ne  suit  pas  la 
plume  pléthysmographique  dans  ses  continuelles  ondulations, 
et  par  conséquent  on  ne  sait  pas  toujours  exactement  ses  rap- 
ports chronologiques  avec  les  divers  éléments  de  la  courbe 
volumétrique.  M.  Patrizi  a  imaginé  d'enregistrer  l'instant  de 
l'excitation  sur  la  ligne  même  du  pouls,  mais  d'une  façon  telle 
que  le  tracé  n'est  pas  interrompu  et  que  le  niveau  volumétrique 
et  la  forme  du  sphygmogramme  ne  subissent  pas  la  moindre 
altération.  Dans  ce  but,  lorsqu'on  doit  faire  une  excitation  élec- 
trique, le  tube  en  caoutchouc  qui  part  du  manchon  pléthysmo- 
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graphique  et  qui  se  rend  au  tambour  inscripteur,  a  un  court 
diverticule  qui  communique  avec  un  deuxième  tambour.  La 
membrane  peu  sensible  de  ce  dernier  effleure  le  marteau 
Wagner  dont  elle  ressentira  les  vibrations  (30  à  la  seconde)  au 
passage  du  courant  ;  ces  mômes  vibrations  seront  transmises 
au  tambour  à  levier  du  pléthysmographe  et  pendant  Fexcitation 
un  tremblement  très  fin  s'inscrira  sur  les  pulsations  avec  le 
rythme  de  l'interrupteur  du  chariot  (^voir  fig.  69).  Naturellement 
on  a  cherché,  moyennant  une  disposition  spéciale,  à  éteindre 
le  bruit  de  l'appareil,  afin  d'éloigner  une  excitation  acoustique 
simultanée.  Lorsque  le  chariot  Du  Bois-Reymond  ne  fonction- 
nait pas  comme  excitateur  tactile,  on  a  écarté  les  bobines  l'une 
de  l'autre,  et  le  marteau  Wagner,  avec  le  tambour  dessus,  a 
été  employé  comme  signal  électrique  à  transmission,  aussi 
pour  les  autres  excitations. 


Fig.  69.  —  Enregistrement  d'une  excitation. 

Grâce  à  de  petits  appareils,  combinés  exprès  et  reliés  au 
circuit  électrique,  l'auteur  a  enregistré  sur  la  courbe  pléthysmo- 
graphique  le  commencement  et  la  durée  des  autres  excitations 
tactiles  (thermiques  :  chaud  et  froid)  ;  et  aussi  des  excitations 
acoustiques  (coup  de  timbre,  voix,  note  musicale)  ;  des  excita- 
tions visuelles  (lumière  blanche,  rouge,  violette),  lesquelles 
étaient  produites  par  une  lampe  au  magnésium,  qui  était  située 
dans  la  chambre  obscure  d'une  machine  photographique  pour- 
vue d'un  obturateur  Guerry;  on  essaya  ces  excitations  pendant 
que  le  sujet  tenait  les  paupières  ouvertes  ou  fermées.  Ensuite, 
des  excitations  olfactives  et  des  excitations  du  goût  furent  sou- 
mises à  l'examen.  On  a  mis  le  plus  grand  soin  à  éliminer  de 
chaque  excitation,  étudiée  dans  ses  effets  vasculaires,  les  élé- 
ments d'excitations  d'autres  genres.  Avec  des  manœuvres  très 
simples  on  était  capable  de  changer  dans  ([uelques  secondes  la 
qualité  de  l'excitation.  Pendant  les  excitations  olfactives,  on 
enregistrait  aussi  le  tracé  de  la  respiration. 

L'auteur  donne  ensuite  le  résultat  d'expériences  montant  à 
plus  de  mille.  La  durée  (période  latente)  est  évaluée  par  le 
nombre  des  pulsations  interposées  entre  le  commencement  de 
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l'excitation  et  le  commencement  de  l'élévation  ou  de  la  descente 
de  la  courbe  par  rapport  à  l'abscisse.  11  est  presque  impossible 
d'établir  toujours  à  quelle  phase  d'une  pulsation  arrive  le  chan- 
gement volumétrique  ;  mais  avec  la  susdite  ressource  technique 
on  peut  bien  fixer  le  commencement  de  l'excitation  au  cours 
d'un  sphygmogramme. 

L'auteur  trouve  que  le  siège  de  l'excitation  ne  demeure  pas 
sans  influence  sur  la  vélocité  de  réflexion.  Le  temps  latent  du 
réflexe  localisé  est,  pour  le  bras,  2"4o  ;  et  les  chiffres  des 
réflexes  irradiés  (symétrique,  croisé)  lui  sont  supérieurs  de 
plus  d'une  demi-seconde.  II  croit  que  ce  fait  relatif  aux  mouve- 
ments des  vaisseaux  s'harmonise  avec  les  données  de  Rosenthal 
sur  les  autres  mouvements  réflexes.  Tous  les  réflexes  vasculaires 
irradiés  sont  plus  lents  que  le  réflexe  localisé  ;  mais  on  n'est  pas 
autorisé  à  préciser  les  différentes  durées  des  différents  réflexes 
irradiés. 

Pour  les  diverses  régions  vasculaires,  l'auteur  donne  ces 
moyennes  (sujet:  E.  P...). 


EXCITATION    LATENTE 


Bras 

Jambe  .... 

RÉACTION  LOCALISÉE 

RÉACTION 

SYMÉTRIQUE 

RÉACTION  CROISÉE 

2  2o 
4"o0 

3'(iO    . 

4"68 

3'06 
o"04 

On  constate  une  durée  constamment  et  notablement  plus  courte 
dans  les  réflexes  du  bras. 

11  y  a  peu  de  données  sur  l'excitation  latente  des  réflexes  vascu- 
laires du  cerveau  pendant  la  veille,  à  cause  des  innombrables 
influences  ([ui,  dans  cette  condition,  compliquent  la  recherche. 
Certaines  observations  ont  néanmoins  permis  à  l'auteur  de  con- 
clure que  la  réaction  vasculaire  du  cerveau  (naturellement 
lorsqu'elle  est  active)  n'est  pas  plus  prompte  que  celle  du  bras, 
et  cela  malgré  la  brièveté  plus  grande  de  l'arc  diastaltique  dans 
la  région  céphalique.  L'auteur  à  ce  propos  rappelle  l'attention 
sur  la  lenteur  des  contractions  des  vaisseaux  propres  du  cer- 
veau, en  vue  de  l'importance  que  ce  fait  peut  acquérir  dans  la 
discussion  sur  la  doctrine  nouvelle  des  émotions. 

Certaines  observations  ont  été  faites  exprès  pour  démontrer 
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l'inhibition  exercée  par  l'activité  psychique  sur  les  réflexes 
vasculaires  ;  et  il  en  ressort  la  conclusion  que  ces  mêmes 
réflexes  se  comportent  tout  à  fait  comme  les  réflexes  des 
muscles  striés,  aussi  par  rapport  à  la  dépendance  des  centres 
supérieurs. 

Les  réflexes  vasculaires  du  cerveau  et  des  membres  pendant 
le  sommeil.  —  Les  résultats  de  Tétude  des  mouvements  céré- 
braux pendant  le  sommeil  profond  sont  très  favorables,  selon 
M,  Patrizi,  à  Tliypothèse  du  caractère  actif  de  plusieurs  de 
ces  mouvements.  Des  pages  du  travail  ont  été  dédiées  à  ce  débat 
physiologique.  —  La  durée  des  réflexes  vaso-moteurs  du  cerveau 
pendant  le  sommeil  est  très  longue,  o",4  (moyenne  de  60  obser- 
vations sur  le  sujet  E.  T...,  par  excitation  acoustique).  Dans 
le  même  individu,  même  condition,  par  une  excitation  égale, 
on  a  eu  pour  le  bras  5", 28  (moyenne  de  62  observations).  Pour 
le  bras,  le  chiffre  de  la  veille  était  2", 37. 

Relativement  aux  différences  entre  le  bras  et  la  jambe  pen- 
dant le  sommeil,  M.  Patrizi  donne  les  moyennes  suivantes: 


REACTION    VASCULAIRE  SYMETRIQUE   PAR   EXCITATION   ELECTRIQUE 


Bras 

Jambe  .... 

VEILLE 

SOMMEIL 

Tf)(\   04  observations;. 

4"68(3;j           —            ). 

5"39  (60  observalionsj. 

4"27  (33           —           ). 

En  résumé,  pendant  que  les  réflexes  du  bras  présentent 
un  grand  retard  (2  secondes  environ),  celui  du  pied  demeure 
presque  invariable.  M.  Patrizi  se  borne  à  conclure  que  la  profon- 
dité  du  sommeil  va  progressivement  en  diminuant  du  cerveau 
à  l'extrémité  de  l'axe  nerveux.  11  indique,  sans  les  adopter, 
d'autres  hypothèses,  plus  rigoureuses  au  point  de  vue  de  la 
physiologie,  pour  éclaircir  le  phénomène  qui  reste  très  com- 
plexe. 

Influence  de  la  qualité  de  l'excitation  sur  le  mouvement  des 
vaisseaux.  —  11  s'agit  toujours  des  réflexes  du  bras  par  des  exci- 
tations de  Touïe,  de  la  vue,  du  goût,  de  l'odorat  :  Moyenne 
générale  de  la  période  latente  pour  des  excitations  sensorielles: 
4",  14  (194  observations,  sujet,  E.  P...).  ^Moyennes  spéciales. 
Vue:  3",96,  goût:  3",96;  ouïe:  4",23  ;  odorat:  4",50.  Premier 
résultat  :  la  durée  du  réflexe,  pour  des  excitations  sensorielles,, 


il 
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est  plus  grande  que  celle  des  réflexes  provoqués  par  des  exci- 
tations sensitives.  Les  réflexes  gustatifs  et  visuels  surpassent 
en  vitesse  tous  les  autres  réflexes  à  excitation  sensorielle. 
M.  Patrizi  voit  en  ce  dernier  fait  une  influence  individuelle  et, 
par  analogie  avec  certaines  formules  mentales,  il  croit  que  l'on 
pourrait  établir  difîérents  types  de  vaso-moteurs  :  par  exemple, 
des  vaso-moteurs  visuels,  des  vaso-moteurs  gustatifs,  etc.,  etc. 
Un  dernier  paragraphe  est  réservé  à  des  considérations 
générales  sur  le  genre  (dilatation  ou  constriction)  des  réflexes, 
sur  le  rapport  entre  la  durée  de  la  période  latente  et  le  genre 
de  réaction,  sur  le  rapport  encore  entre  cette  même  durée  et 
l'intensité  du  réflexe.  Particularité  touchant  plus  strictement  à 
la  psychologie  :  toute  relation  entre  le  genre  de  réaction  et  le 
sentiment  qui  peut  accompagner  l'excitation  simple  est  niée. 

L'Auteur. 


L.  M.  PATRIZI.  —  Le  temps  de  réaction  simple,  étudié  dans  ses 
rapports  avec  la  courbe  pléthysmographique  du  cerveau  (7/  tonpo 
di  reazionc  î^emplirc  studiato  in  rappoito  alla  cuna  picthmorirajica 
cérébrale).  Archivio  di  Psiçhiatria,  Scienze  penali,  etc.,  1896. 

L'auteur  observe  que  les  nombreuses  recherches  expérimen- 
tales et  théoriques  sur  les  oscillations  de  Fattention  ont  pour 
objet  la  perception  d'excitations  très  faibles  et  qu'elles  n'ont  pu 
séparer  les  effets  de  l'accommodation  et  de  la  fatigue  musculaire 
dans  les  appareils  sensoriels  et  les  effets  de  l'état  physiologique 
du  cerveau  et  du  mécanisme  psychologique  de  l'attention.  Au 
contraire,  en  évaluant  la  puissance  de  l'attention  avec  le  pro- 
cédé des  temps  de  réaction  en  série,  au  moyen  d'excitations 
toujours  supérieures  au  seuil  de  l'excitation,  on  écarte,  selon 
l'auteur,  les  influences  périphériques,  et,  si  néanmoins  des 
oscillations  de  l'attention  se  présentent,  celles-ci  doivent  être 
jugées  sûrement  d'origine  centrale,  et  il  est  possible  de  cher- 
cher à  connaître  le  rapport  de  ces  mêmes  oscillations  avec  les 
iîonditions  physiques  des  hémisphères  cérébraux. 

Parmi  les  courbes,  publiées  par  l'auteur  dans  un  précédent 
travail  [Le  Graphique  psychométrique  de  taltenlion^  voir  Année 
Psychologique .,  11,  775  et  Dictionnaire  de  Physiologie  de  M.  Ri- 
chet,  I,  834),  il  y  en  a  certaines  qui  montrent  l'existence  des 
oscillations  de  l'attention  tout  à  fait  intérieures,  c'est-à-dire 
indépendantes  des  influences  externes.  Certains  sujets,  malgré 
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la  continuité  de  l'effort  de  la  volonté  pendant  l'expérience, 
n'atteignaient  pas  Yoptinnmi  par  des  réactions  successivement 
raccourcies,  mais  avec  une  alternative  de  rapprochements  et 
d'éloignements  sur  l'abcisse:  les  'maximums  àe,  tension  reve- 
naient avec  des  intervalles  de  6',  8',  10',  entre  lesquels  les 
réactions  avaient  la  tendance  à  s'élargir  de  nouveau.  Pareille- 
lement,  dans  la  période  d'énergie  décroissante,  une  réaction 
n'était  pas  toujours  plus  longue  que  la  précédente,  mais  de 
temps  en  temps  paraissait  un  renforcement  de  l'attention  avec 
des  réponses  plus  promptes.  On  peut  comparer  ces  périodes 
de  l'attention  montrées  par  les  courbes  de  fatigue  psychique,  aux 
périodes  des  impulsions  volontaires  (W.-P.  Lombard,  Archiv. 
ital.  de  Biologie^  XIII)  dans  les  courbes  de  la  fatigue  muscu- 
laire. Voulant  vérifier  les  hypothèses  qu'on  a  avancées  plus 
d'une  fois  pour  expliquer  les  oscillations  normales  de  l'atten- 
tion comme  dépendant  des  oscillations  normales  de  la  circula- 
tion, qui  sont  liées  aux  mouvements  de  la  respiration,  l'auteur 
a  entrepris  sur  un  jeune  garçon,  qui  avait  une  perte  de  substance 
osseuse  du  crâne,  des  expériences  pour  prendre  à  la  fois  la 
courbe  psychométrique  et  la  courbe  pléthysmographique. 

M.  Patrizi,  bien  qu'il  parle  toujours  de  changement  de 
volume  cérébral  et  non  pas  de  pression  de  sang,  démontre 
que  la  majorité  des  mouvements  cérébraux  dont  il  s'agit  ici 
peut  être  regardée  comme  de  véritables  changements  de  pres- 
sion dans  le  cerveau.  Il  renvoie  à  sa  note  hifiuence  de  la  mu- 
sique, etc.,  pour  ce  qui  concerne  l'histoire  du  sujet  et  la  dispo- 
sition technique  de  la  pléthysmographie  cérébrale.  On  écrivait 
le  pouls  du  cerveau  et  les  temps  de  réaction  dans  une  autre 
chambre  que  celle  où  se  trouvait  le  jeune  garçon.  L'installation 
pour  prendre  la  graphique  psychométrique  de  l'attention  était 
à  peu  près  la  même  qui  avait  été  déjà  employée  par  M.  Patrizi  : 
seulement  cette  fois,  au  lieu  d'un,  deux  signaux  Deprès  étaient 
compris  dans  le  circuit  électrique  et  fonctionnaient  à  l'unisson. 
Lorsque  le  premier  enregistrait  les  moments  des  excitations 
et  des  réactions  sur  le  papier  noirci  du  moteur  Baltzar,  qui 
tournait  avec  la  plus  grande  vitesse,  le  deuxième  signal  ins»' 
crivait  les  mêmes  excitations  sur  un  autre  cylindre  qui  tournait 
lentement  et  qui  recueillait  le  tracé  du  pouls  cérébral. 

Nous  ne  donnons  que  le  premier  de  ces  deux  tracés  (fig.  70) 
contenant  d'abord  la  courbe  psychométrique  de  l'attention  ;  les 
excitations  se  disposent  sur  une  file  E  à  cause  du  mouvement 
spiral  du  cylindre  de  haut  en  bas  et  à  cause  de  la  constante 


HISTOLOGIE,    PHYSIOLOGIE  361 

coïncidence  de  l'excitation  au  même  endroit  de  la  surface  du 
cylindre.  Les  moments  des  réponses  motrices  réunis  ensuite 
entre  eux  ondulent  le  long  de  la  ligne  R.  La  ligne  D,  tracée 


Fig.  70.  —  Figure  contenant  les  tracés  des  réactions  de  la  main  {R)   au 
signaux  îE)  et  la  courbe  des   changements   de  volume    du    cerveau  (C) 
.    pendant  ces  expériences  sur  les  temps  de  réaction. 


par  le  diapason  à  200  V.  D.  est  disposée  verticalement  dans 
1  original,  comme  un  axe  des  ordonnées.  Pour  rapprocher  les 
oscillations  psychométriciues  des  oscillations  volumétriques  du 
cerveau  sur  chaque  ligne  du  temps  de  réaction,  on  a  relevé  la 
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hauteur  de  niveau  que  le  volume  cérébral  occupait  au-dessus 
de  l'abscisse  au  moment  précis  de  l'excitation  correspondante. 
La  ligne  C  dans  la  figure  71  est  l'abrég'é  schématique  des  tra- 
cés pris  sur  un  autre  cylindre. 

De  cette  expérience  et  d'autres  analogues  l'auteur  conclut 
que  les  deux  courbes,  psychométrique  et  pléthysmographique, 
suivent  un  parcours  indépendant;  il  n'y  a  pas  entre  elles  paral- 
lélisme ou  opposition,  comme  on  devrait  s'y  attendre  si  la  durée 
du  temps  de  réaction  était  directement  ou  indirectement  pro- 
portionnelle à  la  quantité  de  sang  dans  les  hémisphères. 
M.  Patrizi,  ayant  pensé  qu'avec  cette  méthode  les  oscillations 
circulatoires  étaient  trop  petites  pour  qu'il  fût  possible  d'en 
tirer  des  conséquences  sur  la  périodicité  de  la  fonction  psy- 
chique, a  cherché  à  mettre  son  sujet  dans  des  conditions  plus 
favorables  à  l'expérience  et  à  la  manifestation  d'oscillations  plus 
amples  du  volume  du  cerveau,  avec  l'exclusion  des  ondulations 
tout  à  fait  mécaniques.  Un  état  d'attention  pas  trop  tendue  se 
prétait  mieux  à  ce  but. 

Le  jeune  garçon,  sujet  des  expériences,  restait  tranquille 
avec  sa  main  droite  appuyée  légèrement  sur  le  manipulateur 
télégraphique.  11  savait  qu'il  devait  presser  vite  à  la  perception 
de  cbaque  excitation,  mais  était  aussi  renseigné  qu'il  n'était 
pas  soumis,  comme  auparavant,  à  des  efforts  d'attention  se  suc- 
cédant avec  un  rythme  fréquent.  Les  excitations  n'avaient  pas 
lieu  avec  une  pause  courte  et  fixe,  mais  avec  des  intervalles 
assez  larges  et  non  uniformes.  L'expérimentateur  ayant  sous 
sa  main  une  clef  électrique  suivait  le  développement  du  tracé 
cérébral  sur  le  cylindre  à  petite  vitesse  ;  il  provoquait  les  exci- 
tations :  dans  une  série  seulement  pendant  les  moments  de 
remarquables  élévations  cérébrales  ;  dans  une  autre  série  pen- 
dant les  moments  de  remarquables  abaissements.  D'autres 
fois,  dans  la  même  séance,  les  moments  d'excitation  tombaient 
alternativement  dans  les  instants  d'expansion  et  de  resserre- 
ment du  cerveau. 

Voici  les  résultats  en  chiffres. Les  deux  moyennes  générales 
s'éloignent  si  peu  l'une  de  l'autre  (12  millièmes  de  seconde) 
qu'on  ne  peut  pas,  selon  l'auteur,  en  déduire  qu'il  existe  une 
plus  grande  capacité  d'attention  avec  une  plus  riche  irrigation 
de  sang.  11  juge  que  la  fonction  psychique  spécifique  reste 
indifférente  aux  oscillations  physiologiques  si  remarquables 
que  peut  subir  le  niveau  moyen  du  sang  dans  le  cerveau,  et  il 
appuie  ses  résultats  avec  des  raisonnements.  Il  observe  que  le 
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seul  trait  de  ressemblance  entre  les  courbes  psycliométriques 
•et  pléthysmographiques  est  le  suivant  :  aux  grandes  oscilla- 
tions des  temps  de  réaction  correspondent  plusieurs  oscilla- 
tions du  volume  du  cerveau  ;  et  lorsque  en  ce  dernier  les  ondu- 
lations sont  rares,  le  grapbique  psycbométrique  devient  aussi 
plus  régulier.  Plusieurs  ondulations  plétliysmographiques  céré- 
brales, qui  sont  décrites  sous  le  nom  de  courbes  de  Inactivité 


TEMPS  DE  RÉACTION  SIMPLE  EN  COÏNCIDENCE  AVEC 

NUMÉROS 

d'ordre 

TOLOilE  CÉRÉBRAL  MAXIMUM 

VOLUME   CÉRÉBRAL    MlNl.Ml  M     , 

Nombre 

Nombre 

de 

Moyenne  en  a 

de 

Moyenne  en  n 

réactions 

réactions 

1 

(■   6, 

394 

(    ~) 

405 

2 

(13) 

345 

(16) 

376 

3 

(23) 

362 

» 

338 

4 

(33) 

296 

(44) 

» 

0 

(  8) 

350 

(  ') 

342 

6 

(12) 

308 

(15) 

302 

1           7 

^31) 

273 

(27) 

307 

(128) 

332,5 

(116) 

345 

cérébrale  ne  sont  au  fond  que  des  courbes  de  la  distraction  céré- 
brale et  sont  l'expression  des  différents  mouvements  psychiques, 
conscients  ou  non,  auxquels  s'adonne  le  cerveau,  lorsqu'il  n'est 
pas  pressé  par  une  occupation  déterminée.  Au  contraire,  la 
fixation  régulière  de  l'attention  [attenzione  conativa)  avec 
son  pouvoir  inhibiteur  sur  les  images  et  sur  les  réflexes,  les 
réflexes  vasculaires  compris,  agit  sur  les  causes  et  sur  les 
mécanismes  des  oscillations  circulatoires.  Au  commencement 
du  travail  mental  a  lieu  la  constriction  dans  le  réseau  vascu- 
laire  périphérique  et  l'afflux  du  courant  à  la  tête;  mais  après 
il  n'arrive  plus  de  changements  brusques  et  sensibles  de 
niveau,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  période  de  l'atten- 
tion. 


L'Auteur. 


364  ANALYSES 

J.  SOURY.  —  Le  lobe  occipital  et  la  vision  mentale  [Rev.philosoph., 
décembre  d89o,  février  et  mars  i896).  —  Cécité  corticale,  vision 
des  couleurs,  mémoire  des  lieux,  idées  d'espace  {Rev.  philosoph.f 

septembre  1896). 

L'auteur,  qui  a  entrepris  dans  ces  dernières  années  d'expo- 
ser et  de  synthétiser  lés  travaux  des  physiologistes  les  plus 
éminents  sur  les  fonctions  du  cerveau,  nous  expose  dans  cette 
suite  d'articles  la  physiologie  du  lobe  occipital;  le  lobe  occipital 
est  le  centre  de  la  vision  ;  ou  du  moins  c'est  dans  ce  lobe  que 
se  trouve  situé  le  centre  de  la  vision.  La  lésion  d'un  lobe  occipi- 
tal produit  le  symptôme  auquel  on  donne  le  nom  d'hémianopsie 
latérale  homonyme,  ce  qui  veut  dire,  en  termes  non  techniques, 
que  la  lésion  du  lobe  occipital  droit  abolit  les  fonctions  des 
moitiés  droites  des  deux  rétines,  et  que  le  patient,  par  suite  de 
l'entrecroisement  des  rayons  lumineux  dans  l'œil,  ne  peut  plus 
rien  percevoir  de  ce  qui  est  à  gauche  du  cliamp  visuel.  Jamais 
jusqu'ici  la  lésion  de  la  face  interne  d'un  lobe  occipital  n'a  pro- 
duit une  cécité  croisée,  monoculaire,  de  l'œil  opposé. 

La  cécité  corticale  complète  résulte  d'une  destruction  totale 
des  deux  lobes  occipitaux  ;  ce  cas  s'est  trouvé  réalisé  chez 
l'homme  malade  et  a  pu  être  produit  artificiellement  chez  les 
animaux  ;  on  observe,  en  même  temps  que  la  cécité,  la  perte  de 
l'orientation  et  de  la  mémoire  des  lieux  ;  un  malade  observé 
par  Sachs  était  devenu  incapable  de  s'orienter  dans  sa  chambre 
à  coucher  qu'il  habitait  depuis  longtemps,  de  trouver  sa  table 
à  trois  pas  de  son  lit.  On  sait  qu'au  contraire  les  aveugles  par 
lésions  de  la  rétine  et  du  nerf  optique  possèdent  d'une  manière 
remarquable  la  faculté  de  s'orienter  dans  les  endroits  qui  leur 
sont  familiers.  Aussi  quelques  pathologistes  se  sont-ils  crus  auto- 
risés à  localiser  dans  le  lobe  occipital  le  sens  de  l'orientation. 
J.  Soury  doute  qu'il  existe  un  sens  de  l'orientation  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux  ;  il  pense  que  l'orientation  provient  d'une 
coordination  de  beaucoup  de  souvenirs,  que  les  souvenirs  visuels 
jouent  un  rôle  important  dans  cette  coordination,  et  que,  lorsque 
les  souvenirs  visuels  sont  abolis,  il  doit  en  résulter  un  trouble 
dans  le  travail  ordinaire  d'orientation,  qui  explique  suffisam- 
ment tes  effets  observés. 


•i 


A.  BiNET. 


HISTOLOGIE,    PHYSIOLOGIE  365 

A.  I).  \N  AI.I.KH.  -  On  the  Influence  of  Reagents  on  the  Electrical 
Excitability  of  Isolated  Nerve  Sur  l'in/încnce  (le>^réactifs  sur  l'erci- 
iabilité  électrique  du  nerf  isolé). —  Bra?'»,  F.ondres,  part.  I.WIII, 
printemps  1890,  p.  43-67. 

Analyse  d'une  conférence  tenue  devant  une  réunion  de  la 
société  physiologique  de  Londres.  L'auteur  y  expose  de 
nombreuses  expériences  qu'il  a  faites  sur  le  nerf  sciatique  de 
la  grenouille.  En  général,  les  physiologistes  qui  ont  fait  des 
expériences  sur  ce  nerf,  après  l'avoir  détaché  du  corps,  le 
laissent  en  continuité  avec  le  muscle  auquel  il  se  rend,  et  ils 
étudient  l'effet  que  les  excitations  portées  sur  ce  nerf  produisent 
-dans  le  muscle.  ^Valler  isole  complètement  le  nerf  de  ses  con- 
nexions avec  le  muscle,  et  il  enregistre  les  effets  des  excitations 
•en  mettant  un  bout  du  nerf  en  rapport  avec  un  galvanomètre  ; 
l'autre  extrémité  du  nerf  est  excitée  par  un  courant  électrique  ; 
le  tout  est  renfermé  dans  une  petite  boîte  de  verre,  qui  sert  de 
•chambre  humide.  A  chaque  excitation  électrique  produite  à  un 
bout  du  nerf,  il  se  produit  dans  celui-ci  un  changement  qui  se 
marque  par  la  déviation  de  l'aiguille  du  galvanomètre  ;  des 
•excitations  égales  produisent  des  déviations  égales.  Telle  est 
la  méthode,  et  l'auteur  a  eu  à  cœur  d'en  démontrer  la  sensibi- 
lité et  la  justesse.  Les  expériences  ont  eu  surtout  pour  but  d'in- 
troduire dans  la  petite  chambre  où  se  trouve  le  nerf  coupé  des 
gaz  de  différentes  natures,  afin  de  rechercher  si  ces  substances 
exercent  une  influence  sur  l'excitabilité  électrique  du  nerf  :  il  a 
employé  spécialement  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme,  l'acide 
carbonique.  Toutes  ces  substances  présentent,  quand  elles  sont 
convenablement  dosées,  deux  phases  dans  leur  action  ;  elles 
sont  d'abord  excitantes,  c'est-à-dire  qu'elles  augmentent  les 
déviations  de  l'aiguille  du  galvanomètre  à  chaque  excitation 
•électrique,  et  ensuite  elles  se  montrent  dépressives,  elles  dimi- 
nuent ou  même  suppriment  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  les  mouvements  de  l'aiguille  ;  le  nerf,  dans  ce  cas.  cesse 
de  répondre  à  l'excitation  électrique,  il  fait  le  mort  ;  mais,  en 
aérant  la  chambre  humide,  on  voit  le  nerf  reprendre  peu  à  peu 
son  excitabilité.  Le  chloroforme  produit  un  effet  excitant  très 
court,  et  une  dépression  considérable  ;  avec  l'éther,  la  dépres- 
sion est  moins  forte,  elle  est  moins  toxique,  en  ce  sens  que  le 
nerf  peut  recouvrer  ses  propriétés,  ce  qu'il  ne  fait  pas  toujours 
lorsqu'on  l'a  soumis  aux  vapeurs  de  chloroforme.  D'où  l'auteur 
tire  argument  pour  préconiser  l'emploi  de  l'éther  dans  l'anes- 
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thésie  chirurgicale;  à  son  avis,  les  accidents  mortels  produits 
par  le  chloroforme  ne  sont  pas  dus  à  son  impureté,  mais  à  ses 
propriétés  toxiques.  Il  indique  comme  substance  antagoniste 
du  chloroforme  le  gaz  acide  carbonique.  Ce  sont  là  de  curieux 
résultats  expérimentaux  ;  mais  on  ne  peut  guère  leur  donner 
une  application  directe  à  la  clinique  et  à  la  thérapeutique  ;  car 
les  propriétés  d'un  bout  de  nerf  isolé,  et  peut-être  altéré,  ne 
sont  pas  celles  d'un  organisme  complet,  avec  son  ensemble  de 
structures  et  de  forces  d'adaptation. 

Dans  un  second  article,  publié  par  le  Brain  (numéro  d'été  et 
d'automne  1896),  l'auteur  a  étudié  l'effet  de  différentes  solutions 
sur  l'excitabilité  du  nerf  isolé. 

Nous  avons  pensé  qu'on  pourrait  faire  une  objection  à  ces 
très  curieuses  expériences,  c'est  que  le  nerf  sur  lequel  on  opère 
est  altéré  par  les  réactifs  et  ne  réagit  plus  en  tant  que  matière 
vivante.  Nous  avons  soumis  notre  objection  à  M.  Waller,  qui 
nous  a  répondu  très  aimablement  en  ces  termes  : 

«  J'ai  de  bonne  heure  recherché  quelles  pourraient  être  les 
altérations  microscopiques  résultant  de  l'action  des  anesthé- 
siques  sur  le  nerf.  Pour  les  rendre  sensibles,  j'ai  dû  employer 
de  la  vapeur  concentrée  pendant  au  moins  5  minutes  ;  et  dans 
ce  cas  l'effet  le  plus  marquant  s'est  produit  avec  le  CHClg  sous 
forme  d'une  séparation  de  la  myéline  au  niveau  des  étrangle- 
ments annulaires.  Un  tel  nerf  au  galvanomètre  a  toujours  été 
dépourvu  d'excitabilité.  Par  un  séjour  moins  prolongé  (de 
1  minute  comme  dans  la  plupart  des  expériences  galvanomé- 
triques),  je  n'ai  pas  vu  de  changement  certain  et  définitif.  Mais 
dans  quelques  expériences  (que  je  poursuis  encore),  examinant 
l'action  des  anesthésiques  (C0.2,  EtoO  et  CHCI3)  sur  de  petits 
nerfs  dans  la  chambre  humide,  j'ai  observé  un  obscurcissement 
ou  voilement  ou  granulation  (je  ne  sais  pas  trop  quelle  dési- 
gnation employer)  temporaire  de  la  fibre  nerveuse.  Voilà  tout 
ce  que  je  saurais  actuellement  affirmer,  quant  à  l'altération 
visible  du  nerf,  et  je  crois  vraisemblable  que  l'altération  fonc- 
tionnelle dépend  toujours  d'une  altération  physico-chimique 
visible  ou  invisible.  » 

A.    BiNET. 
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A.  CHAUPE.XTIER.  —  Nouvelles  recherches  sur  les  oscillations 
rétiniennes.  —  Arch.  de  Physioloc/ie,  n'^  3,  juillet  1896,  p.  677-692, 
1  planche. 

L'auteur  se  propose  de  montrer  que  le  nerf  optique  peut  être 
le  siège  de  vibrations;  et  il  croit  devoir  distinguer  ce  phénomène 
d'autres  phénomènes  étudiés  par  Young,  Shedford,  Bidwell,  et 
consistant  en  ce  qu'une  sensation  lumineuse,  une  fois  produite, 
peut  réapparaître  une  ou  plusieurs  fois  après  un  court  inter- 
valle, voisin  de  I/o  de  seconde.  Ce  dernier  phénomène  est  sim- 
plement un  cas  des  images  consécutives  ;  «  l'image  récurrente 
n  est  autre  chose  qu'une  phase  de  l'image  consécutive  succédant 
à  1  excitation  produite  par  l'objet.  Cette    image  consécutive, 
toujours  plus  ou  moins  longue,  a  une  intensité  qui  va  d'abord 
en  croissant,  atteint  un   maximum,   puis  décroît   jusqu'à  son 
extinction.  Si  l'intensité  est  faible,  les  périodes  du  début  et  de 
la  tin  ne  sont  plus  visibles,  le  milieu  seul  est  perçu  ;  on  a  alors 
l'image  récurrente  type.  »  Les  oscillations  rétiniennes  seraient 
d  un  tout  autre  ordre,  elles  seraient  rythmiques  avec  une  fré- 
quence de  36  par  seconde  en  moyenne.  Voici  une  expérience  qui 
en  démontre  l'existence  :   un  secteur  blanc  exposé  au  soleil  et 
tournant  sur  fond  noir  avec  une  vitesse  faible  parait  présenter 
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à  une  certaine  distance  de  son  bord  initial  une  zone  sombre  très 
nette,  suivie  de  bandes  analogues,  mais  plus  pâles.  C'est  là  un 
exemple  des  oscillations  de  la  sensation  rétinienne,  produisant 
des  alternatives  de  sensation  et  d'obscurité.  Ces  oscillations  se 
propagent  en  même  temps  suivant  deux  modes  différents;  il  y  a 
un  mode  de  propagation  radial  et  un  mode  de  propagation 
circulaire.  Donnons  un  exemple  du  premier.  On  regarde  un 
disque  rotatif  percé  à  quelque  distance  de  son  centre  d'une 
petite  fenêtre  lumineuse;  le  disque  tourne  lentement,  et  on  fixe 
le  centre  ;  on  voit  se  dessiner  deux  traînées  noires,  dont  l'une 
va  du  point  fixé  à  la  fenêtre  du  disque  et  dont  l'autre  prolonge 
la  première,  en  se  dirigeant  de  la  fenêtre  au  bord  du  disque; 
ces  traînées  noires  sont  l'analogue  de  la  bande  noire  que  nous 
avons  signalée  plus  haut  ;  on  voit  qu'elles  sont  dirigées  de 
l'objet  lumineux  au  point  visé,  en  d'autres  termes  elles  suivent 
le  rayon  physiologique  de  la  rétine,  elles  sont  dirigées 
radialement.  On  peut  aussi  arriver,  dit  l'auteur,  à  produire  des 
ondes  circulaires  autour  d'un  point  fixé  à  éclairement  instantané. 
Enfin,  Charpentier  admet  que  les  éléments  rétiniens  eux-mêmes 
vibrent  transversalement, 

A.   BiNET. 

S.  EX>'EI{.  —  Ueber  autokinetische  Empfindungen  (Sur  les  sensations 
autokinétiques)  Zcitscli.  f.  Psijch.  u.  Phys.  (1er  Sinn.,  XII,  p.  313-331. 

Si   on    place   un   point  lumineux  dans    une   chambre  com- 
plètement obscure  et  qu'on  fixe  ce  point  pendant  un  certain 
temps,  il  semblera  se  mouvoir  dans  différentes  directions;  ces! 
mouvements  peuvent  même  atteindre  un  écart  de  20  à  30°. 

Le  phénomène  précédent  a  été  décrit,  en  1850,  par  Alexandre 
V.  Humbold,  puis  Schioeizer,  astronome  de  Moscou,  a  observé 
et  étudié  le  même  fait  en  1858;  ce  dernier  auteur  attribue  le 
mouvement  apparent  du  point  lumineux  à  des  mouvements 
involontaires  des  yeux.  Depuis  1 858,  ce  phénomène  a  été  observé 
par  beaucoup  d'astronomes  pour  les  étoiles,  et  il  a  même  reçu^_| 
un  nom  spécial  :  oscillations  des  étoiles.  ^; 

En  1886,  Charpentier  décrivait   ce  phénomène    et   indiquait 
que  le  mouvement  apparent  était  d'autant  plus  fort  que  le  point     ; 
lumineux  avait   un    plus   petit    diamètre    et    était    faiblement 
éclairé  '.  Aubert  étudia,  en  1887,  ce  fait  :  ses  observations  con- 

•  Comptes  Rendus  de  l'Acad.  des  Sciences.,  1886,  p.  1306. 
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firmèrent  celles  de  Charpentier  '  ;  Eccner  analyse  avec  soin  cette 
illusion  visuelle  qu'il  désigne,  d'après  Aubert,  par  le  nom  de 
sensations  aufokinétiques.  Voici  les  observations  de  l'auteur  :  le 
sujet  est  assis  dans  une  chambre  complètement  obscure  dont 
les  murs  sont  peints  en  noir;  la  tête  du  sujet  est  immobilisée  ; 
à  une  distance  de  1  ou  de  2  mètres,  devant  le  sujet,  se  trouve 
une  petite  lampe  électrique  à  incandescence  ;  un  transformateur 
permet  de  modifier  l'intensité  de  sa  lumière.  Lorsque  le  sujet 
fixe  un  point  lumineux,  quelques  secondes  après  le  début  de  la 
fixation,  ce  point  semble  se  mouvoir  ;  le  sens  du  mouvement  est 
variable,  l'amplitude  du  mouvement  atteint  20"  ou  30".  Si  on 
place  un  second  point  lumineux  assez  loin  du  premier,  le  mouve 
ment  apparent  subsiste,  mais  bien  moins;  si  on  rapproche  ce 
second  point  du  premier  de  quelques  centimètres,  le  mouvement 
apparent  disparaît  ;  les  deux  points  semblent  un  peu  osciller, 
mais  il  n'y  a  plus  de  déplacement. considérable.  Si  on  place  une 
ou  plusieurs  surfaces  éclairées  faiblement  non  loin  du  point 
lumineux,  il  ne  se  déplace  plus  pendant  un  certain  temps,  puis 
il  se  déplace  un  peu  ;  à  ce  moment  les  surfaces  éclairées  ne  sont 
plus  vues  par  le  sujet,  par  suite  de  la  fatigue.  Autre  expérience: 
on  dessine  sur  un  carton  blanc  un  carré  noir  de  1  centimètre 
de  côté,  au  milieu  on  perce  un  i)etit  trou  et  on  place  ce  carton 
dans  un  volet,  de  sorte  que  le  jour  soit  visible  à  travers  ;  le  sujet 
assis  à  1  ou  2  mètres  devant  le  carton  voit  sur  une  surface 
blanche  faiblement  éclairée  un  carré  noir  et  au  centre  de  ce 
carré  un  point  lumineux;  en  fixant  pendant  un  certain  temps  ce 
point,  le  sujet  a  l'illusion  que  le  point  lumineux  se  déplace  à 
l'intérieur  du  carré  noir  sans  en  sortir;  ces  déplacements  sont 
assez  rapides  et  ressemblent  plutôt  à  des  oscillations;  en  outre, 
le  carré  noir  avec  le  point  lumineux  à  l'intérieur  présente  des 
déplacements  lents  et  assez  étendus. 

Cette  dernière  observation  montre  qu'on  ne  peut  pas  expli- 
<juer  le  phénomène  de  déplacement  apparent  par  les  mouve- 
ments des  yeux  ;  si  cette  explication  était  juste,  le  point  lumi- 
neux n'oscillerait  pas  à  l'intérieur  du  carré.  L'auteur  distingue 
deux  sortes  de  mouvements  apparents  qui  ont  chacun  des 
•causes  spéciales  :  d'abord  les  mouvements  apparents  faibles  et 
rapides,  ce  sont  les  «  oscillations  des  étoiles  »  ;  ces  mouvements 
apparents  faibles  tiennent  au  phénomène  de  l'irradiation  de 
l'excitation  produite  sur  la   rétine;  on   sait,  en   effel,    qu'une 

'  Pfliig.  Arch.  f.  Physiolog.,  vol.  XL,  p.  439. 

l'année  psychologique,  m.  24 
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excitation  lumineuse  ponctuelle  de  la  rétine  se  transmet  à  des 
points  environnants  de  la  surface  rétinienne  ;  de  là  résultent 
les  mouvements  apparents  faibles  ;  ensuite  l'auteur  considère 
les  mouvements  apparents  considérables  :  ils  sont  d'une  origine 
bien  plus  complexe  ;  d'après  Exner,  la  représentation  de  la 
direction  dans  laquelle  un  point  se  trouve  dépend  de  deux  fac- 
teurs :  la  tension  des  muscles  de  l'œil  qui  est  nécessaire  pour 
fixer  ce  point,  et  puis  la  position  de  l'image  du  point  sur  la 
rétine,  c'est  le  signe  local  du  point  de  la  rétine.  De  ces  deux 
facteurs  le  premier  est  très  imparfait  ;  nous  avons  une  idée 
indéterminée  de  la  direction  de  notre  ligne  de  vision,  lorsque 
nous  sommes  dans  l'obscurité  absolue.  Exemple:  on  fixe  un 
point  lumineux  dans  une  chambre  obscure,  on  éteint  la  lampe 
et  on  cherche  à  fixer  toujours  le  point,  on  la  rallume  et  on 
remarque  que  l'on  a  commis  une  erreur  considérable  qui 
atteint  SO^. 

Voici  comment  l'auteur  explique  les  mouvements  apparents 
considérables  :  le  point  lumineux  est  fixé,  puisqu'il  est  le  seul 
dans  le  champ  visuel  ;  on  le  fixe  facilement  et  ce  processus  est 
instinctif,  il  dépend  de  centres  inférieurs  ;  par  suite  de  l'irra- 
diation de  l'excitation,  le  point  lumineux  semble  se  déplacer  un 
peu,  on  croit  qu'on  le  suit  du  regard  ;  d'où  l'idée  d'un  déplace- 
ment plus  fort  ;  en  réalité,  on  ne  fait  pas  de  mouvement  des 
yeux,  ils  sont  maintenus  fixés  par  une  action  automatique. 

Il  y  a,  croyons-nous,  une  erreur  dans  cette  explication  ;  il 
est  certain,  comme  Exner  le  montre,  qu'on  ne  peut  pas  bien  se 
représenter  la  position  des  yeux,  mais  on  peut  avec  beaucoup 
plus  de  précision  dire  que  nos  yeux  se  sont  déplacés  ou  non; 
on  sent  avec  beaucoup  de  finesse  un  changement  dans  la  posi- 
tion des  yeux  ;  par  conséquent,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  penser  que  les  yeux  se  déplacent,  lorsqu'ils  restent  immo- 
biles, puisque  tout  mouvement  des  yeux  est  accompagné  de 
sensations  musculaires,  et  on  serait  surpris  de  ne  pas  en  avoir. 
Il  faudrait  faire  des  expériences  dans  lesquelles  on  observerait 
les  mouvements  des  yeux  du  sujet,  ce  qui  ne  serait  pas  difficile  ; 
on  pourrait  regarder  à  travers  une  loupe  l'image  du  point  lumi- 
neux par  réflexion,  sur  la  cornée,  et  puis  il  faudrait  prendre 
les. observations  internes  des  sujets,  les  interroger  pour  savoir 
s'ils  croient  faire  des  mouvements  des  yeux  ou  non.  Ce  phéno- 
mène se  trouve  probablement  en  rapport  avec  les  images  con- 
sécutives de  mouvement  et  le  déplacement  des  images  consécu- 
tives d'un  point. 

Victor  Henri. 


Il 
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J.  V0>'  KRIES.  —  Ueber  die  Funktion  der  Netzhautstâbchen  {Sur 
la  fonction  des  bâtonnets).  —  Zcitsch.  fur  Psych.  u.  l'hys.  d.  Sinn., 
IX,  p.  80-1-23. 

J.  VON  KRIES.  —  Ueber  die  Wirkung  kurzdauernder  Lichtreize  auf 
das  Sehorgan  {Influence  des  excitations  lumineuses  de  courte  durée 
sur  l'organe  visuel).  —  Zeit.  f.  Ps.  u.  Ph.  d.  Sinn.,  XII,  p.  81-102. 

Kries  a  publié,  en  1894,  une  note  préliminaire  dans  laquelle 
il  cherchait  à  distinguer  la  fonction  des  cônes  de  celle  des  bâton- 
nets (voir  l'analyse  dans  V Année  Psychologique .^  I,  p.  313).  Il  a 
publié,  cette  année,  deux  études  qui  jettent  unjournouveau  sur 
la  question  tant  débattue  de  la  distinction  des  cônes  et  des 
bâtonnets.  On  sait  que  la  tache  jaune  de  la  rétine  ne  contient 
que  des  cônes  et  que  les  autres  régions  contiennent  en  outre  des 
bâtonnets  ;  il  en  résulte  que,  si  on  trouvait  certaines  différences 
fondamentales  dans  la  vision  directe  avec  la  tache  jaune  et 
dans  la  vision  indirecte,  ces  différences  pourraient  être  rap- 
portées à  la  fonction  des  bâtonnets  ;  il  s'agit  donc  de  compa- 
rer la  vision  directe  à  la  vision  indirecte  au  point  de  vue  de  la 
perception  des  clartés  et  des  couleurs. 

C'est  surtout  dans  le  phénomène  de  Purkinje  que  l'auteur 
trouve  une  différence.  Si  on  prend  un  papier  rouge  et  un  papier 
bleu  qui  paraissent  de  clarté  égale  pour  un  éclairement  moyen, 
le  papier  bleu  paraîtra  bien  plus  clair  que  le  rouge  si  on  dimi- 
nue l'éclairement;  on  arrivera  à  une  limite  où  le  papier  bleu 
semblera  être  gris  blanchâtre,  le  rouge  sera  presque  complète- 
ment noir;  tel  est  le  phénomène  de  Purkinje.  L'auteur  répète 
cette  expérience  avec  les  couleurs  spectrales  et  des  champs 
colorés  très  petits  ;  il  trouve  que  dans  la  vision  directe  il  ne  se 
produit  pas  de  changement  dans  le  rapport  des  clartés  des 
deux  couleurs  lorsque  l'éclairement  change.  Pour  la  vision 
indirecte,  le  phénomène  de  Purkinje  se  produit  avec  une  netteté 
d'autant  plus  grande  que  l'œil  a  été  auparavant  mieux  adapté 
pour  l'obscurité. 

Un  deuxième  fait  important  signalé  d'abord  par  A.  Kœnig,  et 
que  l'auteur  vérifie,  est  relatif  à  la  première  apparition  de  la 
sensation  de  couleur  dans  la  vision  directe  et  indirecte  :  un 
point  coloré  dont  on  fait  accroître  successivement  la  clarté 
apparaît  dans  la  vision  directe,  à  un  certain  moment,  de  suite 
comme  coloré  ;  dans  la  vision  indirecte  il  est  déjà  vu  pour  une 
clarté  plus  faible,  pour  laquelle  on  ne  le  voyait  pas  encore  dans 
la  vision  directe,  mais  alors  il  apparaît  dans  la  vision  indirecte 
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comme  incolore,  et  ce  n'est  que  pour  une  clarté  un  peu  supé- 
rieure que  la  couleur  apparaît  ;  ce  dernier  phénomène  se  pro- 
duit pour  toutes  les  couleurs,  sauf  le  rouge. 

Enfin,  un  troisième  fait  est  que  la  sensibilité  pour  les  clartés 
est  plus  développée  à  la  périphérie  de  la  rétine  qu'au  centre. 
Tels  sont  les  faits  principaux  dont  l'auteur  se  sert  pour  cons- 
truire ses  hypothèses  sur  les  fonctions  des  cônes  et  des  bâton- 
nets. 

Voici  ces  hypothèses  :  1°  Les  bâtonnets  ont  une  cécité  com- 
plète pour  les  couleurs  ;  toute  excitation  des  bâtonnets  donne 
lieu  à  des  sensations  de  clarté  ;  2°  Ils  sont  surtout  excitables 
par  les  rayons  moyens  et  les  plus  réfringents  du  spectre  ;  les 
rayons  rouges  ne  les  excitent  presque  pas  ;  les  bâtonnets  sont 
doués  d'un  pouvoir  d'adaptation  considérable  :  ainsi,  lorsqu'on 
passe  d'une  pièce  éclairée  dans  une  pièce  sombre,  l'excitation 
des  bâtonnets  s'accroît  avec  le  temps. 

De  ces  hypothèses,  il  résulte  que  les  cônes  servent  à  la  pro- 
duction des  sensations  de  couleurs,  mais  qu'ils  peuvent  aussi 
dans  certains  cas  donner  lieu  à  des  sensations  de  clarté  (blanc)  ; 
de  plus  les  cônes  entrent  en  action  surtout  lorsque  l'éclaire- 
ment  général  est  fort  ;  les  bâtonnets,  au  contraire,  fonctionnent 
surtout  pour  les  éclairements  faibles  et  moyens.  L'auteur 
place  à  côté  de  ces  hypothèses  les  observations  histologiques 
sur  la  rétine  des  vertébrés  ;  il  se  trouve  que  les  animaux  qui 
vivent  beaucoup  dans  l'obscurité  (souris,  chauve-souris,  chat, 
hibou,  etc.)  ont  dans  leur  rétine  bien  plus  de  bâtonnets  que  de 
cônes. 

On  vient  de  voir  que  la  sensation  de  blanc  peut  résulter  de 
deux  processus  différents  :  de  l'excitation  des  bâtonnets  et  de 
celle  des  cônes  ;  la  première  a  lieu  dans  la  vision  indirecte 
lorsque  la  clarté  est  faible  ou  moyenne,  et  la  seconde  dans  la 
vision  directe  toujours,  et  à  la  périphérie  pour  des  clartés 
fortes;  or,  on  peut  obtenir  la  sensation  de  blanc  parle  mélange 
de  deux  couleurs  complémentaires  prises  dans  des  proportions 
bien  déterminées  ;  il  se  pose  donc  la  question  de  savoir  si  la 
proportion  reste  la  même  lorsqu'on  change  également  les  clar- 
tés des  deux  couleurs.  Sous  une  forme  générale,  en  mélan- 
geant dans  une  certaine  proportion  deux  couleurs  (rouge  et 
vert,  p.  ex,),  on  peut  obtenir  une  couleur  égale  à  une  troisième 
couleur  intermédiaire  (jaune,  p.  exemple)  ;  si  on  change  égale- 
ment les  clartés  des  trois  couleurs  (rouge,  vert  et  jaune),  l'éga- 
lité subsistera-t-elle  ou  non  ?  L'auteur  étudie  la  question  pour 
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la  périphérie  et  la  tache  jaune,  et  il  trouve  que  dans  la  vision 
directe  la  proportion  reste  constante  ;  dans  la  vision  indirecte 
elle  change  ;  c'est  ce  résultat  qu'on  devait  aussi  prévoir  d'après 
les  hypothèses  énoncées  plus  haut. 

Si  on  déplace  dans  une  chambre  noire  très  rapidement  un 
point  lumineux,  on  voit  une  traînée  lumineuse  suivre  ce  point. 
Ce  fait  a  été  souvent  observé,  et  beaucoup  d'auteurs  l'ont  étu- 
dié en  détail.  Il  y  a  certains  points  sur  lesquels  tous  les  auteurs 
sont  d'accord  :  le  point  lumineux  est  suivi  immédiatement  par 
une  ligne  lumineuse  très  courte  de  la  même  couleur,  puis  vient 
une  ligne  lumineuse  plus  longue  de  couleur  complémentaire  ou 
grise;  sur  un  point,  les  auteurs  ne  s'accordent  pas,  les  uns 
{Bidwell,  Hess  et  Bosscha,  analysés  Année  Psychologique,  I)  ont 
vu  entre  la  ligne  lumineuse  de  même  couleur  et  celle  de  cou- 
leur complémentaire  un  intervalle  noir,  les  autres  {Exner)è\s,eni 
qu'il  n'y  a  pas  d'intervalle  noir. 

La  théorie  de  l'auteur  fait  d'abord  prévoir  qu'il  doit  y  avoir 
une  différence  lorsque  l'œil  de  l'observateur  est  adapté  pour 
l'obscurité  et  lorsqu'il  ne  l'est  pas,  et,  puisqu'il  faut  s'attendre 
à  une  particularité  pour  la  tache  jaune,  c'est-à-dire  pour  le  point 
de  fixation.  Ces  prévisions  ont  été  complètement  vérifiées  par 
les  expériences. 

Lorsque  le  sujet  n'est  pas  adapté  pour  l'obscurité,  c'est-à- 
dire  lorsqu'après  avoir  regardé  le  jour  il  est  resté  dans  la 
chambre  noire  au  plus  10  minutes,  il  voit  d'abord  une  ligne 
lumineuse  courte  de  même  couleur  que  le  point, lumineux,  puis 
un  intervalle  noir  assez  long,  puis  une  ligne  lumineuse,  entourée 
d'un  cercle  noir  de  couleur  complémentaire.  Si  on  fixe  un  point 
et  que  le  point  lumineux  passe  par  ce  point  de  fixation,  la  ligne 
lumineuse  disparaît  un  peu  avant  le  point  de  fixation  et  repa- 
raît après,  c'est-à-dire  que  l'image  consécutive  négative  ne  se 
produit  pas  sur  la  tache  jaune  de  la  rétine.  Enfin,  cette  imagé 
négative  ne  se  produit  pas  non  plus  lorsque  le  point  lumineux 
est  rouge. 

Au  contraire,  lorsque  l'œil  du  sujet  est  adapté  pour  l'obscu- 
rité par  un  séjour  dans  une  chambre  complètement  noire  pen- 
dant au  moins  2  heures,  le  phénomène  est  très  différent:  on  voit 
le  point  lumineux  se  déplacer,  et  de  suite  après,  sans  intervalle 
noir,  une  traînée  blanche.  Cette  image  négative  manque  aussi 
dans  ce  cas  au  point  de  fixation. 

Ces  faits  conduisent  l'auteur  à  admettre  d'abord  que  l'image 
négative  est  due  à  une  réaction  des  bâtonnets  ;  cette  réaction 
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est,  dans  le  cas  de  l'œil  non  au  jbscurité,  lente,  et 

elle  est  en  retard  sur  la  réaction  Qb  ^,  d'où  la  production 

de  l'intervalle  noir  entre  l'image  positive,  et  la  négative  ;  lorsque 
l'œil  est  adapté  à  l'obscurité,  les  bâtonnets  réagissent  plus 
promptement,  par  conséquent  on  ne  voit  pas  d'intervalle  noir. 
On  voit  que  les  études  de  Kries  ont  une  importance  capitale 
pour  la  théorie  de  la  vision  des  clartés  et  des  couleurs. 

Victor  Henri. 


H.GRIFFINGetS.-J.  FRANZ.  —  Onthe  Conditions  of  Fatigue  in  Reading 

[Sur  les  conditions  de  la  fatigue  penda)it  la  lecluvc).  —  Psychol.  Rev., 
III,  n°  5,  septembre  1896,  p.  513-530. 

Ce  sujet  a  déjà  été  traité  théoriquement  par  Cohn  * ,  Javal  ^ 
et  Weber;  CattelP  et  Sanford^  ont  étudié  la  lecture  des  petits 
caractères.  On  peut  se  mettre  à  deux  points  de  vue  différents, 
étudier  soit  l'influence  de  conditions  individuelles  sur  la  fatigue 
de  lecture,  telles  que  la  durée  de  la  lecture,  la  position  de  la 
tête,  —  soit  l'influence  de  conditions  physiques,  telles  que  la 
grandeur  des  lettres,  la  couleur  et  la  qualité  du  papier,  l'éclai- 
rage du  livre.  Ce  sont  ces  dernières  conditions  que  les  auteurs 
de  l'article  ont  examinées.  Peut-être  le  titre  donné  à  leur  article 
n'est-il  pas  exact  ;  ils  n'ont  pas  étudié  directement  la  fatigue, 
mais  l'influence  de  la  grandeur  des  caractères  et  de  leur  espa- 
cement sur  la  rapidité  de  la  lecture  ;  et  la  conclusion  qu'ils  en 
ont  tiré,  mais  sans  chercher  à  examiner  de  près  ce  point  inté- 
ressant, c'est  qu'une  très  petite  diminution  dans  la  rapidité  de 
la  lecture  est  un  signe  de  fatigue.  Leurs  expériences,  ainsi 
interprétées,  leur  ont  montré  que  l'on  ne  doit  pas  employer  de 
caractères  ayant  une  hauteur  moindre  del^'^^S'^.  L'intensité  de 
l'éclairage  a  beaucoup  moins  d'importance;  un  éclairage  de 
100  mètres-bougies  paraît  être  le  plus  favorable;  celui  de  3  à 
10  mètres-bougies  produit  une  grande  fatigue. 

A.   BlNET. 


'  X/te  Ili/f/iene  of  the  Eye  in  Scfwols,  London,  1886. 

^Annales  d'Oculistigue,  70-82. 

3  PInlosoph.,  Stud.  III. 

■*  American  J.  of  l'sychol.,  I. 

6  Cette  assertion  n'est  pas  étrangère  à  la  décision  que  nous  avons  prise 
d'imprimer  en  plus  gros  caractères  que  précédemment  la  partie  bibliogra- 
phique de  notre  Année,  ^t 
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1.  (i.  MAFiTILS.  —  Das  Gesetz  des  Helligkeitswertes  der  negativen 
Nachbilder  La  loi  de  la  clarté  des  images  consécutives  négatives).  — 
Btitr.  zur  Psycholog.u.  Philosophie,  I,  p.  17-93. 

•2.  Cl.  MARTirS.  —  Eine  neue  Méthode  zur  Bestimmung  der  Helligkeit 
der  Farben  Une  nouicllf  méthode  de  détermination  de  la  clarté  des 
couleurs  .  —Beitrag.  Ps.  u.  Ph.,  I,  p.  96-120. 

3.  F.  K.  KRETZ.MA.X.N.  —  Einiges  iiber  die  Helligkeit  Komplementàrer 
Gemische  [Quelques  notes  sur  la  clarté  des  mélanges  de  couleurs  com- 
plémentaires). —  Beit.  z.  Ph.u.  Ph.,  I,  p.  120-132. 

t.  r,.  MAHTIIS.  —  TJeber  den  Begriff  der  specifischen  Helligkeit  der 
Farbenempfindung  Su)-  le  concept  de  lu  clarté  spécifique  des  sensations 
de  couleur  .  —  Beit.  z.  Ps.  u.Ph.,  I,  p.  132-139, 

Une  nouvelle  revue  de  psycholog-ie  a  été  fondée  cette  année 
par  G.  Martius,  professeur  à  Bonn;  un  seul  fascicule  a  paru 
jusqu'ici,  il  contient  quatre  études  dont  trois  appartiennent  à 
G.  Martius.  Toutes  ces  études  ont  pour  objet  les  sensations 
visuelles  et  spécialement  la  clarté  spécifique  et  les  images  con- 
sécutives de  clarté.  On  a  fait  un  grand  nombre  de  recherches 
sur  les  images  consécutives  des  couleurs  ;  il  n'y  en  a  que 
très  peu  sur  celles  des  clartés,  c'est-à-dire  du  blanc  et  des  dif- 
férentes nuances  du  gris.  L'auteur  a  repris  les  théories  exis- 
tantes sur  les  images  consécutives,  les  a  criti([uées  et  a  fait  un 
grand  nombre  d'expériences. 

Après  avoir  donné  un  historique  assez  complet  de  la  ques- 
tion, l'auteur  décrit  ses  propres  expériences.  Lorsqu'on  fixe 
une  surface  grise  pendant  un  certain  temps,  elle  change  de 
clarté.  Ce  changement  est  produit  par  limage  consécutive  qui 
se  développe  encore  pendant  la  vision  de  la  surface  ;  dans  la 
première  série  d'expériences,  l'auteur  se  propose  de  déterminer 
comment  varie  cette  clarté.  Deux  disques  rotatifs  de  4  centi- 
mètres chacun  sont  placés  à  une  distance  de  22  centimètres 
1  un  de  l'autre  devant  un  fond  gris  sombre  ;  l'observateur 
est  assis  à  une  distance  de  1  mètre.  Chacun  des  disques  se 
compose  d'un  secteur  blanc  et  d'un  noir;  les  rapports  de  ces 
secteurs  peuvent  être  variés  à  volonté  ;  le  sujet  doit  regarder 
1  un  des  disques  (w)  pendant  20  secondes  ;  puis,  il  doit  porter 
son  regard  sur  le  second  disque  (f  i,  et  dire  si  le  gris  de  ce  der- 
nier lui  paraît  être  égal  ou  différent  de  celui  du  premier  disque  ; 
on  cherche  les  proportions  de  blanc  et  de  noir  pour  lesquelles 
1  égalité  apparaît  ;  voici  les  résultats  d'un  des  3  sujets  ;  le 
tableau   donne  dans  la  colonne  n  la  composition  du  premier 
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disque,  dans  la  colonne  v  celib  du  second  disque,  qui  paraît 
être  égale  au  premier  dans  les  conditions  précédentes  ;  enfin, 
la  colonne  D  représente  les  différences  dans  les  quantités  de 
noir  des  deux  disques. 


1 
71 

V 

D 

360°  blanc. 

270      —       +    90°  noir. 

180      —       +180      — 

90       —       +270       — 

360      — 

284°     blanc  +     76°  noir. 
130          —     +  130       — 
170          —     +  190       — 
100          —     +  260       — 
117  ,5      —     +  242  ,5  — 

+  76°    noir. 
+  40       — 
+  10        — 
+  10        — 
+  117,  5  blanc 

Le  tableau  précédent  montre  que,  lorsque  le  premier  disque  est 
blanc,  il  faut  ajouter  une  quantité  notable  de  noir  au  second 
disque  pour  que  ce  dernier  paraisse,  après  une  fixation  de  20  se- 
condes du  premier,  lui  être  égal  ;  il  faut  ajouter  au  second  disque 
moins  de  noir  lorsque  le  premier  disque  [n]  est  gris;  enfin,  il 
faut  même  ajouter  du  blanc  au  second  disque  lorsque  le  pre- 
mier est  noir.  Tels  sont  les  faits  expérimentaux;  l'auteur  s'en 
sert  d'abord  pour  critiquer  une  théorie  très  répandue  sur  les- 
images  consécutives,  qui  les  explique  par  la  fatigue  de  la  rétine 
à  la  suite  de  la  fixation.  «  Une  portion  de  la  rétine  fatiguée, 
dit  l'auteur,  ne  peut  pas  donner  lieu  à  des  fonctions  normales. 
C'est  pourtant  une  fonction  normale,  lorsque  le  sujet  fatigué  par 
la  fixation  est  capable  de  modifier  un  disque  variable  de  façon 
que  sa  clarté  paraisse  être  égale  à  la  clarté  fixée  (p.  40)  ». 
On  voit  que  l'argument  précédent  employé  contre  la  théorie 
de  la  fatigue  de  la  rétine  dépend  complètement  de  ce  qu'on 
appelle  l'onction  normale  de  la  rétine  ;  si  on  appelle,  avec  l'au- 
teur, fonction  normale  la  faculté  de  pouvoir,  en  général,  com- 
parer deux  clartés  entre  elles,  on  ne  sait  pas  du  tout  pourquoi 
l'auteur  aflirme  qu'une  pareille  fonction  ne  pourrait  pas  être 
produite  par  une  portion  fatiguée  delà  rétine;  et  si  on  appelle 
fonction  normale  la  faculté  de  pouvoir  comparer  avec  précision 
deux  clartés,  alors  les  expériences  montrent  qu'une  pareille 
comparaison  n'a  pas  lieu  en  réalité. 

En  effet,  après  avoir  fixé  un  disque  gris  pendant  20  secondes, 
le  sujet  indique  un  gris  trop  foncé  comme  lui  paraissant  être 
égal  au  gris  fixé  ;  si  le  premier  gris  se  compose  de  270°  blanc 
et  90°.  noir,  après  20  secondes  de  fixation,  il  paraîtra  être  égal  à 
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un   gris  qui  se  compose  de  230°  blanc  et  130°  noir,  qui  a  donc 
40°  de  noir  de  plus  que  le  premier. 

On  voit  donc  que  l'argument  précédent  ne  pourrait  servir 
que  pour  la  théorie  de  la  fatigue  et  non  contre  celle-ci. 

Pour  expliquer  les  résultats  des  expériences  précédentes, 
Tauteur  rappelle  Tobservation  connue,  qui  a  été  surtout  mise  en 
lumière  par  Fechner  :  lorsqu'on  regarde  un  certain  objet  gris 
sur  un  fond  plus  sombre  et  qu'on  projette  l'image  consécutive 
de  cet  objet  sur  un  autre  fond  quelconque,  elle  paraîtra  plus 
sombre  que  le  fond  ;  si  au  contraire  l'objet  était  plus  sombre 
que  le  fond,  l'image  consécutive  paraîtra  plus  claire  que  le  fond 
sur  lequel  on  la  projette. 

Ainsi,  par  exemple,  on  met  un  carré  de  papier  gris  sur  un 
fond  noir,  on  fixe  ce  carré  pendant  quelques  secondes,  et  puis 
on  projette  limage  consécutive  sur  un  fond  blanc  ou  gris; 
l'image  consécutive  du  carré  paraîtra  plus  sombre  que  ce  fond 
blanc  ou  gris.  Si.  au  contraire,  on  met  le  même  carré  gris  sur 
un  fond  blanc  et  qu'on  projette  ensuite  l'image  consécutive  sur 
un  fond  gris,  l'image  consécutive  du  carré  paraîtra  plus  claire 
que  ce  fond  gris.  L'auteur  propose  d'appeler  cette  propriété  loi  i  f  j 

de  Fechner  sur  les  clartés  des  images  co/isécutives.    Les  expé-  ;^{ 

riences  rapportées  par  l'auteur  vérifient  complètement  cette  loi. 

L'auteur  affirme  à  cet  endroit  de  ses  mémoires  que  les  images 
consécutives  peuvent  se  produire  seulement  lorsqu'il  y  a  des 
différences  de  clarté  dans  le  champ  visuel,  que  si  on  regarde 
aussi  longtemps  qu'on  le  veut  une  surface  blanche  uniforme, 
elle  ne  change  pas  de  clarté;  si,  au  contraire,  la  surface  blanche 
est  entourée  d'une  autre  grise,  elle  parait  s'assombrir  lorsqu'on 
la  fixe  un  certain  temps.  J'ai  refait  l'expérience  avec  un  fond 
uniforme  blanc,  et  je  trouve  qu'en  le  fixant  pendant  1  minutes 
environ  il  semble  devenir  plus  sombre  ;  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  dire  que  dans  le  cas  d'un  champ  uniforme  il  n'existe 
pas  d'image  consécutive:  il  vaudrait  mieux  dire  qu'on  ne  la 
remarque  pas  arussi  facilement. 

Les  expériences  faites  sur  la   loi  de   Fechner  relative  aux  A 

clartés    des    imaçres   consécutives  étaient  les  suivantes  :  deux  K* 

disques  rotatifs,  l'un  de  23  centimètres  de  diamètre,  l'autre  bien  H 

plus  petit,  étaient  placés  l'un  devant  l'autre  à  une  distance  de  .  '^ 

quelques  centimètres  ;  entre  ces  deux  disques  on  pouvait  pla- 
cer un  écran  vertical  ;  chacun  des  disques  se  composait  de  sec- 
teurs blancs  et  noirs.  On  faisait  fixer  le  petit  disque  pendant  un 
certain  temps  lorsqu'on  avait  mis  un  écran  déterminé  entre  les 
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deux  disques,  puis  on  enlevait  l'écran,  et  le  sujet  qui  voyait  à 
ce  moment  le  grand  disque  devait  comparer  le  gris  des  deux 
disques.  Ces  expériences  ont  montré  que  la  clarté  du  petit 
disque  se  modifiait  pendant  la  fixation,  et  elle  se  modifiait  dans 
le  sens  de  la  clarté  de  l'écran;  cette  modification  est  d'autant 
plus  forte  que  la  durée  de  fixation  est  longue. 

Tels  sont  les  faits  rapportés  par  l'auteur  ;  il  examine  ensuite 
jusqu'à  quel  point  la  théorie  de  Herwg  peut  en  donner  une 
explication  satisfaisante;  on  sait  que  Hering  ramène  l'explica- 
tion à  des  processus  d'assimilation  et  de  désassimilation  dans 
la  rétine  ;  l'auteur  prouve  par  une  discussion  détaillée  que  ces 
processus  ne  peuvent  pas  bien  expliquer  les  faits  précédents. 

Les  méthodes  expérimentales  employées  par  l'auteur  peuvent 
donner  lieu  à  bien  des  objections  ;  je  ne  m'arrête  que  sur  une 
seule  qui  me  paraît  la  plus  importante  et  qui  est  relative  à  la 
dernière  méthode  ;  prenons  un  cas  particulier  :  supposons  que 
le  petit  disque  se  compose  de  180°  noir  -|-  180°  blanc,  que 
l'écran  soit  noir  et  que  le  grand  disque  se  compose  aussi  de 
180°  noir  +  180"  blanc;  on  fixe  le  petit  disque  sur  fond  noir  pen- 
dant cinq  secondes,  puis  on  enlève  brusquement  l'écran  noir  ;  le 
grand  disque  apparaît  à  la  place  du  fond  noir  qui  était  vu  pré- 
cédemment ;  par  efiet  de  contraste,  ce  grand  disque  paraîtra 
être  plus  clair  qu'il  ne  l'est  en  réalité,  et  il  semblera  donc  être 
plus  clair  que  le  petit  disque  ;  c'est  ce  que  l'expérience  montre. 
L'auteur  ne  s'arrête  pas  du  tout  sur  la  possibilité  d'une  expli- 
cation des  faits  observés  par  l'effet  de  contraste  ;  il  est  vrai  que 
la  modification  augmente  avec  la  durée  de  fixation,  mais  il  est 
bien  possible  que  l'effet  de  contraste  (entre  l'écran  noir  et  le 
grand  disque)  augmente  lui  aussi  avec  la  durée.  Si  on  ne  peut 
attribuer  uniquement  à  l'effet  de  contraste  les  modifications 
observées,  je  crois  tout  de  même  qu'il  doit  entrer  pour  une  cer- 
taine part  dans  le  phénomène  observé;  la  méthode  de  l'auteur 
ne  donne  donc  pas  de  mesure  exacte  (ni  même  peut-être  appro- 
chée) de  la  modification  dans  la  clarté  produite  par  l'image  con- 
sécutive; il  y  a  d'autres  facteurs  qui  influent  dans  le  même  sens 
et  qui  ne  sont  pas  isolés,  parmi  lesquels  le  plus  important  est 
le  contraste. 

L'auteur  termine  par  quelques  considérations  générales  très 
courtes  :  il  admet  que  les  images  consécutives  sont  des  sensa- 
tions indépendantes  qui  se  fondent  avec  les  perceptions  visuelles, 
il  se  produit  ainsi  un  «  mélange  psychique  »  qui  est  sous  une 
dépendance  très  forte  de  l'attention. 
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Les  trois  mémoires  suivants  sont  une  application  de  la  loi  des 
clartés  des  images  consécutives  à  la  détermination  de  la  clarté 
des  couleurs.  On  a  vu  qu'une  surface  grise  lixéo  sur  un  fond 
plus  foncé  paraît  s'assombrir  avec  le  temps  de  fixation,  et,  fixée 
sur  un  fond  gris  plus  clair,  elle  paraît  séclaircir.  Martius  en  dé- 
duit une  méthode  pour  la  mesure  de  la  clarté  des  couleurs  ;  il 
suppose  que  la  même  loi  s'applique  dans  le  cas  où  on  fixe  une 
surface  grise  sur  un  fond  coloré  :  si  la  clarté  du  fond  est  supé- 
rieure à  celle  du  gris,  la  surface  grise  semblera  s'éclaircir:  dans 
le  cas  contraire,  elle  s'assombrira. 

Ainsi,  par  exemple,  si  on  place  un  disque  qui  se  compose  de 
i80°  blanc  -f-  180°  noir  devant  une  surface  rouge  de  façon  que 
ce  disque  apparaisse  entouré  d'un  fond  rouge,  en  fixant  pendant 
un  certain  temps  le  disque  gris,  il  semblera,  après  quelques  se- 
condes devenir  plus  sombre;  si,  au  contraire,  on  prend  un  disque 
se  composant  de  330°  noir  -|-  30°  blanc,  en  fixant  le  disque  pen- 
dant (juelques  secondes,  ce  disque  semblera  devenir  plus  clair. 
L'auteur  en  conclut  que  la  clarté  du  rouge  est  moindre  que  celle 
du  premier  disque  (180°  blanc -|-  180°  noir)  ;  elle  est  supérieure 
à  la  clarté  du  second  disque  (330°  noir  -|-  30°  blanc)  ;  en  modi- 
fiant les  clartés  des  disques  gris,  on  arrive  à  rapprocher  les 
limites  entre  lesquelles  la  clarté  du  rouge  doit  se  trouver. 

Beaucoup  de  déterminations  sont  rapportées  dans  les  trois 
mémoires  (2,  3,  4)  pour  les  couleurs  isolées  et  pour  les  mé- 
langes des  couleurs  complémentaires;  il  s'est  dégagé  des  expé- 
riences que  la  clarté  du  mélange  de  deux  couleurs  complémen- 
taires peut  s'obtenir  par  la  simple  proportion,  lorsqu'on  connaît 
les  clartés  des  couleurs  isolées  et  le  rapport  dans  lequel  elles 
sont  mélangées,  résultat  qui  ne  correspond  guère  à  des  atTir- 
mations  d'auteurs  antérieurs. 

Victor  Henri. 


T.-R.  ROBINSON.  —  Light  Intensity  and  Depth  Perception  {Inten- 
sité lumineuse  et  perception  de  la  profondeur ).  —  Amer.  Journ.  of 
Psychol.,  Worcester,  1895,  vol.  VII,  p.  bl8-o32. 

Ce  travail  a  été  fait  au  laboratoire  de  Toronto,  sous  la  direction 
du  professeur  Kirschmann,  dont  les  études  d'optique  physiolo- 
giques sont  bien   connues  *.  Robinson  a  pris  comme  point  de 

1  Voir  dans  l'Année  Psycholof/ique,  II,  1896,  p.  641,  une  analyse  des  tra- 
vaux de  cet  auteur. 
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départ  de  ses  recherches  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de 
paradoxe  de  Fechner,  et  qui  consiste  en  ce  que,  lorsqu'un  œil 
est  partiellement  obscurci  par  un  verre  enfumé  ou  par  un  autre 
moyen,  si  on  fait  l'occlusion  complète  de  cet  œil,  on  produit  une 
augmentation  de  l'intensité  apparente  du  champ  visuel  commun 
aux  deux  yeux,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  diminution  d'inten- 
sité du  stimulus  physique,  réalisée  par  l'occlusion  d'un  des 
deux  yeux,  augmente  l'intensité  de  la  sensation.  Dans  un  travail 
précédent,  Hobinson  a  montré  que  le  paradoxe  de  Fechner  se 
réalise  seulement  quand  l'œil  est  presque  entièrement  obscurci, 
avant  l'occlusion  ;  si  l'œil  est  peu  obscurci,  la  fermeture  de  cet 
œil  assombrit  le  champ  visuel.  Entre  ces  deux  limites,  il  y  a 
un  point  d'indifférence,  où  il  ne  se  produit  d'effet  dans  aucun 
sens  c'est-à-dire  qu'il  y  a  un  éclairage  tel,  du  second  œil,  que 
l'occlusion  ne  change  rien  à  l'intensité  du  champ  oculaire  ;  c'est 
ce  que  l'auteur  appelle  la  quantité  de  lumière  ineffîciente. 

Kirschm.ann,  commentant  ces  résultats,  a  avancé  les  hypo- 
thèses suivantes,  à  titre  de  suggestion  :  quand  le  phénomène 
paradoxal  se  produit,  il  est  dû  au  fait  que  l'énergie  physique 
qui  atteint  la  rétine  de  l'œil  partiellement  obscurci  est  inférieure 
à  l'énergie  nécessaire  pour  combiner  les  impressions  des  deux 
yeux  et  les  localiser  en  profondeur.  Dans  ce  cas,  une  partie  de 
l'énergie  communiquée  à  la  rétine  de  l'œil  libre  lui  est  soustraite 
pour  aider  le  second  œil  à  former  la  vision  binoculaire;  par 
conséquent  à  la  fermeture  de  ce  second  œil,  cette  part  d'énergie 
est  mise  en  liberté  et  sert  à  augmenter  l'intensité  lumineuse  du 
champ  monoculaire. 

Robinson  a  donc  cherché  à  savoir,  pour  vérifier  l'hypothèse 
précédente,  quelle  est  la  plus  petite  quantité  de  lumière  qui  est 
nécessaire  au  second  œil  pour  produire  l'effet  stéréoscopique, 
et  si  cette  quantité  de  lumière  correspond  à  celle  qui  est  ineffi- 
ciente pour  éclairer  ou  obscurcir  le  champ  visuel.  En  effet,  si 
l'hypothèse  est  exacte,  le  maximum  de  lumière  pouvant  être 
admis  dans  l'œil  obscurci  partiellement  sans  augmenter  l'inten- 
sité du  champ  doit  être  approximativement  égal  au  minimum 
de  lumière  nécessaire  à  ce  même  œil  pour  produire  la  vision 
binoculaire. 

De's  expériences  faites  sur  4  personnes,  avec  un  dispositif 
d'appareil  ingénieux,  qui  leur  permettait  de  combiner  à  travers 
un  spectroscope  deux  images  perspectives  de  prismes,  avec  des 
éclairages  différents  pour  les  2  yeux,  ont  montré  que  la  quan- 
tité de  lumière  nécessaire  au  second  œil  pour  produire  l'effet 
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stéréoscopique  varie  énormément  avec  la  quantité  de  lumière 
reçue  par  l'autre  œil;  ainsi,  quand  cette  quantité,  mesurée 
photométriquement,  est  ég-ale  à  1,  celle  du  second  œil  doit  être 
environ  de  moitié,  soit  de  0,62  (nous  citons  les  chiffres  d'un 
des  sujets)  ;  si  la  première  lumière  est  de  100,  la  seconde  doit 
être  seulement  de  7,87,  soit  7  centièmes  de  la  première;  pour 
une  intensité  de  3.000,  il  suffit  que  le  second  œil  reçoive  une 
intensité  de  lumière  de  136,  soit  les  4  centièmes  de  la  première. 
Il  y  a,  en  outre,  une  différence  considérable  entre  le  point  où 
la  combinaison  stéréoscopique  commence  à  se  faire  et  celui  où 
elle  est  permanente  et  complète. 

Maintenant  rapprochons  ces  chiffres  de  ceux  qui,  pour  l'expé- 
rience paradoxale  de  Fechner,  représentent  la  quantité  de  lumière 
inefficiente  (c'est-à-dire  celle  qui  n'augmente  pas  l'intensité 
lumineuse  du  champ  et  servirait,  d'après  Kirschmann,  à  faire 
la  combinaison  stéréoscopique). 

La  quantité  de  lumière  inefficace  ne  correspond  à  la  quan- 
tité nécessaire  pour  la  combinaison  stéréoscopique  que  pour 
des  éclairages  très  faibles  ;  elle  est  bien  supérieure  pour  les 
éclairages  forts.  Ainsi,  pour  l'intensité  égale  à  1,  elle  est  de 
0,63  ;  pour  l'intensité  de  100,  elle  est  de  52  ;  pour  l'intensité  de 
3.000,  elle  est  de  1.505  ;  elle  reste  toujours  à  peu  près  de  moi- 
tié. 11  nous  semble  bien  qu'on  devrait  tirer  de  ces  chiffres  la 
conclusion  toute  simple  que  la  quantité  de  lumière  inefficiente 
n'est  nullement  égale,  même  approximativement,  à  la  quantité 
de  lumière  servant  à  la  vision  binoculaire,  et  que,  par  con- 
séquent, l'hypothèse  de  Kirschmann  est  contredite  par  les  faits. 
Mais  l'auteur  a  interprété  autrement  ses  résultats.  Prenons 
l'éclairage  faible,  représenté  par  1  ;  dans  ce  cas,  pas  de  diffi- 
cultés :  la  quantité  de  lumière  nécessaire  à  la  stéréoscopie  et  la 
quantité  de  lumière  inefficiente  sont  égales,  elles  sont  toutes 
deux  de  0,62  ;  prenons  maintenant  un  éclairage  fort,  de  100  ; 
la  quantité  stéréoscopique  est  de  3,47  ;  la  quantité  inefficace  est 
de  38,20;  ici,  désaccord  complet.  L'auteur  suppose  que  cette 
quantité  de  3,47  est  trop  faible  ;  elle  est  si  faible  parce  que 
l'autre  œil  éclairé  par  100  reçoit  tant  d'énergie  lumineuse 
qu'il  peut  en  céder  une  grosse  part  à  l'œil  obscurci  ;  de  sorte 
que,  de  cette  manière,  par  suite  de  cette  sorte  de  Prêt  d'énergie, 
il  n'y  a  pas  entre  la  quantité  stéréoscopique  et  la  quantité 
inefficiente  autant  de  différence  qu'entre  les  nombres  3,47  et 
38,20.  Cette  interprétation  nous  paraît  bien  hypothétique. 

A.    BiNET. 
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GEORGEM  STRATTON  —  Some  Preliminary  Experiments  on  Vision 
without  Inversion  of  the  Retinal  Image  {Quelques  expériences  ja^é- 
liminaires  sur  la  vision  avec  des  images  rétiniennes  non  renversées). 


—  PsychoJ.  Rcview,  novembre  1890,  III,  6,  p.  611-617.  ] 

Cette  recherche  présente  une  grande  originalité  et  un  grand  " 
intérêt.  On  sait  que  les  objets  que  nous  voyons  projettent  sur  \ 
notre  rétine  une  image  renversée,  et  les  physiologistes  ont  | 
depuis  longtemps  discuté  comment  il  peut  y  avoir  une  vision  | 
droite  avec  une  image  renversée.  Deux  importantes  théories  5 
admettent  que  le  renversement  de  l'image  est  nécessaire  à  la  à 
vision  droite.  D'après  la  première  de  ces  théories,  théorie  de  la  1 
projection^  les  objets  sont  projetés  dans  le  monde  extérieur  | 
suivant  la  direction  suivie  par  les  rayons  lumineux  pénétrant  ^| 
dans  l'œil  ;  et  c'est  le  croisement  de  ces  rayons  dans  les  milieux  a 
optiques  de  l'œil  qui  exige  que  l'image  soit  renversée  pour  être  % 
projetée  droite.  D'après  la  seconde  théorie,  qu'on  pourrait 
appeler  la  théorie  des  mouvements  ocidaires,  ce  sont  les  mou- 
vements des  yeux  qui  nous  renseignent  sur  la  position  et  sur 
la  direction  des  objets.  Un  objet  situé  en  haut  est  un  objet  qui 
exige  pour  être  vu  un  mouvement  de  l'œil  vers  le  haut  ;  or,  ce 
mouvement  de  l'œil  vers  le  haut  fait  impressionner  par  l'objet 
placé  en  haut  une  portion  inférieure  de  la  rétine  ;  la  théorie 
exige  donc  que  l'image  rétinienne  de  l'objet  soit  renversée, 
que  ce  qui  est  en  haut  dans  le  monde  extérieur  soit  en  bas  sur 
la  rétine. 

L'auteur  a  mis  ces  théories  à  l'épreuve  en  s'astreignant  à 
porter  des  lunettes  qui  renversaient  l'image  des  objets  exté-  ! 
rieurs,  grâce  à  deux  lentilles  biconvexes  juxtaposées  ;  le  champ 
visuel  qui  lui  apparaissait  était  suffisamment  lumineux,  d'une  ] 
étendue  de  45°,  et  les  lunettes  n'étaient  pas  trop  lourdes  à 
porter;  un  seul  œil  était  employé,  pour  éviter  la  très  grande  ' 
fatigue  de  la  convergence  dans  ces  conditions  exceptionnelles  ;  ! 
Vautre  œil  n'était  pas  bandé,  il  pouvait  voir  la  lentille  placée  * 
devant  lui,  mais  celle-ci  était  recouverte  de  papier  noir.  L'au-  , 
teur  a  porté  ces  lunettes  pendant  un  peu  moins  de  3  jours  san&  i 
interruption,  les  enlevant  pour  dormir,  et  les  remplaçant  alors  j 
par  un  bandeau.  Ces  3  jours  furent  dépensés  à  regarder  par  la  i 
fenêtre]  de  la  chambre,  à  prendre  et  manier  des  objets  dans  la  i 
chambre,  à  étudier  les  mouvements  et  la  position  des  mains  et  I 
des  pieds.  L'expérimentateur  n'est  pas  sorti  de  chez  lui.  Une  j 
première  période  a  été  celle  des  apparences  illusoires  ;  pendant 


SENSATIONS    VISUELLES  383 

cette  période,  toutes  les  images  des  objets  paraissaient  ren- 
versées et  étaient  considérées  comme  de  simples  illusions. 
Ainsi,  quand  le  sujet  portait  ses  mains  en  bas,  elles  lui  parais- 
saient aller  vers  le  liaut  ;  il  les  voyait  se  dirigeant  vers  le  haut, 
néanmoins  il  les  sentait  se  diriger  vers  le  bas  ;  ses  sensations 
tactiles  et  autres  lui  donnaient  une  localisation  différente,  con- 
forme à  ses  habitudes  anciennes,  et  il  se  référait  à  cette  locali- 
sation-là. En  outre,  il  cherchait  à  tenir  compte  de  ce  qu'il 
voyait,  pour  traduire  ces  apparences  dans  les  termes  de  ses 
anciennes  perceptions  ;  mais  ce  travail  de  traduction  ne  se 
faisait  pas  toujours,  il  était  parfois  négligé,  les  choses  étaient 
tenues  pour  vraies  dans  la  position  où  on  les  voyait,  ce  qui 
produisait  des  mouvements  bizarres,  des  chocs  avec  des  objets 
extérieurs  et  des  surprises. 

Après  un  temps  que  l'auteur  ne  fixe  pas,  quelques-unes  de 
ses  impressions  changèrent.  Les.  images  de  sa  chambre  et  de 
son  propre  corps  continuèrent  à  lui  apparaître  7-enversées,  mais 
réelles:  ainsi  il  voyait  ses  pieds  sur  le  plancher  comme  ils  nous 
apparaîtraient  s'ils  étaient  appuyés  sur  le  plafond  ;  mais  il 
sentait  en  même  temps  ses  pieds  à  cette  place-là,  il  avait  une 
localisation  tactile  et  musculaire  qui  s'accordait  avec  ses 
impressions  visuelles.  Ce  changement  se  produisit  aussi  pour 
ses  bras  ;  et  peu  à  peu  il  se  représenta  dans  cette  position  nou- 
velle les  autres  parties  de  sa  chambre  qu'il  ne  voyait  pas  actuel- 
lement, de  telle  manière  que  sa  vision  et  sa  visualisation  se 
coordonnèrent  ;  seule,  la  position  de  sa  tête,  qu'il  ne  pouvait 
pas  voir  (pourquoi  ne  s'est-il  pas  regardé  dans  une  glace  ?)  n'a 
pas  changé  de  localisation. 

Vers  la  fin  de  l'expérience,  un  nouveau  sentiment  commença 
à  se  faire  jour  de  temps  en  temps  ;  c'est  que  le  monde  extérieur 
était  droit,  et  que  la  tête  du  sujet  était  renversée  ;  l'auteur 
compare  son  état  à  celui  qu'on  éprouve  en  baissant  la  tête  et  en 
regardant  le  paysage  entre  ses  jambes.  A  d'autres  moments, 
les  yeux  seuls  lui  semblaient  invertis. 

En  enlevant  l'appareil,  la  vision  normale  se  rétablit  instanta- 
nément, sans  désordre  et  sans  hésitation. 

L'auteur  pense  que  ses  expériences,  quoique  incomplètes, 
démontrent  qu'on  peut  avoir  une  vision  droite  avec  une  image 
rétinienne  droite.  11  est  dilficile  de  discuter  avec  précision  ce 
point,  car  l'auteur  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  a  éprouvé;  mais, 
d  après  son  récit,  que  nous  avons  lu  avec  grande  attention, 
nous  ne  le  croyons  pas  autorisé  à  faire  cette  conclusion  ;  toutes 
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les  fois  qu'il  a  eu,   ave  .lîiages  rétiniennes  droites,   une 

vision  qui  lui  paraissa'  .oite,  il  avait  en  même  temps  le  sen- 
timent que  sa  tête  ét<iiî  renversée  ;  la  sensation  de  renverse- 
ment produite  par  Timage  droite  n'a  donc  jamais  été  suppri- 
mée; elle  a  été  seulement  reportée  des  objets  extérieurs  à  la 
tête  de  l'observateur.  Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas 
complété  une  si  ingénieuse  expérience  en  étudiant  dans  une 
glace  la  position  de  sa  tête  pendant  qu'il  portait  ses  lunettes,  et 
•en  s'habituant  à  constater  que  sa  tête  n'était  pas  renversée  ou 
qu'elle  avait  subi  un  renversement  de  même  sens  que  les  objets 
extérieurs. 

A.  BiNET. 

CL.  VURPAS  et  H.  EGGM.  —  Quelques  recherches  psychologiques 
sur  le  sens  de  la  vue  chez  deux  enfants  opérés  de  cataracte  double 
congénitale.  —  Annales médico-psychol.,  Paris,  juillet  1896,  p.  14-26. 

Le  grand  intérêt  de  l'observation  recueillie  par  les  deux 
auteurs,  externes  dans  le  service  d'ophtalmologie  de  Gayet, 
à  Lyon,  nous  détermine  à  publier  leur  petite  note  presque  in 
extenso.  Il  s'agit  de  deux  jeunes  enfants,  atteints  tous  deux  de 
cataracte  double  congénitale. 

Le  premier  est  un  petit  garçon  de  ^  ans,  Jean,  orphelin  de  mère 
de  bonne  heure,  et  qui  semble  avoir  été  soumis,  en  raison  du  milieu 
■oîi  il  a  vécu,  à  des  conditions  hygiéniques  assez  défavorables.  Il  est 
amaigri,  la  face  est  pâle,  un  peu  bouffie;  aux  membres,  des  défor- 
mations racbitiques,  assez  accentuées  surtout  aux  genoux.  Disons, 
dès  maintenant,  que  la  cataracte,  cause  chez  lui  d'une  cécité  presque 
complète,  lui  laisse  néanmoins  percevoir  les  couleurs.  C'est  d'ailleurs 
la  seule  notion  que  lui  fournit  le  sens  de  la  vue.  Lorsqu'il  rapproche 
•son  œil  à  1  centimètre  ou  i  centimètre  et  demi  d'qbjets  bien  éclairés, 
il  perçoit  les  couleurs  franches  et  reconnaît  ainsi  le  blanc,  le  noir, 
le  jaune,  le  rouge,  le  bleu.  Lorsqu'il  regarde  le  soleil,  il  s'amuse  à 
se  donner  des  jeux  d'ombre  et  de  lumière  avec  ses  mains,  qu'il  fait 
jouer  h.  25  ou  30  centimètres  de  ses  yeux  et  dit  alors  voir  des 
cocottes  rouges,  des  oiseaux  rouges. 

Le  second  sujet,  Louis,  est  un  petit  garçon  de  la  campagne,  âgé 
de  4  ans  et  demi,  et  ne  comprenant  que  le  patois.  Sa  mère  déclai^e 
s'être  aperçue  de  sa  cataracte  lorsqu'il  avait  3  mois.  D'après  elle, 
l'affection  serait  survenue  à  la  suite  de  convulsions.  L'état  général 
de  l'enfant  est  meilleur  que  celui  du  précédent;  seuls,  les  membres 
sont  grêles  avec  un  peu  de  rachitisme.  L'enfant  ne  marche  pas  ;  mais 
<;ela,  semble-t-il,  moins  par  faiblesse  des  membres  inférieurs  que 
par  incapacité  de  se  conduire. 

L'aspect  de  ces  enfants  est  typique.  Le  corps  entier  est  animé  de 
mouvements  bizarres  et  incohérents  ;  la  tête,  le  plus  souvent  baissée, 
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se  balance  d'une  épaule  à  Taufre.  Do  temps  en  temps,  elle  se  relève 
comme  si  l'enfant  cherchait  à  yoir  la  lumière.  La  face  est  le  siège 
de  grimaces  continuelles  et  sans  coordination;  les  yeux  roulent  con- 
tinuellement dans  l'orbite,  au  point  de  dérober  souvent  complète- 
ment le  cercle  de  l'iris.  Comme  la  tête,  le  tronc  est  balancé  alterna- 
tivement à  droite  et  à  gauche.  Les  bras  et  les  mains  se  promènent 
sanscesse  de  tous  côtés,  comme  si  l'enfant  voulait  connaître  à 
chaque  instant  les  corps  qui  l'entourent.  S'il  tient  un  objet,  il  le 
palpe  en  le  retournant  sur  toutes  ses  faces,  en  même  temps  il  le 
porte  à  sa  bouche  et  y  promène  sa  langue. 

Louis  passe  son  temps  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  à  moins 
qu'il  ne  se  tienne  debout  devant  sa  chaise  ;  tout  au  plus  va-t-il  d'un 
meuble  à  un  autre  sans  jamais  quitter  un  appui  quelconque. 

Jean,  au  contraire,  va  et  vient  dans  la  salle,  indifférent  à  l'ohscu- 
rité  qui  y  règne  d'ordinaire  ou  au  jour  qu'on  y  laisse  quelquefois 
entrer.  Souvent  il  se  met  à  tourner  plus  ou  moins  vite  sur  lui-même 
€u  se  balançant,  et  pendant  un  temps  très  long,  sans  éprouver  le 
moins  du  monde,  semble-t-il,  de  phénomènes  de  vertige. 

Il  porte  fréquemment  à  la  bouche  son  index  et  le  mord,  et  cette 
habitude  a  déterminé  une  déformation  de  la  masse  musculaire  de  la 
première  phalange  de  ce  doigt.  Il  tient  d'ordinaire  dans  les  mains 
un  objet  quelconque  qu'il  tourne  et  retourne  en  tout  sens  en  chan- 
tonnant ou  en  marmottant  des  syllabes  incompréhensibles.  Il  semble 
■complètement  absorbé  dans  des  idées  dont  on  a  souvent  peine  à  le 
tirer.  Il  ne  répond  pas  à  son  nom,  et  l'on  est  obligé  de  forcer  son 
attention  sans  réussir  jamais  à  la  fixer-cntièrement.  Cette  distraction 
nous  l'avons  constatée  chez  le  précèdent,  mais  moins  accentuée  ; 
Jean  ne  répond  aux  questions  que  si  on  le  presse,  et  encore  ses 
réponses  sont-elles  incohérentes  et  manifestement  faites  pour  se 
débarrasser.  Il  est  évident  que  l'enfant  se  refuse  à  tout  efTort  intel- 
lectuel pour  suivre  l'interrogateur.  Il  y  a  même  plus,  Jean  oublie  à 
chaque  instant  ce  qu'il  fait  ou  ce  qu'il  a  dans  la  main  pour  passer 
brusquement  à  autre  chose.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  reçu  un  gâteau 
avec  plaisir,  il  le^ient  machinalement  dans  la  main,  s'amuse  avec 
autre  chose,  et  l'on  est  obligé  de  lui  rappeler  qu'il  a  un  gâteau  à 
manger. 

Nous  avons  cherché  à  nous  rendre  compte  de  l'idéation  chez  le- 
même  enfant.  Il  dit  bien  avoir  vu  les  objets  dont  il  parle,  mais  il 
semble  que  ce  ne  soit  là  qu'une  manière  de  parler  empruntée  au 
langage  courant,  et  que  le  mot  voir  correspond  chez  lui  à  quelque 
chose  de  tout  différent  du  sens  que  nous  lui  attribuons. 

C'est  ainsi  ([ue,  lorsqu'on  lui  demande  comment  est  le  cheval,  il 
•imite  son  hennissement:  de  même  pour  le  chemin  de  fer,  il  imite 
le  bruit  d'un  train,  etc.  C'est  ainsi  encore  qu'il  semble  n'avoir  retenu 
d'une  visite  faite  à  une  ménagerie  que  des  souvenirs  auditifs.  Quand 
on  lui  demande  comment  sont  les  lions,  il  imite  leur  rugissement,  etc. 

Tel  était  l'état  de  nos  petits  malades  avant  l'opération  de  la  cata- 
racte, qui  fut  faite  par  M.  le  Professeur  Gayet  dans  son  service  de 
clinique  ophtalmologique. 
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Immédiatement  après  l'opération,  le  pansement  ordinaire,  consé- 
cutif à  toute  opération  de  cataracte,  fut  appliqué  et  laissé  en  place 
pendant  8  jours  environ. 

Lorsqu'on  le  leur  enleva,  et  qu'ils  virent  pour  la  première  fois  le 
monde  extérieur,  il  fut  impossible  de  rien  obtenir  d'eux,  sur  les 
sensations  nouvelles  qu'ils  éprouvaient. 

De  toutes  nos  questions  aucune  ne  put  être  comprise  et  toutes 
restèrent  sans  réponse.  Force  nous  fut  de  nous  borner  à  étudier  la 
façon  dont  ils  réagissaient  à  la  lumière.  A  notre  grande  surprise, 
aucune  réaction  psychique  ne  se  produisit.  Nos  aveugles  conti- 
nuèrent à  agir  tout  comme  parle  passé.  Ce  fut  là,  d'ailleurs,  le  fait  le 
plus  évident,  la  conclusion  la  plus  manifeste,  qui  s'imposa  à  nous- 
pendant  toute  la  durée  de  ces  recherches,  à  savoir  qu'aucun  change- 
ment ne  se  produisit  dans  leur  manière  d'agir.  Toujours  même  atti- 
tude, mêmes  mouvements  inconsidérés,  même  façon  de  se  rendre 
compte  des  objets  environnants. 

Nous  avions  pensé  d'abord  que  l'extraction  des  cristallins  pouvait 
être  pour  quelque  chose  dans  cette  indifférence.  Mais,  d'une  part, 
on  sait  que  les  opérés  de  cataracte  acquise  voient  et  reconnaissent, 
immédiatement  après  l'opération,  et  parfaitement,  le  monde  exté- 
rieur, même  sans  le  secours  de  lunettes  ;  et,  d'autre  part,  nos  expé- 
riences ont  été  continuées  assez  de  temps  après  l'opération  pour 
que  l'habitude  de  la  lumière  ait  déjà  pu  suppléer  à  ce  défaut. 

Nous  eûmes  un  jour  l'occasion  d'observer,  à  son  insu,  Jean  dans 
un  vestibule,  alors  qu'il  y  avait  environ  une  semaine  que  son  panse- 
ment était  enlevé.  Nous  fûmes  frappés  de  ce  fait  que,  quoique  depuis 
8  jours  il  fût  rendu  à  la  lumière,  rien  n'était  changé  dans  ses  ma- 
nières ;  il  avait  conservé  les  mêmes  allures  que  précédemment. 

Lorsqu'un  objet  se  présentait  à  lui,  il  ne  se  servait  nullement  de 
ses  yeux  pour  le  prendre  ou  l'éviter,  mais  il  détournait  la  tête,  éten- 
dait le  bras,  le  palpait  en  tous  sens  et  portait  la  langue  à  sa  surface. 
Nous  avons  fait  alors  l'expérience  suivante  : 

Nous  lui  avons  montré  un  gâteau,  que  nous  avons  ostensiblement 
mis  à  terre  devant  lui,  en  l'invitant  à  le  prendrf  pour  le  manger. 
Tout  comme  par  le  passé,  il  le  chercha  en  tâtonnant,  à  l'aveugle 
pour  ainsi  dire  ;  mais  il  ne  se  servit  null(;ment  de  ses  yeux  pour 
s'aider  dans  ses  mouvements,  ni  même  pour  s'orienter  dans  la  direc- 
tion du  gâteau. 

L'enfant  voit,  mais  ne  veut  pas  se  servir  de  sa  vue.  A  peine,  lors- 
qu'on le  pousse,  peut-on  obtenir  de  lui  qu'il  regarde  les  objets 
rapprochés;  mais,  au-delà  de  25  centimètres,  il  est  impossible 
d'obtenir  de  lui  l'effort  nécessaire.  Dans  une  seconde  expérience, 
nous  avions  réussi,  en  l'empêchant  d'avoir  recours  à  ses  mains,  à  lui 
faire  apercevoir  un  gâteau  placé  devant  lui,  à  sa  portée,  et  qu'il 
aurait  parfaitement  vu.  Mais,  comme  nous  lui  rendions  l'usage  de 
ses  mains  pour  lui  permettre  de  le  prendre,  il  a  aussitôt  dévié  les 
yeux  et  détourné  la  tête  et  l'a  saisi  après  quelques  tâtonnements, 
comme  avant  l'opération. 

Une  nouvelle  question  se  posait.  Quelles  sensations  la  lumière 
diffuse' et  même  la  lumière  vive  fait-elle  éprouver  à  l'origine? 
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Contrairement  à  ce  que  pensent  certains  auteurs,  il  semble  que  la 
sensation  ne  soit  pas  dcjuloureuse.  Lorsque;  les  deux  enfants  sor- 
taient de  la  pénombre,  qui  règne  habituellement  dans  la  salle,  et 
qu'ils  venaient  à  la  lumière  vive,  ils  semblaient  n'éprouver  aucune 
gêne;  ils  n'étaient  pas  éblouis  et  ne  clignaient  pas  les  yeux.  Ils 
recherchaient  d'ailleurs  plutôt  la  lumière  vive. 

Louis  semblait  trouver  plaisir  à  aller  au  Jour,  et  Jean  se  promenait 
dans  une  salle  ensoleillée  sans  en  souffrir  aucunement. 

La  lumière  ne  provoque  donc  pas  une  sensation  pénible,  mais 
plutôt  agréable.  Ce  fait  semble  également  démontré  par  la  remarque 
suivante,  qu'il  nous  a  été  donné  de  faire  au  cours  de  nos  recherches. 
Lorsque  nous  placions  nos  sujets  à  la  lumière  vive,  les  expériences 
réussissaient  mieux.  Plusieurs  fois,  il  nous  fut  possible  de  fixer  les 
regards  des  jeunes  enfants  sur  un  objet  placé  à  la  lumière  vive, 
alors  qu'il  était  absolument  impossible  d'obtenir  ce  résultat  dans  la 
pénombre  de  la  salle. 

La  sensation  visuelle  n'est  donc  pas  une  sensation  douloureuse; 
mais  donne-t-elle,  à  l'origine,  quelques  renseignements  sur  le 
monde  extérieur,  et  tout  d'abord,  sur  la  direction  ? 

Il  semble  qu'il  n'en  soit  rien,  d'après  l'expérience  suivante  : 

Nous  plaçons  une  orange  devant  Louis,  à  portée  de  sa  main  et 
l'invitons  à  la  prendre  ens'aidant  de  la  vue,  ce  qu'il  nous  fut  d'ailleurs 
très  difficile  d'obtenir.  Toutefois,  y  étant  parvenu,  nous  lui  avons  dit 
de  saisir  l'orange,  en  y  portant  directement  la  main  sans  la  cher- 
cher en  tâtonnant,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire.  L'enfant 
étend  alors  brusquement  le  bras  pour  s'en  emparer,  mais  il  met  la 
main  à  droite,  à  gauche,  à  côté  de  l'orange  et  ne  va  pas  directement 
dans  la  direction  exacte.  Il  la  prend  alors  en  tâtonnant.  Il  y  a  là 
un  désaccord  entre  les  sensations  visuelles  et  le  sens  musculaire. 
Contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  penser,  le  sens  musculaire  ne 
trouve  dans  la  vue  (alors  que  l'éducation  de  ce  sens  n'est  pas  encore 
faite)  qu'un  auxiliaire  à  peu  près  inutile. 

Si  la  vue  ne  donne  pas  de  renseignements  sur  la  direction,  en 
donne-t-elle  sur  la  distance  ?  Voici  les  deux  expériences  que  nous 
avons  faites  à  ce  sujet  : 

On  place  une  lumière  à  3™, 50  de  la  main  de  Louis,  et  on  lui  dit 
de  la  prendre.  L'enfant  porte  la  main  du  côté  de  la  lumière  et 
cherche  à  la  saisir,  toujours  en  tâtonnant  comme  par  le  passé.  Il  n'a 
donc  pas  plus  la  perception  des  distances  qu'il  n'a  la  perception  de 
la  direction. 

La  seconde  expérience  est  encore  plus  frappante  et  plus  démons- 
trative. 

On  place  une  orange  à  1  mètre  de  l'œil  de  Louis,  en  face  d'une 
fenêtre  bien  éclairée.  L'enfant  voit  l'orange  et  fait,  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  vide,  le  mouvement  de  l'attraper,  mais  sans  cher- 
cher à  étendre  le  bras  au-delà  de  sa  portée  ordinaire.  Alors  on  rap- 
proche brusquement  l'orange  à  23  centimètres,  de  façon  qu'elle  se 
trouve  placée  entre  l'œil  et  la  main  du  sujet,  et  que  les  rayons 
visuels  arrivent  à  l'œil  sous  le  même  angle  d'incidence  qu'aupara- 
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vant.  L'enfant  la  voit  toujours, il  fait  le  geste  de  la  prendre,  mais  il 
la  cherche  cette  fois  au-delà  de  sa  position  vraie,  à  la  même  place 
que  précédemment.  Il  est  donc  évident  que  la  notion  des  distances 
n'est  nullement  donnée  par  la  vue. 

Une  nouvelle  question  se  pose  alors.  Les  données  immédiates  du 
sens  de  la  vue  nous  permettent-elles  de  reconnaître  le  monde  exté- 
rieur, c'est-à-dire  les  aveugles,  à  qui  l'on  a  rendu  la  vue,  peuvent- 
ils  reconnaître,  par  les  seules  sensations  visuelles,  ce  qu'ils  con- 
naissaient déjà  par  les  autres  sens  ?  Ici,  il  nous  fut  très  difficile 
d'obtenir  des  réponses  de  nos  sujets. 

Les  témoins  affirment  que  Louis  ne  reconnaît  les  personnes  qu'à 
la  voix.  Quant  à  Jean,  lorsqu'on  lui  présente  un  objet  usuel  et  qu'on 
lui  demande  quel  il  est,  immédiatement  il  y  porte  les  mains;  lors- 
qu'on lui  tient  les  mains,  il  s'en  approche,  comme  pour  mieux  le 
voir,  puis  il  porte  la  langue.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il  le  nomme.  11 
semble  ainsi  que  la  vue  seule  ne  permette  pas  de  reconnaître  des 
objets  que  les  sensations  tactiles  avaient  rendus  même  familiers. 

Si  maintenant  nous  voulons  résumer  les  résultats  de  ces  observa- 
tions, voici  ce  que  nous  pourrons  dire  : 

ï.  —  La  lumière  ne  provoque  pas  à  l'origine  de  phénomènes  dou- 
loureux, ainsi  que  l'avaient  pensé  certains  auteurs,  et  la  première 
sensation  qu'elle  engendre  n'est  pas  une  sensation  pénible. 

IL  —  La  vision  ne  fournit  à  l'origine  aucun  renseignement  ni  sur 
la  direction,  ni  sur  la  distance;  elle  ne  permet  pas  de  reconnaître 
les  corps,  sur  lesquels  les  autres  sens  nous  avaient  déjà  renseigné,  et 
elle  n'est  d'abord  pour  le  sens  musculaire  qu'un  auxiliaire  inutile. 
Quant  à  savoir  quelles  sont  les  données  immédiates  du  sens  de  la 
vue,  au  sujet  du  relief,  de  la  forme,  de  la  surface,  de  l'étendue, 
quelle  notion  les  aveugles  ont  de  la  couleur,  de  la  lumière,  avant 
l'opération  de  la  cataracte,  et  quel  contraste  il  y  a  entre  cette  idée 
première  qu'ils  s'en  formaient  et  l'idée  vraie  qu'ils  en  ont  après 
l'opération  ;  quant  à  savoir  comment  ils  s'imaginent  l'espace,  quelle 
représentation  ils  se  font  de  la  géométrie,  etc.,  voilà  autant  de  ques- 
tions très  intéressantes,  sur  lesquelles  le  faible  degré  d'intelligence 
et  d'instruction  de  nos  sujets  ne  nous  a  permis  d'avoir  aucun  ren- 
seignement. 

III.  —  La  privation  congénitale  du  sens  de  la  vue  ne  gêne  pas 
autant  qu'on  pourrait  le  penser  le  sujet  al  teint  de  cette  afi'ection» 
en  raison  de  la  suppléance  d'un  sens  par  un  autre.  C'est  là  d'ailleurs 
un  fait  général,  que  l'on  retrouve  également  chez  les  sourds-muets. 

Chez  les  aveugles,  la  vue  est  remplacée  par  la  sensibilité  tactile, 
l'ouïe,  mais  surtout,  semble-t-il,  par  le  goût  ou  plutôt  par  l'organe 
du  goût,  la  langue,  soit  qu'ils  recherchent  les  sensations  gustatives 
pour  mieux  connaître  les  corps  et  les  distinguer  plus  facilement  les 
uns  des  autres,  soit  qu'à  ce  niveau,  la  sensibilité  tactile  soit  plus 
développée' qu'ailleurs  et  permette  d'établir  entre  des  sensations 
très  voisines  des  différences  qu'autrement  il  leur  serait  impossible 
de  constater. 

Chez  les  sourds-muets,  ainsi  qu'il  nous  a  maintes  fois  été  donné 
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de  le  constater,  il  seiiiMe  que  ruuïe  soit  remplacée  surtout  par  la 
sensibilité  générale.  C'est  par  ce  mécanisme  qu'ils  ressentent  les 
sons  et  arrivent,  en  quelque  sorte,  à  les  classer  très  grossièrement, 
ou  plutôt  à  en  distinguer  diverses  sortes.  Ainsi,  nous  avons  vu  un 
sourd-muet  de  naissance;  distinguer  parfaitement,  les  uns  des  autres, 
des  bruits  de  tonnerre,  de  tambour,  de  voiture,  de  piano;  il  allait 
même  jusqu'à  établir  les  did'érences  dans  l'intensité  des  sons  du 
piano,  et  cela,  grâce  aux  nerfs  de  sensibilité  générale,  qui  chez  lui 
avaient  atteint  une  finesse  et  une  délicatesse  remarquables. 

IV.  —  Lorsque  la  vision  a  été  rendue  à  ces  deux  jeunes  aveugles, 
ils  ne  s'en  servirent  aucunement  et  continuèrent  à  agir  dans  le 
monde  extérieur  tout  comme  par  le  passé. 

Cette  constatation  est  de  la  plus  haute  importance.  Carsi  les  aveugles, 
à  qui  l'on  rend  la  vue,  refusent  de  s'en  servir,  c'est  qu'ils  ne  trouvent 
là  aucun  avantage,  c'est  que  la  vue  ne  les  instruit  et  ne  les  aide 
aucunement  dans  la  connainssace  du  milieu  qui  les  entoure.  En  effet, 
si  elle  ne  leur  apprend  rien  ni  sur  la  direction,  ni  sur  la  distance, 
comme  nous  venons  de  le  constater,  si,  comme  le  dit  Cheselden, 
elle  ne  leur  permet  pas  de  reconnt'iîlre  la  forme,  le  relief,  l'étendue 
des  corps,  on  comprend  parfaitement  qu'elle  ne  les  renseigne  nulle- 
ment à  l'origine  sur  la  façon  dont  ils  devront  se  comporter  dans  le 
milieu  extérieur,  et  qu'ils  la  considèrent  tout  d'abord  comme  un 
auxiliaire  inutile. 

C'est  là  un  fait  capital.  Car,  d'une  part,  la  vision  n'étant  d'aucune 
utilité  pour  qui  n'a  jamais  vu,  et  d'autre  part  devenant  le  sens  le 
plus  commode,  le  plus  instructif,  le  plus  nécessaire,  le  plus  indis- 
pensable pour  qui  est  habilui;  à  voir,  il  s'ensuit  qu'à  part  la  lumière 
et  la  couleur,  qui  semblent  bien  être  des  perceptions  naturelles  et 
qui  toutes  seules,  d'ailleurs,  ne  donneraient  aucun  renseignement 
sur  la  façon  de  se  diriger  dans  le  monde  extérieur,  toutes  les  autres 
perceptions  visuelles  sont  acquises,  que  par  conséquent  elles  ne  sont 
pas  primitives,  mais  secondaires,  et  qu'elles  sont  le  résultat  d'asso- 
ciations d'idées  et  de  sensations,  ce  qui  est  la  base  de  l'acquisition 
des  perceptions,  sur  le  mécanisme  de  laquelle  nous  n'avons  pas  à 
insister. 

La  conclusion  des  auteurs  n'est  peut-être  pas  aussi  évidente 
qu'ils  le  pensent.  Ceux  qui  soutiennent  que  notre  rétine  perçoit 
directement,  sans  recours  à  d'autres  sens,  la  direction  et  la  dis- 
tance, comme  elle  perçoit  la  couleur  et  la  lumière,  —  ceux-là 
admettent  cependant  que  cette  perception  exig-e  un  exercice  et 
une  éducation  du  sens  visuel  qui  ont  besoin  de  quelque  temps 
pour  se  produire  ;  et  c'est  par  ce  défaut  d'exercice  et  d'éduca- 
tion qu'ils  expliquent  comment  l'individu  nouvellement  opéré 
de  la  cataracte  ne  perçoit  pas  de  suite  avec  ses  yeux  la  position 
des  objets  dans  l'espace  et  leur  distance. 

A.   BiNET. 
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P.  MENÏZ.  —  Die  Wirkung  akustischer  Sinnesreize  auf  Puis  und 
Athmung  (Influence  des  excitations  auditives  sur  le  pouls  et  la  respi- 
ration). —  Philos.  Stud.,  vol.  XI,  p.  61-12S,  371-394,  363-603. 

Ce  travail  contient  plusieurs  expériences  relatives  aux  varia- 
tions du  pouls  et  de  la  respiration  sous  l'intluence  des  excita- 
tions auditives,  de  l'attention,  du  calcul  mental  et  des  émotions. 
Le  pouls  de  l'artère  radiale  était  enregistré  avec  le  sphygmo- 
graphe  de  Marey,  la  respiration  avec  un  pneumographe  appli- 
qué sur  les  vêtements.  La  longueur  de  chaque  pulsation  et  de 
chaque  respiration  est  mesurée  avec  une  précision  de  0,1  de 
millimètre. 

Le  sujet  était  assis  près  de  la  porte,  dans  une  chambre  peu 
éclairée  ;  de  l'autre  côté  de  la  porte  se  tenait  l'expérimentateur 
près  du  cylindre  enregistreur;  après  chaque  série  d'expériences 
le  sujet  devait  donner  son  observation  interne. 

L'auteur  a  mesuré  22  mille  pulsations,  mais  il  n'en  a  jamais 
étudié  la  forme.  Ces  mesures  ont  été  faites  sur  les  tracés  obte- 
nus par  l'auteur  lui-même  et  aussi  sur  les  tracés  de  Mosso  ^  et 
•de  Lehmann^ . 

Rapportons  les  résultats  obtenus. 

I.  Influence  de  la  respiration.  —  La  longueur  des  pulsations 
diminue  pendant  l'inspiration  et  augmente  pendant  l'expira- 
tion. Exemples  : 


1  Mosso,  Die  Diagnoslik  des  Puises  in  Bezug  auf  die  localen  Verànderun- 
r/en  c/fisseZèen; 'Leipzig,  1879;  — et  Ueber  d.Kreislauf  des  Blutes  im  meiis- 
chlichen  Gehirn.  Leipzig,  1881. 

2  Lehmann,  Die  Uauptgesetze  des  menschlichen  Gefûhlslebens ;  Leipzig, 
1892. 
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SUJETS 

INSPIRATION 

6,3             6,2 
4,3             4,0 
5  2             4  9 
5,2             4,9 

<3, 
3, 

EXPIRATION 

C     V. 

0 

5.8  6,3 

3.9  4,3 
5,2             5,2 
4,8             0,2 

P.  n 

Ber 

Id 

8 

Les  chiffres  de  la  table  précédente  expriment  les  longueurs 
de  chaque  pulsation  en  millimètres. 

L'accélération  de  la  respiration  et  son  augmentation  de  pro- 
fondeur amènent  une  accélération  du  pouls,  le  ralentissement 
et  la  diminution  de  la  profondeur  de  la  respiration  ralentissent 
le  pouls.  Donnons  quelques  exemples  :  dans  la  table  suivante, 
la  durée  et  la  profondeur  de  la  respiration  sont  données  en 
millimètres  ;  la  troisième  colonne  de  la  table  contient  les  durées 
correspondantes  des  pulsations  en  moyenne. 


DUREE 

PROFONDEUR 

DUREE 

de  la 

de  la 

DU     POOLS 

RESPIRATION 

RKSPIRATION 

en  millimètres 

Diminution  de  la  du- 
rée de  la  respiration. 

63,1      1 

54,7   ) 

8,4 

r,4,i  ,    , 

55,2  )•   -^ 

1,1 

l'I  !  -  0,3 
/,4  (           ' 

23,7   \     ' 

0,5 

13,6  } 
10,1  )• 

3,0 

'~^-  !  -^  0,1  î 

Diminution     de     la 
profondeur. 

29,1   /     , 
29,3  )     ' 

0,2 

10.2  ) 

14.3  i  + 

4,1 

7,0  )         "'-^  1 

Augmentation  de  la 
profondeur. 

21,4  i  _ 
18,2  ) 

3,2 

33,4  ) 

29,7  i 

3,7 

?;:!i-°.'| 

Diminution  de  la  du- 
rée et  de  la  profon- 
deur. 

39,8  1   ^ 
44,4  1     ' 

4,6 

55,2  1 

38,7  t 

16,5 

?;g  -  0.8  ; 

Ausmentation  de  la 
durée  et  diminution 
de  la  profondeur. 

IL  Infiuence  des  bruits  et  des  sons  simples.  —  Le  sujet  devait, 
dans  ces  expériences,  se  soumettre  à  la  sensation  pure,  il  devait 
un  peu  fixer  son  attention  sur  la  sensation  et  «  ne  devait  pas  par 
un  relâchement  musculaire  général  permettre  aux  sentiments 
■de  se  développer  »  ;  on  voit  que  cette  prescription  est  assez  com- 
pliquée ;  nous  ne  comprenons  pas  du  tout  comment  Fauteur 
peut  se  servir,  pour  éclairer  ce  point,  des  courbes  publiées  par 
Mosso,  en  1879  ;  peut-on  être  sûr  que  le  sujet  de  Mosso  (Ber- 
tino)  se  comportait  envers  les  excitations  auditives  comme  le 
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veut  l'auteur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  bruits  comme  le  batte- 
ment de  l'horloge  à  midi  ?  De  plus,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
l'auteur  met  dans  cette  section  de  son  travail  les  variations  du 
pouls  de  Bertino  sous  l'influence  d'excitations  auditives  pendant 
le  sommeil  ;  la  condition  précédente  si  difficile  à  réaliser  pen- 
dant la  veille  ne  peut  pas  du  tout  être  réalisée  dans  le  sommeiL 

L'auteur  trouve  que  la  .sensation  amène  un  ralentissement 
du  pouls  et  souvent  aussi  un  ralentissement  de  la  respiration  ; 
si  l'excitation  dure  un  certain  temps,  la  respiration  s'accélère. 
Une  répétition  de  la  même  excitation  influe  moins  sur  le  pouls, 
que  la  première  épreuve. 

Donnons  quelques  exemples  : 


Pouls  sans  excitation  . . 
Son  de  124  oscillations. 


Inspiration 
Inspiration 


Kxpiralion 

'5^6^  6,2 

Expiration         Inspiration 


NATURE  \)E  L'EXCITATION 


Son  C 

Son  c" 

Bruit  d'une  scie 
Son  c' 


DURÉE  DU  POULS 


9  4  , 

2,0  \  ^  "'" 

2,5  i  +  "'^ 

?;§  !  +  ".^ 

2,2  \        0,0 


2,6 


0,1 


DURÉE  DE  LA  RESPIRATION 


H   l 

15  ) 

14  ) 
12  S 

12  i 

18 

13 

14  ) 

16  i 


+  4 

—  2 

+  6 
5 


)- 

1 


Les  chiffres  sont  des  millimètres. 

Plusieurs  séries  d'expériences  ont  été  faites  pour  étudier  l'in- 
fluence de  l'intensité  des  bruits  et  des  sons  sur  le  pouls  ;  une  aug- 
mentation de  l'intensité  de  l'excitation  augmente  la  durée  des 
pulsations,  si  toutefois  l'intensité  n'a  pas  dépassé  une  certaine 
limite  où  la  sensation  devient  très  désagréable  ;  à  ce  moment 
on  peut  observer  une  diminution  de  la  durée. 

Donnons  plusieurs  exemples  :  dans  la  table  suivante  le  bruit 
est  produit  par  une  boule  attachée  à  un  pendule  ;  dans  le  plan 
médian  du  pendule  se  trouve  une  planchette  verticale  ;  on 
écarte  le  pendule  d'un  certain  angle  et  on  le  laisse  osciller;  la 
boule  heurte  contre  la  planchette  et  produit  un  bruit  dont 
l'intensité  augmente  avec  l'angle  d'écart  du  pendule. 
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Angles    d'écart.... 

20° 

30° 

40° 

50° 

60° 

70° 

80° 

» 
» 

+0,7 

90° 

Sujet   \V 

+0,1 

+0,1 

)) 

+0,1 

+0,2 
+0,2 

+0,2 
-0,2 

+0,3 

» 
+0,3 
+0,3 

+0,4 

» 
+0,4 
^0,4 

-0,5 

» 

» 
+0,0 

+0,6 
+0,6 

+0,6 

+(».8 

+0,8 

—       C 

—      n 

^        F 

Les  chiffres  représentent  les  variations  de  la  longueur  du 
pouls  en  millimètres;  la  longueur  moyenne  du  pouls  était 
de  ■4'"'°,l. 

Dans  l'exemple  suivant  le  bruit  est  produit  par  la  chute  d'un 
poids  de  2  livres  de  différentes  hauteurs. 


— 

>  s  .5 

>  = 

•r. 

10 

+0,2 

20 
+0,3 

30 
+0,3 

40 
+0,3 

oO 

+0,4 

60 
+0,4 

70 
+0,4 

80 
+0,5 

90 
+0,5 

100 
+0,5 

110 
+0,6 

120 
+0,6 

La  longueur  moyenne  du  pouls  était  de  3™™, 2. 

Des  résultats  analogues  sont  obtenus  avec  des  sons  musi- 
caux de  différentes  intensités. 

L'étude  de  l'influence  de  la  qualité  du  son  présente  quelques 
difficultés  ;  en  effet,  un  son  est  presque  toujours  accompagné 
d'un  sentiment,  et  il  est  bien  difficile  de  séparer  la  sensation  du 
sentiment  ;  aussi,  dans  ces  expériences,  le  sujet  ne  devait-il  pas 
s'opposer  au  développement  du  sentiment.  On  a  constaté  que 
les  sons  musicaux  moyens  ralentissent  le  plus  le  pouls,  ce  sont 
aussi  ces  sons  qui  sont  les  plus  agréables. 

Exemple  :  la  durée  moyenne  du  pouls  étant  5™™, 6,  on  a  les 
variations  suivantes  du  pouls  : 


EXCITATION 

VARIATION  DU  POULS 

A 

a 
a 
a 

+  0,2  millimètres 
J-  0,3          — 
+  0,6          — 

+  0,3 
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L'influence  d'une  série  de  plusieurs  sons  ou  de  bruits  est 
plus  compliquée  ;  il  faut  distinguer  2  cas,  suivant  que  le  sujet 
fixe  son  attention  volontairement  sur  la  série  des  sons  ou  qu'il 
se  tient  dans  un  état  d'indifférence  sans  prêter  volontairement 
son  attentioQ  aux  sons  ;  dans  le  premier  cas  on  a  une  accélération 
du  pouls  et  souvent  aussi  de  la  respiration,  dans  le  second  cas 
un  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respiration. 

Donnons  quelques  exemples  :  la  première  table  contient  les 
longueurs  du  pouls  et  de  la  respiration,  lorsque  le  sujet  ne 
fixait  pas  son  attention  sur  la  série  de  bruits  d'un  métronome  ; 
les  chiffres  mis  à  côté  du  métronome  indiquent  la  vitesse. 


EXCITATION 

POULS 

RESPIRATION 

Métronome  :    99 

3,8 
4,2 

i  +0,4 

13^1  +* 

Métronome  :  165 

3,8 
4,2 

î  +0,4 

'à\-^ 

Métronome  :  1 63 

4,1 
4,3 

1  +0,2 

13  i         - 

Métronome  :    82 

4,0 
4,2 

\  +0,2 

^3  \        0 
13  )        " 

Métronome  :  127 

3,9 
4,1 

j  +0,2 

13  i        * 

Métronome  :  149 

3,9 
4,1 

;  +0,2 

IM     1    / 
15  !   +* 

Voici  un  exemple  de  l'influence  de  la  gamme  diatonique  (c, 
d',  e',  f,  g ,  a' y  h\  c"),  lorsque  le  sujet  y  prêtait  son  attention  :  j 


Avant  Texcitation  .... 
(laniine  diatonique  . .  . 

POOLS 

RESPIRATION 

2,0   (         "'^ 

18  i   +  ^ 

La  table  suivante  montre  l'influence  de  la  série  de  bruits  de 
métronome  lorsque  le  sujet  fixe  son  attention  sur  le  bruit. 

On  voit  par  les  chiffres  de  cette  table  que  le  pouls  s'accélère 
de  plus  en  plus  lorsque  l'attention  est  fixée  pendant  un  temps 
assez  long;  la  longueur  d'une  pulsation  était,  au  début,  égale  à 
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i°"",'2  ;  elle  est  à  la  lin,  égale  à  2°"', 9,  soit  une  diminution  de 
1.3'"'",   presque  un  tiors  do  la  long-ueur  primitive. 


EXCITATION 

POULS 

RESPIRATION 

Métronome  65 

Métronome  94 

Métronome  10,5 

Métronome  138 

4  9 

.A         0.0 

'^'"'     0  1 

'-             0  0 

H'             ':' 
\           '       -    0,1 

f              0  Q                   '^'- 

19 

19            IJ 
16     Z    . 

**            0 
14     ^    ? 

16    _L   ; 

18       '      - 
13     +    1 

Une  influence  analogue  est  trouvée  par  Fauteur  pour  des 
séries  de  bruits  rythmés  ;  et  souvent  le  début  de  l'expiration  et 
ie  l'inspiration  coïncident  avecles  bruits  les  plus  intenses  com- 
pris dans  le  rythme.  On  sait  que,  dans  une  série  rythmée,  cer- 
;ains  bruits  sont  souvent  accentués  ;  ce  sont  ceux-là  qui 
agissent  sur  la  courbe  respiratoire. 

III.  Influence  des  sentiments  de  plaisir  et  de  peine-  —  Le  plai- 
sir, dit  l'auteur,  amène  un  ralentissement  du  pouls  ;  la  peine 
'accélère  ;  cela  paraît  bien  simple,  mais  les  expériences  qu'il 
•apporte  ne  sont  pas  très  démonstratives  ;  examinons-les  de 
)rès. 

Dans  ces  expériences  on  produisait  une  certaine  excitation  ; 
6  sujet  devait,  par  un  relâchement  musculaire,  permettre  aux 
îentiments  de  se  développer  librement. 

Preinier  exemple.  —  On  laisse  tomber  un  poids  de  2  livres  de 
différentes  hauteurs,  le  sujet  doit  porter  son  attention  sur  les  sen- 
sations ;  puis,  après  un  intervalle  de  repos,  on  répète  la  même 
série  de  bruits  en  priant  le  sujet  de  laisser  se  développer  le  sen- 
timent ;  voici  les  résultats,  la  longueur  moyenne  du  pouls  étant 
le  8'"'",2. 


Hauteur  de  chute 

Centimètres 

10 

Centimètres 

20 

Centimètres 

50 

Centimètres 
110 

Influence  de  la  sensation. 
—        du  sentiment. . 

-  0,1 
-f  0,1 

Indifférent 

-r  0,2 
-  0,3 

Agréable 

4-  0,4 
0,0 

Désagréable 

—  0,6 

-  0,3 

Très 
désagréable 
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On  se  demande  naturellement  à  quoi  peut  être  due  la  diffé- 
rence des  variations  du  pouls  dans  la  première  ligne  horizon- 
tale et  dans  la  seconde  ;  on  pourrait  penser  d'abord  à  l'influence 
de  la  répétition  des  mêmes  excitations  ;  cette  répétition  dimi- 
nue, en  général,  l'influence  sur  le  pouls  ;  on  peut  aussi  attri- 
buer la  différence  aux  sentiments,  c'est  ce  que  l'auteur  fait,  et 
il  conclut  que  le  plaisir  ralentit  et  que  la  peine  accélère  le 
pouls. 

Deuxième  exemple.  —  On  produit  une  série  de  bruits  avec 
le  métronome.  Voici  les  résultats  : 


EXCITATION 

SENTIMENT 

ÉVOQUÉ 

POULS 

RESPIRATION 

Métronome  :  145 

[in  peu 
agréable. 

2,3  ] 
2,6  ( 

i 

0,3 

19 

j  + 

1 

Métronome  :  i08 

indifl'ércnt 
puis  agréable. 

2,4  1 
2,3 
2,3  ) 

— 

0,1 
0,0 

19 
18 

19 

1  - 

i  + 

1 

1 

Métronome  :  178 

Désagréable. 

2,7  ) 

2,6   S 

— 

0,1 

19 
19 

\ 

0,0 

Métronome:  142 

Indifférent 
puis  désa- 

2,6 i 
2,6 

0,0 

20 

18 

i- 
)- 

2 

gréable. 

2,5  ) 

— 

0,1 

16 

2 

Métronome  :  14o 

Agréable, 
peu. 

2.3  ) 

2.4  i 

+ 

0,1 

17 

19 

î  + 

2 

Métronome  :  178 

Agréable. 

2.5  l 

2.6  s 

+ 

0,1 

20 
19 

j- 

1 

Métronome  :  204 

Désagréable 
puis  agréable. 

2,7  1 
2,3 
2,3  ) 

— 

0,4 
0,0 

21 

20 
19 

> 

1 
1 

Métronome  :    80 

Très 
désagréable. 

2,6  1 
2,3 

2,6  ) 

+ 

0,3 
0,3 

20 
20 
24 

{ 

0 
4  4 

Métronome:    5;j 

Très 
désagréable. 

2,4  ) 

2,7 
3,0  ) 

+ 

+ 

0,3 
0,3 

20 
23 
21 

j  + 

3 

2 

,0n  voit  que  l'influence  est  bien  irrégulière  et  peu  marquée; 
l'auteur  attribue  les  irrégularités  à  la  durée  assez  longue  de  la 


série. 


Les  3  exemples  suivants  sont  pris  sur  les  tracés  publiés  par 
Lehmann;  dans  2  de  ces  tracés  il  y  avait  sentiment  agréable  et 
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ralentissement  du  pouls  ;  dans  1  cas,  sentiment  désag^réable  et 
accélération  du  pouls  ;  le  défaut  est  que  l'auteur  mesure  les 
pulsations  sur  les  tracés  de  Lehmann  avec  une  précision  de 
O""",!,  et  pourtant  ces  tracés  pris  avec  un  pléthysmographe  sont 
loin  d'être  nets;  les  traits  ont  souvent  une  épaisseur  de  1/2  mil- 
limètre, de  sorte  qu'il  est  difficile  de  faire  des  mesures  même 
à  1/2  millimètre  près  ;  l'auteur  ne  s'en  préoccupe  pas,  c'est  là 
une  erreur  d'autant  plus  grave  que  les  variations  observées  sont 
de  0,4,  0,4  et  0"™,9. 

Puis,  viennent  3  exemples  de  l'auteur  lui-même  sur  l'influence 
de  différentes  sensations  gustatives  agréables  et  désagréables 
sur  le  pouls;  nous  ne  reproduisons  pas  les  chiffres,  ils  sont 
très  irréguliers  ;  sur  9  cas  de  sentiment  de  plaisir,  il  y  a  tou- 
jours ralentissement  du  pouls  ;  sur  11  cas  de  sentiment  de  peine, 
il  y  a  8  fois  ralentissement,  et  seulement  3  fois  accélération;  on 
pourrait  peut-être  en  conclure  que  les  sentiments  agréables 
sont  accompagnés  de  ralentissement,  mais  l'auteur  n'est  pas  en 
droit  de  conclure  des  exemples  précédents  que  les  sentiments 
de  peine  sont  accompagnés  d'une  accélération  ;  si  cela  se  dégage 
des  exemples  qu"il  n'a  pas  publiés,  il  devrait  au  moins  le  dire! 
Il  se  contente  d'une  explication  bien  curieuse  :  on  n'observe  pas 
toujours,  dit-il,  d'accélération  pendant  le  sentiment  de  peine, 
puisqu'il  y  a  deux  actions  contraires:  d'une  part,  l'intensité  de 
la  sensation  qui  produit  vxn  ralentissement,  et  puis  le  sentiment 
de  peine  qui  produit  l'accélération  ;  on  ne  .voit  pas  bien  com- 
ment l'auteur  est  conduit  à  cette  affirmation. 

IV.  Influence  des  différentes  émotions.  —  Deux  méthodes 
peuvent  être  employées  :  l'une  objective.^  on  produit  l'émotion 
par  une  cause  extérieure  ;  l'autre  subjective,  on  prie  le  sujet  de 
se  représenter  une  certaine  émotion. 

L'auteur  préfère  cette  deuxième  méthode,  parce  qu'elle 
exclut  l'influence  des  sensations  et  qu'elle  est  plus  facile.  On 
présentait  au  sujet  une  feuille  sur  laquelle  avait  été  écrite  une 
série  de  noms  d'émotions  les  plus  diverses  ;  le  sujet  devait 
d'abord  lire  la  série  et  puis  se  représenter  aussi  bien  que  pos- 
sible les  différentes  émotions.  Voici  qucl([ues  exemples  de 
pareilles  séries  :  «  colère,  chagrin,  fureur,  joie,  haine,  miséri- 
corde, honte,  désespoir,  anxiété,  peur,  dégoût  »  ;  ou  encore  : 
«  contentement,  allégresse,  peur,  résignation  avec  courage, 
amour,  haine,  attente,  présomption,  anxiété,  espoir,  pitié, 
épouvante,  foi  et  respect,  affection,  misère,  envie,  horreur.  ». 


398  ANALYSES 

Les  résultats  observés  sont  les  suivants  :  à  mesure  que  rémo- 
tion se  développe,  la  respiration  devient  plus  profonde.  L'in- 
fluence sur  le  pouls  est  très  variable  suivant  l'émotion  repré- 
sentée et  les  différents  stades  de  cette  représentation  ;  Tauteur 
donne  plusieurs  exemples  ;  tantôt  on  a  une  accélération,  tantôt 
un  ralentissement  du  pouls  ;  mais  il  ne  se  dégage  rien  de  régu- 
lier des  expériences  de  l'auteur,  au  moins  il  n'a  rien  trouvé 
lui-même.  Donnons  un  exemple  :  la  longueur  moyenne  des 
pulsations  étant  de  4™"°, 8,  l'auteur  trouve  les  influences  sui- 
vantes : 

Pitié^  plus  tranquille  que  sentimentale:  d'abord  légère  accé- 
lération ( —  0,2;  —  0,1  ;  -^  0,2),  puis  ralentissement  {-\~  0,1  ; 
-f-  0,3  ;  -\-  0,2),  puis  de  nouveau  accélération  ( —  0,2  ;  —  0,4; 
—  0,4)  ;  donc,  dit  l'auteur,  d'abord  probablement  Te^Tésenidiûon. 
du  sentiment  de  peine  qui  accompagne  la  pitié,  puis  pitié  tran- 
quille, puis  pitié  émotionnelle. 

Colère:  d'abord  ralentissement  {-(-  0,2;  -|-0,6;  -\-  0,3),  puis 
accélération,  probablement  de  la  peine  qui  évoque  la  colère, 
puis  ralentissement,  puis  de  nouveau  accélération. 

Désespoir:  ralentissement  {-\-  0,5  ;  -\-  0,5;  -j-  0,6  ;  -f-  0,7  ; 
-f-  0,6  ;  -|-  0,7  ;  -j-  0,7  ;  -j-  0,5  ;  -\-  0,6)  ;  donc  certainement  sthé- 
nique,  etc. 

Nous  croyons  que  ces  expériences  montrent  bien  qu'il  y  a  des 
changements  continus  dans  le  pouls,  mais  c'est  tout;  la  méthode 
employée  est  sujette  à  bien  des  critiques,  il  suffit  de  lire  les 
observations  publiées  par  M.  Ribot  sur  les  représentations  des 
différents  états  affectifs  pour  se  convaincre  combien  le  processus 
est  différent  d'un  individu  à  l'autre  et  combien  il  est  complexe  ; 
or,  chaque  facteur  influe  sur  le  pouls,  on  doit  donc  s'attendre 
a  priori  que  les  influences  observées  sur  le  pouls  seront  bien 
irrégulières,  et  il  est  peut-être  môme  impossible  d'obtenir  une 
relation  quelconque  entre  l'émotion  et  le  pouls. 

Y.  Influence  de  V attention  volontaire.  —  Nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  que  l'attention  involontaire  est  accompagnée  d'un 
ralentissement  et  l'attention  volontaire  d'une  accélération  du 
pouls  ;  les  résultats  de  ces  séries  d'expériences  sont  assez  cons- 
tants. Donnons  quelques  exemples:  1°  le  sujet  doit  comparer 
deux  sons  peu  différents. 
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KXCITATION 

POULS 

RESPIRATION 

Sonde  176  oscillations. 
Son  de  172  oscillations  . 
Sonde  156  oscillations. 
Son  de  134  oscillations. 

6,2  )  —  ''^' 
!'!  j-0.2 

0,/     i 

li  !  -  ».3 
•;;1 1  -  ».3 

Si-* 

Il          « 

2-2  1  +  ' 

Le  sujet  écoutait  le  son  avec  une  tension  de  l'attention  ; 

2°  Calcul  mental  :  le  sujet  doit  d'abord  multiplier  de  tête 
15  par  15,  et  puis,  après  un  intervalle  de  repos,  19  par  19. 
Voici  les  résultats  : 


EXCITATIiiN 

l'oCLS 

RESF'I  RATION 

Multiplication 
de  15  par  15 

]i     -0,3 
6'7     -0,5 

">  '       0   1 

6,4    _0'.; 

6,2           0'- 

15           ^ 
1^           0 

li  +3 

15          0 

Multiplication 
de  19  par  19 

^?     -  1,3 

^'•^     0  3 

"''"     0  3 

*'■'     0  3 

4  fi              ' 

4,4           ^'- 

91 

\'~     =? 

^'     —  1 
16           l 

13 

4-3 
16     ^  -^ 

Les  effets  sont  très  nets  et  constants. 

Le  même  effet  se  produit  lorsque  le  sujet  doit  se  rappeler 
aussi  bien  que  possible  un  passage  lu  avant,  et  aussi  lorsque  le 
sujet  porte  son  attention  sur  des  sensations  très  faibles. 


Vl.  —  Influence  de  morceaux  de  musique.  —  L'influence 
produite  par  un  morceau  de  musique  joué  sur  un  harmonium 
est  différente  suivant  la  manière  dont  le  sujet  écoute  le  mor- 
ceau :  s'il  ne  prête  pas  spécialement  son  attention,  s'il  n'ana- 
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lyse  pas  le  morceau,  on  a  un  ralentissement  du  pouls;  si,  au 
contraire,  il  écoute  avec  beaucoup  d'attention  et  s'il  analyse  le 
morceau,  on  a  une  accélération  du  pouls. 

En  examinant  les  variations  du  pouls  pendant  le  morceau, 
l'auteur  trouve  que  le  pouls  se  ralentit  lorsque  l'intensité  varie 
beaucoup  ;  une  consonnance  agréable  est  accompagnée  d'un 
ralentissement  du  pouls,  une  dissonnance  désagréable  d'une 
accélération. 

Nous  avons  terminé  l'analyse  du  travail  de  Merdz  ;  il  y  a 
quelques  points  que  nous  n'avons  pas  pu  analyser  de  plus  près, 
cela  aurait  pris  trop  de  place.  Disons  quelques  mots  de  cri- 
tique :  un  défaut  du  travail  c'est  le  manque  de  tracés  ;  l'auteur 
mesure  les  pulsations  avec  une  précision  de  0™",!,  ceci  n'est 
possible  que  sur  des  tracés  parfaits,  il  aurait  dû  au  moins  don- 
ner quelques  exemples  pour  montrer  qu'il  avait  le  droit  de  le 
faire  ;  nous  avons  pourtant  remarqué  plus  haut  que  les  tracés 
de  Lehmann,  que  l'auteur  mesure  aussi  avec  la  même  préci- 
sion, sont  loin  d'être  parfaits,  puisque  l'épaisseur  des  traits 
atteint  même  1/2  millimètre  et  les  tracés  de  Lehmann  sont 
obtenus  avec  le  pléthysmographe,  qui  enregistre  sur  la  même 
courbe  que  le  pouls  les  variations  de  volume  du  bras. 

L'auteur  n'a  pas  du  tout  porté  son  attention  sur  la  forme  et 
l'intensité  du  pouls,  et  il  ne  mentionne  même  pas  le  pouls  capil- 
laire; ce  sont  des  lacunes  graves. 

En  ce  qui  concerne  les  résultats  obtenus,  l'auteur  n'explique 
d'abord  pas  assez  la  différence  qui  existe  enti-e  les  deux  états 
du  sujet  :  l'un  pour  l'étude  de  l'influence  des  sensations,  où  le 
sujet  doit  s'opposer  par  une  tension  muscidaire  au  développe- 
ment des  sentiments,  et  l'autre  où  il  doit  permettre  aux  senti- 
ments de  se  développer  par  un  relâchement  musculaire  ;  nous 
ne  comprenons  pas  bien  la  différence  des  2  cas;  quelle  est  donc 
la  preuve  que,  dans  le  premier  cas,  c'est  la  sensation  qui  influe, 
et  dans  le  second  cas  c'est  le  sentiment  accompagnant  la  sen- 
sation? 

Il  est  bien  imprudent  de  se  servir  des  tracés  publiés  par 
Mosso,  comme  le  fait  l'auteur  ;  comment  savoir  que  le  sujet  de 
Mosso  empêcliait  les  sentiments  de  se  développer,  comment 
savoir  la  profondeur  du  sommeil  du  sujet  de  Mosso,  qu'est-ce 
qui  permet  de  dire  que  lorsqu'une  personne  connue  entre  au 
laboratoire  de  Mosso  le  sujet  n'a  pas  d'émotion  et  qu'il  n'y  a 
que  la  sensation  visuelle  qui  influe  dans  ce  cas  ;  comment  savoir 
enfin  quel  est  le  sentiment  éprouvé  par  l'étudiant  Bossio,  lorsque 
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Lombroso  entre  au  laboratoire  de  Mosso,  si  Mosso  lui-même 
n'en  dit  rien  ?  Il  y  a  là  une  part  d'arbitraire  trop  grande  ;  nous 
<;royons  que  toutes  les  mesures  des  tracés  de  Mosso  faites  par 
l'auteur  sont  inutiles,  puisqu'il  ne  sait  pas  comment  se  compor- 
tait le  sujet  de  Mosso. 

L'influence  des  sensations  et  de  l'attention  sur  le  pouls  est 
assez  nette  ;  celle  des  sentiments  ne  l'est  point  du  tout,  on  ne 
peut  rien  conclure  des  chiffres  rapportés  par  l'auteur  sur  la 
.nature  de  cette  influence. 

Victor  Henri. 
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TOUCHER 

F.  BARKER.  —  Ueber  einen  Fall  von  einseitiger,  umscihriebener 
und  electiver  sensibler  Lâhmung  {Sur  un  cas  de  perte  de  sensibilité 
unilatérale,  circonscrite  et  élective). —  Deutsche  Zeitsch.  f.  Nervenheilk., 
vol.  Vin,  1896,  p.  348-358. 

Ce  travail  donne  la  solution  d'un  certain  nombre  de  ques- 
tions importantes  sur  les  fonctions  sensorielles  de  la  peau  ; 
l'observation  et  les  expériences  sont  faites  sur  l'auteur,  qui  est 
docteur  et  s'occupe  de  physiologie  ;  ces  expériences  sont  faites 
par  l'auteur  lui-même  et  aussi  par  MM.  Frey  et  Kiesow. 

L'auteur  a  28  ans;  il  est  d'une  constitution  robuste;  il  a 
remarqué  depuis  9  ans  qu'il  avait  quelquefois  des  douleurs  dans 
le  bras  gauche  et  aussi  des  engourdissements  à  la  face  interne 
de  ce  bras,  dans  la  région  qui  correspond  au  nerf  médian. 
Cette  partie  du  bras  gauche  est  insensible  au  contact  et  aux 
excitations  thermiques,  mais  elle  est  sensible  aux  excitations 
douloureuses.  L'auteur  a  étudié  avec  précision  ces  différentes 
sensibilités.  Il  a  déterminé  les  différents  points  sensoriels  (froid, 
chaud,  de  pression  et  de  douleur)  de  la  peau  sur  les  parties 
sensibles,  et  les  parties  insensibles  de  l'avant-bras.  Voici  les 
résultats  obtenus  : 

1°  L'abolition  de  la  sensibilité  se  trouve  dans  la  région  du 
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nerf  médian  du  bras  et  de  l'avant-bras  ;  dans  cette  région 
l'auteur  ne  sent  pas  le  froid,  le  chaud,  le  contact  et  la  pression  ; 
on  ne  peut  pas  non  plus  provoquer  le  chatouillement  dans  cette 
partie.  Au  contraire,  la  régnon  est  sensible  aux  excitations 
douloureuses,  telles  que  la  piqûre,  un  froid  très  intense  ou  une 
chaleur  dépassant  50°;  dans  ces  différents  cas,  le  sujet  sent  la 
douleur  seule  ;  c'est  là  une  preuve  que  les  excitations  ther- 
miques excitent  à  partir  d"une  certaine  limite  les  organes  qui 
servent  aux  sensations  de  douleur,  et  cette  excitation  est  accom- 
pagnée d'une  sensation  de  douleur  pure,  sans  sensations  ther- 
miques. 

Une  étude  détaillée  de  la  sensibilité  à  la  douleur  a  montré 
que  le  nombre  de  points  de  douleur  est  diminué  sur  la  région 
en  question  et  que  ces  différents  points  ont  une  sensibilité  infé- 
rieure à  la  normale  (voir,  pour  cette  dernière,  notre  analyse 
du  travail  de  v.  Frey).  Sur  certains  endroits  on  peut  rencontrer 
des  surfaces  de  plusieurs  millimètres  carrés  où  il  n'y  a  aucun 
point  de  douleur  ;  en  piquant  avec  une  aiguille  fine  ces  sur- 
faces, on  ne  provoque  pas  de  sensation. 

2"  La  limite  entre  la  région  insensible  et  la  région  normale 
de  la  peau  de  l'avant-bras  est  bien  déterminée  et  régulière 
sur  la  face  interne  ;  elle  se  trouve  presque  au  milieu  du  côté 
radial  et  du  côté  cubital  de  l'avant-bras.  Sur  la  face  externe 
cette  limite  n'est  pas  nette  ;  il  y  a  un  passage  bien  graduel 
entre  la  partie  insensible  et  la  partie  normale  ;  de  plus,  la  ligne 
de  démarcation  est  sinueuse. 

En  déterminant  la  position  des  points  sensoriels  sur  la  limite, 
l'auteur  trouve  que  ces  points  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
à  mesure  qu'on  se  déplace  de  la  partie  normale  vers  la  région 
insensible;  les  limites  pour  les  différents  genres  de  points  ne 
sont  pas  les  mêmes,  il  y  a  des  parties  de  la  peau  où  se  trouvent 
seulement  des  points  de  douleur  et  des  points  de  pression,  dans 
d'autres  il  y  a  des  points  chauds  et  froids,  mais  pas  de  points 
de  pression;  enfin,  il  y  a  des  îlots  isolés  où  il  n'y  a  qu'une 
seule  sorte  de  points  sensoriels. 

La  cause  de  cette  insensibilité  de  lapeau  est,  d'après  l'auteur, 
l'existence  d'une  côte  surnuméraire  qui  exerce  une  pression 
sur  les  nerfs  du  bras.  Remarquons  encore  que  la  région  insen- 
sible de  la  peau  ne  présente  aucun  trouble  trophique. 

Victor  Henri. 
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8ECHTEREW.  —  Importance  des  organes  d'équilibre  pour  la  forma- 
tion des  représentations  de  l'espace  {en  russe).  —  Sainl-Péteis- 
bourg,  1896,  S2  pages. 

Le  maintien  de  l'équilibre  de  notre  corps  dépend  d'organes 
spéciaux  ;  ce  sont  les  canaux  semi-circulaires,  une  partie  du  3'"* 
ventricule  du  cerveau  et,  enfin,  les  sensations  kinesthésiques  ; 
tous  ces  organes  périphériques  doivent  être  considérés  comme 
étant  liés  au  cervelet,  puisque  les  troubles  qu'on  observe  dans 
les  maladies  du  cervelet  présentent  beaucoup  d'analogie  avec 
les  troubles  produits  par  la  destruction  de  l'un  des  organes 
périphériques  indiqués  plus  haut;  le  cervelet  doit  donc  être 
considéré  comme  l'organe  central  dont  dépend  l'équilibre  de 
notre  corps. 

Ayant  indiqué  avec  beaucoup  de  détails  les  résultats  précé- 
dents, l'auteur  rapporte  des  expériences  personnelles  sur  le 
vertige  qu'on  produit  soit  en  faisant  passer  un  courant  par  la 
partie  postérieure  de  la  tête,  soit  en  se  plaçant  sur  une  plate- 
forme tournante  ;  on  remarque  dans  le  premier  cas  que  le  cou- 
rant étant  fermé  on  a  l'illusion  de  tourner  autour  d'un  axe  ver- 
tical passant  par  la  tête  dans  le  sens  du  pôle  positif  et,  de  plus, 
tous  les  objets  environnants  semblent  tourner  dans  le  sens 
opposé;  ceci  a  lieu  aussi  bien  pour  les  objets  vus  que  pour  ceux 
que  nous  touchons,  ou  enfin  pour  ceux  qui  produisent  un  bruit 
continu;  tous  semblent  tourner  autour  de  nous. 

De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  relatifs  à  des  animaux 
auxquels  on  a  fait  certaines  opérations  sur«  les  organes  d'équi- 
libre »,  l'auteur  déduit  que  ces  organes  donnent  lieu  à  des  sen- 
sations spéciales  qui  nous  renseignent  constamment  sur  la  posi- 
tion de  notre  corps  ou  de  certaines  parties  du  corps  dans  l'es- 
pace. 

Après  ces  préliminaires,  l'auteur  passe  à  la  partie  essentielle] 
de  son  mémoire,  relative  aux  représentations  de  l'espace.  Dans! 
toute  perception  de  l'espace  on  peut  distinguer  deux  processus  ;  i 
ce  sont,  d'après  l'auteur  :  1°  la  projection  externe  de  nos  sen- 
sations ;   2"    leur   localisation    dans  l'espace    environnant  ;    le 
premier  processus  est  le  plus  important,   car  il  nous  permet  j 
de  distinguer  le  moi  du  non-moi,  et  sans  cette  distinction  la 
localisation-  de  nos  sensations  dans  l'espace  serait  impossible. 

Il  s'agit  donc  d'expliquer  surtout  l'origine  de  la  projection 
•externe  de   nos  sensations.  «  il  est  évident,  nous  dit  l'auteur. 
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qu'avant  de  rapporter  les  sensations  à  l'extérieur  nous  devons 
avoir  la  sensation  de  la  position^de  notre  propre  corps  (p.  44)  ». 
L'auteur  ne  démontre  pas  cette  thèse  qui  n'est  pas  du  tout 
«  évidente  »  ;  il  ne  fait  que  repousser  la  question  un  peu  plus 
loin,  sans  la  résoudre  ;  on  ne  comprend  pas  ce  que  peut  signi- 
fier «  la  sensation  de  la  position  de  notre  corps  »,  qui  précéde- 
rait toute  représentation  de  l'espace.  Se  basant  sur  la  thèse 
précédente,  l'auteur  conclut  que  la  projection  externe  de  nos 
sensations  dépend  en  grande  partie  des  organes  de  ré([uilil)re, 
et,  lorsque  ces  organes  sont  excités  d'une  façon  anormale,  il  en 
résulte  une  projection  externe  fausse  de  toutes  nos  sensations, 
comme  cela  se  passe  dans  le  vertige. 

On  voit  donc  que  l'auteur  attribue  un  rôle  bien  important 
aux  organes  d'équilibre  pour  la  formation  des  représentations 
de  lespace.  La  question  essentielle  reste  toujours  sans  réponse, 
|)uisque  la  représentation  de  la  position  de  notre  corps  suppose 
déjà  l'existence  de  représentations  de  l'espace  et  avec  celles-ci 
aussi  la  projection  externe  des  sensations  ;  il  y  a  donc  dans 
cette  thèse  un  cercle  vicieux  que  l'auteur  n'a  pas  remarqué. 

Victor  Henri. 


CIL  FHRÉ.  —  Expériences  relatives  à  la  notion  de  position. 
Comptes  Rendus  Soc.  de  Biol.,  I^uris,  2,  1890,  p.  01. 

«  La  notion  de  position  des  membres  disparaît,  en  général, 
dans  les  conditions  où  la  sensibilité  cutanée  et  la  sensation  du 
mouvement  sont  elles-mêmes  profondément  altérées.  Si  on 
réussit  à  supprimer  ou  à  obscurcir  expérimentalement  ces 
deux  modes  de  la  sensibilité,  la  notion  de  position  est  par  cela 
même  obnubilée. 

((  J'ai  fait  de  ma  main  droite  quatre  moules  en  creux  sépa- 
rables    en  une  partie  inférieure  et  une  partie  supérieure,   et 
prenant  les  doigts,  toujours  assez  séparés  pour  éviter  le  contact, 
dans  ditTérentes  positions.  Je  me  place  latéralement  contre  une 
table  sur  laquelle  mon  avant-bras  repose  en  traversant  un  large 
écran.  Je  lis  à  haute  voix  un  livre  inconnu.   Cette   lecture  est 
assez  rapide,  de  manière  à  fixer  l'attention.  Au  bout  de  quelques 
'     minutes,  pendant  que  je  lis  sans  hésitation,   deux  aides  s'em- 
parent de  ma  main  qui  est  derrière  l'écran  et  la  placent  sur 
j    l'étage  inférieur  du  moule  et  la  recouvrent  avec  l'étage  supé- 
I     rieur.  Si  l'attention  est  bien  fixée  sur  la  lecture,  je  n'ai  qu'une 
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notion  très  vague  de  la  position  dans  laquelle  on  a  mis  ma 
main.  Je  continue  à  lire  pendant  o  ou  10  minutes.  Le  moule 
s'échaufïe  peu  à  peu  et  finit  par  ne  donner  qu'une  sensation  de 
contact  diffus.  Lorsqu'on  me  demande  de  désigner  la  position 
de  mes  différents  doigts,  à  peu  près  constamment,  cette  dési- 
gnation est  erronée,  et  les  erreurs  peuvent  porter  sur  tous  les 
doigts.  Des  dispositions  bien  caractéristiques,  comme  la  flexion 
ou  l'extension  du  pouce,  l'extension  ou  la  llexion  de  la  jphalan- 
gette  sont  méconnues.  La  désignation  n'est  exacte  que  lorsqu'il 
s'est  produit  un  mouvement  des  doigts  ;  et  c'est  justement  l'in- 
térêt de  cette  disposition  expérimentale  de  ne  laisser  inaperçu 
aucun  mouvement,  et  en  particulier  des  mouvements  subcons- 
cients qui  passeraient  inaperçus  dans  toute  autre  condition. 
Les  moules  ne  closent  pas  sur  la  main  d'une  manière  hermé- 
tique ;  en  séchant,  le  plâtre  se  réduit  et  laisse  un  certain  espace 
libre,  mais  cet  espace  est  très  minime,  et  le  moindre  mouvement, 
qui  serait  incapable  d'éveiller  le  soi-disant  sens  musculaire  si 
la  main  était  à  l'air  libre,  provoque  une  sensation  de  contact 
ou  de  pression  non  douteuse.  Ce  n'est  que  lorsque  ces  sensa- 
tions ont  été  perçues  qu'on  a  vraiment  la  notion  de  position 
bien  précise. 

«  Ces  expériences  mériteraient  d'être  répétées,  car  c'est 
surtout  en  psychologie  qu'on  peut  dire  testis  unus,  teslis  nullus^ 
mais  elles  semblent  propres  à  montrer  que  la  notion  de  position 
est  un  jugement  plutôt  qu'une  sensation.  » 


A.  M.  RLOCH.  —  Note  à  propos  de  la  communication  de  M.  Féré 
(Expériences  relatives  à  la  notion  de  position).  —  Comptes  Rendus 
Soc.  (le  BioL,  Paris,  1896,  3,  p.  81-82. 

L'auteur  rappelle  brièvement  quelques  expériences  person- 
nelles qui  montrent  que  la  notion  de  la  position  d'un  membre 
est  assez  nette  immédiatement  après  qu'on  vient  de  faire  un 
mouvement,  et  s'obscurcit  peu  à  peu  pendant  l'immobilité,  et 
de  plus  en  plus,  à  mesure  que  s'éloigne  l'instant  où  le  mouve- 
ment s'est  effectué.  Le  sujet  se  place,  les  yeux  fermés,  devant 
un  paravent  plié  à  angle  droit,  dont  les  deux  faces  le  regardent; 
il  marque  .avec  la  main  droite  au  fusain  le  point  où  il  élève  le 
bras  droit  et  imite  ce  mouvement  avec  le  bras  gauche;  l'inexac- 
titude augmente  avec  l'intervalle  de  temps  séparant  les  mou- 
vements des  deux  bras. 
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FOUCAULT.  —  Mesure  de  la  clarté   de  quelques  représentations 
sensorielles.  —  lier.  Philosophique,  déc.  1890,  n"  12,  p.  613-634. 

Qu'est-ce  que  la  clarté  dont  l'auteur  traite  dans  son  travail? 
L'auteur  adopte  la  définition  de  Leibnitz  :  «  Une  connaissance 
est  claire  lorsqu'elle  suffit  pour  me  faire  reconnaître  la  chose 
représentée.  »  A  première  vue,  il  semble  que  c'est  là  une  ques- 
tion nouvelle  ;  mais,  en  lisant  les  expériences  de  l'auteur,  on 
s'aperçoit  assez  facilement  qu'il  a  étudié  simplement  l'exactitude 
de  perception  des  sensations  ;  deux  poids  étant  placés  sur  la 
main,  poids  légers  et  peu  différents,  il  s'agissait  de  savoir  sous 
quelle  conditions  on  en  percevait  exactement  la  différence.  On 
voit,  par  conséquent,  qu'il  s'agit  d'une  étude  avec  laquelle  bien 
des  travaux  antérieurs  nous  ont  familiarisés. 

Les  expériences  ont  été  faites  par  l'auteur  avec  la  méthode 
des  cas  vrais  et  faux;  c'est-à-dire  que,  le  sujet  étant  appelé  à 
juger  un  certain  nombre  de  fois,  soit  100  fois,  de  la  différence 
des  deux  poids,  on  a  tant  de  réponses  justes,  mettons  60,  et 
tant  de  réponses  fausses,  mettons  40  ;  d'une  manière  générale, 
on  peut  déjà  conclure  que,  pour  deux  poids  donnés,  la  sensibi- 
lité sera  d'autant  plus  fine  et  plus  exacte  que  le  nombre  de 
réponses  justes  sera  plus  grand.  Une  personne,  qui  donne  80 
pour  100  de  réponses  justes  en  distinguant  2  poids  de  20  et 
22  grammes,  aura  donc  une  sensibilité  plus  fine  qu'une  autre 
personne  qui,  placée  exactement  dans  les  mêmes  conditions, 
donne  seulement  30  réponses  justes  ;  on  peut  ainsi  classer  les 
personnes  entre  elles,  sans  faire  d'autre  calcul.  Mais  comment 
peut-on,  avec  les  chiffres  précédents,  mesurer  la  sensibilité  d'un 
individu  en  particulier?  Voici  comment  l'auteur  s'exprime  sur 
ce  point:  «  Si  le  sujet  répondait  au  hasard,  le  nombre  des 
réponses  vraies  devrait  être  sensiblement  égal  au  nombre  des 
réponses  fausses.  Donc  une  p^rf^e  des  réponses  vraies  est  due  au 
hasard,  et  cette  partie  est  égale  à  la  moitié  du  nombre  total  des 
réponses*.  Par  suite,  le  nombre  des  réponses  vraies  qui  sont  dues 
à  la  clarté  de  la  perception  est  égal  au  nombre  des  réponses  vraies 
diminué  de  la  moitié  du  nombre  total  des  réponses.  Soient  v  le 
nombre  des  réponses  vraies,  et  fie  nombre  des  réponses  fausses  : 
le  nombre  total  des  réponses  sera  u  -{-/",  et  le  nombre  des  ré- 

ponses  vraies  dues  à  la  clarté  de  la  perception  y —  ■  ^     =v — / 
'  C'est  nous  qui  soulignons. 


408  ANALYSES 

Le  rapport  de  ce  nombre  au  nombre  total  des  réponses  sera  la 

mesure  de  la  clarté,  c'est-à-dire  que  la  clarté  est  ég-ale  à '-■> 

cette  quantité  étant  ramenée  au  dénominateur  100.  » 

Nous  avons  souligné  une  phrase  qui  nous  paraît  contenir  une- 
erreur  de  raisonnement.  Si  le  sujet  répondait  au  hasard,  dit 
l'auteur,    les    réponses  vraies  seraient  égales  en  nombre  aux 
réponses  fausses.  Soit.  Mais  il   ne  s'ensuit  pas  qu'une  partie 
des  réponses  vraies  soit  due  au  hasard  ;  ceci  n'aurait  lieu  que 
si  on  procédait  au  hasard  ;  et  de  plus,  il  n'est  pas  exact  de  dire 
<|ue  la  moitié  du  nombre  total  des  réponses  est  égal  au  nombre 
des  réponses   fausses.  Pour   éclaircir   ce    point,    prenons   un 
exemple:  11  faut  distinguer  deux  poids  A  etB;  la  perception 
de  différence  se  fait  exactement  100  fois  sur  100;  ici  point  de 
hasard  ;  la  perception  de  différence  a  été  toujours  juste,  et  on 
peut  exprimer  le  degré  de  sensibilité  par  le  chiffre  le  plus  élevé 
possible,    soit  100.  Maintenant,  supposons  que  la   perception 
exacte  chez  un  autre  individu  ait  eu  lieu  seulement  50  fois  sur 
100  ;  le  sujet  s'est  trompé  50  fois.  Admettons  que  ces  50  réponses 
fausses  sont  dues  au   défaut  de  perception,  au  hasard  ;    si  on 
accorde  au  hasard  les  50  réponses  fausses,  on  est  aussi  amené 
—  quoique  tout  cela  implique  bien  des  hypothèses  —  à  consi- 
dérer que,  dans  les  réponses  justes,  il  y  en  a  eu  également  50 
dues  au  hasard;  il  faut  donc  les  supprimer  de  part  et  d'autre, 
et  le  degré  de  la  sensibilité  est  représenté  par  0,  ce  qui  est  en 
somme  très  exact,  puisqu'aucune  perception  réelle  n'a  eu  lieu 
et  que  toutes  les  réponses  sont  le  fruit  du  hasard.   Prenons, 
enfin,  un  cas  intermédiaire  ;  la  différence  a  été  perçue  exacte- 
ment 90  fois,  et  inexactement  10  fois.   Si  10  réponses  fausses 
sont  dues  au  hasard,  10  réponses  justes  le  sont  aussi,  il   faut 
donc  les    retrancher   du    nombre   total   des   réponses  justes; 
90  —  10  =  80;  ce  nombre  de  80  exprime  donc  le  degré  de  sen- 
sibilité. Nous  ne  faisons  ici,  croyons-nous,  que  développer  et 
éclaircir  un  peu  les  idées  de  Foucault,  rendues  obscures  par 
le   passage  que  nous    avons  transcrit  ;   ce   passage  contient, 
comme  on  pourra  s'en  assurer,  une  curieuse  erreur  dans  l'équa- 
tion. 

Résumons  les  résultats  de  cet  intéressant  travail.  Nous  les 
réduirons  à  trois.  D'abord,  la  sensibilité  à  la  pression  n'est  pas 
toujours  égale  dans  les  deux  mains  ;  c'est  tantôt  la  main  droite 
qui  est  plus  sensible,  tantôt  la  main  gauche  ;  et  on  ne  peut 
trouver    de    raison    pour    cette    distribution  capricieuse.  En 
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second  lieu,  l'auteur  est  d'accord  avec  Peirce  et  Jastrow  pour 
critiquer  la  notion  de  seuil  diiïérentiel  introduite  par  Fecliner 
dans  la  science.  «  Toute  excitation,  disait  Fcchner,  aussi  bien 
que  toute  dilîérence  d'excitation,  doit  avoir  atteint  une  certaine 
grandeur  finie  avant  de  commencer  à  devenir  perceptible.  Le 
point  où  cette  perceptibilité  de  l'excitation  ou  de  la  diClérence 
d'excitation  commence  et  finit,  nous  l'appellerons  brièvement 
le  seuil.  >>  Les  expériences  des  deux  psychologues  américains 
ont  montré  que  des  différences  inférieures  au  seuil  demeurent 
perceptibles  non  pas  dans  la  totalité  des  cas,  mais  de  manière 
à  ce  que,  par  la  méthode  des  cas  vrais  et  faux,  on  obtienne  un 
nombre  de  réponses  vraies  plus  élevé  que  le  nombre  des 
réponses  fausses^.  Plus  récemment,  Victor  Henri  est  arrivé  à  la 
même  conclusion  ^,  et  jai  indiqué  que  ces  faits  ont  quelque 
importance  pour  les  théories  de  l'évolution  par  conservation  des 
caractères  acquis  ''.  Foucault  a  observé  également  que,  pour  la 
sensibilité  à  la  pression,  des  différences  de  beaucoup  inférieures 
à  la  valeur  attribuée  par  Fechner  au  seuil  différentiel  donnent 
une  majorité  très  nette  de  réponses  justes. 

La  partie  vraiment  originale  du  travail  de  Foucault  a  trait  à 
ce  quil  appelle  le  coefficient  de  variation  imaginative.  Jastrow 
avait  pensé  que  la  sensibilité  est  plus  grande  pour  une  augmen- 
tation que  pour  une  diminution  de  l'excitation.  Foucault  a 
observé  que  le  résultat  varie  avec  les  sujets  et  dépend  de  leur 
imagination,  ou,  plus  exactement,  des  déformations  de  leurs 
souvenirs.  En  effet,  cette  comparaison  de  deux  poids  se  fait 
toujours  successivement,  de  sorte  que  ce  que  l'on  compare, 
c'est  le  dernier  poids  avec  le  souvenir  du  premier.  Si  le  sujet  a 
une  tendance  à  grossir  dans  sa  mémoire  le  premier  poids,  il 
percevra  moins  nettement  la  différence  entre  les  deux  poids 
dans  le  cas  où  le  premier  poids  serait  le  plus  petit  ;  il  percevra 
au  contraire  plus  nettement  la  différence  dans  le  cas  où  le  pre- 
mier poids  serait  plus  grand.  Un  sujet  qui  aurait  une  imagina- 
tion à  tendances  réductrices  se  trouverait  dans  une  situation 
justement  opposée.  Cette  influence  de  l'imagination  est  ce  (jue 
l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  coefficient  de  variation  imagi- 
native ;  le  coefficient  est  positif  quand  l'imagination  tend  à 

'  Ehmente  der  Psychop/tysik,  I,  p.  238,  2°  éd. 

2  Memoirs  of  the  National  Academy  of  Sciences,  III.  part.  I,  1884, 
Washington. 

3  Le  Calcul  des  Probabilités  :  Année  Psycholoqique,  II,  p.  482,  1896. 
*  Année  Psychologique,  II,  p.  544,  18'J6. 
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agrandir,  et  négatif  quand  rimagination  tend  à  diminuer  l'objet. 
Ce  coefficient  varie  d'un  sujet  à  l'autre,  et  chez  un  même  sujet 
pour  des  poids  différents  ;  en  revanche,  il  ne  subit  pas,  comme 
la  sensibilité,  l'intluence  de  l'éducation.  Nous  devons  signaler 
quelques  travaux  récents  où  ce  même  phénomène  a  été  signalé  ; 
par  exemple  un  travail  de  Baldwin  et  de  ses  élèves  '  sur  la 
mémoire  des  carrés  ;  les  expériences  ont  montré  une  tendance 
du  souvenir  à  agrandir  l'objet  ;  nos  expériences  avec  V.  Henri  2 
sur  la  mémoire  des  lignes  nous  ont  montré  une  tendance  à 
allonger  les  petites  lignes  et  à  diminuer  les  grandes  lignes. 

A.    BiNET. 


M.  VOX  FREY.  —  Untersuchungen  ùber  die  Sinnesfunctionen  der 
menschlichen  Haut  {Études  siw  les  fonctions  sensorielles  de  la  peau 
humaine).   —  Abhandl.  d.   niath.-physisch.   Classe  d.   Kôn.   Sdchr. 
Gesell.d.  Wiss.;  Leipzig,  1896,  98  p. 

Ce  travail  est  certainement  un  des  meilleurs  qui  aient  été 
publiés  cette  année  sur  la  psychologie  expérimentale  ;  les  résul- 
tats trouvés  par  l'auteur  prouvent  qu'il  faut  rejeter  presque  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  sur  les  sensations  de  pression  et  une 
bonne  part  des  recherches  sur  les  sensations  de  douleur  ;  c'est, 
en  somme,  une  étude  qu'on  peut  qualifier  du  terme  allemand, 
bahnhrechend. 

La  première  partie  du  travail  est  relative  aux  sensations  de 
pression.  Lorsqu'on  pose  un  certain  poids  sur  la  peau,  le  sujet 
éprouve  une  sensation  de  pression  ;  il  s'agit  d'étudier  d'abord 
comment  se  comporte  la  sensation  lorsque  le  poids  reste  sur  la 
peau  pendant  un  certain  temps,  et  ensuite  qu'elle  doit  être  au 
moins  la  grandeur  du  poids  pour  qu'il  provoque  une  sensation. 
Il  semble  à  première  vue  que  la  réponse  à  ces  questions  ne 
présente  pas  de  difficulté  :  il  n'y  aurait  qu'à  appliquer  des  poids 
différents  et  on  déterminerait  le  poids  limite  ;  c'est  ce  que  la 
plupart  des  auteurs  ont  fait  jusqu'ici  ;  M.  v.  Frey  montre  qu'en 
posant  ainsi  les  poids  on  peut  produire  très  facilement  un  choc 
plus  ou  moins  fort  suivant  la  vitesse  avec  laquelle  on  pose  le 
poids  ;  de  plus,  même  si  on  ne  produit  pas  de  choc,  il  n'est  pas 
du  tout  indifférent  de  poser  le  poids  lentement  ou  vite. 

Pour  pouvoir  exercer  des  pressions  sur  la  peau  sans  produire 


1  Année  Psychologique,  II,  p.  691. 
*  Année  Psycholor/ique,  I,  p.  402. 
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de  choc  et  aussi  pour  pouvoir  appliquer  les  pressions  avec  des 
vitesses  difîérontes,  l'auteur  a  construit  deux  appareils  :  le  pre- 
mier se  compose  d'un  levier  AB  (fig.  72)  mobile  autour  de  l'axe  O  ; 
un  poids  R  permet  d'équilibrer  le  levier  ;  l'extrémité  A  porte 
une  tige  rigide  D  avec  laquelle  on  appuie  sur  la  peau  ;  elle  peut 
être  remplacée  par  des  cylindres  en  liège  de  différents  dia- 
mètres ;  pour  éviter  les  chocs  et  les  oscillations,  on  suspend  le 
poids  P  à  un  lil  de  caoutchouc  C  ;  pour  faire  l'expérience,  on 
soulève  le  poids  P  avec  la  main,  et,  après  avoir  équilibré  le 
levier,  on  place  l'extrémité  D  aussi  près  que  possible  de  l'en- 
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Fig.  72.  —  Levier  de  Frey. 


droit  qu'on  veut  toucher  ;  ceci  étant  fait,  on  abaisse  lentement 
la  main  dans  laquelle  on  tient  le  poids  P,  le  caoutchouc  se  tend 
lentement  jusqu'à  son  maximum  correspondant  au  moment  où 
le  poids  ne  repose  plus  sur  la  main;  de  cette  façon,  s'il  y  avait 
même  des  oscillations  du  côté  du  poids  P,  elles  seraient  amoin- 
dries par  l'élasticité  du  fil  C. 

A  l'aide  de  cet  appareil,  l'auteur  a  étudié  comment  se  com- 
porte la  sensation,  lorsque  la  pression  exercée  dure  un  certain 
temps.  On  appliquait  sur  la  peau  une  certaine  pression,  le  sujet 
devait  dire  :  1°  s'il  sentait  quelque  chose  ;  2°  comment  se  com- 
portait la  sensation  pendant  que  la  pression  subsistait  ;  3"  s'il 
sentait  le  moment  où  le  levier  AB  était  soulevé. 

Dans  les  expériences  rapportées,  la  pression  était  exercée 
pendant  20-60  secondes.  Il  s'est  dégagé  des  expériences  que  : 
1°  Une  pression  constante  exercée  sur  la  peau  pendant  un 
certain  temps  (20-60  secondes)  évoque  une  sensation  qui  persiste 
pendant  toute  la  durée  de  la  pression  ;  seulement,  si  la  pression 
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est  voisine  du  seuil,  la  sensation  disparaît  très  vite  malgré  la 
persistance  de  l'excitation;  dans  les  autres  cas,  la  sensation 
paraît  s'affaiblir  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  durée  de  l'ap- 
plication augmente  ;  2°  Le  soulèvement  du  poids  est  générale- 
ment perçu  comme  tel,  mais  il  se  produit  plusieurs  illusions  : 
a)  si  la  pression  exercée  est  voisine  du  seuil,  de  sorte  que  la  sen- 
sation disparaisse  bientôt  après  l'application  de  la  pression,  le 
moment  du  soulèvement  est  bien  perçu,  mais  jamais  on  n'a  dans 
ces  cas  de  sensation  de  traction, on  sentie  plus  souvent  un  choc 
ou  une  pression;  b)  si  la  pression  exercée  dépasse  une  certaine 
limite,  le  sujet  ne  s'aperçoit  pas  que  le  poids  est  soulevé,  ou 
bien  il  lui  semble  ({uelquefois,  au  moment  du  soulèvement,  que 
la  pression  devient  moins  forte,  mais  qu'elle  subsiste  toujours  ; 
on  remarque  dans  ces  cas  que  la  pression  laisse  une  trace  sur  la 
peau  ;  cette  trace  disparaît  plus  ou  moins  vite,  suivant  la  gran- 
deur de  la  pression,  suivant  la  durée  de  l'application,  et  enfin 
suivant  l'endroit  de  la  peau  excité;  il  semble  y  avoir  une  cer- 
taine correspondance  entre  la  persistance  de  la  sensation  de 
pression  et  la  persistance  de  la  trace  sur  la  peau,  fait  important 
pour  la  théorie  des  sensations  de  pression. 

La  seconde  question  dont  s'occupe  l'auteur  est  la  détermi- 
nation du  seuil  d'excitation  pour  les  sensations  de  pression.  Il 
faut  tenir  compte  de  quatre  facteurs  :  la  grandeur  de  la  surface 
de  pression,  la  vitesse  de  l'application  de  la  pression,  la  gran- 
deur de  la  pression  et  l'endroit  de  la  peau  excité.  La  plus 
grande  difficulté  consistait  à  produire  des  pressions  sans  choc 
et  avec  des  vitesses  variables  bien  déterminées.  L'auteur  a 
construit  un  nouvel  appareil  représenté  sur  la  figure  73. 

Une  tige  H^  (fig.  73),  mobile  autour  de  l'axe  A^,  est  reliée  par 
un  ressort  de  montre  à  un  autre  axe  A2  ;  ce  dernier  peut  être 
tourné  au  moyen  de  la  tige  H2;  ainsi,  lorsqu'on  tire  le  fil  F',  en 
haut,  l'axe  Ao  tournera  de  droite  à  gauche;  il  entraînera  avec 
lui  le  ressort,  et  ce  dernier  communiquera  à  la  tige  H^  un 
mouvement  de  rotation,  de  sorte  que  l'extrémité  St  s'abaissera; 
c'est  à  l'extrémité  St  (fig.  2  a)  que  sont  fixés  les  petits  cylindres 
en  liège  au  moyen  desquelson  pesrsesurlapeau;  en  choisissant 
des  ressorts  différents  et  en  modifiant  les  angles  de  rotations  de 
l'axe  A2,  on  peut  obtenir  différentes  pressions;  une  graduation 
K  permet  de  lire  l'angle  de  rotation  de  Aj.  Pour  produire  les 
pressions  avec  des  vitesses  différentes,  le  fil  F^  est  passé  sur  une 
poulie  R,,et  son  prolongement  E' est  attaché  à  un  levier  mobile; 
ce  levier  est  placé  près  d'un  cylindre  enregistreur  ;  lorsque  le- 
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cylindre  tourne,  une  gaiïe  fixée  au  bord  du  cylindre  entraîne 
pendant  un  certain  temps  le  levier  et  tire,  par  conséquent,  sui- 
le  til  F,  ;  la  vitesse  du  cylindre  est  connue  et  peut  être  modifiée 
à  volonté.  Des  expériences  de  contrôle,  consistant  à  attacher  au 


levier  H^  une  plume  et  à  la  faire  inscrire  sur  un  cylindre  la 
courbe  de  transmission  de  l'effort  par  le  ressort,  ont  montré 
que  cette  courbe  était  une  ligne  droite;  par  conséquent  la  vitesse 
d'application  de  la  pression  est  constante  dans  chaque  cas  :  il 
n'y  a  pas  d'oscillations  ni  de  chocs. 

Deux  endroits  de  la  peau  étaient  choisis  :  la  paume  de  la 
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main  et  l'articulation  du  poignet  face  interne  ;  ce  sont  des  sur- 
faces où  il  n'y  a  pas  de  poils  ;  ces  derniers,  même  s'ils  avaient 
été  rasés,  auraient  pu  influer  sur  les  résultats.  Le  bras  du  sujet 
était  fixé  dans  un  moule  en  gypse,  qui  ne  laissait  de  libre  que 
les  parties  de  la  peau  étudiées.  Pour  éviter  une  fatigue  trop 
rapide,  on  prévenait  le  sujet  avant  chaque  contact  par  le  mot  : 
<(  jetzt  ». 

L'auteur  a  étudié  les  relations  existant  entre  le  seuil  de  l'exci- 
tation et  chacun  des  trois  facteurs  suivants  :  vitesse  d'application 
de  la  pression,  grandeur  de  la  surface  de  pression  et  endroit  de 
la  peau  excité.  Rapportons  les  résultats  : 

1°  Relation  entre  le  seuil  de  V excitation  et  la  vitesse  d'appli- 
cation de  la  pression.  —  L'endroit  de  la  peau  excité  et  la 
grandeur  de  la  surface  dépression  étaient  laissés  constants;  on 
variait  seulement  la  vitesse  d'application.  On  a  constaté  que  le 
seuil  diminue  lorsque  lavilesse  croît;  mais,  à  partir  d'une  certaine 
limite  le  seuil  ne  change  presque  plus,  malgré  l'augmentation 
de  la  vitesse.  Donnons  quelques  chiffres  :  les  vitesses  sont 
mesurées  en  grammes-secondes,  les  seuils  sont  donnés  en 
grammes. 


VALEURS 

DU  SEUIL 

VITESSE 
d'application 

SURFACE 

SURFACE 

SURFACE 

SUnFACE 

de  21,2  °"°2 

de  10,7  ""■•i 

de  21,2°"°''' 

de  10,7  ""î 

en  grammes-secondes 

22  janvier  96 

25  janvier  96 

25  janvier  96 

26  janvier  96 

0,73 

» 

3,50 

2,30 

)) 

1,2 

2,2 

» 

)) 

» 

1,7 

1,8 

1,83 

1,25 

1,67 

2,6 

1,5 

» 

0,50 

0,58 

3,3 

1,0 

« 

0,41 

0,41 

4,4 

0,8 

)) 

0,33 

0,33 

5,3 

0,B 

0,33 

0,23 

0,23 

6,25 

0,5 

0,33 

0,25 

0,23 

On  voit  qu'à  partir  de  la  vitesse  de  5  grammes-secondes  le 
seuil  ne  varie  plus. 


2°  Relation  entre  le  seuil  et  la  surface  de  pression.  —  Cette 
relation  n'est  pas  simple  ;  il  faut  distinguer  trois  cas  : 
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A.  Lorsque  la  vitesse  d' application  est  faible^  le  seuil  croît  plus 
rapidement  que  la  surface  de  pression.  —  Exemples  : 


VITESSE  D'APPLlCATIÙiN 
eo  grammes-secondes 

SURFACE  D'AFFLIOATIO.N 
en  millimètres  carrés 

VALELKS  DU  SEUIL 
en  grammes 

1,7 

2,6 
2,6 

10,7 
21,2 
10,7 
21.2 

0,67 
1,83 
0,58 
1,50 

B.  Lorsque  la  vitesse  d'application  est  grande^   le  seuil  croît 
proportionnellement  à  la  surface.  —  Exemples  : 


VITESSE    D'APIMJCATION 

SURFACE- 

SEUIL 

6,25  sr. -secondes. 
6,25  ''         — 

10,7  millimètres - 
21,2           - 

2,0  grammes. 
4,0      - 

Dans  les  cas  précédents,  on  laissait  constante  la  vitesse  d'ap- 
plication mesurée  en  grammes-secondes  ;  voyons  de  plus  près 
ce  que  cela  signifie  :  lorsqu'on  avait  deux  surfaces  l'une  de  la 
grandeur  1,  l'autre  deux  fois  plus  grande,  2,  la  vitesse  d'appli- 
cation étant  la  même  dans  les  deux  cas  et  égale  à  2,6  grammes- 
secondes  par  exemple,  une  seconde  après  le  moment  de  l'appli- 
cation la  pression  sur  toute  la  surface  1  était  égale  à  2s'',6  et 
de  même  la  pression  sur  toute  la  surface  2  était  aussi  égale  à 
2s'',6  ;  par  conséquent,  au  bout  d'une  seconde,  chaque  milli- 
mètre carré  de  la  première  surface  exerce  une  pression  deux 
fois  plus  forte  que  chaque  millimètre  carré  de  la  deuxième  sur- 
face. Il  est  naturel  de  se  demander  comment  se  comporterait 
le  seuil,  si  on  donnait  à  la  vitesse  d'application  une  valeur  pro- 
portionnelle à  la  surface  d'application,  de  sorte  qu'au  bout 
d'une  seconde  chaque  millimètre  carré  de  chacune  des  surfaces 
exerce  la  même  pression  ;  c'est  là  le  troisième  cas  : 

C.  Lorsque  la  vitesse  d'application  est  proportionnelle  à  la 
surface^  le  seuil  est  aussi  proportionnel  à  la  surface. 

3°  Relation  entre  le  seuil  et  Vendorit  de  la  peau  excité.  —  Un 
résultat  très  important  a  été  mis  en  lumière  par  l'étude  de  la 
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valeur  du  seuil  sur  différents  endroits  de  la  paume  de  la  main 
et  de  l'articulation  du  poignet.  Les  valeurs  trouvées  pour  le 
seuil  sont  très  irrégulières;  elles  varient,  par  exemple,  sur  la 
pulpe  des  doigts  chez  le  même  sujet  entre  0?'',10  et  0s'",60,  sur 
l'articulation  du  poignet  entre  O^'',  10  et  2e'",24,  lorsque  la  surface 
d'application  était  de  S'^^iO.  L'irrégularité  est  plus  forte  lorsque 
la  surface  d'application  est  plus  petite.  Cette  irrégularité 
dépend  du  nombre  de  points  de  pression  qui  se  trouvent  sous 
la  surface  appliquée  ;  plus  ce  nombre  sera  grand  et  plus  leur 
sensibilité  sera  fine,  plus  le  seuil  sera  petit.  Il  est  donc  néces- 
saire, lorsqu'on  veut  étudier  la  sensibilité  à  la  pression  avec 
des  surfaces,  de  déterminer  d'abord  tous  les  «  points  de  pres- 
sion »,  et  d'étudier  la  sensibilité  de  chacun  de  ces  points;  c'est 
ce  qui  avait  été  fait  dans  les  exemples  cités  plus  haut. 

Passons  donc  maintenant  aux  méthodes  employées  par  l'au- 
teur pour  déterminer  le  nombre  et  la  sensibilité  des  points  de 
pression. 

Nous  avons  déjà  indiqué  dans  le  tome  II  de  V Année  Psy- 
■chologique  (p.  667)  le  procédé  employé  par  M.  Frey  pour  déter- 
miner les  points  de  pression  [Druckpunkte)  ;  rappelons-le  en 
quelques  mots.  On  fixe  avec  de  la  cire  un  cheveu  à  l'extrémité 
d'un  petit  bâton  de  8  centimètres  de  longueur  ;  pour  produire  le 
contact,  on  prend  le  bâton  par  l'autre  extrémité  et  on  appuie 
sur  la  peau  avec  la  pointe  du  cheveu  jusqu'à  ce  qu'il  se  courbe  ; 
«n  choisissant  des  cheveux  de  différente  longueur  et  de  diffé- 
rente épaisseur,  on  obtient  une  série  de  bâtons  permettant  de 
produire  des  pressions  de  valeur  très  variable.  La  valeur  de  la 
pression  exercée  par  un  cheveu  est  déterminée  au  moyen  de 
la  balance  ;  pour  un  cheveu  donné,  cette  valeur  reste  très  cons- 
tante, même  à  un  intervalle  de  plus  d'une  année  ;  la  grandeur 
de  la  section  du  cheveu  est  déterminée  au  microscope. 

Si  on  touche  différents  points  de  la  peau  avec  un  cheveu 
choisi  convenablement,  on  remarque  qu'en  général  le  contact 
n'est  pas  du  tout  senti  :  c'est  seulement  en  certains  points  qu'on 
•éprouve  une  sensation  ;  cette  sensation  est  différente  suivant 
les  cas  :  elle  peut  être  un  simple  contact  ou  une  légère  pression, 
elle  peut  être  accompagnée  de  chatouillement,  enfin  elle  peut 
être,  une  sensation  de  douleur  ;  ne  considérons  d'abord  que  les 
points  où  on  obtient  une  sensation  de  contact  ou  de  pression,  le 
chatouillement  qui  l'accompagne  quelquefois  dépend  beau- 
■coup  de  l'état  où  on  se  trouve,  ce  n'est  qu'une  sensation  secon- 
daire d'après  l'auteur.  Si  le  cheveu  choisi  produit  une  pression 
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très  faible,  le  contact  en  cerlatns  points  de  la  peau  sera  senti 
pendant  un  instant,  il  disparaîtra  aussitôt  après;  il  faut  pro- 
duire une  pression  plus  forte  pour  avoir  une  sensation  durant 
un  certain  temps;  la  pression  restant  constante,  la  sensation  ne 
Test  point  du  tout,  elle  oscille  continuellement;  si,  au  lieu  de 
toucher  un  seul  point  de  pression,  on  en  touche  plusieurs 
simultanément  (en  appli([uant  une  surface,  par  exemple),  le 
•caractère  oscillatoire  de  la  sensation  disparait  ;  mais,  si  on 
■excite  le  nerf  sur  son  parcours  (au  coude,  par  exemple),  on  a 
une  sensation  oscillatoire  ;  c'est  là  l'origine  d'un  grand  nombre 
de  paresthésies. 

Les  points  de  pression  sont  des  points  fixes  de  la  peau  ;  on 
retrouve  les  mêmes  points  après  des  intervalles  de  temps  con- 
sidérables. Dans  la  grande  majorité  des  cas,  ils  sont  situés  tout 
près  des  poils,  sur  la  papille  des  poils:  il  n'y  en  a  qu'un  petit 
nombre  qui  sont  situés  entre  les  poils  ;  sur  les  surfaces  de  la 
peau  dépout"vues  de  poils  (paume  de  la  main,  etc.),  on  trouve 
aussi  un  grand  nombre  de  points  de  pression.  Le  nombre  des 
points  de  pression  est  très  variable  suivant  les  endroits  de  la 
peau  ;  c'est  sur  la  pulpe  des  doigts  et  sur  le  visage  qu'on  en 
trouve  le  plus. 

Tous  les  points  de  pression  ne  sont  pas  également  sensibles  ; 
de  plus,  la  sensibilité  d'un  point  de  pression  varie  beaucoup 
sous  l'intluence  de  la  fatigue  ;  cette  fatigue  est  de  deux  sortes  : 
1°  physiologique  et  locale,  obtenue  en  excitant  plusieurs  fois  de 
suite  le  même  point;  2°  psychique  et  générale;  dans  ce  cas, 
elle  provient  de  ce  que  l'attention  ne  peut  pas  être  aussi  bien 
fixée  sur  des  sensations  faibles. 

Il  était  important  de  mesurer  la  sensibilité  des  points  de  pres- 
sion. La  question  est  bien  plus  difficile  qu'elle  ne  paraît  l'être  à 
première  vue  ;  en  effet,  que  faut-il  prendre  pour  unité  dans  cette 
mesure  ?  Faut-il  prendre  la  pression  totale  exercée  par  le  che- 
veu qui  provoque  à  peine  une  sensation,  ou  bien  faut-il  tenir 
compte  de  l'épaisseur  du  cheveu  et  rapporter  la  pression  exer- 
cée à  l'unité  de  surface,  ou  enfin  faut-il  choisir  un  autre  pro- 
cédé? Les  expériences  faites  avec  des  surfaces  ont  montré,  nous 
l'avons  vu,  que,  lorsque  la  vitesse  d'application  est  proportion- 
nelle à  la  surface  de  pression,  le  seuil  est  proportionnel  à  la 
surface  ;  il  faut  donc,  dans  le  cas  d'une  surface,  prendre  comme 
mesure  du  seuil  la  pression  minimum  rapportée  à  l'unité  de  sur- 
face ;  on  est  conduit  à  essayer  la  même  chose  pour  les  contacts 
■avec  des  cheveux. 

l'aX>ÉE  PSYCHOLOGIQfE.   III.  27 
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L'auteur  a  pris  deux  paires  de  cheveux  ayant  les  constantes 
suivantes  : 


SURFACE 

PRESSION 

( 

DIAMÈTRE 

de 

SECTION 

PRESSION 

RAI'PORTÉE 

à   la   surface 

Première 

31   a 

15.400  [x2 

22  milligr. 

7  gr.-millim.2 

paire  . . . 

70 

3.020 

no     — 

7           — 

Deuxième 

36 

4.150 

82       — 

20           — 

paire  . . . 

78,6 

18.100 

360       — 

20           — 

On  voit  que  les  deux  cheveux  de  la  même  paire  ont  des  sur- 
faces de  section  bien  différentes,  exercent  des  pressions  totales 
bien  différentes  aussi  ;  mais  si  on  rapporte  la  pression  à  la 
surface  de  1"""2^  gj]ç  gg^  \^  même  pour  les  deux  cheveux.  En 
étudiant  la  sensibilité  de  différents  points  de  pression,  on  cons- 
tate que  toujours  le  cheveu  de  plus  g^rande  surface  évoque  une 
sensation  plus  forte  que  le  cheveu  de  moindre  surface,  mais  qui 
exerce  sur  l'unité  de  surface  la  même  pression  que  le  premier  ; 
beaucoup  de  points  sont  sensibles  au  contact  du  premier  che- 
veu et  ne  le  sont  pas  par  le  second  ;  par  conséquent,  on  ne 
peut  pas  prendre  pour  mesure  du  seuil  des  points  de  pression  la 
pression  rapportée  à  Vunité  de  surface  ',  ce  résultat  est  très 
important  ;  on  verra  dans  la  suite  que,  pour  les  «  points  de  dou- 
leur »  de  la  peau,  il  faut  prendre  comme  mesure  de  la  sensibi- 
lité la  pression  rapportée  à  l'unité  de  surface. 

Il  était  intéressant  d'étudier,  au  point  de  vue  physique,  com- 
ment se  propage  la  pression  dans  un  milieu  visqueux,  comme 
de  la  gélatine  contenant  90  p.  100  d'eau,  par  exemple  ;  le  résul- 
tat pourrait  être  appliqué  à  la  peau  qui  se  déforme  sous 
l'influence  de  la  pression.  Il  a  été  montré  par  l'étude  physique 
faite  par  l'auteur  que,  immédiatement  au-dessous  de  la  surface 
qui  presse,  la  pression  dans  la  gélatine  est  proportionnelle  à  la 
surface  de  pression;  mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  sur- 
face, la  pression  diminue  ;  elle  diminue  plus  vite,  si  la  surface 
de  pression  est  plus  petite  ;  il  existe  donc  pour  chaque  surface 
de  pression  une  certaine  profondeur  limite  jusqu'à  laquelle  la 
pression  se  propage  proportionnellement  à  la  surface  de  pres- 
sion. En  transportant  ce  résultat  aux  expériences  de  sensibi- 
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lité  des  points  de  pression,  on  arrive  à  admettre  que  la  profon- 
deur des  organes  sensoriels  qui  sont  excités  par  la  pression  est 
supérieure  à  la  limite  pour  des  surfaces  aussi  faibles  que  celles 
des  cheveux;  pour  les  points  de  douleur,  au  contraire,  même  en 
les  excitant  avec  des  cheveux,  la  profondeur  des  organes  cor- 
respondants est  inférieure  à  la  limite  ;  il  faut  donc  conclure  que 
les  organes  qui  servent  aux  sensations  de  pression  reposent 
dans  la  peau  plus  profondément  que  les  organes  servant  à  la 
douleur.  Nous  reviendrons  encore  sur  ce  résultat  extrêmement 
important. 

Il  fallait  donc  chercher  un  autre  genre  de  mesure  du  seuil 
po\ir  les  points  de  pression;  l'auteur  trouve  que  différents  che- 
veux dont  la  pression  est  proportionnelle  non  à  la  surface, 
mais  au  rayon  de  la  'section,  sont  équivalents  pour  l'excitation 
des  points  de  pression.  Ainsi  les  trois  cheveux  suivants,  dont 
les  pressions  totales  sont  très  différentes,  dont  les  pressions 
rapportées  à  l'unité  de  surface  le  sont  aussi,  mais  dont  les 
pressions  rapportées  à  l'unité  de  longueur  sont  égales,  pro- 
duisent le  même  effet  :  les  points  de  pression  excités  par  l'un 
de  ces  cheveux  le  sont  aussi  dans  la  même  mesure  par  les 
autres,  et  puis  les  points  de  pressions  qui  ne  peuvent  pas  être 
excités  par  l'un  des  cheveux  ne  le  sont  pas  non  plus  par  les 
autres. 


1° 

•20 
3° 

RAYON 

SECTION 

PRESSION 

TOTALE 

PRESSION 

RAPPORTÉE 

à  la  surface 

PRESSION 

RAPPORTÉE 

au  diamètre 

73,0   a 
39       [1 
20      u. 

17.000  u2 
4.800  u.^ 
1 . 260  a2 

inO  millier. 
78       — 
40       -- 

8.8  gr.-mill. 2 
16,0  "    — 
31,8       — 

2  gr.-mill. 
.->        

2         

C'est  avec  cette  mesure  que  l'auteur  a  étudié  la  sensibilité  de 
différents  points  de  pression.  Deux  endroits  de  la  peau  ont  été 
étudiés  complètement  par  l'auteur  :  une  surface  de  9"""^, 74  du 
mollet  gauche  et  une  surface  de  16  centimètres  carrés  de  la 
surface  interne  de  l'articulation  du  poignet.  Voici  comment  il  a 
procédé:  il  fait  d'abord  un  dessin  très  soigné  de  la  partie  de  la 
peau  qu'il  veut  étudier,  ce  dessin  est  agrandi  trois  fois  ;  il  porte 
sur  ce  dessin  avec  soin  les  moindres  détails  de  la  peau  et  sur- 
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tout  les  poils  ;  il  divise  la  surface  par  des  lignes  en  centimètres 
carrés  ;  ceci  fait,  il  prend  un  cheveu  exerçant  une  pression  assez 
forte,  de  5  à  10  grammes-millimètres,  et  il  touche  la  peau  dans 
tous  ses  points  ;  de  cette  façon,  il  obtient  une  première  carte 
qui  lui  donne  la  position  des  points  de  pression  ;  ensuite  il  passe 
à  l'étude  de  la  sensibilité  de  chaque  point;  il  l'obtient  en  cher- 
chant pour  chaque  point  le  cheveu  de  pression  minimum  qui 
évoque  encore  une  sensation  ;  les  déterminations  sont  vérifiées 
plusieurs  fois  pour  chaque  point. 


Fig.  74.  —  Points  de  pression  sur  9'''"2,74  du  mollet  gauche. 

Voici  les  résultats  trouvés  : 

1°  Sur  une  surface  de  9""^,  74  du  mollet,  il  y  a  73  points  dej 
pression  ;  la  figure  4  donne  la  topographie  de  ces  points  ;  ceux 
qui  sont  marqués  par  un  petit  cercle  sont  situés  tout  près  des 
poils,  ceux  marqués  par  un  cercle  avec  un  point  au  centre  (il  y 
en  a  trois)  sont  des  points  de  pression  isolés  ;  les  carrés  en 
pointillé  sont  des  centimètres;  les  chiffres  mis  à  côté  de  chaque 
point  représentent  la  valeur  du  seuil  rapportée  à  des  grammes- 
millimètres. 

Voici  les  résultats  numériques  : 


i 
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VALEURS  DU  SEUIL 

.Nii.MimE 

DK    POINTS    CORRESPONDANTS 

NOMBRE  DE  CES  POINTS 

RAPPORTÉ  A   100 

0,b   gr. -millimètres 

1,0      -          - 

2          .           

3  —          — 

4  —           — 

8 
41 
Ib 

6 

3 

11  p.  100 
21       — 

56       - 
8      — 
4      — 

73 

100  p.  100 

2°  Sur  une  surface  de  16  centimètres  carrés  de  Tarticulation 
du  poignet  face  interne,  l'auteur  a  trouvé  303  points  de  pres- 
sion ;  les  seuils  pour  ces  points  étaient  les  suivants  : 


0,5  er. -millimètres  pour    3!)  points  ou    13  p.  100  des  points. 
1,0  - 

2  

3  — 

4  — 


—   182 



60 

—     66 

. — . 

22 

—     11 



3,0 

D 

— 

1,3 

303 


100 


On  remarque  de  suite  la  grande  ressemblance  des  résultats 
fournis  par  les  deux  endroits  de  la  peau  étudiés  :  la  sensibilité 
des  différents  points  de  pression  est  très  variable,  même  lorsqu'ils 
sont  très  voisitts  ;  les  différents  endroits  de  la  peau  se  distinguent 
par  le  nom,bre  des  points  de  pression  bien  plus  que  par  la  sensi- 
bilité de  ces  points;  tels  sont  les  résultats  très  importants  qui  se 
sont  dégagés  de  cette  étude,  dont  il  faut  admirer  la  précision  et 
la  patience. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  nous  disions  au  commen- 
cement que  ce  travail  nous  montre  qu'il  faut  rejeter  tout  ce 
qui  a  été  fait  jusqu'ici  sur  les  sensations  de  pression. 

Quelques  remarques  sont  faites  par  l'auteur  sur  la  sensibi- 
lité des  poils  ;  un  contact  extrêmement  léger  d'un  poil  est  senti; 
il  est  difficile  d'étudier  leur  sensibilité. 

Passons  maintenant  à  la  deuxième  partie  du  travail  relative 
aux  sensations  de  douleur. 

Si  on  touche  différents  points  de  la  peau  avec  un  clieveu 
exerçant  une  pression  assez  forte,  on  remarque  qu'en  plusieurs 
points  différents  des  points  de  pression  on  aura  une  sensation 
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de  douleur  ressemblant  à  une  piqûre  ;  ce  sont  là  des  points 
fixes  de  la  peau,  nommés  :  points  de  douleur  [Schm.erzpunkte). 

La  sensation  de  douleur  doit  être  considérée,  d'après  Fauteur, 
comme  indépendante  de  la  sensation  de  pression.  En  voici  les 
raisons  : 

1°  Il  existe  certains  endroits  (cornée,  conjonctive,  gland)  où 
on  n'obtient  jamais  de  sensations  de  pression,  mais  seulement 
des  sensations  de  douleur  ; 

2°  Si  on  prend  un  cheveu  assez  fort  et  qu'on  le  taille  sous  la 
loupe  en  forme  de  crayon,  on  obtient  un  cheveu  qui  exerce  une 

1 

pression  relativement  forte  sur  une  section  très  petite  de  -rrr-  à 

1  .   . 

^--r  de  millimètre  carré;  si,  avec  un  cheveu  pareil,  on  touche 

différents  points  de  la  peau  (il  vaut  mieux  choisir  un  endroit 
où  les  poils  sont  éloignés  l'un  de  l'autre),  on  obtient  en  cer- 
tains points  une  sensation  de  douleur  qui  n'est  point  du  tout 
accompagnée  de  sensation  de  contact  ou  de  pression. 

3°  La  sensation  de  douleur  dépend  non  seulement  de  l'inten- 
sité de  la  pression  exercée  par  le  cheveu,  mais  aussi  de  la  durée 
de  la  pression  ;  il  faut  que  cette  durée  dépasse  une  certaine 
limite  pour  que  la  sensation  de  douleur  atteigne  son  maxi- 
mum ;  c'est  là  le  fait  connu  du  retard  des  sensations  de  dou- 
leur ; 

4°  Lorsqu'on  touche  avec  un  cheveu  un  point  de  pression,  on 
a  une  sensation  seulement  au  premier  moment;  elle  disparaît 
bientôt,  malgré  la  persistance  de  la  pression.  Pour  un  point  de 
douleur,  la  sensation  de  douleur  augmente  peu  à  peu,  atteint  un 
maximum  et  puis  diminue  lentement;  si  on  enlève  le  cheveu, 
la  sensation  persiste  encore  pendant  un  certain  temps  ; 

5°  Goldsclieider  a  trouvé  que,  si  on  presse  la  peau  fortement 
avec  la  tête  d'une  épingle,  on  a  souvent,  après  la  sensation 
de  contact,  une  seconde  sensation,  de  douleur  celle-ci  ; 
l'auteur  trouve  que  3  cas  peuvent  se  présenter:  à)  sur  des 
endroits  de  la  peau  sans  points  de  douleur,  la  sensation  de  dou- 
leur manque;  b)  si  à  côté  de  points  de  pression  il  y  a  des 
points  de  douleur,  on  a  le  phénomène  de  Goldscheider;  c)  sur 
des  endroits  de  la  peau  où  il  n'y  a  que  des  points  de  doideur 
la  sensation  de  pression  manque  et  on  n'a  que  la  sensation  de 
douleur. 

La  recherche  et  la  topographie  de  tous  les  points  de  douleur 
d'une  partie  de  la  peau  est  bien  plus  difficile  que  celle  des  points 
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•de  pression,  parce  que  les  premiers  sont  bien  plus  nombreux. 
L'auteur  choisit  des  surfaces  de  20  millimètres  carrés  au  plus, 
-en  fait  une  carte  16  fois  agrandie  et  puis,  au  moyen  d'une  loupe, 
détermine  les  points  de  douleur.  La  figure  75  donne  un  exemple, 
•c'est  une  surface  de  12'°'",2o  agrandie  16  fois  ;  cette  surface  est 
prise  sur  le  dos  de  la  main  au-dessus  du  métacarpien  de  l'an- 
nulaire; sur  cette  petite  surface,  l'auteur  a  trouvé  16  points  de 
douleur  et  seulement  2  points  de  pression  ;  sur  la  figure  les 
points  de  douleurs  sont  représentés  par  des  petits  cercles,  les 
points  de  pression  par  des  triangles  et  les  poils  par  des  traits. 
Il  V  a  donc,  en  moyenne,  en  cet 
endroit  de  la  peau,  1,3  point  de 
•douleur  par  millimètre  carré. 

Sur  la  conjonctive   l'auteur  a 
trouvé    un   nombre    moindre   de         ,  «>  "         \     / 

points  de  douleur;  ainsi,  sur  une- 
sui4'ace  de  29  millimètres  carrés, 
il  y  avait  35  points  de  douleur 
■et  «  10  points  froids  »  ;  les  points 
de  douleurs  sont  plus  nombreux 
près  de  la  cornée.  On  sait  que  la  Fig.  75.  —  Points  de  douleur, 
■conjonctive  se  compose  de  plu- 
sieurs couches  très  Unes  qu'on  peut  facilement  déplacer  si 
on  tire  un  peu  sur  la  paupière  inférieure;  si  on  marque  la 
position  des  points  de  douleur  par  rapport  aux  vaisseaux  de  la 
•conjonctive,  on  trouve  qu'en  tirant  sur  la  paupière  inférieure 
les  points  de  douleurs  se  déplacent  par  rapport  aux  vaisseaux 
dans  le  sens  de  traction^  les  points  de  douleurs  de  la  conjonctive 
sont  donc  situés  au-dessus  des  vaisseaux  sanguins,  ils  sont  donc 
dans  les  enveloppes  externes  de  la  conjonctive.,  où  les  histo- 
logistes  modernes  ont  trouvé  des  terminaisons  libres  de  fibres 
nerveuses. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  qu'il  faut  prendre  comme 
mesure  de  la  sensibilité  des  points  de  douleur  la  pression  rap- 
portée à  l'unité  de  surface  ;  voici  comment  l'auteur  est  arrivé  à 
cette  conclusion  importante  ; 

1°I1  a  pris  une  série  de  cheveux  de  diamètres  différents  qui 
exerçaient  la  même  pression  rapportée  à  l'unité  de  surface;  la 
section  des  cheveux  variait  entre  4.008  et  34.000  p- ;  il  s'est 
dégagé  des  expériences  que  ces  différents  cheveux  étaient  équi- 
valents pour  les  points  de  douleur. 

2°  Il  prend  les  trois  cheveux  suivants  : 


AXALYSES 


a. 
h. 
c. 

RAYON 

SECTION 

PRESSION 

TOTALE 

PRESSION 

SUR     l'unité 

de  surface 

PRESSION 

SUR    l'unité 

de  longueur 

121,5  [X 

33  X  43  [X 
33  X  58  [X 

46400  [x2 
4460  1x2 
6010  [J.2. 

2.600 
250 
935 

56  m".-min.- 
56"      — 
156         - 

21,4  gr.-mm. 
6,6       - 
21,4       - 

les  cheveux  b  et  c  ont  une  section  elliptique,  et  on  détermine 
dans  ce  cas  les  deux  axes  principaux. 

Pour  les  pom/s  de  pression  les  cheveux  «  et  c  sont  équivalents, 
et  le  cheveu  h  est  bien  plus  faible  ;  en  touchant  différents  points 
de  dotdeur  sur  l'avant-bras  avec  chacun  de  ces  cheveux,  on  voit 
que  les  deux  cheveux  a  ei  b  produisent  le  même  effet,  tandis 
que  le  cheveu  c  évoque  des  sensations  de  douleur  bien  plus 
fortes  ;  or,  nous  voyons  que  les  cheveux  aet  b  exercent  la  même 
pression  sur  l'unité  de  surface. 

3°  Sur  la  conjonctive  l'auteur  détermine  d'abord  tous  les 
points  de  douleur  ;  puis,  il  prend  deux  cheveux  : 

cl  de  section    3.000  [x^  exerrant  une  pression  de  7  gr.-mill.^ 
e        —  15.400  !x2  ^_  _ 


et  il  touche  chaque  point  de  douleur  avec  ces  cheveux  ;  l'effet 
produit  est  identique  ; 

4"  L'auteur  a  cherché  à  comparer  la  sensibilité  des  points  de 
douleur  mesurée  avec  les  cheveux  avec  la  sensibilité  à  la 
douleur,  lorsqu'on  presse  avec  une  surface;  la  surface  avec 
laquelle  on  pressait  sur  la  peau  avait  un  diamètre  de  0,9  à 
4  millimètres.  On  cherchait  d'abord  un  endroit  de  la  peau  où  il 
y  avait  un  point  de  douleur  très  sensible,  et  tel  que  les  points  de 
douleurs  voisins  le  soient  bien  moins;  ceci  fait,  on  appliquait  la 
surface  sur  cet  endroit  et  on  cherchait  le  poids  minimum  néces- 
saire pour  évoquer  une  sensation  de  douleur.  Nous  donnons 
dans  le  tableau  ci-après  les  résultats  obtenus. 

On  voit  donc  que  les  valeurs  du  seuil  obtenues  avec  les  che- 
veux et  avec  des  surfaces  atteignant  12""™, 26  sont  presque  les 
mêmes. 

Si  on  veut  'comparer  la  sensibilité  des  points  de  pression  et 
celle  des  points  de  douleur,  une  difficulté  se  présente,  puisque 
la  mesure  de  la  sensibilité  n'est  pasjla  même  dans  les  deux  cas  ; 
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il  faut  prendre  des  surfaces  ;  en  employant  des  surfaces  de 
pression  de  S'^^'^jS  à  12'""-, 6  l'auteur  trouve  pour  un  endroit 
de  la  peau,  en  moyenne,  que  le  seuil  de  pression  est  égal  à 
20  milligrammes-millimètres  carrés,  c'est-à-dire  0,002  atmos- 
phères, et  le  seuil  de  douleur  est  égal  à  20  grammes-milli- 
mètres carrés,  ou  bien  2  atmosphères  ;  par  conséquent,  la  sen- 
sibilité à  la  pression  est  1.000  fois  plus  fine  que  celle  à  la 
douleur,  lorsqu'on  emploie  des  surfaces. 


se  JET 

ENDROITS  DE   LA   PEAU 

SEUIL  DE 

EN    GRAMMES- 

-Mesuré 
avec  les  cheveu.x. 

DOULEUR 

.MILLIMÈTRES  -' 

.Mesuré 
avec  la  surface 

F. 

E])icûndylus  latero  humori. . . 
Au-dessus  du  ratlius 

gr.-inillim.- 

30 
20 
40 
49 

gr.-millim.  - 

20-30 
25 
37 
50 

j  Tète  (lu  Cubitus 

(iemai 

K. 

Epicondylus  latero  humeri. . . 
1  Epiconthius,  autre  endroit. . . 
'  Tète  du  Cubitus 

30 
25 
39 

40-50 
20-30 
41 

S.  (]. 

Epicondylus  latero  humeri  . . . 
Tiliia 

30 
2b 
25 

35 

22-25 

27 

Tibia,  autre  endroit 

Si  on  prend  des  cheveux,  on  a  vu  c[ue  la  sensibilité  à  la 
pression  est  mesurée  par  la  pression  rapportée  à  l'unité  de 
longueur,  et  la  sensibilité  à  la  douleur  par  la  pression  rapportée 
à  l'unité  de  surface,  il  doit  donc  arriver  que  pour  des  surfaces 
très  petites,  un  même  cheveu  sera  au-dessus  du  seuil  de  douleur 
et  au-dessous  du  seuil  de  pression.  En  voici  un  exemple  :  un 
cheveu  de  0'""',018  do  diamètre,  deO^^-.OOl  de  section,  exerçant 
une  pression  totale  de  30  milligrammes,  ce  qui  fait  30  grammes 
par  millimètre  carré  et  i^\l  par  millimètre,  ce  cheveu  éveille 
une  sensation  de  douleur  sur  le  points  de  douleur  du  coude  et 
n'est  presque  pas  senti  par  les  points  de  pression  environnants. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  du  travail  de  M.  v.  Frey  ; 
1  auteur  ne  s'en  contente  pas,  il  ajoute  à  la  fin  quehpies  consi- 
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■dérations  anatomiques  et  quelques  notes  sur  la  nature  de  l'exci- 
tation de  pression  et  de  douleur. 

Nous  avons  vu  comment  Fauteur  a  été  conduit  à  admettre, 
d'une  part,  que  les  organes  servant  à  la  douleur  sont  différents 
de  ceux  servant  à  la  pression  et,  d'autre  part,  que  les  organes 
de  douleur  sont  situés  dans  la  peau  plus  superficiellement  que 
les  organes  de  la  pression.  Le  nombre  considérable  de  points  de 
pression  (15.000  au  moins  sur  la  paume  de  la  main)  conduit 
l'auteur  à  admettre  que  les  organes  correspondant  à  la  pression 
^ont  les  corpuscules  de  Meissner  sur  les  parties  de  la  peau  oii  il 
n'y  a  pas  de  poils;  les  autres  corpuscules  sont  en  nombre  trop 
faible;  sur  les  endroits  où  il  y  a  des  poils  les  points  de  pression 
sont  situés  tout  près  des  poils  ;  or,  les  histologistes  ont  trouvé 
que  la  racine  des  poils  est  entourée  de  tout  un  réseau  de  fibres 
nerveuses  ;  l'auteur  conclut  que  sur  les  parties  de  la  peau  où  il 
y  a  des  poils  les  organes  de  pression  sont  les  terminaisons  ner- 
veuses très  nombreuses  à  la  racine  des  poils. 

Quant  aux  organes  terminaux  de  la  douleur,  ce  sont  les  ter- 
minaisons libres  des  fibres  nerveuses  qui  sont  dans  la  couche 
superficielle  de  l'épiderme  ;  nous  en  avons  vu  les  raisons  plus 
haut. 

Enfin,  pour  ce  qui  concerne  la  nature  de  l'excitation  ner- 
veuse, l'auteur  admet  que  ce  ne  peut  pas  être  une  excitation 
mécanique,  c'est  probablement  une  excitation  chimique,  un 
changement  de  la  concentration  des  liqueurs  contenues  dans  les 
corpuscules  de  Meissner  ;  il  est  facile  de  se  représenter  un 
changement  de  concentration  sous  l'influence  de  la  pression,  si 
on  admet  par  exemple  que  la  liqueur  peut  traverser  les  parois 
du  corpuscule,  tandis  que  la  matière  dissoute  ne  le  peut  pas. 
La  physiologie  nous  apprend  que  les  changements  de  concen- 
tration excitent  facilement  les  nerfs  sans  être  nuisibles.  Les 
différents  faits  rapportés  plus  haut  s'expliquent  facilement  par 
cette  hypothèse. 

Pour  les  sensations  de  douleur,  l'excitation  nerveuse  consiste 
aussi,  d'après  l'hypothèse  de  l'auteur,  dans  un  changement  de 
concentration  ;  les  terminaisons  libres  des  nerfs  dans  l'épiderme 
sont  situées  entre  les  cellules  de  l'épiderme,  dans  les  espaces 
intercellulaires,  et,  lorsqu'une  pression  est  exercée,  il  sort  des 
cellules  une  solution  qui  excite  les  nerfs.  On  comprend  que 
dans  ce  cas  on  doit  s'attendre  à  un  retard  de  la  sensation  et  à 
une  plus  longue  durée  de  la  sensation  que  dans  le  cas  précédent, 
où  les  nerfs  étaient  situés  à  l'intérieur  du  corps  cellulaire. 
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Nous  avons  terminé  notre  longue  analyse  ;  l'auteur  a  montré 
que  l'étude  scientifique  des  sensations  de  la  peau  est  bien  plus 
difficile  qu'on  ne  le  croyait  jusqu'ici  ;  la  patience  et  la  précision 
exigées  par  ces  études  sont  supérieures  à  celles  nécessaires 
pour  les  études  des  autres  sensations  ;  l'auteur  a,  de  plus,  mon- 
tré comment,  par  un  détour  ingénieux,  on  peut  arriver  à  prouver 
non  seulement  que  les  organes  de  pression  et  les  organes  de 
douleur  sont  différents,  mais  de  plus  que  ces  derniers  sont 
situés  plus  superficiellement  que  les  premiers  ;  c'est  un  des 
exemples  rares  où  la  psychologie  expérimentale  permet  de 
prévoir  les  résultats  de  l'histologie. 

Victor  Henri. 


CH.-H.  JUDD.  —  Ueber  Raumwahrnehmungen  im  Gebiete  des  Tast- 
sinnes  {Sur  les  perceptions  de  l'espace  dans  le  domaine  du  toucher). 
—  l'hilos.  Stud.,  vol.  XII,  p.  409-464. 

Le  contenu  de  ce  travail  ne  correspond  pas  du  tout  au  titre 
donné  par  l'auteur  ;  ce  n'est  qu'une  série  d'expériences  sur  les 
déterminations  des  seuils,  lorsqu'on  touche  la  peau  avec  deux 
pointes  successivement  et  aussi  lorsqu'on  la  touche  avec  des 
lignes  droites. 

Les  deux  premières  séries  sont  des  répétitions  d'expériences 
de  Czermak  et  de  Goltz  ^  :  on  touchait  un  point  de  la  peau  du 
sujet,  puis,  3  secondes  après,  un  autre  point  voisin  du  premier  ; 
le  sujet  devait  dire  si  ce  second  contact  lui  paraissait  être  à  un 
endroit  différent  du  premier  et,  dans  ce  cas,  dans  quelle  direc- 
tion il  lui  paraissait  être  situé  ;  on  procédait  par  la  méthode 
des  variations  minima,  et  on  notait  le  moment  où  le  sujet  com- 
mençait à  percevoir  distinctement  les  deux  points  et  à  recon- 
naître exactement  la  direction  des  points.  Les  résultats  obtenus 
concordent  avec  ceux  de  Czermak  et  Goltz,  c'est-à-dire  le  seuil 
pour  un  contact  successif  de  deux  points  de  la  peau  est  bien 
moindre  que  le  seuil  pour  le  contact  simultané  de  deux  points  ; 
l'explication  donnée  par  l'auteur  est  la  même  que  celle  de 
,  \Veber  et  Czermak  :  il  est  plus  facile  de  comparer  deux  sensa- 
l|  tions  successives  que  deux  sensations  simultanées.  Dans  lune 
des  séries,  lorsqu'on  touchait  le  second  point,  le  contact  du 
premier  était  enlevé  ;  dans  l'autre  série,  pendant  que  le  premier 
point  était  touché,  on  touchait  le  second  ;  on  a  constaté  dans 

'  Voir  A7i7iée  Psychologique,  II,  p.   340. 
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ce  dernier  cas  une  valeur  du  seuil  supérieure  à  celle  du  premier 
cas. 

Notons  que  Fauteur  n'a  fait  des  expériences  que  sur  un  seul 
endroit  de  la  peau  :  face  interne  de  Tavant-bras  ;  cela  ne  Fem- 
pêche  pas  de  signaler  ses  résultats  comme  généraux  et  pouvant 
s'appliquer  à  toute  la  surface  de  la  peau  ;  c'est  une  hypothèse 
qu'il  faudrait  prouver  et  non  affirmer;  de  plus,  le  nombre 
d'expériences  faites  pour  chaque  direction  est  bien  trop  faible, 
au  plus  13  ;  il  y  a  beaucoup  de  séries  où  Fauteur  n'a  fait  que 
cinq  déterminations;  il  calcule  pourtant  pour  ces  cinq  détermi- 
nations la  moyenne  arithmétique,  la  variation  moyenne,  et 
donne  la  valeur  maximum  et  la  valeur  minimum,  par  consé- 
quent il  donne  quatre  nombres  ;  il  aurait  été  bien  plus  simple  et 
plus  utile  de  donner  les  cinq  déterminations,  cela  ne  prendrait 
pas  plus  de  place;  nous  avons  ici  un  exemple  de  l'abus  qu'on 
fait  souvent  du  calcul  de  différentes  moyennes,  sans  se  deman- 
der si  un  pareil  calcul  a  une  signification  quelconque. 

La  méthode  des  variations  minima  employée  par  Fauteur  est 
sujette  à  bien  des  difficultés  qu'il  n'a  pas  sufiisamment  étudiées  ; 
l'une  des  principales  est  la  question  :  que  doit  savoir  le  sujet  des 
expériences  auxquelles  on  le  soumet?  Dans  les  expériences 
de  l'auteur,  le  sujet  ne  savait  pas  dans  quel  sens  le  second  point 
se  trouvait  par  rapport  au  premier  lorsqu'on  allait  dans  le  sens 
ascendant,  et  il  savait  tout  lorsqu'on  allait  en  diminuant  les 
distances.  L'auteur  ne  dit  rien  de  la  manière  dont  il  augmentait 
les  distances  d'une  expérience  à  l'autre;  pourtant,  c'est  un  fait 
que  cette  manière  joue  un  rôle  très  important  et  influe  sur  la 
valeur  du  seuil;  puisque  l'auteur  nous  dit  que  le  sujet  ignorait 
la  direction,  il  faut  conclure  que  le  sujet  savait  comment  la  dis- 
tance variait  d'une  expérience  à  l'autre,  c'est  là  une  grave 
erreur  de  méthode. 

L'auteur  cherche  à  donner  une  «description  du  processus  par 
lequel  on  arrive  à  reconnaître  la  direction  »  dans  laquelle  se 
trouve  le  second  point  par  rapport  au  premier  (p.  423).  La  voici: 
«  A  partir  de  chaque  point  delà  peau,  le  signe  local  varie  suc- 
cessivement. Donc,  lorsque  deux  signes  locaux  pareils  sont  per- 
çus, pour  qu'ils  puissent  être  rapportés  l'un  à  l'autre  dans  une 
seule  représentation,  il  faut  que  les  contenus  sensoriels  qualita- 
tifs de  ces-  signes  locaux  [positive  qualitativeEtnp/îndungsinhaUe) 
soient  perçus  avec  netteté.  Ceci  n'est  possible  que  lorsque  les 
signes  locaux  sont  nettement  distingués  l'un  de  Fautre,  puisque 
autrement  ils  se  confondent  en  une  seule  impression...  (p.  423)  ». 
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On  voit  bien  que  cette  obscure  «  description  »  n'explique  pas 
du  tout  comment  on  arrive  à  percevoir  la  direction. 

Passons  à  la  troisième  série  des  expériences.  L'auteur  s'est 
proposé  de  déterminer  la  valeur  du  seuil  lorsqu'on  touche  la 
peau  avec  des  lignes  droites.  On  n'a  jamais  fait  jusqu'ici  de 
déterminations  pareilles,  il  Callaitdoncse  demander  tout  d'abord 
comment  apparaît  la  perception  d'une  ligne;  peut-on  aussi 
ici  déterminer  un  seuil,  ya-t-il  un  passage  successif  de  la  sensa- 
tion dun  point  à  celle  d'une  ligne,  etc.? 

L'auteur  ne  s'est  posé  aucune  de  ces  questions,  il  a  admis 
a  priori  qu'un  seuil  doit  exister  aussi  bien  que  pour  le  contact 
avec  deux  points  et  qu'on  devait  déterminer  ce  seuil  par  la 
même  méthode  des  variations  que  pour  les  points  ;  le  sujet 
savait  qu'on  le  touchait  avec  une  ligne,  il  savait  comment  cette 
ligne  variait  d'une  expérience  à  l'autre,  il  ignorait  seulement 
dans  quelle  direction  la  ligne  était  appliquée  sur  la  peau;  ce 
sont  là  des  erreurs  fondamentales  qui  diminuent  beaucoup  la 
signification  des  chiffres  donnée  par  l'auteur,  c'est  pour  cette 
raison  que  nous  ne  les  transcrirons  pas  ici. 

Les  valeurs  trouvées  sont  supérieures  à  celles  de  la  première 
série  (seuil  pour  les  contacts  successifs  de  deux  pointsl,  mais 
elles  sont  bien  inférieures  à  celles  obtenues  par  la  méthode  de 
Weber,  lorsqu'on  touche  la  peau  avec  les  deux  pointes  du  com- 
pas simultanément.  L'auteur  affirme  que  le  seuil  correspond  au 
moment  où  les  signes  locaux  des  deux  bouts  de  la  ligne  sont 
distingués  par  nous  ;  à  plusieurs  reprises,  il  dit  dans  son  travail 
que,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  sensations  simultanément,  il  est  plus 
difficile  de  les  comparer  que  si  elles  sont  successives  ;  par  con- 
séquent, il  faudrait  s'attendre  à  ce  qu'en  touchant  la  peau  avec 
deux  points  simultanément  on  devra  percevoir  deux  points  pour 
une  distance  moindre  que  la  longueur  minimum  de  la  ligne  à 
peine  perçue  ;  les  expériences  de  l'auteur  même  (quatrième 
série  I  prouvent  tout  à  fait  le  contraire,  donc  la  théorie  de  l'au- 
teur est  inexacte. 

L'auteur  termine  par  une  énumération  rapide  des  expériences 
faites  sur  le  sens  du  lieu  de  la  peau.  Il  est  curieux  que  cette 
énumération  ne  contienne  précisément  pas  les  travaux  faits 
jusqu'ici  sur  la  perception  de  lignes  avec  la  peau;  pourtant  le 
ri-sultat  trouvé  par  tous  les  auteurs  est  qu'une  ligne  droite 
appliquée  sur  la  peau  paraît  plus  courte  que  la  distance  de  deux 
points,  qui  est,  en  réalité,  égale  à  la  longueur  de  la  ligne;  ce 
résultat  paraît,  à  première  vue,  être  en  contradiction  avec  les 
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résultats  de  l'auteur,  il  ne  le  mentionne  même  pas.  Les  5  der- 
nières pages  sont  consacrées  à  la  critique  de  la  théorie  des 
cercles  de  sensations  ;  sur  ces  5  pages  il  y  en  a  près  de  4  qui 
sont  prises  chez  les  différents  auteurs. 

En  résumé,  c'est  un  travail  bien  faible  :  il  n'y  a  de  détermi- 
nations que  sur  une  seule  partie  de  la  peau  ;  la  méthode  em- 
ployée présente  des  erreurs  fondamentales  ;  dans  beaucoup  de 
cas,  le  nombre  d'expériences  est  trop  faible  ;  enfin  les  consi- 
dérations théoriques  de  l'auteur  sont  trop  superficielles  et 
conduisent  à  des  contradictions  évidentes. 

Victor  Henri. 


G. -M.  STRATTON.  —  Ueber  die  Wahrnehmung  von  Druckànderun- 
gen  bel  verschiedenen  Geschwindigkeiten  {Sur  la  perception  des 
chanycrneats  de  ^jre.s.s/o/*  pour  des  vitesses  différentes).  —  Philos. 
Stud.,  vol.  XII,  p.  525-586. 

L'auteur  a  déterminé  les   valeurs   des  plus  petits   change- 
ments à  peine  perceptibles  pour  des  sensations  de  pression  ;  on 
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Fig.  76. 


produisait  une  certaine  pression  sur  le  bout  de  la  pulpe  dn 
petit  doigt  avec  une  tige  ayant  4  millimètres  de  diamètre;  puis, 
on  modifiait  la  pression  exercée  par  la  tige  ;  cette  modification 
était  brusque  dans  certaines  séries,  dans  d'autres  elle  était 
lente  :  le  sujet  devait  dire  s'il  avait  senti  quelque  chose  ou  non. 
L'appareil  construit  par  l'auteur  se  compose  d'un  levier  AB 
mobile  autour  d'un  axe  0  ;  ce  levier  porte  au  bout  A  une  tige  D 
(fig.  76)  avec  laquelle  on  presse  sur  la  peau  ;  au-dessus  de  la 
tige  D,  on  place  sur  l'extrémité  A  du  levier  un  poids  P  égal  à 
la  pression  initiale  qu'on  veut  produire.  L'extrémité  B  du  levier 
est  .touchée  de  haut  et  d'en  bas  par  deux  pointes  a  el  b:  ces 
pointes  sont  chacune  fixées  à  un  petit  levier,  comme  le  montre 
la  figure  2  représentant  l'appareil  vu  de  droite  dans  le  sens  de 
BA;  les  petits  leviers  ac  et  db  sont  mobiles  autour  des  axes  m 
et  n;  en  mettant  sur  le  bout  a  et  sur  le  bout  d  un  poids  égal  .p, 
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le  bout  B  se  trouve  pressé  de  haut  et  d'en  bas  avec  une  force- 
égale  à  p:  lorsque  tout  est  installé  de  cette  façon,  la  tige  D 
exercera  sur  la  peau  une  pression  égale  à  P  ;  si  maintenant  on 
appuie  avec  le  doigt  sur  le  bout  e  du  petit  levier  (fîg.  77  j,  le 
bout  B  se  trouvera  être  poussé  de  bas  en  haut  avec  une  force 
égale  à  p,  par  conséquent  la  tige  D  exercera  une  pression  égale 
à  P  +P)  6t  de  même,  en  soulevant  avec  le  doigt  le  bout  rf,  on 
obtient  une  pression  en  D  égale  à  P  —  p  :  on  peut  donc  très 
simplement  avec  cet  appareil  produire  momentanément  des- 
changements de  pression  ;  c'est  par  suite  de  la  simplicité  et  de 
la  commodité  de  cet  appareil  que  nous  l'avons  décrit  lon- 
guement. 


'>n. 


Fig.  77. 


Chaque  appareil  possède  un  degré  de  précision  bien  déter- 
miné ;  si  on  fait  des  mesures  fines  avec  un  appareil,  il  faut  tou- 
jours s'assurer  d'avance  que  ces  mesures  ne  dépassent  pas  les 
limites  permises  par  l'appareil  ;  on  oublie  trop  souvent  cette 
règle  générale  ;  l'auteur  l'a  aussi  oubliée,  il  ne  s'est  pas 
demandé  quelle  était  la  précision  qu'on  pouvait  obtenir  avec  l'ap- 
pareil décrit  plus  haut,  il  n'a  même  pas  laissé  la  liberté  au  lec- 
teur de  la  déterminer,  puisqu'il  ne  donne  pas  les  dimensions 
des  différentes  pièces  ;  c'est  là  une  erreur  grave,  d'autant  plus 
que  les  tables  contiennent  les  pressions  déterminées  jusqu'au 
centième  de  gramme  !  Nous  avons  cherché  à  déterminer 
approximativement  la  précision  que  pourrait  permettre  l'appa- 
reil de  l'auteur;  la  tige  D  a  4  millimètres  de  diamètre  ;  si  dans 
la  figure  que  l'auteur  nous  donne,  les  proportions  sont  exactes,, 
nous  devons  conclure  que  le  levier  AB  doit  avoir  au  plus  30  cen- 
timètres de  longueur.  Si  on  admet  que  le  poids  P  est  égal  à 
10  grammes,  ce  qui  est  le  plus  petit  poids  employé  par  l'auteur, 
il  est  facile  de  voir  qu'on  ne  pourrait  déterminer  la  pression 
exercée  par  D  avec  une  précision  de  0^%01  qu'à  la  condition  que 
le  milieu  du  poids  P  ne  se  trouve  pas  éloigné  du  centre  de  la 
tige  D  plus  de  0°™,lo  et  que  la  longueur  OD  soit  égale  à  la  Ion- 
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gueur  Ob  (ou  Oa)  à  O'"'°,lo  près  ;  il  aurait  donc  fallu  mesurer 
toutes  ces  distances  avec  une  précision  de  7  centièmes  de 
millimètre,  ce  qui  n'est  possible  qu'avec  une  bonne  machine  à 
diviser  et  une  loupe  ;  l'auteur  n'a  certainement  pas  fait  de 
mesures  pareilles,  donc  les  centièmes  de  r/rammes  donnés  par 
V auteur  dans  les  tables  ne  signifient  rien  du  tout,  et  lorsque  le 
poids  P  est  supérieur  à  50  grammes,  nous  affirmons  la  même 
chose  aussi  des  dixièmes  de  grammes.  Nous  n'avons  pas  tenu 
compte  des  petits  leviers  et  des  erreurs  qui  en  résultent;  en  les 
introduisant,  on  voit  que,  pour  un  poids  de  10  grammes,  les 
dixièmes  de  grammes  sont  déjà  bien  douteux  ;  pourtant,  l'au- 
teur nous  dit  que,  dans  ses  déterminations  faites  par  la 
méthode  des  variations  minima,  il  variait  la  différence  de 
dixième  en  dixième  de  gramme. 

Nous  insistons  beaucoup  sur  cette  erreur  de  la  méthode,  puis- 
qu'elle se  rencontre  bien  souvent,  surtout  dans  des  travaux 
allemands  ;  on  calcule  en  psychologie  avec  des  logarithmes  à 
sept  décimales,  et  nous  voyons  que  les  astronomes,  dans  leurs 
calculs  précis,  emploient  des  logarithmes  à  cinq  décimales  !  Il 
faut  se  rappeler  que,  plus  on  cherchera  la  finesse  et  la  «  préci- 
sion »,  plus  on  sera  sujet  à  des  erreurs  bien  plus  graves  que 
la  précision  cherchée  ;  c'est  une  règle  générale  bien  connue  des 
physiciens,  mais  presque  complètement  méconnue  par  les 
psycliologues. 

Passons  maintenant  aux  résultats  des  expériences  de  l'au- 
teur. 

1°  Changement  spontané  de  la  pression.  —  La  méthode 
employée  était  celle  des  variations  minima  ;  le  sujet  devait 
dire  s'il  avait  senti  le  changement  et  dans  quel  sens  il  le  jugeait; 
il  s'est  dégagé  des  expériences  que,  pour  des  différences 
faibles  dépassant  une  certaine  limite,  le  sujet  sent  bien  un  cer- 
tain changement  au  moment  même  où  la  pression  change, 
mais  ce  changement  lui  paraît  être  momentané,  comme  un 
choc  ou  un  tressaillement  ;  il  ne  peut  nullement  dans  ces  cas 
indiquer  le  sens  du  changement;  il  faut  que  la  variation  de  la 
pression  soit  plus  forte,  pour  que  le  sujet  puisse  dire  le  sens 
dans- lequel  la  variation  a  lieu. 

Pour  une  même  pression  initiale  le  seuil  d'augmentation 
de  la  pression  est  plus  petit  que  le  seuil  de  diminution  de  la 
pression.  Exemple  :  la  pression  initiale  étant  100  grammes,  le 
sujet  J...  remarque  un  cliangement  sans  pouvoir  indi([uer  le 
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sens,  lorsque  la  pression  augmente  de  '3^\i  ou  diminue  de 
-5  crrammes  ;  il  peut  reconnaître  le  sens  de  la  variation  lorsque 
la  pression  augmente  de  o'-''',^  ou  diminue  de  1^%'i. 

La  loi  de  Weber  semble  s'appliquer  pour  des  pressions  de 
75  à  200  grammes. 

Si  on  prend  le  rapport  entre  le  seuil  de  changement  seul  et 
le  seuil  de  changement  avec  reconnaissance  de  la  direction,  ce 
rapport  est  presque  constant. 

Nous  reproduisons  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  trou- 
vés par  l'auteur,  les  pressions  sont  données  en  grammes,   Ar 

Ar 
représente   la  valeur  du  seuil,  et  —    le  rapport  entre  les  plus 

petites  différences  perceptibles  et  la  pression  initiale;  lorsque  la 
loi  de  Weber  est  vérifiée,  ce  rapport  reste  constant. 


■r: 

■S: 


10 

25 

.'iO 

75 

100 

150 

200 


AUGMENTATION 


CHANGEMENT 

SENSKÏ 

Ar 

Ar 

r 

A?' 

0,77 

0,077 

1,01 

0,07 

0,039 

7,33 

l,o9 

0,032 

2,11 

1,99 

0,027 

2,76 

2,53 

0,025 

3,53 

3,86 

0,026 

5,03 

4,60 

0,023 

6,40 

Sx 

r 


0,101 
0,0o3 
0,042 
0,037 
0,035 
0,034 
0,032 


DIMINUTION 


CHANGEMENT 


Ar 


1,35 
1,96 
2,56 
3,51 
3,94 
5,29 
7,05 


Ar 

?■ 


0,135 
0,078 
0,051 
0,047 
0,039 
0,035 
0,035 


SENS    RECONNU 


Ar 


1,53 
2,69 
3,89 
4,42 
0,87 
7,61 
10,40 


r 


0,1  :i3 
0,108 
0,078 
0,059 
0,059 
0,031 
0,0o2 


Les  observations  internes  des  sujets  ont  donné  ce  résultat 
important  que,  dans  les  expériences  précédentes,  le  sujet  né 
compare  pas  la  pression  initiale  avec  la  pression  après  le  chan- 
gement ;  le  plute  souvent  même  ces  deux  pressions  lui  paraissent 
être  égales,  il  porte  toute  son  attention  sur  le  moment  du  chan- 
gement ;  l'état  d'esprit  doit  être  comparé  bien  plutôt  à  celui  où 
on  se  trouve  dans  les  déterminations  des  plus  petites  excita- 
tions perceptibles  ;  par  conséquent,  ces  expériences  ne  peuvent 
pas  être  comparées  avec  celles  de  E.-H.  Weber,  qui  produisait 
les  deux  pressions  lune  après  l'autre,  en  interposant  un  petit 
intervalle. 

kLe  résultat  que  le  seuil  d'augmentation  est  inférieur  au  seuil 
l'année  psychologique.  III.  28 

: 
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de  diminution  de  la  pression  s'explique,  d'après  l'auteur,  par 
l'influence  des  deux  facteurs  différents  :  d'abord  le  changement 
produit  un  effet  d'augmentation  de  la  fixation  de  l'attention  du 
sujet;  or,  on  sait  qu'une  augmentation  dans  la  fixation  de  l'atten- 
tion augmente  l'intensité  de  la  sensation,  donc  l'effet  du  chan- 
gement sera  une  augmentation  de  la  sensation  de  pression 
après  le  changement  ;  c'est  là  le  premier  facteur  ;  le  second 
facteur  est  l'influence  de  la  persistance  de  la  sensation  de  pres- 
sion :  la  pression  initiale  persiste  même  après  le  changement;, 
cette  sensation  consécutive  s'ajoutera  à  la  pression  exercée 
après  le  changement,  il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  le  seuil 
de  diminution  sera  plus  grand  que  le  seuil  d'augmentation. 

Nous  croyons  qu'il  est  absolument  impossible  d'expliquer  par 
le  premier  facteur  la  différence  des  deux  seuils.  En  effet,  on 
pourrait  peut-être,  à  la  rigueur,  parler  de  ce  facteur,  si  les  seuils 
de  changement  seul,  sans  reconnaissance  de  la  direction,  étaient 
égaux  entre  eux  ;  or,  les  expériences  de  l'auteur  montrent  que 
le  seuil  de  changement  seul  est  plus  petit  pour  l'augmentation 
de  la  pression  que  pour  la  diminution,  il  y  a  là  une  contradic- 
tion évidente  ;  le  changement  devrait  influer  sur  l'attention, 
donc  le  changement  doit  d'abord  être  perçu,  et,  pour  être  perçu, 
il  faut  une  augmentation  de  la  pression  moindre  qu'une  dimi- 
nution ;  la  différence  des  seuils  en  question  existe  donc  avant 
l'influence  sur  l'attention,  d'autant  plus  que  l'auteur  nous  dit 
lui-même  qu'on  ne  perçoit  le  changement  que  pendant  un  seul 
moment.  L'explication  de  la  différence  des  seuils  par  l'influence 
de  l'attention  ne  correspond  pas  non  plus  aux  résultats  rappor- 
tés par  l'auteur,  que,  pour  des  pressions  faibles,  de  1  gramme 
environ,  les  deux  seuils  sont  égaux  ;  s'il  y  avait  une  influence 
de  l'attention,  comme  le  veut  l'auteur,  les  deux  seuils  ne 
devraient  pas  être  égaux. 

2°  Changeinent  lent  de  la  pression.  —  Dans  les  expériences 
de  cette  deuxième  série  on  fait  varier,  à  partir  d'un  certain 
moment,  la  pression  lentement  jusqu'à  une  certaine  limite;  le 
sujet  doit  dire  s'il  a  senti  quelque  chose,  ou  non.  La  vitesse 
de  changement  de  la  pression  pouvait  être  variée  de  O*'''",!  à 
250"  grammes  par  seconde. 

Pour  exprimer  la  grandeur  de  la  vitesse,  l'auteur  prend  le 
rapport  entre  la  variation  de  la  pression  en  une  seconde  et  la 
pression  initiale.  Exemple  :  la  pression  initiale  est  25  grammes  ; 
on  fait  varier  la  pression  de  sorte  qu'au  bout  d'une  seconde  elle 
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augmente  ou  diminue  de   1/2  gramme,  l'auteur  indique   cette 

1 

vitesse  par  le  rapport  -:; —„  ou  0,02. 

Les  résultats  trouvés  sont  les  suivants  : 

1°  La  valeur  du  seuil  augmente  lorsque  la  vitesse  de  change- 
ment diminue  ; 

2°  Le  seuil  pour  l'augmentation  de  la  pression  est  plus  petit 
que  le  seuil  pour  la  diminution  ; 

3"  Le  seuil  d'augmentation  varie  [moins  avec  la  vitesse  de 
changement  que  le  seuil  de  diminution  ; 

4°  Lorsque  la  vitesse  relative  est  la  même,  la  valeur  relative 
du  seuil  pour  des  pressions  initiales  différentes  est  presque 
constante,  c'est  la  loi  de  Weber. 


VITESSE 

AUGMENTATION 

DIMI.N'CTION 

A/' 

/■ 

DURÉE 

DU    CBANGEME.NT 

Ar 

r 

DURÉE 

( 

2,3 

0,3 

0,1 

0,02 

0,004 

0,039 
0,087 
1,134 
1,138 
1.132 

Secondes 

0,024 
0,174 
1,34 
7,90 
38,12 

0,138 
0.167 
0,234 
0,32o 
0,46o 

Secondes 

0,033 
0,334 
2,34 
16,23 
116.10 

Donnons  quelques  chiffres  :  on  voit  dans  le  tableau  que  Tau- 
teiir  nous  donne  des  centièmes  et  même  des  millièmes  de 
seconde  ;  la  même  précision  inutile  et  fausse  se  trouve  dans  les 
tableaux  isolés  correspondant  à  chaque  sujet  :  l'auteur  ne  nous 
dit  pas  du  tout  comment  il  a  pu  déterminer  les  centièmes  de 
seconde,  et  il  ne  parle  pas  de  la  limite  de  précision  permise  par 
son  appareil  ;  nous  doutons  bien  qu'elle  atteigne  les  centièmes 
de  seconde  ! 

On  voit  que  le  tableau  précédent  contient  une  exception  aux 
premiers  résultats  de  l'auteur  :  le  seuil  d'augmentation  est, 
■  pour  une  vitesse  égale  à  0,004  du  poids  primitif,  plus  petite  que 
le  seuil  d'augmentation  pour  une  vitesse  moindre,  égale  à  0,02  ; 
Ceci  s'explique  par  le  fait  que,  lorscpi'une  pression  constante  est 
exercée  sur  la  peau,  elle  semble  augmenter  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  ;  cette  augmentation  apparente  s'ajoute  à  Taugmen- 
K talion  réelle  de  la  pression,  d'où  une  diminution  du  seuil  ;  au 
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contraire,  le  seuil  de  diminution  est  pour  la  vitesse  0,004  bien 
plus  grand  que  le  seuil  pour  la  vitesse  0,02. 

Si  on  compare  le  dernier  tableau  au  premier  qui  contient  les 
valeurs  du  seuil  pour  un  cbangement  brusque  de  la  pression, 
on  voit  que  le  seuil  est  plus  petit  dans  ce  dernier  cas  que  pour 
les  changements  lents. 

Preyer,  pour  expliquer  l'augmentation  du  seuil  produite  par 
la  diminution  de  la  vitesse  de  changement,  invoque  le  fait,  connu 
en  physiologie,  qu'une  même  excitation  produite  brusquement 
provoque  une  réaction  et,  quand  elle  est  produite  lentement, 
n'en  évoque  pas  (v.  Année  Psych.^  t.  I,  p.  352);  ce  serait  donc 
un  fait  purement  physiologique.  L'auteur  critique  cette  expli- 
cation et  en  propose  une  tout  à  fait  contraire  :  ce  serait,  d'après 
lui,  une  influence  de  la  mémoire  ;  l'intervalle  de  temps  entre  la 
pression  initiale  et  la  pression  finale  est  d'autant  plus  grand 
que  la  vitesse  est  plus  lente  ;  or,  la  comparaison  de  deux  sensa- 
tions est  plus  difficile  lorsque  l'intervalle  est  plus  long,  donc  le 
seuil  devra  être  plus  grand  pour  une  vitesse  lente  que  pour  une 
autre  plus  rapide  ;  l'auteur  cherche  à  introduire  des  nombres 
dans  ce  raisonnement  ([ui  aurait  pu,  peut-être,  d'abord  sembler 
exact  ;  mais  les  calculs  faits  par  l'auteur  non  seulement  n'ap- 
portent pas  d'appui  à  sa  théorie,  mais,  bien  plus,  ils  montrent 
que  sa  théorie  est  inexacte  ;  l'erreur  commise  par  l'auteur  est 
d'avoir  fait  inexactement  les  calculs.  Pour  le  montrer,  prenons 
un  exemple  :  le  sujet,  M.  Meumann,  a  pour  valeurs  du  seuil  d'aug- 
mentation, lorsque  la  pression  primitive  est  de  200  grammes, 
pour  une  vitesse  égale  à  0,3  de  la  pression  primitive,  14s'',4  ; 
pour  une  vitesse  0,004,  le  seuil  est  33'^'', 2  ;  la  vitesse  0,3  signifie 
une  augmentation  de  pression  de  100  grammes  par  seconde,  la 
vitesse  0,004  signifie  une  augmentation  de  0î^''",8  par  seconde. 
La  durée  nécessaire  pour  produire  une  augmentation  de  pres- 
sion de  14*'"', 4  avec  la  vitesse  de  100  grammes  par  seconde  (0,3) 
est  égale  à  0,14  seconde  ;  la  durée  nécessaire  pour  produire 
une  augmentation  de  pression  de  33s%2  avec  la  deuxième 
vitesse  de  O^^S  par  seconde  est  égale  à  44  secondes. 

Par  conséquent,  dans  le  premier  cas  on  compare  la  pression 
primitive  à  la  pression  finale  après  un  intervalle  de  0,14  seconde, 
et  dans  le  second  cas  après  un  intervalle  de  44  secondes  ;  donc, 
dit  l'auteur,  le  seuil  devra  être  plus  grand  dans  ce  deuxième 
cas  ;  pour  savoir  de  combien  il  doit  être  plus  grand,  il  suftit  de 
savoir  l'augmentation  du  seuil  correspondant  à  une  variation 
de  l'intervalle  entre  les  deux  sensations  de  près  de  44  secondes. 
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Weber  a  donné  quelques  chiffres  là-dessus  :  il  pouvait  encore 
distins^uer  une  pression  de  44  onces  et  même,  quelquefois,  une 
pression  de  14  onces  et  demie,  d'une  pression  de  15  onces, 
lorsque  l'intervalle  entre  les  deux  pressions  était  de  lo  à 
30  secondes  ;  si  l'intervalle  était  de  60  à  90  secondes,  les  deux 
pressions  à  peine  distinguées  étaient  dans  le  rapport  de  4  à  o  ; 
le  seuil  dans  ce  dernier  cas  était  donc  3  à  6  fois  plus  grand  que 
dans  le  premier  cas  ;  or,  la  différence  entre  le  premier  intervalle 
et  le  second  est  en  moyenne  égal  à  50  secondes.  Dans  l'exemple 
précédent,  l'intervalle  est  44  secondes,  donc  le  seuil  doit  être  un 
peu  moins  de  3  fois  plus  grand  que  le  seuil  avec  la  vitesse  0,5  ; 
en  réalité,  on  trouve  que  les  deux  seuils  se  rapportent  comme 
35. '2  à  14.4,  ou  comme  2,44  à  1  ;  il  en  résulte  que  laugmenlation 
du  seuil  avec  la  diminution  de  la  vitesse  est  due  à  l'intluence  de 
la  mémoire.  Tel  est  le  raisonnement  de  l'auteur  ;  il  est  facile  de 
voir  qu'il  est  co'mplètement  inexact.  En  effet,  examinons  de  plus 
près  comment  les  choses  se  passent  :  on  trouve  d'abord  avec  la 
grande  vitesse  (0,5)  que  le  seuil  est  égal  à  14s'", 4  ;  on  veut  étu- 
dier le  seuil  avec  la  vitesse  de  O^^S  par  seconde,  on  produit  la 
pression  initiale  de  200  grammes  et,  à  un  certain  moment,  on 
commence  à  augmenter  la  pression  ;  l'augmentation  de  14'-''",4, 
égale  au  seuil  pour  la  grande  vitesse,  sera  atteinte  au  bout  de 

1.44 

-7—-  secondes  ou  de  18  secondes  ;  la  théorie  de  l'auteur  ramène 
0,0 

le  changement  dans  le  seuil  à  l'influence  de  la  mémoire,  donc 
tout  devrait  se  passer  comme  si  on  avait  à  comparer  les  pres- 
sions de  200  grammes  et  de  21 4^''", 4  avec  un  intervalle  de 
18  secondes  ;  les  expériences  de  Weber,  sur  lesquelles  l'auteur 
s'appuie,  montrent  qu'un  tel  intervalle  influe  à  peine  sur  la 
valeur  du  seuil  ;  par  conséquent,  il  faudrait  un  peu  augmenter 
encore  la  pression,  mais  très  peu,  pour  percevoir  la  différence. 
L'erreur  de  l'auteur  apparaît  avec  une  évidence  encore  plus 
grande,  si  on  compare  entre  eux  les  résultats  obtenus  avec  les 
vitesses  0,5  et  0,02.  Ainsi,  chez  le  même  sujet,  pour  ime  pres- 
sion initiale  de  200  et  la  vitesse  0,5  (c'est-à-dire  100  grammes 
par  seconde"),  le  seuil  est  égal  à  14*^%4  ;  pour  la  vitesse  0,02 
(c'est-à-dire  4  grammes  par  seconde),  le  seuil  est  égal  à  26^'", 8. 
Voyons  ce  que  l'on  devrait  obtenir  d'après  la  théorie  de  l'auteur. 
Une  augmentation  de  14^'", 4  est  produite  avec  la  vitesse  0,02 
en  4,8  secondes;  on  sait,  d'après  les  expériences  faites  jusqu'ici 
Il  sur  la  reconnaissance  des  sensations,  qu'un  pareil  intervalle 
n  mflue  presque  pas  sur  la  valeur  du  seuil  ;  on  devrait  donc 
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s'attendre  à  un  seuil  peu  différent  de  14^'", 4  ;  l'expérience  donne 
un  seuil  presque  double  ! 

Par  conséquent^  les  contradictions  entre  les  résultats  du  rai- 
sonnement fondé  sur  la  théorie  de  V auteur  et  les  données  expéri- 
mentales prouvent  que  la,  variation  du  seuil  avec  la  vitesse  ne 
peut  pas  être  expliquée  par  V influence  de  lam,émoire  seule;  il  y 
a  d"  autres  facteurs  qui  interviennent  ;  parmi  ces  facteurs,  celui  de 
Preyer  joue  certainement  un  rôle  important,  nous  croyons  pou- 
voir l'affirmer  par  suite  des  résultats  trouvés  dernièrement  par 
M.  V.  Frey  sur  la  valeur  de  la  plus  petite  pression  perceptible 
en  rapport  avec  la  vitesse  d'application  (v.  analyse,  p.  414) 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Stratton  apporte  des  résultats 
expérimentaux  nouveaux  et  importants  ;  les  erreurs  commises 
sont  :  emploi  d'une  précision  qui  n'est  pas  permise  par  son 
appareil  ;  impossibilité  d'expliquer  les  différences  entre  le  seuil 
d'augmentation  et  le  seuil  de  diminution  de  la  pression  par  les 
iniluences  de  l'attention;  contradiction  évidente  de  la  théorie 
de  l'auteur  émise  pour  expliquer  les  changements  du  seuil  sous 
l'influence  delà  vitesse,  avec  les  résultats  expérimentaux  trou- 
vés par  l'auteur  ;   cette  dernière  erreur  étant  de  nature  logique 

est  la  plus  grave. 

Victor  Henri. 

WOSK RESSENS KY.  —  Sur  la  sensibilité  de  la  peau  chez  des  per- 
sonnes normales  et  chez  des  personnes  atteintes  de  paralysie 
générale  progressive  [en  russie).  —  Revue  de  Psychiatrie,  de 
Neurologie  et  de  l'si/cliologie  expérim.  de  M.  Bechterew,  vol.  I,  J896, 
p.  6'o3-662. 

L'auteur  a  étudié  la  sensibilité  au  contact  et  la  sensibilité  à 
la  douleur  chez  7  personnes  normales  et  chez  5  malades;  ces 
malades  étaient  des  paralytiques  présentant  des  symptômes 
depuis  2  à  3  ans  et  se  trouvant  dans  la  période  maniaque. 
L'appareil  employé  est  le  mécanico-esthésiomètre  de  Koulhine 
décrit  dans  la  revue  médicale  russe,  Wratsch^  en  1894  (p.  1293). 

L'appareil,  représenté  sur  la  figure  78,  se  compose  d'une 
tige  pp,  qui  porte  à  sa  partie  inférieure  une  aiguille  très  fine 
(on, ne  la  voit  pas  sur  la  figure,  elle  est  cachée). 

En  abaissant  cette  tige  pp,  la  pointe  de  l'aiguille  sort  par  le 
trou  om  ;■  cet  abaissement  de  la  tige  peut  être  produit  soit  mé- 
caniquement en  appuyant  sur  la  plaque  en  fer  H,  soit  au  moyen 
d'un  électro-aimant  b  qui  attire  la  plaque  H  lorsque  le  courant 
est  fermé. 
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La  partie  inférieure  de  l'appareil  se  compose  d'une  boîte  KK 
qui  s'amincit  en  bas  et  se  termine  par  une  petite  surface  circu- 
laire au  centre  de  laquelle  se  trouve  le  trou  om  par  lequel  passe 
la  pointe  de  l'aiguille.  Cette  boîte  peul  être  rapprochée  de  la 


ont. 


partie  supérieure  de  l'appareil  au  moyen  d'une  vis;  des  divi- 
sions permettent  de  déterminer  ce  déplacement  jusqu'à  une 
précision  de  1  centième  de  millimètre.  l*our  déterminer  la  sen- 
sibilité au  contact  ou  à  la  douleur,  on  applique  la  surface  circu- 
laire contre  la  partie  de  la  peau  que  Ton  étudie,  on  place  la  vis 
au  zéro;  dans  ce  cas,  en  abaissant  la  tigepp,  l'aiguille  ne  sort 
pas  encore  de  l'oritice  om  ;  on  tourne  un  peu  la  vis,  le  nombre 


h 
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de  divisions  indique  la  longueur  (en  centièmes  de  millimètre)^ 
dont  la  pointe  de  l'aiguille  sort  de  Torifice  et,  par  conséquent, 
pénètre  dans  la  peau  ;  on  détermine  la  limite  pour  laquelle  le 
sujet  sent  un  contact;  puis,  on  détermine  la  limite  pour  laquelle 
le  sujet  sent  un  contact  douloureux. 

Il  y  a  dans  cet  appareil  un  facteur  indéterminé  qui  doit  avoir 
une  importance,  c'est  la  pression  avec  laquelle  on  applique  la 
surface  circulaire  contre  la  peau  ;  de  cette  pression  dépend, 
d'une  part,  la  sensibilité,  et  puis  la  grandeur  de  la  dépression 
de  la  peau  produite  par  l'aiguille  ;  en  effet,  on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  l'aiguille  entre  dans  l'épiderme  sans  le  déplacer  uni 
peu,  et  les  centièmes  de  millimètre  nous  semblent  dépasser 
de  beaucoup  la  précision  permise  par  l'appareil. 

Un  autre  facteur  indéterminé  est  la  vitesse  avec  laquelle  on. 
abaisse  la  tige  pp  ;  si  on  l'abaisse  très  vite,  en  heurtant  contre- 
l'électro-aimant  6,  il  se  produit  une  secousse  qui  doit  gêner 
l'observation. 

Enfin,  un  dernier  facteur,  le  plus  important  sans  doute,  est 
le  choix  des  points  de  la  peau  qu'on  excite  ;  les  recherches  de 
Frey,  que  nous  avons  analysées  dans  ce  volume  de  VAnnée^ 
ont  montré  combien  la  sensibilité  à  la  douleur  et  au  contact,, 
produits  par  des  excitations  ponctuelles,  varient  d'un  point  de 
la  peau  à  un  autre,  même  dans  des  endroits  de  la  peau  très- 
limités. 

11  est  à  regretter  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  arrêté  sur  ces 
différentes  causes  d'erreur,  qui  peuvent  être  importantes  dans 
des  expériences  de  ce  genre. 

Les  résultats  obtenus  ont  montré  que,  chez  les  individus  nor- 
maux, les  différences  individuelles  sont  fortes  et  atteignent 
même  un  demi-millimètre  ;  les  différences  individuelles  sont 
plus  fortes  pour  la  sensibilité  à  la  douleur  que  pour  la  sensibi- 
lité au  contact.  Les  différentes  parties  du  corps  ont  une  sensi- 
bilité très  différente  ;  en  général  les  parties  où  la  peau  repose 
sur  une  surface  osseuse  sont  plus  sensibles  que  les  parties 
molles  (joue,  ventre,  jambe,  cuisse,  bras).  Le  tableau  ci-après 
donne  quelques  cliiffres,  ce  sont  des  centièmes  de  millimètre  : 

Ce  sont  les  chiffres  moyens  obtenus  sur  7  individus  nor- 
maux. 

La  sensibilité  chez  les  paralytiques  étudiés  diffère  de  la  nor- 
male; pour  2  d'entre  eux,  elle  est  abaissée  sur  tout  le  corps; 
cette  diminution  de  la  sensibilité  a  surtout  lieu  pour  les  extré- 
mités inférieures;  dans  1  cas,  la  sensibilité  est  abolie  seulemeiit 
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sur  le  visag-e  et  sur  les  jambes,  elle  est  normale  sur  le  reste  du 
corps  ;  dans  un  autre  cas,  la  sensibilité  au  contact  est  diminuée 
considérablement,  celle  à  la  douleur  est  peu  modifiée;  enfin, 
dans  le  dernier  cas,  il  y  a  des  parties  de  la  peau  où  la  sensibi- 


ENDROITS  DE  LA  l'EAU 


Milieu  du  front 

l^omniette 

Joue 

Pulpe  de  l'index 

2"  phalange  de  l'index,  l'ace  palmaire 

:i"  iilialange  —  — 

2"^  phalange  de  l'index,  face  dorsale  . 

l^aume  de  la  main,  milieu 

Coude,  face  interne 

Rras,  milieu 

Kmiiience  hypothénar 

8"  verlèhre  dorsale 

Abdomen 

Cuisse,  face  antérieure 

—  face  postérieure 

—  face  externe 

Genou 

Jambe,  milieu,  face  postérieure 
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38 

147 

37 

144 

39 

IHil 

29 
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40 

154 

lité  est  même  un  peu  augmentée  (front,  pommettes,  main,  bras, 
plante  des  pieds)  ;  il  y  a  d'autres  parties  du  corps  où  la  sensi- 
bilité est  diminuée  de  beaucoup  (cuisse,  jambe,  partie  posté- 
rieure de  l'épaule),  et  le  reste  du  corps  présente  une  sensibilité 
normale. 

Victor  Henri. 


GOUT  ET  ODORAT 


t .  FR.  KIESOW.  —  Beitrâge  zur  physiologischen  Psychologie  des 
Geschmackssinnes  [Cotitribution  à  la  psijchologie  physiologique  den 
sensatio)is  gustatives).  —  Phil.  Stiid.,  XII,  p.  255-279  et  464-473. 

2.  W.-A.  NACEL.  —  Ueber  die  Wirkung  des  chlorsauren  Kali  auf 
den  Geschmackssinn  {Influence  du  chlorate  de  potasse  sur  les  sen- 

i   salions  gustatives).  —  Zeit.  f.  Ph.  u.  Ph.  de  Sinn,,\,  p.  235-239. 
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3.  K.  (iOY.  —  Ueber  Substanzen  welche  die  Geschmacks  Empfin- 
dungen  beeinflussen  {Sur  les  ^ahstaitcc!<  qui  influent  sur  les  sensa- 
tions (justatives). —  Dissertât,  Wiïrzhurg,  1896,  20  pages. 

4.  PODIAPOLSKY.  —  Expériences    avec    l'acide   de  gymnema   (en 

russe).  —  Bulletin    du   laboratoire  psychologique  de  M.  Tokarsky, 
à  Moscou,  1896,  p.  49-()(). 

5.  SCHREIBER.  —  Étude  sur  le  sens  du  goût  (en  russe).  —  Becueil  de 
mémoires  sur  la  physioloyie  otTerl  à  Murochoivtzew,  en  1892;  Mos- 
cou, p.  42-60,  1893. 

Nous  réunissons  ici  5  études  surle  sens  du  goût  ;  l'une  d'elles  (5) 
a  paru  en  1893,  en  Russie,  elle  n'est  pas  connue  à  l'Etranger; 
elle  contient  pourtant  des  résultats  très  intéressants  qui  sont 
en  contradiction  avec  les  recherches  de  Kiesow  ;  cette  contra- 
diction nécessite  une  preuve  nouvelle  des  différents  résultats, 
de  ceux  de  Schr-eiber.^  aussi  bien  que  de  ceux  de  KiesoiD. 

Nous  avons  analysé,  dans  le  premier  volume  de  V Année  Psy- 
chologique, page  355,  les  deux  premières  études  de  Kiesoîo  sur  le 
sens  du  goût  ;  l'auteur  a  publié  deux  nouvelles  recherches  cette 
année  ;  dans  la  première,  il  étudie  les  sensations  gustatives 
complémentaires  ;  dans  la  seconde,  l'influence  de  la  tempéra- 
ture sur  le  sens  du  goût.  Plusieurs  auteurs  ont  observé  qu'on 
obtenait  une  liqueur  d'un  goût  neutre  en  mélangeant  deux  solu- 
tions de  goûts  différents  :  sucré  —  amer,  sucré  —  salé,  etc.  Les 
substances  employées  par  Kiesow  sont  le  sucre  de  canne, 
l'acide  chlorhydrique,  le  sel  marin  et  la  quassine  (substance 
plus  amère  que  la  quinine)  ;  on  faisait  des  solutions  de  con- 
centrations difféi'entes  de  chacune  de  ces  substances  dans  l'eau 
distillée  ;  puis,  on  mélangeait  deux  de  ces  solutions  dans  des 
proportions  déterminées  ;  1  centimètre  cube  de  ce  mélange 
était  versé  sur  les  bords  de  la  langue,  le  sujet  devait  porter  son 
attention  sur  le  goût  ;  après  chaque  expérience,  le  sujet  se  rin- 
çait la  bouche  avec  de  l'eau  pure. 

Six  combinaisons  sont  étudiées  par  l'auteur  :  sucré  —  salé, 
sucré  —  acide,  sucré  —  amer,  salé  —  acide,  salé  —  amer, 
acide  —  amer.  C'est  seulement  dans  des  cas  exceptionnels  que 
l'auteur  obtenait  un  mélange  (pii  semblait  être  complètement 
insipide;  en  général,  il  obtenait  un  mélange  qui  avait  un  goût 
fade,  très  faible,  difficile  à  décrire,  mais  qui  ne  ressemblait  à 
aucun  des  goûts  des  substances  mélangées;  le  résultat  le  plus 
important'est  que  l'intensité  de  la  sensation  /provoquée  par  un 
mélange  est  bien  inférieure  à  la  somme  d'intensités  des  sen- 
sations évoquées  par  chacune  de  ces  substances  séparément. . 
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Un  second  résultat  intéressant  est  que  le  point  indifférent  est 
d'autant  plus  facile  à  obtenir  que  les  solutions  employées  sont 
plus  Faibles. 

Enfin,  si  on  détermine  les  quantités  des  solutions  qu'il  faut 
mélanger  pour  obtenir  le  point  indifférent,  le  rapport  de  ces 
quantités  varie  avec  la  concentration  des  substances  employées. 
Transcrivons  les  résultats  pour  les  mélanges  d'une  solution 
salée  avec  une  solution  sucrée  ;  dans  toutes  ces  expériences  on 
mélangeait  un  demi-ceutimètre  cube  de  la  solution  de  sucre 
de  canne  avec  des  quantités  variables  de  la  solution  de  sel  ; 
voici  les  quantités  de  la  solution  de  sel  qu'il  fallait  ajouter  à 
un  demi-centimètre  cube  de  la  solution  correspondante  du 
sucre  pour  obtenir  une  saveur  fade  indifférente,  ni  salée,  ni 
sucrée  : 


-t  .=z  i  p.  dOO  saveur  indifTérenle  p.  0,5  ce.  sucre  -}-  0,2b ce.  sel. 
îi\=     2  p.  100  —  0,D         —       ^0,2       — 

E-   1=     4  p.  100  —  0,5         —       ^0,1       — 

|bi=    6  p.  100  —  0,5         —       +0,1       — 

I  M  =     8  p.  100  —  0,5         —       +  0,07o  — 

^  '  =:  10  p.  100  —  0,5         —       +  0.003  — 

Pour  les  concentrations  fortes,  on  n'obtient  pas  de  point 
indifférent  net,  il  se  produit  un  phénomène  analogue  à  la  con- 
currence des  champs  visuels,  c'est-à-dire  qu'on  perçoit  tantôt 
le  salé,  tantôt  un  peu  le  sucré. 

Tous  les  faits  précédents  indiquent  nettement  que  le  mélange 
des  saveurs  ne  peut  pas  être  comparé  au  mélange  des  cou- 
leurs. 

Quelques  notes  sont  ajoutées  par  l'auteur  sur  les  saveurs 
consécutives  :  lorsqu'on  a  pris  une  solution  ayant  un  certain 
goût,  il  reste,  après  lavoir  avalée,  un  goût  dans  la  bouche  ; 
c'est  un  fait  analogue  aux  images  consécutives  dans  les  sensa- 
tions visuelles;  en  général,  le  «  goût  consécutif  »  est  de  même 
nature  que  le  goût  primitif,  mais  quelquefois  il  change  après  un 
certain  intervalle  de  temps  et  devient  légèrement  amer.  L'au- 
teur explique  ce  résultat  par  le  goût  permanent  qui  existe  chez 
quelques  personnes  et  qui  est  amer.  Nous  croyons  qu'il  faut 
attribuer  une  certaine  influence  à  la  salive,  qui  dégage  très 
rapidement,  on  le  sait,  des  substances  étrangères,  surtout  les 
sels  qui  ont  été  ingérés;  ainsi,  si  on  avale  un  bromure  quel- 
conque, un  quart  d'heure  après  on  a  un  goût  métallique  dans  la 
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bouche,  et  ce  goût  persiste  même  quand  on  se  rince  la  bouche. 

L'influence  exercée  par  la  température  sur  la  sensibilité  gus- 
tative  est  de  deux  sortes  :  on  peut  d'abord  se  demander  si  la 
température  d'une  solution  que  Ton  verse  sur  la  langue  influe 
sur  la  sensibilité  gustative  ;  ainsi  on  verse  une  même  solution 
de  sel,  d'une  part,  à  la  température  de  30°,  et  puis  à  la  tempéra- 
ture deO°;  sentira-t-on  aussi  bien  le  salé  dans  les  deux  cas? 
On  peut  ensuite  se  demander  si  l'action  prolongée  d'une  certaine 
température  sur  la  langue  influe  sur  la  sensibilité  gustative. 
C'est  un  fait  connu  de  tout  le  monde  que,  si  on  prend  vite  du 
café  très  chaud,  on  ne  sent  plus  à  la  fin  s'il  est  sucré  ou  non  ; 
il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  cette  dernière  influence  soit 
forte. 

Les  expériences  de  l'auteur  ont  montré  qu'une  solution  quel- 
conque provoque  aussi  bien  les  sensations  gustatives  à  une 
température  de  0°  qu'à  une  température  de  30°.  Le  deuxième 
genre  d'influence  est  très  considérable  :  le  sujet  devait  plonger 
sa  langue  dans  de  l'eau  à  0°  ou  à  50°  C.  pendant  1  à  2  minutes; 
puis,  on  versait  sur  sa  langue  10  centimètres  cubes  d'une  solu- 
tion très  concentrée  oxi  du  sucre  en  poudre  ;  en  général,  le 
sucré,  le  salé  et  l'amer  ne  sont  pas  sentis  du  tout,  et  seulement 
après  quelques  minutes  le  sujet  commence  à  reconnaître  le 
goût;  l'influence  sur  l'acide  est  très  faible.  Ce  sont  les  mêmes 
résultats  que  ceux  obtenus  par  E.  H.  Weber,  en  1847, 

Nagel  a  porté  son  attention  sur  un  phénomène  qui  a  été 
certainement  observé  bien  souvent  par  les  personnes  qui 
ont  eu  l'occasion  de  prendre  des  gargarismes  au  chlorate 
de  potasse  ;  une  solution  faible  de  chlorate  de  potasse 
(à  1  p.  100)  n'a  presque  pas  de  goût,  elle  est  un  peu  «  fade  »  et 
d'un  goût  indéterminé  ;  si,  après  avoir  rincé  la  bouche  avec 
une  telle  solution,  on  prend  de  l'eau  pure,  cette  eau  semble 
sucrée  et  un  peu  acide  ;  ce  goût  de  l'eau  est  assez  fort  et 
dépasse  de  beaucoup  le  goût  de  la  solution  de  chlorate.  Ce  fait 
diffère  donc  des  faits  observés  sur  le  contraste  des  saveurs  :  le 
goût  évoqué  par  contraste  ne  dépasse  pas  l'intensité  du  goût  qui 
provoque  le  contraste.  L'auteur  ne  donne  pas  d'explication  de 
ce  fait.  Nous  croyons  qu'il  faudrait  étudier  l'influence  du  chlo- 
rate-de  potasse  sur  difTérentes  substances  contenues  dans  la 
salive  ;  peut-être  ce  fait  est-il  simplement  le  résultat  d'une 
réaction  chimique. 

Goy  et  Podiapolshy  ont  fait  des  expériences  sur  l'influence 
que  Vaeide  de  gymnèma  produit  sur  les  sensations  gustatives. 
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On  sait  qu'en  frottant  la  langue  avec  une  solution  alcoolique  de 
l'acide  de  gymnéma  on  supprime  complètement  la  sensibilité 
au  sucré  et  presque  autant  celle  de  l'amer  ;  ces  modifications 
de  la  sensibilité  ont  été  étudiées  avec  détails  par  F.  Kiesoïc,  dont 
nous  avons  analysé  le  travail  dans  l'Année  Psychologique^  t.  I, 
p.  334. 

Goy  ne  connaît  pas  le  travail  de  Kiesow;  il  a  fait  quelques 
expériences  qui  ont  montré  que  la  sensibilité  au  sucré  est  com- 
plètement abolie  par  l'acide  de  gymnéma  ;  l'action  sur  l'amer 
est  presque  aussi  forte  et,  enfin,  la  sensibilité  au  salé  et  à 
l'acide  est  peu  modifiée  ;  l'influence  subsiste  plus  de  deux 
heures. 

Les  auteurs  précédents  ont  fait  les  expériences  avec  des  solu- 
tions simples  de  saccharine,  de  quinine  ou  de  quassine,  d'acide 
chlorhydrique  et  de  sel  marin  ;  Podiapolsky  étudie  le  goût  de 
beaucoup  de  substances,  après  avoir  frotté  la  langue  avec  de 
l'acide  de  gymnéma;  ce  sont  différents  sirops,  des  confitures, 
du  chocolat,  du  sucre  et  de  la  glycérine.  Toujours  la  sensibilité 
au  sucré  est  complètement  abolie  ;  il  y  a  là  une  méthode, 
comme  le  remarque  l'auteur,  pour  analyser  les  différentes  gus- 
tations et  pour  voir  jusqu'à  quel  degré  l'odorat  entre  dans 
différents  cas  ;  exemple  :  on  donne  au  sujet  du  sirop  de  cerises, 
il  sent  un  peu  le  goût  acide  et  dit  :  fraises  ;  on  lui  donne  du 
sirop  de  framboises,  il  dit:  un  peu  acide,  cerises,  etc.  Sans 
acide  de  gymnéma  le  sujet  reconnaît  très  bien  les  substances. 
Il  y  aurait  peut-être,  ici,  une  méthode  nouvelle  qui  permettrait 
d  arriver  à  une  classification  rationnelle  des  sensations  gusta- 
tives:  on  devrait  prendre  un  grand  nombre  de  substances  une  à 
une,  étudier  leur  goût  à  l'état  normal,  et  puis  on  étudierait 
ensuite  l'action  de  l'acide  de  gymnéma  qui  enlève  les  sensa- 
tions du  sucré  et  de  l'amer. 

L'étude  de  Schreibei\  publiée  en  russe,  est  l'une  des  plus 
complètes  qui  aient  été  faites  sur  les  sensations  gustatives  ;  les 
résultats  obtenus  par  lui  diffèrent  de  ceux  de  Kiesow.  La  pre- 
mière question  que  l'auteur  étudie  est  la  détermination  des 
parties  de  la  bouche  et  surtout  de  la  langue  qui  sont  sensibles 
aux  différentes  saveurs.  Les  expériences  ont  été  faites  avec 
quatre  substances  :  le  sua^e  cristallisé,  le  sel  marin  pur,  le 
chlorate  de  quinine  et  \ acide  citrique;  des  solutions  différentes 
de  ces  substances  étaient  portées  sur  différentes  parties  de  la 
bouche  soit  avec  un  pinceau,  soit  avec  une  petite  éponge,  soit 
enfin  avec  une  pipette.  Plus  de  6. 300  expériences  ont  été  faites 
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à  une  température  constante  de  20°  R.  Voici  les  résultats  :  le 

milieu  de  la  langue  est  complètement  insensible  aux  saveurs  ; 

la   grandeur  de  cette  région  insensible  est  diflerente  pour  les 

quatre  saveurs  étudiées  ;  sur  le  dessin 
de  la  figure,  se  trouvent  les  courbes 
qui  indiquent  les  grandeurs  des  parties 
insensibles  pour  l'amer  ( —  —  — ),  le 
sucré  (  —  ),  le  salé  ( — ..  —  ..  —  ,. — ), 
et  Tacide  (ooooo)  ;  la  partie  couverte 
de  hachures  n'est  sensible  à  aucune 
des  saveurs.  La  partie  postérieure  de 
la  langue  est  la  plus  sensible,  c'est  la 
partie  où  se  trouvent  les  papilles  cali- 
ciformes;  Kiesow  a  trouvé  que  c'est 
seulement  pour  l'amer  que  les  papilles 

caliciformes  sont  les  plus  sensibles  ;   pour  le  sucré,  le  salé  et 

l'acide,  la  pointe  de  la  langue  et  les  bords  sont  plus  sensibles  ; 

il  y  a  donc  désaccord  entre  les  deux  auteurs.  Voici  les  valeurs 

des  seuils,  d'après  l'auteur  russe. 


Fis.  TJ. 


Poiale  Je  la.  langue. 

Bords 

Papilles  caliciformes 
Toute  la  bouche  . . . 

^UCRE 

SEL 

ACIDE 

QUIMNE 

0,20  p.  100 
0,20 
0,15 
0,10 

0,10 

0,111 

0,08 
0,05 

0,0050 
0,00o0 
0,00-iO 

0,0025 

0,000:i 
0,0003 
0,0002 
0,OnOI 

On  voit  que  la  sensibilité  est  la  plus  fine,  lorsqu'on  prend  la 
solution  dans  la  bouche  et  que  toutes  les  parties  de  la  bouche 
peuvent  prendre  part  à  la  sensation. 

Une  deuxième  série  d'expériences  avait  pour  but  de  déter- 
miner l'influence  de  la  température  des  solutions  sur  la  sensi- 
bilité. On  a  vu  que  Kiesow  a  trouvé  que  la  sensibilité  est  la 
même,  quelle  que  soit  la  température  de  la  solution  employée 
(de  0°  à  50°)  ;  ce  résultat  est  peu  probable  ;  en  effet,  si  le  sens 
du  goût  repose  sur  une  action  chimique,  la  température  doit 
avoir  une  influence,  puisque  la  vitesse  et  l'intensité  des  réac- 
tions chimiques  dépendent  beaucoup  de  la  température.  Les 
expériences  très  minutieuses  de  l'auteur  ont  montré  une  influence 
très  forte  de  la  température  :  la  sensibilité  est  la  plus  fine  pour 
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une  température  de  30  à  40°  C,  elle  est  bien  inférieure  pour 
des  températures  au-dessus  de  40"  et  au-dessous  de  30"  ;  ainsi 
le  seuil  pour  le  sucré  se  trouve,  pour  une  température  de  30  à 
40"  égal  à  0,1  p.  100  (toute  la  bouche)  ;  pour  0°,  il  est  égal  à 
0,  4  p.  100;  pour  le  salé,  on  a  comme  valeur,  du  seuil  :  pour 
30°  à  40^  0,05;  pour  0°,  0,25  p.  100;  l'acide  est  :  pour  30- 
40",  0,0025;  pour  0",  0,05  p.  100;  enfin,  le  seuil  pour  l'amer 
est  :  pour  30  à  40°,  0,0001  ;  pour  0°,  0,003  p.  100.  On  remarque 
un  fait  intéressant;  Vinfluence  de  la  lempéralure  est  d autant 
plus  forte  que  la  substance  employée  agit  avec  plus  cl  intensité 
si(7-  l'organe  du  goût.  Ainsi  le  sucre  est  senti  dans  une  solution 
de  0,1  p.  100,  et  la  quinine  dans  une  solution  de  0,0001  p.  100; 
si  on  prend  les  solutions  à0°,le  sucre  sera  senti  dans  une  solu- 
tion quatre  fois  plus  concentrée  (0,4),  et  la  quinine  dans  une 
solution  trente  fois  plus  concentrée  0,003  p.  100).  Il  serait, 
croyons-nous,  intéressant  de  comparer  ce  fait  à  ceux  que  la 
liimie  nous  apprend;  on  pourrait,  peut-être,  en  déduire  une 
preuve  que  le  sens  du  goût  repose  sur  les  réactions  cliimiques; 
nous  espérons  revenir  plus  tard  sur  cette  f[uestion  qui  semble 
avoir  une  certaine  importance  pour  la  physiologie. 

Victor  Hexiu. 


T.-E.  SHIE[J)S.  —  The  Effects  of  Odours,  Irritant  Vapours,  and  Men- 
tal Work  upon  the  Blood  Flow.  —  Journal  of  Experim.  Medtclne, 
l.  I,  18iii3.  Tirage  à  pari  de  42  pages. 

L'auteur  s'est  préoccupé  de  chercher  Teffet  des  excitations 
olfactives  sur  la  courbe  volumétrique  des  membres.  C'est  une 
étude  que  l'on  peut  considérer  comme  plus  difficile  que  celle 
de  Teffet  des  autres  excitations,  parce  que  les  excitations  de  la 
vue,  du  toucher  et  de  l'ouïe  peuvent  se  produire  chez  des  per- 
sonnes exercées,  sans  modifier  sensiblement  le  rythme  respira- 
toire, tandis  que  les  excitations  olfactives  exigent  une  inspira- 
lion  ;  or,  l'inspiration,  par  elle-même,  sans  perception  d'odeur, 

I  provoque  une  modification  profonde  et  très  peu  constante  de  la 
ourbe  volumétrique  ;  il  faut  donc,  quand  on  emploie  des  exci- 

j  tations  olfactives,  faire  une  distinction  entre  ce  qui  appartient  à 
la  sensation  d'odeur  et  ce  qui  résulte  de  l'acte  respiratoire  :  c'est 
un  travail  bien  difficile.  L'auteur  a  surtout  donné  ses  soins  à 
son  pléthysmographe  à  eau,  qui  est  une  variante  de  celui  de 
Bowditch.   Ses   expériences,    conduites   sur  13  personnes,   et 


448  ANALYSES 

réduites  à  leur  maximum  de  simplicité,  lui  ont  montré  que 
toutes  les  excitations  olfactives  tendent  à  diminuer  le  volume 
du  bras  plongé  dans  Fappareil  ;  les  vapeurs  irritantes  ont  le 
même  effet.  Cet  effet  varie  d'importance  suivant  les  individus 
et  suivant  l'occasion.  Contrairement  à  l'opinion  de  Lehmann,  les 
odeurs  agréables  n'ont  pas  un  effet  différent  des  odeurs  désa- 
gréables; elles  ne  produisent  pas  une  augmentation  de  volume. 

I  A.    BiNET. 
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G.  ASCHAFFENBURG.  —  Experimentelle  Studien  ùber  Associatio- 
nen  {Études  expérimentales  sw  les  associations).  —  Psychol.  Arbeit. 
I,  p.  209-300. 

Trois  méthodes  expérimentales  ont  été  employées  par  l'auteur 
pour  l'étude  des  associations  verbales  :  1°  On  dit  un  mot  au 
sujet  ;  il  doit  y  associer  une  série  d'autres  mots  qu'il  écrit  à 
mesure  qu'ils  lui  apparaissent  ;  on  marque  le  temps  nécessaire 
pour  écrire  de  cette  façon  100  associations  successives;  2°  On 
dit  au  sujet  un  mot  ;  il  doit  y  associer  un  autre  mot  sans  trop  se 
presser  ;  3°  Enfin  on  dit  un  mot  et  le  sujet  doit  y  associer  un 
autre  mot  aussi  vite  que  possible  ;  on  note  avec  le  chronoscope 
le  temps  nécessaire. 

L'auteur  s'arrête  longuement  sur  les  différentes  méthodes 
proposées  par  Wundt,  Krœpelin,  Miinsterberg,  Bourdon,  pour 
classer  les  associations  ;  il  propose  une  classification  analogue 
à  celles  de  Wundt  et  de  Kraepelin  ;  la  voici  :  d'abord  les  asso- 
ciations sont  divisées  en  deux  grandes  classes  :  les  associations 
immédiates  et  médiates  [miltelbare) ,  c'est-à-dire  qui  se  produisent 
par  l'intermédiaire  d'un  terme  commun  sans  que  ce  terme  appa- 
raisse lui-même  dans  la  conscience.  Les  associations  immédiates 
sont  ensuite  divisées  en  deux  groupes,  suivant  que  le  mot  dit 
par  l'expérimentateur  a  été  compris  par  le  sujet  ou  qu'il  n'a 
évoqué  une  association  que  comme  son.  Chacun  de  ces  groupes 
se  divise  ensuite  en  deux  sous-groupes  ;  pour  le  premier  groupe 
^^on  a  les  associations  internes  et  les  associations  extérieures; 
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les  premières  ont  rapport  au  sens  des  mots  associés,  ce  sont 
des  associations  de  coordinatioyi  et  àe  subordination  ;  exemples: 
statut-loi,  homme-enfant,  pigeon-oiseau;  puis  des  associations 
avec  rapport  'prédicatif;  exemple:  datte-fruit  mûr;  enfin,  les 
associations  avec  rapport  de  causalité^  ainsi  :  opium-sommeil. 
Les  associations  extérieures  sont  celles  qui  sont  produites  par 
une  cause  externe  différente  du  sens  du  mot  :  telles  sont  les 
coexistences  d'espace  et  de  temps,  puis  les  identités  ou  syno- 
nymes, et  enfin  les  réminiscences  verbales  (locutions,  pro- 
verbes, etc.). 

Le  second  groupe  d'associations  où  le  mot  n"a  pas  été  com- 
pris par  le  sujet  se  divise  en  deux  sous-groupes  suivant  que  le 
mot  provoque  une  association  de  sons  ou  que  le  sujet  répète  le 
même  mot  ou  dit  un  mot  dit  précédemment. 

Voici  donc  en  somme  la  classification  de  l'auteur  : 

1.  Associations  immédiates.  —  A.  Le  mot  a  été  compris  exac- 
tement. —  a)  Associations  internes.  —  i"  Associations  de  coor- 
dination et  de  subordination  ; 

2°  Associations  avec  rapport  prédicatif; 

3°  Associations  avec  rapport  de  causalité. 

h)  Associations  externes.  —  1°  Associations  par  coexistence 
dans  l'espace  et  le  temps  ; 

2°  Identités  ; 

3°  Réminiscences  verbales. 

B.  Le  mot  n'a  pas  été  compris.  —  c)  Le  mot  agit  seulement 
comme  son.  —  1°  Terminaison  de  mot; 

2°  Associations  par  son  et  rime  :  a.  avec  sens  ;  jS.  sans  sens. 

d)  Le  mot  nagit  que  pour  provoquer  une  réaction.  —  1°  Répé- 
tition du  mot  ; 

2°  Répétition  des  associations  antérieures  sans  sens  ; 

3°  Associations  à  des  mots  précédents  ; 

4°  Réactions  sans  rapport  apparent. 

"  II.  Associations  médiates. 

Il  est  certain  que  toute  classification  des  associations  d'idées 
renferme  une  grande  part  de  subjectivité  ;  les  différents  groupes 
([ii'on  peut  établir  ne  sont  pas  limités  nettement,  il  y  a  des 
|)assages  continus  d'un  groupe  à  l'autre  ;  il  faut,  pour  éviter  des 
erreurs  considérables,  faire  un  grand  nombre  d'expériences  et 
puis  interroger  le  sujet  après  chaque  expérience  sur  la  cause  et 
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la  signification  de  Tassocialion  ;  c'est  ce  que  l'auteur  a  fait. 
Beaucoup  de  tables  sont  rapportées  par  lui  pour  chaque  cas  ; 
les  principaux  résultats  obtenus  sont  les  suivants  :  les  associa- 
tions extérieures  se  produisent  plus  souvent  que  les  associations 
internes:  les  premières  sont  aussi,  en  g"énéral,  plus  rapides  que 
les  dernières  ;  la  première  méthode  indique  surtout  les  diiïé- 
rences  individuelles  dans  le  cours  des  associations.  La  durée 
d'association  est  de  1 , 1  seconde  à  1 ,4,  lorsque  le  mot  dit  au  sujet 
est  bisyllabique  ;  elle  est  de  0,9  à  1,2  seconde,  lorsque  le  mot 
est  monosyllabique.  La  grande  majorité  des  associations  sont 
des  substantifs  (83-92  p.  100),  les  verbes  sont  en  minorité 
(1-9  p.  100)  ;  les  différences  individuelles  sont,  sous  ce  rapport, 
considérables.  Enfin,  lauteur  a  obtenu  un  certain  nombre 
'environ  4  p.  100)  d'associations  médiates;  il  conclut  donc  à 
la  possibilité  de  pareilles  associations.  Nous  reviendrons  l'année 
prochaine  avec  plus  de  détails  sur  ce  travail. 

Victor  Hexri. 

C.  BEHNA1{DIXI  et  G.-C.  FEURARI.  —  Ricerche  sperimentali  sulla 
memoria  musicale  nei  frenastenici  {Recherches  expérimentaks  sur  la 
meniuire  musicale  des  idiots  .  —  Rivista  spcrim  di  fren.,  Reggio- 
Emifia,  vol.  XXFl,  fasc.  2,  1896,  p.  313-323. 

Tous  ou  presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  idiots 
et  les  imbéciles,  Sollier,  Morel,  Ireland.  Huglings,  Jackson, 
Wildermuth,  etc.,  ont  constaté  en  eux  une  conservation  et  par- 
fois un  développement  assez  net  des  facultés  musicales.  Les 
deux  auteurs  ont  étudié  chez  100  idiots  de  l'Institut  de  Reffffio 
la  mémoire  musicale,  soit  en  leur  faisant  répéter  de  suite  des 
phrases  musicales  simples  ou  compliquées  qu'on  chantait  devant 
eux,  soit  en  essayant  de  leur  faire  reconnaître  ces  phrases  à  un 
intervalle  de  20  à  30  jours.  A  ce  point  de  vue,  les  idiots  ont 
pu  être  divisés  en  trois  catégories  :  l"  ceux  qui  avaient  une  sen- 
sibilité musicale  très  développée;  ils  étaient  au  nombre  de  12; 
2"  ceux  qui  comprennent  la  musique  et  peuvent  répéter  une 
phrase  musicale,  mais  n'ont  pas  une  mémoire  durable  ;  on  en 
comptait  20  ;  3°  ceux  qui  n'ont  donné  aucun  résultat  dans  les 
expériences  (68;,  par  mauvaise  volonté,  incapacité  d'atten- 
tion, etc.  Dans  cette  catégorie  se  trouvent  des  individus  qui  ne 
pouvaient  répéter  que  le  rythme  (%  individus;  et  d'autres  qui 
répétaient  le  rythme  et  quelques  notes  (7  individus). 

A.    BiNET. 
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M.  W.  CALKINS.  —  Association.  An  Essay  Analytio  and  Expérimen- 
tal {Association.  Essai  analytique  et  expérimental^  —  Psych.  Review. 
Monograph  supplément,  n°  2,  p.  06,  février  1896. 

Cet  essai  se  compose  de  deux  parties  ;  la  seconde  (p.  35-56) 
est  la  reproduction  d'un  .article  publié  dans  Psych.  Revieiv,  en 
janvier  1896  ;  la  première  contient  la  discussion,  sous  une  forme 
nouvelle,  d'une  thèse  déjà  soutenue  par  l'auteur  dans  Philoso- 
phical  Revieic,  en  juin  1892.  L'auteur,  une  femme,  s'est  déjà 
fait  connaître  par  des  études  judicieuses  sur  la  mémoire,  l'asso- 
ciation des  idées,  l'audition  colorée  et  les  rêves. 

PnEMiÈRE  PARTIE.  —  C'cst  unc  analvse  très  complète  du  pro- 
cessus de  l'association  des  idées.  L'auteur,  très  au  courant  de 
la  littérature,  cite  et  discute  tour  à  tour  James,  Scripture, 
Wundt,  Hobbes,  Mill,  Priestley,  Hume,  Hartley,  Murray, 
Dewey,  Hôffding,  Lehmann,  Spencer,  Platon,  Aristote,  Ward, 
Herbart,  Bradley,  Baldwin,  Bain,  Allin,  Miinsterberg,  etc.  Le 
seul  nom  français  que  nous  trouvions  est  celui  de  Rabier  ;  l'au- 
teur ignore  non  seulement  nos  propres  travaux,  mais  ceux  de 
Brochard,  de  Pilon,  de  Bourdon,  etc.  ;  c'est  l'ignorance  type 
des  psychologues  germano-américains. 

Définition  de  l'association.  —  L'association  est  une  con- 
nexion qui  n'a  pas  seulement  lieu  entre  les  idées,  car  Scripture 
a  montré  que  le  facteur  de  l'association  peut  être  une  émotion 
ou  une  impulsion  volontaire  '  ;  d'autre  part,  la  connexion  n'a 
pas  lieu  entre  des  états  de  conscience,  car,  comme  l'a  dit  James, 
l'association  lie  des  objets  et  non  des  pensées  (association  is  of 
things,  not  of  thoughts)  2;  donc,  il  faut  dire  que  l'association 
est  une  connexion  entre  des  objets  de  conscience. 

Différentes  sortes  d'association.  —  On  a  distingué  depuis 
longtemps  deux  espèces  d'associations,  par  ressemblance  et 
contiguïté,  ou,  selon  la  terminologie  de  Wundt  •'',  associations 
intrinsèques  et  extrinsèques. 

L'association  extrinsèque  a  lieu  entre  objets,  comme  lors- 
qu'ayant  vu  une  personne  en  tel  endroit,  la  rencontre  de  cette 

'  Scripture,  Vorstelluny  und  Gefilhl  (Phil.  Stud.,  1890). 

*  James,  Principles  of  Psychology,  I,  p.  .554. 

3  Grundzuge  der  physiol.  Psych.,  4''Auf.,  II,  p.  155. 
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personne  quelque  temps  après  nous  rappelle  l'endroit  où  nous 
lavions  vue  ;  c'est  une  coïncidence  qui,  par  conséquent,  dans  ce 
cas,  ne  dépend  pas  de  la  nature  propre  des  objets,  l'association 
est  dite  extrinsèque.  Supposons  maintenant  que  le  visage  d'une 
personne  nous  rappelle  une  autre  figure,  qui  lui  ressemble  ; 
l'association  dépend  d'une  ressemblance,  par  conséquent  de  la 
nature  des  deux  objets,  le  lien  est  plus  intime,  c'est  une  asso- 
ciation intrinsèque.  L'association,  dans  ce  dernier  cas,  ne  se 
fait  pas  entre  deux  objets,  mais  entre  les  éléments  dont  les 
objets  se  composent;  ces  éléments  sont  pour  un  objet,  X  et  W; 
pour  l'autre  objet,  ils  sont  X  et  Z  ;  c'est,  par  suite  de  X,  leur 
partie  commune,  que  les  deux  objets  de  conscience  s'associent. 

Notre  auteur,  dans  cette  description,  avance  une  liypotbèse, 
à  savoir  que  la  ressemblance  est  une  identité  partielle  d'élé- 
ments. Hoiïding  a  fait  à  cette  hypothèse  l'objection  que  des 
éléments  derniers  et  inanalysables  de  conscience  peuvent 
cependant  se  ressembler;  le  jaune  ressemble  à  l'orangé.  Où  est 
dans  ce  cas  l'identité  partielle  '  ?  M^^^  Calkins  répond  qu'il  n'est 
pas  sûr  que  ces  sensations  sont  dernières  ;  on  ne  les  a  pas  analy- 
sées, et  il  est  possible  qu'elles  soient  formées  chacune  par  la 
réunion  d'éléments  plus  simples. 

En  réduisant  l'association  par  ressemblance  à  l'association 
par  contiguïté,  l'auteur  tranche  un  peu  rapidement  une  ques- 
tion très  controversée,  qui  a  donné  lieu,  en  France,  à  beaucoup 
de  discussions.  Son  argumentation  consiste  à  dire  simplement 
que  l'association  par  ressemblance  est  une  association  par  con- 
tiguïté entre  des  éléments  des  deux  objets,  et  que  cette  dernière 
association  résulte  d'une  identité  partielle  d'éléments  ;  mais 
nous  objecterons  de  suite  que  la  notion  d'identité  suppose  celle 
de  ressemblance,  et  même  n'est  pas  autre  chose  que  celle  de 
ressemblance,  et  que,  par  conséquent,  quand  on  admet  des 
associations  par  identité  partielle,  on  admet  sous  un  autre  nom 
des  associations  par  ressemblance.  En  tout  cas,  l'auteur  aurait 
dû  s'expliquer  plus  longuement  sur  ce  point  ;  toute  sa  discus- 
sion est  bien  écourtée. 

Nous  lui  reprocherons  aussi  de  citer  une  phrase  de  Rabier, 
qui  dit  que  la  contiguïté  et  la  ressemblance  ne  peuvent  expli- 
quer l'association  des  idées,  parce  qu'il  faut  que  les  idées  se 
soient  déjà  suggérées  pour  qu'on  perçoive  leur  contiguïté  et  leur 
ressemblance.    Pilon    et  moi-même    avons   depuis  longtemps 

'  HoFFDixG,  Vievteljahrschrift  fur  Wiss.  Philosoph.  XIV,  p.  161,  168. 


454  ANALYSES 

répondu  à  cette  objection,  tout  à  fait  inexacte,  qu'autre  chose 
est  la  suggestion  de  la  ressemblance,  autre  chose  la  perception 
de  la  ressemblance  ;  on  ne  perçoit  la  ressemblance  que  quand 
les  idées  sont  réunies  ;  mais  l'action  de  la  ressemblance  unit  les 
idées  avant  qu'on  s'en  rende  compte. 

Il  y  a  plusieurs  autres  classifications  des  associations  qui  ont 
été  proposées,  les  associations  persistantes  et  non  persistantes, 
—  les  associations  totales  (entre  objets),  partielles  (entre  des 
éléments  multiples  des  objets),  focalisées  (à  l'aide  d'un  élé- 
ment unique)  —  les  associations  simultanées  et  successives,  etc. 
Wundt  distingue  trois  formes  d'associations  simultanées  :  a)  la 
fusion,  qui  a  lieu  entre  diverses  sensations  d'un  objet  qu'on 
perçoit,  comme  la  couleur  et  l'odeur  d'une  rose  ;  b)  l'assimi- 
lation, qui  est  une  fusion  non  entre  sensations,  mais  entre 
des  éléments  moins  simples,  des  représentations  complexes: 
l'exemple  principal  est  celui  des  illusions  des  sens  ;  c)  la  com- 
plication, dans  laquelle  des  sensations  de  sens  différents  sont 
évoquées,  parfois  avec  un  laps  de  temps  appréciable  ;  exemple  : 
le  son  d'une  cloche  en  rappelle  l'image  visuelle. 

Une  forme  moderne  de  F  association  •par  similarité.  —  Bain, 
Spencer  et  surtout  Hôffding  ont  décrit  une  forme  nouvelle 
d'association  par  ressemblance,  consistant  en  ce  que  tout  per- 
cept,  X,  rappelle  les  images  antérieures,  a;',  a;^,  a?^,  etc.,  des 
percepts  antérieurs  et  semblables  ;  on  dit  que,  sans  ce  rappel 
des  images  antérieures,  il  n'y  aurait  pas  d'association  par  con- 
tiguïté ;  la  vue  d'une  orange  ne  pourrait  pas  nous  donner  l'idée 
de  son  goût,  sans  réveiller  l'image  ancienne  de  l'orange,  avec 
laquelle  notre  expérience  antérieure  a  associé  le  goût  de  ce 
fruit  ^  A  cette  argumentation,  peut-être  subtile,  l'auteur  oppose 
une  autre  argumentation  plus  subtile  encore.  Adoptons  son 
exemple  pour  être  plus  clair:  la  vue  de  mon  Biedeker  me  rap- 
pelle la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ;  les  associationnistes  pré- 
tendent que  cette  suggestion  n'est  possible  que  parce  que  la 
vue  actuelle  du  livre  a  commence  par  rappeler  le  souvenir  de 
l'ancien  percept  de  ce  livre,  i,  car  c'est  ce  perceptqui  est  associé 
au  souvenir  de  la  Sainte-Chapelle,  c;  donc  a  ne  suggère  c  que 
par- l'intermédiaire  de  b.  Nous  avons  soutenu  nous-même  cette 
opinion  dans  notre  Psychologie  du  raisonnement.  Miss  Calkins 

•  Stuaht  MiLL,  Note  to  James  MilVs  Analysis.  —  Gonf.  Bain,  Sensés  and 
Intellect,  p.  458. 
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réplique  :  le  percept  b  du  Bicdeker,  qu'on  croit  nécessaire 
d'évoquer,  ne  peut  pas  renaître,  car  un  état  antérieur  ne  repa- 
raît pas  ;  il  a  eu  lieu,  il  a  maintenant  disparu  ;  on  ne  pourrait 
en  évo([uer  que  l'image  b'  ;  or,  cette  image  n'est  point  associée 
avec  le  percept  de  la  Sainte-Chapelle  ;  d'autre  part,  dans  l'asso- 
ciation d'idées  prise  comme  exemple,  ce  n'est  pas  le  percept  c 
qui  renaît,  mais  son  souvenir,  c',  qui  n'a  jamais  été  associé  avec 
le  percept  b.  Nous  croyons  bien  qu'il  y  a  dans  tout  ce  raisonne- 
ment une  petite  erreur,  et  que  les  objections  théoriques  de 
l'auteur  portent  à  faux.  Il  est  clair  qu'à  la  suite  d'une  liaison 
entre  les  percepts  b  et  c,  nous  avons  dans  l'esprit  une  liaison 
d'images  b'  etc',  qui  ne  sont  pas  les  percepts  eux-mêmes,  mais 
leur  ressemblent;  c'est  donc  bien  c  qui  sera  évoqué  et  non  e, 
et  l'intermédiaire  de  l'évocation  sera  bien  b'  et  non  b  ;  nous  ne 
voyons  pas  en  quoi  cela  empêche  de  dire  qu'il  faut  que  l'inter- 
médiaire b'  entre  en  jeu  pour  que  a  évoque  c . 

Au  reste,  toute  cette  discussion  est  purement  théorique  et 
c'est  là,  selon  nous,  son  vice  radical  ;  elle  se  ressent  de  la 
période  idéologique  où  elle  a  pris  naissance.  Le  mieux  est  de 
moins  raisonner  et  d'observer  de  près  les  faits.  Hoffding  a  eu 
le  mérite  de  poser  la  question  en  termes  expérimentaux  ;  sa 
thèse  se  résume  dans  les  deux  propositions  suivantes  :  on  peut 
reconnaître  un  objet,  une  scène,  un  événement  ou  une  simple 
sensation  sans  avoir  la  représentation  des  circonstances  envi- 
ronnantes; ce  sentiment  de  familiarité,  de  déjà  vu,  ne  se  com- 
prend que  par  la  fusion  du  percept  avec  des  images  semblables, 
fusion  de  X  avec  x*,  x^,  x^,  ...,  etc.  De  suite,  quand  on  la  pose 
en  ces  termes,  la  question  s'élargit,  elle  devient  essentiellement 
psychologique.  Discutons-la.  La  reconnaissance  immédiate  est- 
elle  possible  ?  Hoffding  donne  les  exemples  de  la  reconnais- 
sance d'un  mot  étranger  qu'on  a  déjà  entendu,  on  ne  sait  où, 
reconnaissance  d'une  teinte  innommée  dans  le  ciel,  reconnais- 
sance d'une  sensation  organique  innommée  et  sans  localisation. 
Ces  sensations,  bien  qu'elles  ne  s'accompagnent  pas  du  souvenir 
de  sensations  concurrentes  (Xebenvorstellungen),  ont  cependant 
un  air  de  familiarité.  Lehmann  a  fait  des  expériences  sur  la 
.  reconnaissance  des  odeurs;  dans  7  p.  100  des  cas,  elles  ont 
paru  familières,  quoi([ue  le  sujet  fût  incapable  de  les  nommer 
ou  de  les  associer  aune  expérience. 

Il  y  aurait  donc  une  reconnaissance  immédiate,  bien  distincte 

de  la  reconnaissance  médiate  qui  se  fait  avec  des  souvenirs 

tconscients.  C'est  du  moins  ce  que  l'introspection  assure  à  Hôff- 
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ding-.  Il  est  vrai  que  James  ^  et  Wundt  ^  pensent  que  dans  ce 
cas,  il  y  a  au  moins  une  tendance  à  l'éveil  de  quelque  associa- 
tion. C'est  un  point  qui  n'est  pas  encore  tout  à  fait  clair.  Admet- 
tons, toutefois,  l'existence  de  la  reconnaissance  immédiate  ; 
elle  serait  due,  pense  Hùffding,  à  ce  que  la  perception  se  fait 
plus  facilement,  plus  rapidement,  à  ce  que  le  processus  phy- 
siologique correspondant  s'accomplit  avec  la  facilité  que  pro- 
duit la  répétition  ;  et  cette  augmentation  de  facilité  tiendrait, 
toujours  d'après  Hôffding,  au  réveil  de  la  série  d'images  a?^ 
oc^,  x'*^  ...,  quand  X  se  présente.  Voilà  une  nouvelle  hypothèse 
contre  laquelle  James  et  surtout  Lehmann  se  sont  vivement 
élevés.  Leurs  objections  sont  les  suivantes:  on  ne  sait  pas  au 
juste  quel  est  le  siège  de  l'image,  et  s'il  est  distinct  de  celui  de 
la  sensation  ;  par  conséquent,  on  ne  peut  pas  dire  si  le  réveil 
d'une  image  identique  à  la  sensation  facilite  le  processus  de 
celle-ci;  d'autre  part,  on  peut  se  demander  ce  qu'il  faut  entendre 
par  des  images  a;\  x"-^  x^,  ...,  qui  ne  sont  pas  conscientes  par 
elles-mêmes,  et  qui  cependant  sont  réveillées  et  se  fusionnent. 
Hoffding  tend  plutôt  à  croire  maintenant  que  ce  sont  des  ten- 
dances, des  possibilités,  et  non  de  vraies  images,  et  il  donne  à 
son  explication  un  tour  presque  exclusivement  physiologique. 
Rappelons  que  pour  d'autres  auteurs  la  familiarité  d'une  im- 
pression tient  à  un  certainétatémotifqui  l'accompagne  (James  ^), 
à  une  qualité  d'aise  ou  de  chaleur,  ou  aune  promptitude  d'adap- 
tation (Baldwin).  Question  ouverte. 

Questions  de  métaphysique.  —  Nous  rangeons  sous  ce  titre 
un  certain  nombre  de  questions,  dépassant  les  limites  de  la 
psychologie,  qui  se  sont  élevées  relativement  à  la  nature  de 
l'association.  Le  seul  fait  observable,  c'est  l'ordre  d'apparition 
successive  des  objets  de  conscience,  avec  cette  idée  surajoutée 
que  cet  ordre  d'apparition  n'est  point  dû  au  hasard,  mais  pré- 
sente un  certain  degré  de  permanence.  Pour  les  association- 
nistes,  tels  que  Priestley,  Hume,  Hartley  etSpencer\  les  idées 
sont  des  éléments  indépendants,  et  l'association  est  représentée 
comme  une  force,  un  pouvoir  qui  unit  les  idées,  à  la  manière 
de  l'affinité  chimique  unissant  les    atomes.    Mais  c'est  là  une 

1  Op.  cit.,  T,  p.  674. 

2  Phil.  Skid.,  VII,  p.  332,  360,  361. 

3  Op.  cit.,  I,  p.  675,  note. 

4  Voir  pour  HuiMe,  son  traité,  section  IV.  —  IIartley,  Observations  on 
Man.,  sect.  II,  prop.  X.  —  Spenceii,  l'rinciples  of  Psycholorpj,  I,  p.  254.  - 
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conception  qui  ne  repose  pas  sur  les  faits,  elle  résulte  d'un  tra- 
vail d'abstraction:  les  idées  ne  sont  point  des  éléments  indépen- 
dants'. Des  adversaires  de  l'associationisnie,  comme  Dewey, 
Wundt,  HôlTding,  ne  s'écartent  pas  moins  de  l'observation  en 
faisant  de  l'association  une  activité  de  l'esprit,  une  activité 
unissante,  une  faculté  du  moi.  Evidemment  ce  point  de  vue  est 
juste  le  contraire  de  celui  qui  considère  l'association  comme 
une  énergie  appartenant  aux  éléments  psychiques.  Hoffding 
finit  même  par  faire  de  l'association  le  synonyme  de  la  pensée, 
confusion  très  fâcheuse  entre  des  choses  qui  sont  et  doivent 
demeurer  bien  distinctes.  L'association  est  un  fait  d'observa- 
tion, qui  est  relativement  simple,  et  on  ne  peut  le  confondre 
avec  l'activité  de  l'esprit,  qui  est  un  phénomène  encore  très 
obscur. 

Une  autre  question  de  métaphysique  est  celle  de  la  conti- 
nuité du  moi,  que  suppose  l'association  mentale.  Tous  les 
observateurs  ont  remarqué  que  l'association  est  la  reproduc- 
tion de  percepts  antérieurs,  que  l'image  ressemble  à  la  sensa- 
tion, que  c'est  une  copie  de  la  sensation  (l'expression  est  de 
Hume;  que  les  états  de  conscience  sont  reviviscents  (Spencer  2). 
On  n'a  peut-être  pas  le  droit  de  prendre  ces  expressions  au 
pied  de  la  lettre  et  d'admettre  qu'un  même  état  peut  reparaître, 
mais  certainement,  comme  Ward l'a  bien  montré^,  l'association 
exige  un  lien  entre  le  présent  et  le  passé,  un  quelque  chose  qui 
persiste  entre  les  deux  dates  ;  ce  quelque  chose,  d'après  Ward, 
c'est  le  moi,  dont  la  continuité  en-dessous  des  phénomènes 
passagers  se  trouverait  ainsi  démontrée  par  l'association  des 
idées. 

Deuxième  partie.  —  La  deuxième  partie  du  travail  de  Miss 
Calkins  est,  en  réalité,  la  reproduction,  avec  de  très  légères 
additions,  dun  travail  paru  en  1894,  et  dont  nous  avons  rendu 
compte  déjà'*  ;  nous  renvoyons,  par  conséquent,  à  notre  pre- 
mier compte  rendu,  en  ajoutant  simplement  que  l'auteur  a  fait 
des  expériences  nouvelles  sur  des  couples  auditifs  et  sur  des 


*  Quelques  expressions  inexactes  relèvent  de  cette  théorie  ;  ainsi  on  écrit 
souvent  que  les  idées  sont  associées  ptw  ressemblance  ou  par  contiguïté, 
comme  si  la  ressemblance  et  la  contiguïté  étaient  des  pouvoirs,  des  énergies 
unissant  les  idées. 

-  ^p^ycEH,  Principles  of  Psi/c/iolof/j/,  1,  c.  5. 
3  Enc.  Brit.,  vol.  XX,  p.  39. 

*  Année  Psych.,  I,  p.  392-395. 


458  ANALYSES 

couples  visuels  simultanés.  Les  couples  dont  on  s'était  servi 
d'abord  consistaient  en  ceci:  on  montrait  un  carré  de  couleurs; 
puis,  après  une  pause,  on  montrait  un  cliitfre  écrit  ;  la  présen- 
tation avait  lieu  dans  un  ordre  successif;  on  a,  dans  les  expé- 
riences nouvelles,  présenté  simultanément  la  couleur  et  le 
chiffre  ;  les  résultats  ont  été  les  mêmes;  de  plus,  on  a  fait  des 
couples  auditifs,  c'est-à-dire  qu'on  prononçait  une  syllabe  sans 
aucun  sens,  ensuite  on  prononçait  un  chiffre  ;  mêmes  résultats 
encore.  Nous  n'insistons  pas,  et  nous  nous  contentons  de  ren- 
voyer à  notre  première  analyse. 

A.    BiNET. 


J.  MCKEEN  CATTELL.  —  Measurements  of  the  Accuracy  of  Recol- 
lection (Mesure  de  VexactUudc  du  souvenir).  —  Science,  N.  S.,  II, 
49,  G  décembre  1896. 

Cet  article  de  vulgarisation  contient  beaucoup   de  sugges- 
tions intéressantes  pour  l'étude  de  la  mémoire;  l'auteur  n'envi- 
sage pas  seulement  la  mémoire  des  sensations,  des  lignes,  etc., 
mais  la  mémoire  complexe    dont  on  fait  un  usage  journalier, 
comme  la  mémoire  de  la  température,  des  repas,  des  dates,  des 
événements,  des  lieux  qu'on  habite,  etc.,  et  il  montre  quel  inté- 
rêt il  y  aurait  pour  l'instruction  criminelle  à  connaître  l'exac- 
titude moyenne  des  souvenirs  pour  tel  objet  et  avec  tel  inter-| 
valle  de  temps.  La  mesure  de  cette  mémoire  est  surtout  statis- 
tique ;  l'auteur  a  fait  des  expériences  collectives,  demandant,] 
par  exemple  :    à    quelle  date   est  mort  Victor  Hugo  ?  —  ou,] 
combien  y  a-t-il  de  mètres  de  tel  endroit  à  tel  endroit  ?  etc. 
et    il  a   calculé   la  moyenne    des   nombres  indiqués  dans   les 
réponses,    la  variation  moyenne,   etc.  Dans  bien  des    cas,  oa| 
peut  constater  que  jla  moyenne  se  rapproche  sensiblement  de 
la  vérité. 

A.  BiNET. 

TH.-r.  SMITH. — On  Muscular  Memory  {Sur  la  mémoire  musculaire). 
—  Amer.  Jourit.  of  l'si/choL,  Woicester,  juillet  1896,  vol.  VI,  n"  4, 
,  p.  433-490. 

Ce  travail  a  pour  but  de  montrer  l'importance  de  l'élément 
moteur  dans  la  mémorisation.  L'auteur  a  fait  deux  séries  d'ex- 
périences, qui  l'ont  conduit  à  la  même  conclusion.  Le  pre- 
mier genre  d'expériences  a  consisté  à  faire  apprendre  une  séj'ie 
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de  syllabes  dénuées  de  sens  ;  les  sujets  devaient  apprendre  ces 
syllabes  soit  en  les  regardant  simplement  et  en  les  lisant  men- 
talement, ce  qui  produit  des  mouvements  naissants  des  organes 
de  la  parole,  soit  en  comptant  un,  deux,  trois,  pour  empêcher 
ces  mouvements  de  se  produire.  On  avait  d'abord  pensé  à  leur 
faire  chanter  une  note,  mais  on  trouva  que  ce  dernier  travail 
exige  trop  d'attention  chez  les  sujets  non  musiciens.  Toutes  les 
conditions  de  l'expérience  paraissent  avoir  été  soigneusement 
réglées,  et  nous  pouvons  nous  fier  là-dessus  à  Sanford,  de 
Clark  University,  qui  a  coopéré  aux  recherches;  o  personnes 
servaient  de  sujets.  La  série  de  syllabes  montrée  se  composait 
de  10  syllabes.  A  chaque  séance,  on  faisait  apprendre  10 séries; 
elles  étaient  montrées  pendant  20  secondes,  et  ensuite  le  sujet 
devait  les  rappeler  au  bout  de  70  secondes.  Les  expériences  en 
comptant  ne  se  faisaient  pas  à  la  même  séance  que  les  expé- 
riences de  mémorisation  sans  compter,  parce  que,  si  on  les  avait 
faites  en  même  temps,  les  sujets  auraient  eu  une  tendance  à 
compter  malgré  eux,  dans  les  séries  où  il  fallait  s'en  abstenir. 
Les  erreurs  ont  été  nombreuses  ;  la  plupart  sont  des  oublis  ; 
les  inversions  d'ordre  viennent  ensuite,  et  les  erreurs  d'inven- 
tion sont  de  beaucoup  les  plus  rares  ;  c'est,  du  reste,  ce  que  les 
précédents  auteurs  ont  déjà  constaté  pour  des  expériences 
analogues.  On  a  noté  aussi,  en  interrogeant  les  sujets,  que  tous 
n'apprennent  pas  de  la  même  manière  ;  en  20  secondes,  il  y  en 
a  qui  ne  lisent  qu'une  fois,  et  ils  lisent  très  lentement  ;  d'autres 
lisent  deux  fois,  trois  fois,  et  même  quatre  fois.  Ce  qui  est  bien 
curieux  et  fort  instructif  pour  la  pédagogie,  c'est  que  le 
nombre  le  plus  petit  de  lectures  se  rencontre  chez  ceux  ([ui 
apprennent  le  mieux.  Voici  une  liste  des  sujets  montrant  le 
pourcentage  des  erreurs  rapproché  du  nombre  des  lectures 
mentales. 


Nombre 
Nombre  de 

Sujets.  d'erreurs.         lectures  mentales. 

R.  G 3,25  i 

E.-H.    L 4,19  2 

E.-C.  S 0,44  3 

ce 5,70  3 

J.-P.  H 6,49  4 

Arrivons  maintenant  au  point  important.  Dans  les  séries  de 
mémorisation  simple,  le  nombre  d'erreurs  commises  a  été,  pour 


i 
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tous  les  sujets,  moindre  que  dans  les  séries  où  les  sujets 
comptaient  en  mémorisant.  Le  fait  de  compter  augmente  les 
erreurs  dans  la  proportion  de  12  à  17  p.  100.  Voici  les  résul- 
tats obtenus  pour  chaque  sujet,  sur  2.000  syllabes  apprises  par 
chacun  ;  les  résultats  indiquent  le  nombre  d'erreurs  commises 
sur  une  série  de  10  syllabes. 

J.-P.  H.       E.-C.  S.       E.-H.  L.         G.  G.  R.  G. 

En  comptant 7,82        6,70        5,55         7,47         7,87 

Sans  compter 6,49         5,44        4,19         o,70        .3,23 

On  peut  hésiter  sur  l'interprétation  de  ces  résultats.  Pourquoi 
commet-on  plus  de  fautes  si  on  compte  en  apprenant  les  syllabes 
que  si  on  reste  silencieux  ?  La  différence  peut  bien  tenir  à  ce 
que  l'acte  de  compter  inhibe  la  tendance  à  articuler  les  syllabes; 
il  est  certain  que  cette  inhibition  rend  plus  difficile  la  tâche  de 
la  mémoire  ;  mais  l'effet  de  compter  ne  tient-il  pas  aussi  en 
partie  à  ce  qu'il  distrait  l'esprit,  et  que  le  sujet  s'applique  avec 
moins  d'attention  à  apprendre  les  syllabes  ?  Pour  résoudre  la 
difficulté,  l'auteur  a  imag-iné  une  seconde  série  d'expériences  : 
on  a  appris  à  6  sujets  l'alphabet  des  sourds-muets,  c'est-à- 
dire  qu'on  leur  a  appris  à  faire  avec  la  main  les  différents  signes 
que  les  sourds-muets  emploient  pour  représenter  les  lettres. 
Puis,  on  a  fait  des  expériences  avec  des  dessins  représentant 
ces  attitudes  manuelles;  le  sujet  devait  apprendre,  dans  leur 
ordre,  une  série  de  10  dessins,  comme  il  avait  appris  une  série 
de  10  syllabes,  dans  les  expériences  précédentes  ;  et  il  devait 
les  apprendre  de  deux  manières,  soit  sous  forme  visuelle,  soit 
en  faisant  lui-même  avec  sa  main  les  signes  correspondants. 
On  comprend  l'avantage  de  cette  méthode  sur  la  précédente; 
le  sujet  pouvait  à  volonté  se  servir  de  la  mémoire  visuelle  ou 
ajouter  à  celle-ci  la  mémoire  motrice  de  la  main,  ce  qui  permet- 
tait d'apprécier  le  secours  apporté  par  la  mémoire  motrice  à 
la  mémoire  visuelle.  On  n'avait  pas  la  même  liberté  dans  les 
expériences  avec  les  syllabes  ;  les  syllabes  nous  sont  devenues 
si  familières  qu'il  est  presque  impossible  de  les  lire  des  yeux 
sans  les  articuler  un  peu.  Appelons  série  visuelle  celle  où  la 
mémorisation  se  fait  des  yeux,  et  série  optico-motrice  celle  où 
la  main  fait  le  mouvement  signifié.  Les  expériences  sur  5  sujets 
ont  montré  que,  dans  la  série  optico-motrice,  il  y  a  de  10  à  22 
p.  100  d'erreurs  en  moins  que  dans  la  série  visuelle.  Voici  du 
reste  le  détail. 


A.-C.  E. 

J.-P.  H. 

E.-H.  L 

2,43 

1,74 

1,96 

1,38 

0,63 

1,10 

MÉMOIRE   ET    ASSOCIATION    D  IDÉES  461 

E.-C.  S. 

Série  visuelle 3,98 

Série  optico-motrice  . . .       2,74 

Dans  plusieurs  cas,  où  le  sujet  n'était  pas  certain  de  son  sou- 
venir et  hésitait  entre  son  imaç^e  visuelle  et  le  mouvement 
machinal  que  sa  main  esquissait,  il  s'est  trouvé  que  c'était  le 
mouvement  esquissé  par  la  main  qui  était  exact. 

En  terminant,  l'auteur  est  revenu  sur  ses  premières  expé- 
riences, et  il  s'est  elTorcé  de  montrer  que  l'acte  de  compter 
affaiblit  la  mémoire  des  syllabes,  non  en  distrayant  l'attention, 
mais  en  empêchant  les  mouvements  d'articulation  ;  en  effet,  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que,  lorsque  l'acte  de  compter  n'inhibe  pas  de 
mouvements  d'articulation,  il  n'augmente  pas  le  nombre  des 
erreurs  de  mémoire  :  si  on  compte  en  apprenant  les  dessins  de 
l'alphabet  manuel,  on  les  mémorise  aussi  bien  qu'en  ne  comp- 
tant pas.  Ce  petit  détail  d'expérience,  nous  le  relevons  parce 
qu'il  peut  avoir  quelque  importance  pour  des  expériences  ulté- 
rieures; l'acte  de  compter  à  haute  voix  sera  donc  un  procédé 
très  commode  pour  supprimer  certains  mouvements  du  larynx, 
sans  distraire  l'attention,  au  moins  dans  les  cas  où  cet  acte  de 
compter  aura  été  rendu  automatique  par  la  répétition. 

L'auteur  a  aussi  observé,  mais  il  insiste  peu  sur  ce  point, 
que  lorsqu'on  apprend  des  séries  de  syllabes  en  les  prononçant 
à  haute  voix,  la  mémoire  en  est  facilitée.  Nous  donnons  les 
résultats,  car  ils  nous  semblent  tout  à  fait  importants  ;  voici  le 
tant  p.  10  des  erreurs  commises  par  les  sujets  en  apprenant 
à  haute  voix  : 


E.-H.   L 3,30 

C.    G 4, DO 

E.-C.  S 4,58 

J.-P.  H 6,38 

R.   G 2,20 


Il  suffit  de  comparer  ces  chiffres  aux  précédents,  à  ceux  qui 
correspondent  à  la  mémorisation  normale  des  syllabes  (p.  4oO\ 
pour  se  rendre  compte  des  grands  avantages  de  l'articulation 
à  haute  voix. 

A.   BlXET. 
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TSCHISCH.  —  Étude  expérimentale  sur  la  mémoire  des  impressions 
auditives  {en  russe).  —  liev.  de  Psycldatr.,  de  Neurol.  et  de  l'sycltol. 
expéy.,  vol.  I,  1896,  p.  29-33. 

L'auteur  a  fait  des  expériences  sur  la  mémoire  des  percep- 
tions auditives.  Deux  bruits  d'intensité  un  peu  différente  étaient 
produits  en  laissant  tomber  une  boule  en  acier  sur  une  plan- 
chette inclinée  à  ■io"  ;  on  cherchait  d'abord  pour  chaque  sujet 
la  différence  des  intensités  pour  laquelle  il  donnait  environ 
80  réponses  exactes,  lorsqu'on  produisait  les  deux  bruits  immé- 
diatement Tun  après  l'autre  ;  puis,  on  faisait  varier  l'intervalle 
entre  les  deux  bruits  de  2  secondes  à  15  minutes.  Pour  chaque 
intervalle,  20  expériences  seulement  ont  été  faites,  c'est  un 
nombre  trop  faible  pour  pouvoir  appliquer  la  méthode  des  cas 
vrais  et  faux.  Le  résultat  général  obtenu  est  que  le  sujet  nor- 
mal ne  peut  plus  comparer  les  deux  bruits  choisis  lorsque 
l'inlervalle  dépasse  10  minutes  ;  dans  ce  cas,  le  nombre  de 
réponses  fausses  est  égal  au  nombre  de  réponses  vraies,  c'est- 
à-dire  que  le  sujet  répond  au  hasard. 

Chez  2  malades  la  limite  à  partir  de  laquelle  les  erreurs  sont 
de  même  nombre  que  les  réponses  vraies  est  égale  à  2  ou 
3  minutes. 

L'auteur  déduit  de  ces  expériences  des  conclusions  théo- 
riques dans  lesquelles  il  affirme  que  «  la  mémoire  de  la  per- 
ception devient,  après  un  intervalle  de  10  minutes,  une  repré- 
sentation »  ;  il  n'explique  pas  cette  affirmation  qui  nous  paraît 
un  peu  étrange. 

Victor  Henri. 

L.-G.  WHITEHEAD.  —  A  Study  of  Visual  and  Aurai  Memory  Pro- 
cesses {Étude  des  processus  visuels  et  auditifs  de  la  mémoire).  — 
Psychol.  liev.,  New- York,  niai  1896,  III,  3,  p.  258-269. 

Ces  expériences  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  Mfinster- 
berg,  comme  méthode  et  comme  but  \  et  les  résultats  ont  été 
analogues.  11  est  bien  surprenant  que  l'auteur  ne  dise  ])as  un 
mot  du  travail  de  Munsterberg,  qui  a  été  publié  dans  la  même 
revue  que  le  sien.  L'auteur  s'est  proposé  de  chercher  quelle  est 
la  meilleure  mémoire,  l'auditive  ou  la  visuelle.  Il  avait  à  sa 
disposition   11  sujets   (5  femmes  et  6  hommes)  et  leur  présen- 

•  \o\T  Année  Psychologique,  I,  189o,  p.  411-412. 
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tait  des  séries  de  7  à  12  svllabes  dénuées  de  sens  ;  dans  le  cas 
de  la  mémoire  visuelle,  les  syllabes  étaient  écrites  et  présentées 
à  la  vue,  puis  recouvertes,  puis  présentées  une  seconde  fois,  une 
troisième  lois,  jusqu'à  ce  que  le  sujet  fût  à  peu  près  certain  de 
pouvoir  les  répéter  de  mémoire  ;  dans  le  cas  de  la  mémoire 
auditive,  les  syllabes  étaient  prononcées  sans  rythme,  avec  une 
rapidité  de  58  par  minute  ;  après  un  intervalle  de  repos,  on  les 
répétait,  une  fois,  deux  fois,  etc.,  comme  dans  l'expérience  pré- 
cédente. Pour  comparer  les  deux  mémoires,  on  ne  calculait  pas 
le  nombre  d'erreurs  commises  par  chacune  d'elles,  mais  le 
temps  et  le  nombre  de  répétitions  requises  par  chacune  d'elles. 
L'auteur  discute  avec  soin  les  conditions  et  les  causes  d'erreurs 
de  ses  expériences;  il  n'a  pas  pu  éviter  que  les  sujets  articu- 
lassent quelquefois  les  syllabes  en  les  percevant,  et  la  mémoire 
motrice,  par  conséquent,  n'a  pas  été  éliminée  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  important  à  objecter,  c'est  que  la  perception  visuelle 
et  la  perception  auditive  manquent  de  terme  de  comparaison. 
A  deux  exceptions  près,  tous  les  sujets  ont  mémorisé  les  syllabes 
avec  plus  de  rapidité  et  moins  de  répétitions  dans  la  forme 
visuelle  que  dans  la  forme  auditive.  Voici  une  colonne  de  chiffres 
dans  laquelle  sont  inscrits  les  temps  nécessaires  à  différents 
sujets  pour  apprendre  par  la  vision  et  l'audition  une  même 
quantité  de  syllabes. 


Mémoire  visuelle. 

Mémoire  auditive 

1,41 

2,388 

2,Ib3 

1,52 

2,18 

2,326 

2,34 

2,54 

2,33 

2,37 

2,45 

2,477 

2,43:; 

3 

3,11 

4,338 

4,41 

4,42 

Les  temps  sont  exprimés  en  minutes.  Ces  résultats  sont 
conformes  à  ceux  de  Miinsterberg,  qui  a  trouvé,  sur  5  sujets, 
que  la  mémoire  visuelle  commet  moins  d'erreurs  que  l'audi- 
tive. 

En  revanche,  les  matières  mémorisées  par  l'oreille  semblent 
être  retenues  plus  facilement.  xVprès  une  semaine  d'intervalle, 
quand  on  cherche  à  rapprendre  la  même  série  de  syllabes, 
il  faut  moins  de  répétitions  que  la  première  fois  ;  l'économie 
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des  répétitions  est  de  32  p.  100  pour  la  mémoire  visuelle,  et  de 
40  p.  100  pour  la  mémoire  auditive.  Cette  petite  différence, 
l'auteur  la  juge  insignifiante  et  pense  qu'elle  tient  à  ce  qu'il 
a  fallu  un  plus  grand  nombre  de  répétitions  pour  fixer  une 
première  fois  le  souvenir  auditif.  Enfin,  il  est  à  noter  que,  lors- 
qu'on a  appris  une  première  fois  une  série  de  syllabes  sous 
une  forme  quelconque,  visuelle  ou  auditive,  qu'on  laisse  écouler 
une  semaine  et  qu'on  cherche  à  l'apprendre  ensuite  avec  un 
autre  sens,  il  y  a  ime  diminution  évidente  du  temps  nécessaire 
pour  la  seconde  mémorisation. 


A.     BiNET. 
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SOMMAIRE 


Allin,    Mac     Dougall,     Gomperz,    Griffing,    Hanilin,    Heinrich,    Sanctis, 

Tschelpanotf,  Tschisch. 


A.  ALLIN.  — The  «  Recognition-Theory  »  of  Perception  [La  théorie 
de  la  perception-reconnaissance).  —  Amer.  ./.  of  Psijchul.,  VII,  2,  jan- 
vier 1896,  p.  237-248. 

L'auteur  combat  une  théorie  à  laquelle  Bourdon  a  dernière- 
ment adressé  de  vives  critiques  à  propos  de  ses  expériences 
sur  la  reconnaissance^.  Cette  théorie,  soutenue  par  une  légion 
d'auteurs,  Herbart,  Mill,  Bain,  Spencer,  Sully,  Wundt,  Ward, 
et  surtout  Hôfîding  -,  admet  que,  pour  connaître,  il  faut  recon- 
naître; elle  enseigne,  en  outre,  que  les  perceptions  des  sens 
consistent  dans  la  fusion  automatique  et  inconsciente  des 
impressions  actuelles  avec  les  souvenirs  d'impressions  sem- 
blables provenant  de  notre  expérience  passée  ;  ainsi,  pour 
employer  un  exemple  de  Bain,  nous  dirons  que,  lorqu'on  regarde 
la  lune,  on  a  un  état  mental  complexe  qui  provient  :  1°  d'une 
sensation  visuelle  particulière  que  nous  éprouvons  actuellement; 
2°  de  souvenirs  laissés  en  nous  par  nos  perceptions  antérieures 
de  la  lune.  La  plupart  des  auteurs  pensent  que  cette  réunion, 
cette  fusion  des  éléments  actuels  avec  les  éléments  passés  est 
inconsciente  et  automatique.  Hofl'ding,   plus   explicite,  admet 


1  V.  Année  Psychologique  (1895),  p.  693,  1896. 

-'  Voir  notre  analyse  du  travail  de  Miss  Calkins,  qui  a  également  traité 
cette  question  (Chap.  V). 
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qu'il  se  produit  dans  ce  cas  un  acte  de  comparaison,  précédant 
l'assimilation  ;  mais  il  ajoute  que  cet  acte  de  comparaison  est 
inconscient.  Ces  explications  du  mécanisme  de  nos  perceptions^ 
rendent  bien  compte,  il  faut  le  reconnaître,  du  fait  que,  toutes- 
les  fois  que  nous  percevons  les  objets  extérieurs,  notre  esprit 
ajoute  beaucoup  à  ce  que  notre  œil  voit  ;  et  même  on  s'explique 
comment  la  perception  devient  illusion  des  sens,  dans  le  cas  où 
l'addition  fournie  par  la  mémoire  se  fait  mal  à  propos. 

Allin,  après  avoir  exposé  assez  complètement  les  opinions  des 
différents  auteurs  étrangers  (les  psychologues  français  sont  passés- 
sous  silence  naturellement),  critique  la  théorie  en  développant 
sous  diverses  formes  un  seul  argument:  c'est  que  l'observation 
interne,  l'introspection  ne  nous  donne  jamais  l'impression  que 
nos  perceptions  des  sens  sont  des  actes  de  reconnaissance. 
Lorsque  nous  voyons  une  couleur  rouge,  lorsque  nous  regar- 
dons le  soleil  levant,  lorsque  nous  sommes  brûlés  à  la  main, 
nous  éprouvons  des  sensations  actuelles,  nous  ne  faisons  pas 
autre  chose  que  de  percevoir  des  objets,  des  excitations,  tels 
qu'ils  sont  actuellement.  Nous  n'avons  pas  conscience  d'un^ 
retour  vers  le  passé  ;  nous  n'invoquons  aucun  souvenir,  nous  ne 
faisons  aucune  comparaison  entre  le  passé  et  le  présent. 

Cette   argumentation  est  très  juste,  et  je  pense  que  chacun 
pourra  la  confirmer  en  s'observant  lui-même  ;  elle  n'étonnera 
pas,  croyons-nous,  les  nombreux  auteurs,  cités  plus  haut,  que- 
Allin  combat.   Ces  auteurs  savent  parfaitement  que,  dans  nos 
perceptions  ordinaires,  nous  n'avons  pas  conscience  de  faire  un 
acte  distinct  de  mémoire.    Aussi  ont-ils  eu   soin  de  dire  que 
cette  intervention  d'un  souvenir  est  inconsciente,  ou   que    la 
théorie  qu'ils  ont  proposée  est  une  théorie  abstraite  (Hôffding),, 
métaphorique   (Wundt),  idéale    (Dewey).  Ce  qui  est   certain, 
c'est   que,  d'une  part,   dans  nos  perceptions  ordinaires,  nous 
croyons  avoir  conscience  seulement  de  sensations  actuelles  ;  et^ 
d'autre  part,  la  nature  même  de  nos  perceptions  prouve  qu'il  y 
a  eu  une  utilisation  de  notre  expérience  passée.  Voilà  deux  pro- 
positions que  nous  tenons  pour  certaines.  Comment  les  concilier 
l'une  avec  l'autre  sans  faire  d'hypothèse  ?  L'auteur  ne  nous  le 
dit  pas.  On  peut  faire  deux  hypothèses  principales  ;  l'une  est 
psychologique,  c'est  celle  de  Hôffding;  l'autre  est  physiologique, 
elle  fait   intervenir   les    processus   cérébraux,  elle  admet  que 
deuxexcitationsidentiquespassentpar  les  mêmes  voies,  que  deux 
excitations  partiellement  identiques  occupent  partiellement  les 
mêmes  voies  et  peuvent  par  conséquent  se  provoquer  l'une 
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Taulre.  Sans  doute,  ces  dernières  hypothèses  peuvent  servir 
de  base  à  une  théorie  purement  matérielle  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'association  des  idées;  mais  ce  sontdes  hypothèses 
qui  sont  passibles  de  beaucoup  d'objections. 

A.   BiNET. 


R.  MAC  DOUGAl^L.   —  The  Physical    Characteristics  of  Attention 

[Les  caractéristiques  physiques  de  l'attention). —  Sludies  fiom  Ihirvurd 
Psychological  Laboratory  (Travail  du  laboratoire  psychologique 
de  Harvard).  — Psycholog.  Review.  New-York,  mars  1896,  p.  lo8- 
180. 

Nous  allons  présenter  une  analyse  très  étendue,  presque  une 
traduction  intégrale,  de  ce  travail,  parce  qu'il  a  pour  objet  une 
question  que  nous  étudions  nous-même  en  ce  moment  %  et  qui 
présente  un  grand  intérêt  pour  l'étude  de  l'attention.  Les  expé- 
riences que  l'auteur  a  faites  dans  le  laboratoire  de  Miinsterberg 
paraissent  consciencieuses  et  ont  porté  sur  7  sujets  ;  nous  les 
croyons  tout  à  fait  dignes  d'attention  ;  mais,  de  suite,  nous  pré- 
senterons à  l'auteur  deux  objections:  d'abord,  il  n'a  fait  aucun 
historique,  et  c'est  là  une  habitude  très  fâcheuse,  car  il  n'y  a  que 
les  lecteurs  absolument  au  courant  qui  puissent  se  rendre 
compte  de  la  nouveauté  et  de  l'importance  de  ses  recherches. 
La  recherche  scientifique  ne  consiste  pas  seulement  à  grossir  le 
trésor  des  faits  connus,  mais  à  comparer  les  faits  nouveaux  aux 
faits  acquis  et  à  déterminer  exactement  l'addition  faite  et  les 
changements  apportés  :  c'est  à  cela  que  sert  un  historique. 
Notre  seconde  objection  est  que  ce  travail  manque  complètement 
de  figures;  l'auteur  ne  nous  a  donné  aucun  échantillon  de  ses 
tracés  respiratoires  ni  des  tracés  bien  plus  délicats  pris  avec 
le  pléthysmographe.  C'est  cependant  l'inspection  des  tracés  qui 
seule  peut  nous  rendre  compte  de  l'exactitude  de  ses  observa- 
tions; et  nous  engageons  vivement  M.  Mac  Dougall,  s'il  doit 
reprendre  son  travail  et  le  publier  quelque  jour  sous  forme  de 
thèse,  à  combler  cette  lacune;  sinon,  on  pourrait  supposer  que 
les  tracés  qu'il  a  pris  étaient  si  mauvais  qu'il  ne  les  a  pas  crus 
dignes  de  la  publication. 

Les  expériences  ont  été  faites  en  sollicitant  le  sujet  à  un  acte 
.    d  attention  pendant  qu'on  prenait  sa  respiration  avec  un  pneu- 

i  Année  Psychologique,  II,  p.  87  ;  III. 
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mographe  de  Marey  ;  on  a  pris  deux  courbes  respiratoires,  à 
différentes  hauteurs  du  thorax.  On  prenait  aussi  la  courbe 
pléthysmographique  au  moyen  d'un  cylindre  de  verre  de 
50  centimètres  de  long,  de  10  centimètres  de  diamètre,  dans 
lequel  le  sujet  engageait  son  bras  gauche  :  Tune  des  extrémités 
du  cylindre  était  fermée  par  un  bouchon  à  travers  lequel  pas- 
sait un  tube  de  verre  continué  par  un  tube  de  caoutchouc  qui 
mettait  l'appareil  en  relation  avec  un  tambour  de  Marey  ;  Tautre 
extrémité,  par  laquelle  le  bras  avait  été  introduit  dans  le 
cylindre,  était  fermée  par  une  bande  de  caoutchouc  de  12  cen- 
timètres de  large,  qu'on  attachait  autour  du  bras  pour  éviter 
les  fuites  d'air  ;  l'appareil  était  suspendu  par  une  corde  au  pla- 
fond de  la  salle  ;  cette  suspension,  très  utile,  a  pour  effet  de 
diminuer  l'influence  des  mouvements  du  bras  sur  les  tracés.  — 
En  troisième  lieu,  on  étudiait  au  moyen  d'un  appareil  de  Dela- 
barre  l'état  des  muscles  dans  l'index  de  la  main  droite.  Quatre 
formes  spéciales  d'attention  ont  été  étudiées  tour  à  tour  et 
clairement  distinguées.  Une  des  conclusions  de  ce  travail, 
disons-le  de  suite,  a  été  de  montrer  que  l'attention  sensorielle 
n'a  pas  les  mêmes  effets  physiques  que  l'attention  interne,  celle 
par  exemple  qui  accompagne  le  travail  mental.  Chose  curieuse, 
nous  sommes  arrivés  récemment,  M.  Courtier  et  moi,  à  une 
conclusion  tout  à  fait  pareille,  que  nous  avons  indiquée  bien 
vaguement  dans  une  note  d'un  précédent  travail  ' . 


I 


Attention  pendant  la  perception  d'un  bruit  faible.  —  Le 
sujet,  commodément  assis  dans  le  laboratoire  silencieux,  reste 
en  repos  pendant  30  secondes  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  lui 
fait  entendre  à  distance  le  bruit  d'une  montre,  qu'on  approche 
graduellement  de  son  oreille  jusqu'à  ce  qu'il  en  perçoive  le  son; 
il  l'écoute  pendant  30  secondes;  et,  enfin,  pendant  une  troi- 
sième période  de  30  secondes,  il  revient  à  l'état  de  repos.  Les 
différentes  courbes  étaient  prises  pendant  ces  expériences,  puis, 
l'expérience  terminée,  le  sujet  était  interrogé  sur  ce  qu'il  avait 
éprouvé  (nous  notons  que  le  résultat  de  ces  interrogations 
n'est  point  donné  dans  l'article).  L'auteur  a  pris  la  peine  de 
mesurer  la  longueur  moyenne  des  différentes  parties  des 
courbes  respiraloires  et  en  donne  le  tableau  suivant  (il  oublie 
d'indiquer  sur  quel  nombre  de  respirations  il  a  calculé  sa 
moyenne). 

'  Année  Psychologique,  II,  p.  148. 
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T-0\GUEfU  MOYENNE   DES   PHASES   IlESPIRATOIUES 


PAL'SE 

PAUSE 

D[RÉE  TOTALE 

SUJETS 

ISSPIRATIOS 

INSPIRATOIRE 

EÏPIRATIOX 

EXPIIIATOIRE 

de  la 

HESIMIIATIO.N 

PROFOKDRR 

i 

°  État  normal 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Millinièlres 

A 

0,68 

0,33 

1,08 

1,31 

3.39 

14 

15 

O.To 

0,47 

1,41 

1,16 

3,81 

11 

C 

l,3o 

1,08 

.  2,39 

2,33 

7,43 

36 

D 

1,21 

0,11 

1,08 

l,9ô 

4,34 

40 

E 

0,77 

0,24 

1 ,03 

1,34 

3,38 

17 

F 

1,31 

0,27 

2,07 

1,71 

;>,3:) 

24 

G 

0,93 

0,32 

1,31 

1,14 

3,62 

27 

2°  Pétulant  l'attention 

A 

0,83 

0,87 

1,43 

1,23 

4,41 

19 

B 

0,73 

0,39 

1,38 

0,93 

3,43 

13 

C 

M2 

0,4o 

2,70 

1,08 

3,81 

13 

D 

0,74 

0,11 

1,08 

1,38 

3,31 

28 

E 

0,69 

0,36 

1,42 

1,76 

4,27 

24 

F 

1,34 

0,22 

2,02 

2,09 

3,38 

22 

(i 

0,69 

0,57 

0,'.i4 

1,03 

3,28 

13 

Qu'on  nous  permette  d'abord  quelques  critiques  au  sujet  de 
ces  différentes  mesures.  Il  nous  paraît  très  difficile,  quant  à 
nous,  de  distinguer  la  pause  et  l'inspiration,  la  pause  et  l'expi- 
ration; la  transition  est  insensible,  et  la  fixation  d'un  point  où 
l'expiration  cesse,  par  exemple,  et  où  la  pause  commence  nous 
embarrasserait  beaucoup.  L'auteur  ne  dit  pas  comment  il  s'est 
tiré  de  cette  petite  difficult»'.  —  Autre  objection,  que  nous  ne 
faisons  pas  seulement  à  l'auteur,  mais  à  la  plupart  de  ceux  qui 
emploient  la  méthode  graphique.  On  nous  donne  ici  en  milli- 
mètres la  profondeur  de  la  respiration.  A  quoi  ces  millimètres 
correspondent-ils  ?  Une  respiration  de  19  millimètres  est-elle 
profonde  ou  superficielle  ?  Cela  dépend  évidemment  des  condi- 
tions d'expérience  adoptées  par  l'auteur,  par  exemple  la  lon- 
i  gueur  du  stylet  de  son  tambour.  N'aurait-il  pas  bien  fait  de 
Tious  donner  cette  mesure  ?  Pour  la  prendre  d'une  manière 
commode  et  complète,  j'ai  imaginé  un  petit  piston  qu'on  intro- 
duit dans  le  circuit,  on  enfonce  le  piston  d'une  certaine  quantité 
déterminée  d'avance,  soit  1  centimètre  cube,  et  on  note  ([uelle 
est,  dans  les  conditions  complexes  où  se  fait  l'expérience,  la 
déviation  de  la  plume  correspondant  à  ce  déplacement  du  piston. 
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On  a  ainsi  une  mesure,  un  étalon,  qui  rend  comparables  des 
tracés  pris  dans  des  conditions  différentes. 

L'examen  des  chiffres  précédents  conduit  l'auteur  aux  re- 
marques suivantes  : 

1"  Raccourcissement  de  l'inspiration  :  les  deux  cas  qui  font 
exception,  A  et  F,  ont  comme  compensation  un  raccourcisse- 
ment total  de  l'acte  respiratoire; 

2"  Allongement  de  l'expiration  :  n'a  lieu  que  chez  4  sujets 
sur  7  (Ne  suffît  pas  à  établir  une  règle;  l'auteur  dit  à  ce  pro- 
pos que,  dans  le  sommeil,  il  y  a  une  inspiration  relativement 
rapide,  mais  il  n'indique  aucune  référence)  ; 

3°  Accélération  de  la  respiration  :  quand  ceci  n'a  pas  lieu,  le 
retard  est  dû  à  une  prolongation  de  l'expiration  et  des  pauses  ; 

4°  Respiration  :  un  peu  plus  superficielle  ; 

go  Irrégularité  :  l'attention  apporte  un  trouble  dans  le  pro- 
cessus automatique  de  la  respiration,  et  il  en  résulte  qu'il  y  a 
de  grandes  variations  dans  la  profondeur  des  respirations  suc- 


cessives 


Cœur.  —  Accélération  au  commencement  de  la  période  d'at- 
tention ;  puis  il  y  a  un  léger  ralentissement  qui  rend  le  pouls 
plus  lent  qu'à  l'état  normal.  Voici  les  chiffres  :  ils  corres- 
pondent chacun  à  des  périodes  de  12  secondes  : 


SUJET 

KTAT^•ORMAL 

ATTENTION 

A 

72,0  par  minute 

72,5  par  minute 

72,5  par  minute 

A 

87,0         — 

90,5        — 

80,0         — 

A 

72,5         - 

77,5         — 

75,0         — 

A 

80,0         — 

82,5         — 

80,0         — 

B 

75,0         — 

82,5         — 

77,5         — 

C 

62,5         — 

67,5         — 

65,0         — 

C 

62,5         — 

65,0         — 

55,0         — 

D 

95,0         — 

102,5         — 

92,5         — 

Le  maximum  d'accélération  est  atteint  dans  les  10  premières 
secondes,  chez  tous  les  sujets. 

Les  remarques  faites  sur  la  force  des  contractions  du  cœur 
nous  paraissent  insuffisantes.  Les  voici  :  «  L'effet  de  l'attention 
sur  la  force  des  contractions  du  cœur  est  variable.  Avec  3  des 
sujets  il  y  a  une  réduction  de  la  dimension  de  la  contraction, 
indépendamment  des  variations  de  volume  et  des  changements 
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de  la  respiration.  Chez  le  sujet  D...,  il  y  a  une  augmentation 
<l"amplitudo,  avec  irrégularisation,  ce  qui  prouverait  une  émo- 
tivité  spéciale.  »  Il  est  bon  de  rappeler  à  l'auteur  que  dans 
l'état  actuel  de  notre  technique  physiologique,  il  est  à  peu  près 
impossible  de  mesurer  correctement  chez  l'homme  la  force  des 
•contractions  du  cœur  :  on  no  peut  arriver  à  ce  sujet  qu'à  de 
vagues  présomptions.  Sans  repousser  catégoriquement  l'inter- 
prétation de  l'auteur,  nous  sommes  donc  obligés  de  réserver 
notre  opinion. 

Courbe  volumètrique.  —  Les  oscillations  respiratoires  de  cette 
<?ourbe  deviennent  tantôt  plus  fortes,  tantôt  plus  faibles  ;  par- 
fois elles  ne  changent  pas.  Un  phénomène  plus  constant  et  plus 
important,  c'est  une  rapide  et  durable  diminution  de  volume 
<fui  atteint  son  maximum  en  6  à  10  secondes,  et  qui  est  suivie 
d'oscillations  successives,  par  lesquelles  le  tracé  revient  à  son 
niveau  antérieur. 

Nous  n'avons  ici  d'autre  remarque  à  faire  que  celle-ci  :  cette 
■diminution  de  volume  est  due  à  une  vaso-constriction  réflexe, 
•que  nous  avons  étudiée  en  détail  dans  nos  précédents  articles 
<iu  moyen  des  indications  fournies  par  la  forme  du  pouls. 
L'auteur,  qui  n'a  pas  étudié  cette  forme  du  pouls,  —  il  n'en 
parle  nulle  part,  —  ne  pouvait  entrer  dans  cette  question. 

Changemenls  musculaires.  —  C'est  peut-être  la  partie  la  plus 
originale  des  recherches  de  Mac  Dougall.  Les  changements 
musculaires,  pendant  l'effort  d'attention,  montrent  une  ten- 
dance au  relâchement,  et  une  diminution  de  la  tonicité  du  sys- 
tème musculaire.  Dans  la  période  préliminaire,  quand  l'atten- 
tion n'est  pas  encore  fixée,  il  se  produit  souvent  dans  le  bras 
un  mouvement  d'extension  correspondant  à  l'élévation  de  la 
poitrine  pendant  l'inspiration  et  un  mouvement  de  flexion  pen- 
dant l'expiration.  Il  y  a,  en  outre,  des  secousses  dans  les  ten- 
dons, et  des  contractions  spasmodiques  et  des  relâchements. 
Tous  ces  mouvements  sont  diminués,  pendant  l'effort  d'atten- 
tion, et  parfois  supprimés.  La  tendance  au  relâchement  s'ex- 
prime par  l'extension  du  doigt,  ou  par  une  diminution  de  la 
flexion  qui  se  produisait  pendant  la  période  préliminaire. 

Attention  fixée  sur  des  impressions  tactiles  dont  on 
CHERCHE  a  comprendre  LE  SENS.  —  Il  sagit  ici  d'un  acte  d'at- 
tention qui  diffère  du  précédent  en  ce  qu'il  porte  sur  une  im- 
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pression  qui  excite  la  curiosité.  L'expérimentateur  traçait  sur 
Id  peau  du  sujet  des  dessins  avec  un  crayon  et  le  sujet  cher- 
chait à  deviner  la  nature  des  dessins.  C'est  un  mélange  d'atten- 
tion volontaire  et  d'attention  spontanée;  dans  les  expériences 
précédentes,  on  provoquait  presque  uniquement  de  l'attention 
volontaire. 

Respiration.  —  On  constate  les  mêmes  effets  que  dans  les 
expériences  précédentes,  seulement  les  effets  deviennent  ici 
beaucoup  plus  marqués.  A  cause  de  l'intérêt  de  la  question, 
nous  reproduisons  les  chiffres  donnés  par  l'auteur. 


PAUSE 

PAUSE 

Dl'RÉE  TOTALE 

SUJETS 

INSPIRATION 

EXPIRATION 

de  la 

PROFONDEBR 

INSPIRATOIHE 

EXPIRATOIRE 

RESPIRATION 

1°  État  normal 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Millimètres 

A 

0,76 

0,22 

0,ri8 

1.22 

2,78 

25 

B 

1,27 

0,31 

1,40 

1,40 

4,45 

37 

C 

0,o6 

0,17 

1,03 

1,17 

2,93 

25 

D 

1 ,08 

0,27 

0.72 

0,72 

2,79 

25 

Y. 

0,03 

0,22 

o,:i8 

0,58 

2,01 

20 

- 

2°  Vendant  fattention 

A 

0,49 

0,30 

0,So 

1,11 

2,81 

13 

B 

1,14 

0,30 

l,'f8 

1 ,90 

4,91 

30 

C 

0,47 

0,56 

1,34 

0,83 

3,16 

13 

D 

0,94 

0,18 

0,94 

0,85 

3,91 

20 

E 

0,49 

0,:i4 

1,39 

1,12 

2,50 

20 

Ces  chiffres    montrent  que  :   1°  l'inspiration   est   accélérée 
pour  tous  les  sujets  sans  exception  (ils  sont  au  nombre  de  5) 
2**  l'expiration  est  prolongée  ;   3°  la  respiration   est  ralentie  ;| 
4°  elle  devient  plus  superficielle.  Tous  ces  différents  caractères-j 
se  retrouvaient  dans  le  premier  genre  d'expérience,  sauf  le] 
ralentissement  de  la  respiration. 

Du  côté  du  cœur,  on  observe,  fait  bien  instructif,  un  ralen- 
tissement des  pulsations  à  partir  du  moment  où  l'attention  S6 
fixe;  ce  ralentissement  est  parfois  immédiat,  parfois  il  se  pro- 
duit seulement  plusieurs  secondes  après  l'application  du  sti- 
mulus. L'auteur  ne  parle  point  des  changements  dans  le 
volume. 
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Dans  le  doigt,  on  observe  une  tendance  au  relâchement  mus- 
culaire. 

Attention  pendant  un  rappel  volontaire  de  souvenirs.  — 
On  propose  au  sujet  telle  date,  telle  expérience  à  se  rappeler, 
et  il  t'ait  un  effort  pour  évoquer  le  souvenir. 


pause 

PAUSE 

DURÉE  TOTALE 

SUJETS 

INSPIRATION 

INSPIRATOIBE 

EXPIRATION 

EXPIRATOIRE 

de  la 

RESPIRATION 

PROFONDEUR 

1 

°  État  noi 

mal 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

iMillimèlres 

A 

0,76 

0,22 

1,37 

1,35 

3,70 

29 

J{ 

0,72 

0,67 

1,57 

1,30 

4,26 

23 

C 

0,76 

0,36 

1,37 

0,90 

3,29 

30 

D 

i,l2 

0,36 

1,17     • 

0,40 

3,05 

52 

]•: 

1,26 

0,'6 

2,92 

0,63 

5,57 

37 

2"  Rappel 

A 

0,49 

0,27 

1 ,08 

1,03 

2,87 

22 

H 

0,54 

0,18 

1,80 

0,81 

3,33 

32 

C 

0,30 

0,.Ï4 

1,03 

1,3a 

3,23 

13 

I) 

0,63 

0,40 

1,26 

0,54 

2,83 

37 

I-: 

0,94 

0,63 

1,71 

0,63 

3,91 

24 

Les  modifications  de  la  respiration  sont  :  1"  l'accélération  ; 
2"  l'irrégularité  ;  3°  la  diminution  de  profondeur. 

La  rapidité  des  pulsations  varie  avec  les  sujets;  chez  quel- 
ques-uns, le  pouls  s'accélère,  chez  d'autres  il  se  ralentit;  chez 
un  même  individu  on  peut  observer,  à  différentes  occasions, 
l'accélération  et  le  ralentissement;  il  semble  que  l'accélération 
se  manifeste  surtout  dans  les  cas  où  le  rappel  des  souvenirs  se 
l'ait  avec  difficulté. 

La  courbe  volumétrique  présente  usuellement  une  descente 
de  niveau,  qui  se  produit  brusquement  (juand  l'attention  se 
fixe,  puis  la  courbe  remonte  lentement,  avec  des  oscillations. 

En  ce  qui  concerne  la  force  de  propulsion  du  cœur,  nous 
sommes  obligés  de  renouveler  les  réserves  indiquées  plus  haut. 
L'auteur  constate  une  diminution  de  grandeur  de  la  pulsation 
pendant  l'effort  intellectuel  du  rappel;  «  cette  réduction,  dit-il, 
est  accompagnée  par  une  diminution  de  la  tension  artérielle, 
qui  se  marque  par  une  chute  de  la  courbe  volumétrique  ».  C'est 
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là,  très  probablement,  une  erreur  matérielle  ;  la  chute  du  tracé 
volumétrique  est  produite,  selon  toute  vraisemblance,  par  un 
phénomène  de  vaso-constriction  active,  ce  qui  relève  la  tension 
artérielle,  loin  de  l'abaisser. 

Dans  le  doigt,  on  note  la  tendance  au  relâchement,  la  sup- 
pression des  secousses,  ainsi  du  reste  que  dans  les  expériences 
précédentes. 

Attention  pendant  le  calcul  mental.  —  Ce  sont  précisé- 
ment les  expériences  que  nous  avons  faites  et  publiées  anté- 
rieurement*. Donnons,  comme  d'habitude,  les  mesures  respi- 
ratoires de  l'auteur,  nous  comparerons  ensuite  ses  résultats 
avec  les  nôtres. 


SUJETS 

INSPIIIATION 

PAUSE 

INSPIRATOIHF. 

EXPIRATION 

PAUSE 

EXPIRATOIRE 

DCRÉE  TOTALE 
de  la 

IIESPIRATION 

PROFONDEePi 

État  normar 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Secondes 

Millimètres 

A 

0,72 

0,22 

1,39 

1,35 

3,68 

29 

B 

0,76 

0,31 

1,24 

1,12 

3,43 

34 

C 

0,67 

0,40 

1,17 

1,35 

3,59 

20 

D 

1 ,26 

)) 

1,89 

1,98 

5,13 

81 

E 

0,67 

0,49 

0,85 

1,11 

3,12 

15 

Calcul 

A 

0,49 

0,22 

1,12 

0,90 

2,63 

B 

0,22 

0,31 

1,12 

0,36 

2.01 

13 

C 

0,67 

0,22 

1,26 

0,37 

2,51 

25 

D 

0,58 

0,13 

1,62 

1,89 

4,22 

61 

E 

0,45 

0,45 

0,85 

0,85 

2,60 

12 

Ces  chiffres  montrent:  1°  une  accélération  de  la  respiration  ; 
le  raccourcissement  porte  sur  toutes  les  parties  de  l'acte  respi- 
ratoire; 2°  raccourcissement  de  la  pause  respiratoire  dans  des 
proportions  notables.  C'est  là  un  phénomène  caractéristique  ; 
3° diminution  de  profondeur;  4°  irrégularité  ;  nous  avons  préci- 
sément constaté  les  mêmes  faits  dans  notre  travail. 
■  Il  y  a,  pendant  le  calcul  mental,  une  accélération  du  cœur, 
que  l'auteur  a  pris  le  soin  de  mesurer;  nous  avons  également 
constaté  cette  accélération.  L'auteur  a  vu,  en  outre,  qu'après  la 

1  Année  Psychologique,  II,  p.  87. 
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cessation  du  calcul  mental  les  pulsations  peuvent  devenir  pen- 
dant un  temps  moins  rapides  qu'à  l'étatnormal.  Voici,  du  reste, 
quelques-uns  de  ses  chiffres  : 


SUJETS 

PÉRIODE  PRÉLIMINAIRE 

PENDANT  LE  CALCUL  MENTAL 

A 

tj2,5  secondes 

67,5       80,0       8o,0 

B 

72,0         - 

72,5       74,5       75,0 

C 

77,.o         — 

77,5       82,5       85,0 

)) 

75,0        —  • 

82,0       75,0 

D 

57,5        — 

65,0       62,5       62,5 

» 

65,5        — 

70,0       75,0       75,0 

E 

60,0        — 

65,0       67,5       65,0 

» 

7o,i»         — 

77,5       80,0       75,0 

F 

50,0         — 

53,0       60,0       60,0 

L'appareil  pléthysmog-raphique  indique  une  descente,  c'est-à- 
dire  une  diminution  de  volume  :  c'est  un  phénomène  que  nous 
avons  constaté  d'une  manière  presque  constante. 

Enfin,  l'auteur  admet  une  diminution  de  la  force  propulsive 
du  cœur.  Nous  ignorons  s'il  a  raison,  et  nous  pensons  que  les 
motifs  (ju'il  donne  sont  insuffisants.  Voici  son  raisonnement, 
brièvement  exposé  :  ce  que  les  tracés  montrent,  c'est  une  dimi- 
nution d'amplitude  de  la  pulsation.  Or,  à  quoi  peut  être  due 
cette  diminution  damplitude?  On  pourrait  la  rapporter  d'abord 
au  changement  respiratoire,  caria  suspension  de  la  respiration, 
ou  simplement  une  diminution  de  profondeur  produit  une  aug- 
mentation de  tension  artérielle,  et,  quand  la  tension  artérielle 
est  forte,  la  pulsation  se  rapetisse.  Comme  la  respiration  de- 
vient superficielle  pendant  le  travail  intellectuel,  on  pourrait 
supposer  que  cette  interprétation  est  valable  ;  mais  on  observe 
le  rapetissement  du  pouls  même  dans  des  conditions  où  la  res- 
piration est  normale,  donc  la  respiration  n'entre  pas  en  jeu 
comme  facteur  essentiel.  D'autre  part,  la  diminution  de  pulsa- 
tion coïncide  souvent  avec  la  diminution  de  volume,  qui,  d'après 
l'auteur,  indique  une  diminution  de  la  tension  artérielle,  et 
Cette  diminution  devrait  produire  une  augmentation  de  la  pul- 
sation. Il  y  a  là  l'erreur  que  nous  avons  déjà  signalée;  la  dimi- 
nution de  volume  pendant  le  travail  intellectuel  est  le  résultat 
d'une  vaso-constriction  qui  n'abaisse  pas  la  tension.  Nous  ré- 
pétons qu'on  ne  peut  pas  mesurer  sur  l'homme,  pour  le  moment, 
d'une  manière  précise,  la  force  de  contraction  du  cœur. 
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L'état  musculaire  du  doigt  indique,  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes,  un  relàcliement,  une  diminution  de  toni- 
cité, qui  s'expliquent  par  le  drainage  de  l'activité  nerveuse  en 
faveur  de  l'activité  cérébrale. 

Ce  travail  se  termine  sans  conclusion,  ce  qui  permet  de  croire 
quç  c'est  un  simple  extrait  de  thèse.  La  partie  la  plus  impor- 
tante, et  la  plus  nouvelle,  concerne  l'état  des  muscles  pendant 
l'effort  d'attention  ;  on  a  vu  que,  quelle  que  soit  l'espèce  d'atten- 
tion en  activité,  il  y  a  tendance  au  relâchement  musculaire  ; 
cette  recherche  devrait  être  poursuivie  dans  les  états  d'émotions 
et  donnerait  certainement  des  résultats  instructifs.  La  respira- 
tion est  aussi  une  fonction  que  l'auteur  a  étudiée  avec  grand 
soin  ;  il  a  ajouté  à  ses  chiffres  un  certain  nombre  de  remarques 
curieuses  que  nous  allons  résumer  ici.  Les  changements  qui  se 
produisent  dans  l'activité  respiratoire  sont  en  rapport  avec  l'ac- 
tivité intellectuelle  et  les  diverses  formes  de  l'activité  intellec- 
tuelle ;  il  n'y  a  pas  seulement  des  changements  en  plus  ou  en 
moins,  mais  des  déviations  du  type  respiratoire  normal  qui  se 
font  dans  des  sens  différents.  Pendant  le  sommeil,  l'inspiration 
est  relativement  lente  et  l'expiration  rapide.  Pendant  l'assou- 
pissement et  après  un  fort  repas,  il  en  est  de  même.  Dans  tous 
ces  cas  l'innervation  suffit  seulement  à  remplir  lentement  les 
poumons.  Avec  le  réveil  de  l'activité  mentale,  l'inspiration  de- 
vient plus  rapide  et  plus  superficielle;  c'est  là  un  signe  à  peu 
près  constant.  On  observe,  en  outre,  des  signes  particuliers, 
qui  dépendent  de  la  nature  de  l'attention  ou  de  l'état  mental. 
Dans  l'attention  sensorielle,  nous  avons  vu  plus  haut  que  la 
respiration  peut  être  ralentie  ou  précipitée  ;  les  pauses  restent 
normales  ou  augmentent.  Dans  la  surprise,  la  peur  et  la  ter- 
reur on  observe  aussi,  et  alors  dans  de  fortes  proportions,  un 
prolongement  de  la  pause  expiratoire.  Ces  différents  états  men- 
taux se  caractérisent  par  une  inhibition  générale  des  fonctions 
qui  produit  la  suppression  temporaire  du  mouvement  res- 
piratoire, jusqu'à  ce  qu'une  sensation  d'étouffement  réveille  ce 
mouvement.  —  Au  contraire,  dans  le  calcul  mental  et  dans  les 
émotions  excitantes,  la  respiration  devient  plus  rapide  et  les 
pauses  sont  supprimées;  en  outre,  dans  les  émotions  exci- 
tantes, la  respiration  est  à  la  fois  rapide  et  profonde.  Nous 
croyons  ces  vues  synthétiques  très  intéressantes,  bien  que 
quelques  unes  ne  soient  pas  suffisamment  prouvées. 

En  ce  qui  concerne  le  cœur,  les  conclusions  générales  sont 
que  son  activité  augmente  dans  certains  cas  (calcul  mental,  par 
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exemple^  diminue  dans  d'autres  (attention  à  des  dessins  cuta- 
nés), et  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une  accélération,  elle  est 
suivie,  au  bout  de  quelque  temps,  par  un  ralentissement,  avant 
le  retour  à  l'état  normal.  Entin,  en  ce  qui  concerne  le  volume 
des  membres,  l'auteur  a  observé  des  diminutions  de  volume  au 
commencement  de  chaque  travail  intellectuel. 

Ces  différentes  conclusions  sont  en  parfaite  harmonie  avec 
les  nôtres. 

A.   BiNET. 


HEINRir.H    GOMPERZ.  —  Zur  Psychologie   der   logischen  Grund- 
thatsachen.  —  Leipzig  und  Wien,  18'J7,  F.  Deutickc,  103  liages. 

La  question  que  l'auteur  veut  résoudre  dans  cet  ouvrage  est 
celle-ci  :  Quelle  est  la  part  que  prend  le  langage  à  la  formation 
de  la  pensée?  C'est-à-dire  quelle  serait  la  forme  de  pensée  sans 
l'intervention  du  langage  ?  Quels  sont  les  processus  logiques, 
qui  ne  deviennent  possibles  que  par  cette  intervention  ?  Quelle 
est  son  étendue  ?  Quelle  est  sa  valeur  ? 

I.  Dans  la  première  partie,  intitulée  :  V Entendement  sans  lan- 
gage, l'auteur  traite  de  la  question  :  Quelle  est  la  pensée  irmi 
être  qui  n'est  point  doué  de  langage  ?  D'abord  ce  problème  est 
résolu  a  priori.  Ici,  l'auteur  fait  usage  d'une  fiction,  semblable 
aux  fictions  célèbres  de  Condillac.  Il  imagine  un  être  doué 
d'un  entendement  parfait,  mais  privé  du  langage,  et  il  essaye  de 
prouver  qu'un  tel  être  va  embrasser  toutes  les  données  de  son 
expérience  sous  les  formes  de  la  perception  et  de  la  reproduction  ; 
que,  dans  ce  cadre,  les  ressemblances  et  dissemblances  des 
images  vont  engager  son  attention  ;  qu'il  résoudra  des  images 
compliquées  en  des  images  plus  simples,  que  des  suites  d'images 
découleront  en  lui,  mais  que,  pour  tout  cela,  il  n'aura  pas  besoin 
d'idées  générales  (Begriffe),  de  propositions  et  de  raisonnements. 
Donc,  la  pensée  d'un  tel  être  serait  tout  à  fait  «  Imaginative  »  (aus- 
chanlich),  c'est-à-dire  qu'il  n'aurait  conscience  que  d'images 
sensibles. 

Maintenant,  revenons  de  cette  fiction  d'un  entendement  par- 
fait aux  entendements  bien  imparfaits  de  la  réalité  :  Qu'est-ce 
qui  changera  ?  L'auteur  répond  :  rien  !  car  l'imperfection, 
c'est  le  manque  de  la  faculté  du  discernement,  lequel  n'a  qu'un 
seul  effet  psychique,  celui  que  M.  Alfred  Binet  a  appelé  la 
«  fusion  d'idées   ».  Mais   une   image,    que    nous  considérons 
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comme  produite  d'une  fusion  d'idées,  en  la  comparant  à  des 
images  plus  claires  et  distinctes,  n'est  pas,  pour  le  sujet  lui- 
même,  moins  simple  et  sensible.  Donc,  les  êtres  réels,  doués 
d'un  entendement  bien  imparfait,  mais  non  pas  de  la  faculté 
de  parler,  n'éprouveront,  eux  aussi,  que  des  images  sensibles  ; 
ils  ne  formeront  point  d'idées  générales,  point  de  propositions, 
point  de  raisonnements. 

Mais  ce  résultat,  qui  n'est  établi  jusqu'ici  qu'a  priori^  doit 
être  vérifié  par  l'expérience.  L'auteur  s'appuie  sur  les  données 
de  la  psychologie  des  animaux  et  des  enfants.  Ici,  il  n'est  pas 
d'accord  avec  M.  George  John  Romanes,  qui  soutient  que  les 
animaux  ont  des  idées  génériques  (recepts)  et  croit  pouvoir 
démontrer  que  tous  les  faits  merveilleux  de  l'intelligence  ani- 
male peuvent  être  conçus  comme  résultats  d'une  association  et 
fusion  d'images  semblables.  Il  s'appuie,  de  plus,  sur  le  manque 
d'abstraction  dans  les  langues  primitives  et  utilise  le  fait  que 
les  enfants,  en  apprenant  des  mots,  désignent  par  eux  les  objets 
les  plus  divers  d'après  les  ressemblances  les  plus  superficielles, 
pour  prouver  qu'ils  ne  peuvent  avoir,  avant  d'apprendre  à  par- 
ier, des  idées  génériques. 

Donc,  conclut  l'auteur,  il  y  a  bien,  sans  langage,  des  images 
simples,  justaposées  et  successives,  mais  pas  d'idées  géné- 
rales, pas  de  propositions,  pas  de  raisonnements.  Il  n'y  a,  sous 
cette  condition,  qu'une  pensée  «  Imaginative  ». 

n.  La  seconde  partie,  intitulée  Mots  et  Idées,  est  consacrée  à 
des  recherches   sur  l'influence  du  langage  sur  l'évolution  de 
l'idée  générale.  Vis-à-vis  des  assertions  contraires  de  Hobbes  ei\ 
de  "M.Max  Millier,  l'auteur  soutient  la  thèse  que  la  communica-j 
lion  est  le  but  original  du  langage,  et  il  accepte  l'opinion  del 
Locke  que   c'est  pour  cette    raison  qu'un   seul  mot  a   servi   à 
désigner  une  multitude  d'objets.  Mais,  avec  M.  Taine,  il  supplée-] 
cette  opinion  par  cette  autre  hypothèse,  que,  dans  les  phases] 
primitives    de  toutes  les   langues   chaque  mot  désignait  seu- 
lement les  objets  qui  auraient  pu  être  confondus  entre  eux. 
Ainsi,  entre  ce  mot  et  ces  objets,  il  s'est  formé  une  associationJ 
qui  devenait  durable  et  perpétuelle,  quoique,  plus  tard,  les  objets] 
désignés  par  le   même    mot  fussent  parfaitement   distingués. 
C'est  l'origine  du  langage,  tel  que  nous  le  connaissons. 

Quant  à  la  psychologie  du  langage  vivant,  il  faut  distinguer! 
les  processus  psychiques  dans  celui  qui  parle,  le  «  parleur  )>j 
(Sprecher),  et  ceux  dans  celui  qui  entend,  l'cc  auditeur  »  (Hôrer).] 
Dans  celui-ci  un  mot  évoque  une  image  quelconque,  mais  par-l 
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ticulière.  Un  homme  qui  entend  le  mot  «  cheval  »  pourra  se 
figurer  soit  un  cheval  blanc,  soit  un  cheval  noir,  etc.,  mais 
jamais  un  «  cheval  en  général  ».  De  même,  dans  l'àme  du  «  par- 
leur »,  la  prononciation  d'un  mot  est  précédée  d'une  image 
quelconque,  mais  particulière,  quoique  celle-ci  ne  puisse 
jamais  ressembler  parfaitement  à  l'image  correspondante  de 
r«  auditeur  ». 

Mais,  outre  ces  deux  images,  il  va  se  former  souvent,  au 
moins  dans  l'âme  du  parleur,  une  association  durable  entre  le 
son  d'un  mot  prononcé  et  les  caractères  du  même  mot  écrit, 
d'une  part,  et,  de  l'autre  part,  certaines  des  ([ualités  qui  sont 
communes  à  beaucoup  d'objets  désignés  par  ce  mot.  Les  images 
vagues,  développées  ainsi,  sont  appelées  par  l'auteur  les  «  cor- 
rélats  sensibles  de  l'idée  »  (auschànliche  BegrifTscorrelate). 

Ici  s'élève  la  question  de  savoir  si  ces  corrélats  sensibles  ne 
sont  pas  ces  «  idées  générales  »  q-ui,  d'après  la  doctrine  con- 
ceptualiste,  seraient  désignés  par  les  mots  abstraits.  L'auteur 
combat  cette  opinion  et  tâche  de  prouver  que,  pour  remplir 
cette  fonction,  ces  corrélats  sont  :  1°  beaucoup  trop  vagues  ; 
2°  qu'ils  contiennent  trop  de  détails;  3°  que  les  termes  de 
relation  ne  peuvent  avoir  d'autres  corrélats  sensibles  que  le 
son  du  mot  prononcé  et  les  caractères  du  mot  écrit.  De  même, 
il  est  d'accord  avec  les  penseurs  nominalistes  sur  ce  point, 
que  les  mots  abstraits  ne  sont  généraux  que  parce  qu'ils 
désignent  indifféremment  une  multitude  d'-objets  particuliers. 
Selon  lui,  dans  la  pensée  réelle,  certains  de  ces  individus 
seront  les  représentants  sensibles  de  toute  l'espèce. 

Enfin,  entre  ces  mots  abstraits  et  généraux  se  formeront 
des  associations  nouvelles,  de  sorte  que  toute  une  suite  de 
mots   pourra  s'écouler  dans  l'âme,  sans  qu'il  soit  nécessaire 

I  d'avoir  recours  aux  images  sensibles  désignées  par  ces  mots. 
'  En  cela,  la  pensée  sera  semblable  à  une  opération  algébrique. 

Cet  emploi  d'idées  pures,  ou  mots  abstraits,  ne  sera  naturelle- 
ment pas  restreint  à  la  communication  entre  plusieurs  per- 
sonnes, mais  pourra  se  passer  aussi  dans  le  cerveau  d'un 
homme  isolé. 

II  IIL  La  troisième  partie  est  intitulée  Enoncés  et  Propositions. 
Il  n'y  a  pas  seulement,  dit  l'auteur,  des  images  relativement 
simples  et  qui  reviennent  souvent,  lesquelles  peuvent  être  dési- 
gnées par  des  mots  propres,  mais  aussi  des  images  plus  ou 
moins  compliquées  et  rares,  comme,  par  exemple,  l'image  d'une 
rencontre  de  deux  hommes  particuliers  sur  une  place  publique 
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particulière.  De  telles  images  se  déroberaient  entièrement  à  la 
communication,  si  elles  ne  pouvaient  être  résolues  en  images 
partielles,  correspondant  à  des  mots  connus,  et  si  on  ne  pou- 
vait reconstruire,  en  combinant  ces  images  partielles,  l'image 
totale  originale.  Pour  faire  part,  par  exemple,  à  quelqu'un  de 
l'image  citée  ci-dessus,  on  formera  l'énoncé  :  «  A  rencontre  B 
sur  la  place  X.  »  Donc,  ce  qui  se  passera  dans  l'âme  du  «  par- 
leur »  sera  un  processus  analytique  ;  ce  qui  se  passera  dans 
l'âme  de  1'  «  auditeur  >>  sera  un  processus  synthétique.  Ces  deux 
processus  psychiques  seront  des  propositions. 

Cela  établi,  l'auteur  traite  des  théories  des  propositions  de 
M.  W.  Jérusalem  et  de  M.  W.  Wimdt.  Il  nie  la  loi  de  dualité 
-que  ce  dernier  soutient  et  selon  laquelle  toute  proposition 
devrait  avoir  nécessairement  deux  termes,  sujet  et  prédicat  ;  et 
lui-même  essaye  de  développer  une  classification  scientifique 
■des  propositions.  Cette  classification  est  fondée  sur  les  diffé- 
rentes façons  d'après  lesquelles  les  images  partielles  se  com- 
binent pour  former  des  images  totales.  La  voici  :  1°  Propo- 
sition où  l'une  des  images  partielles  modifie  l'autre  ;  par 
exemple  :  «  Cet  homme  était  petit  »  ;  2°  Proposition  par  coor- 
dination, où  les  images  restent  intactes  toutes  les  deux,  l'une 
auprès  de  l'autre,  mais  modifiées  à  des  degrés  divers;  par 
exemple  :  «  Pierre  est  debout  à  côté  de  Paul;  Pierre  lutte  avec 
Paul  ;  Pierre  tue  Paul  »  ;  3°  Proposition  par  communication,  où 
les  deux  images  se  fondent  en  une  seule  ;  par  exemple  :  «  Cet 
objet  lointain  est  une  maison.  »  L'auteur  tâche  de  confirmer  ces 
résultats  par  l'analyse  de  plusieurs  phénomènes  grammaticaux, 
surtout  dans  les  langues  primitives  et  dans  la  langue  mimique 
des  Indiens  et  des  sourds-muets. 

En  poursuivant  sa  recherche,  l'auteur  doit  aborder  le  pro- 
blème de  la  conviction  (Belief),  laquelle  est  considérée  par  plu- 
sieurs philosophes  comme  l'élément  le  plus  essentiel  de  la 
proposition,  vu  que  toute  proposition  doit  nécessairement  affir- 
mer ou  nier  quelque  chose.  Il  veut  prouver  qu'il  ne  s'agit  pas  là 
d'une  véritable  nécessité,  et  qu'on  doit  distinguer  de  telles 
«  propositions  de  conviction  »  des  «  propositions  de  communi- 
cation ».  La  nature  de  la  conviction  est  traitée  longuement,  et 
l'auteur  arrive  au  résultat,  qu'une  image  nous  impose  une  con- 
viction ou  ne  l'impose  pas,  selon  la  relation  qui  subsiste  entre 
cette  image  et  le  contenu  total  et  antérieur  de  la  conscience. 
Donc,  la  conviction  n'est  autre  chose  qu'un  phénomène  d'asso- 
ciation d'un  ordre  plus  haut,  ce  que  l'auteur  affirme  en  com- 
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battant  les  opinions  de  M.  Franz  Brentano.  Aussi,  il  insiste  de 
nouveau,  en  suivant  les  traces  de  Descartes,  sur  l'affinité  de  la 
conviction  et  de  la  volition. 

L'auteur  termine  cette  partie  par  une  brève  analyse  des  pro- 
positions, dont  les  termes  sont  des  idées  générales,  et  il 
s'efforce  de  montrer  que  les  propositions,  elles  aussi,  peuvent 
se  passer  dans  l'âme  d'individus  isolés  et  se  composer  non 
plus  d'images,  mais  seulement  de  mots  généraux. 

IV.  Cette  partie  est  intitulée  Suites  (dénoncés  et  raisonne- 
ments. Ici  encore  l'auteur  ainalyse  le  processus  psychique  qui, 
traduit  en  paroles,  s'exprime*  dans  la  forme  du  raisonnement. 
11  trouve  l'essence  de  ce  processus  dans  l'association  d'idées 
proprement  dite.  Par  exemple,  le  raisonnement  :  «  J'ai  reçu  un 
coup  de  poing,  donc  j'ai  une  bosse  »,  n'est  que  l'expression  de 
l'association  des  images  «  coup  de  poing  »  et  «  bosse  ». 
L'auteur  accepte  donc,  sauf  quelques  restrictions,  la  théorie 
de  M.  Alfred  Binet,  d'après  laquelle  le  raisonnement,  tout  aussi 
bien  que  la  perception,  est  une  <«  opération  à  trois  termes  », 
car,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  c'est  une  première 
image  qui  évoque  d'abord  une  image  pareille  antérieure,  et 
puis,  par  l'intermédiaire  de  cette  seconde  image,  une  troisième 
image,  qui  avait  une  fois  accompagné  la  seconde.  Ainsi,  dans 
l'exemple  cité,  ce  serait  le  coup  de  poing  récemment  reçu  qui, 
par  l'intermédiaire  d'un  autre  coup  de  poing  reçu  ])lus  tôt, 
éveillerait  l'image  de  la  bosse  qui  aurait  aiccompagné  ce  coup 
de  poing  antérieur.  Mais,  comme  nous  l'avons  signalé,  l'auteur 
n'accepte  cette  théorie  qu'avec  deux  restrictions. 

Premièrement  il  est  d'avis  que  la  distinction  du  premier  et 
du  second  terme  de  cette  opération,  tout  incontestable  qu'elle 
soit  du  point  de  vue  logique,  ne  peut  être  établie  par  l'expé- 
rience psychologique  ;  car,  selon  lui,  les  deux  images  pareilles 
se  fondraient  dans  la  conscience,  et  ce  serait  cette  image  fusion- 
née et  unique,  qui,  une  fois  évoquée,  éveillerait  tout  de  suite  et 
immédiatement  l'image  «  n°  3  ».  Aussi  croit-il  pouvoir  prouver 
que  le  raisonnement  considéré  du  point  de  vue  psychologique 
n'a  que  deux  termes,  la  a  mineure  »  et  la  «  conclusion  »,  tan- 
dis que  la  «  majeure  »,  qui  contient  ces  deux  images  dans  une 
image  simultanée  et  totale  —  comme,  par  exemple,  «  la  bosse 
d'un  homme  battu  »  —  n'est  qu'un  moyen  de  contrôle  logique 
postérieur,  et  non  un  terme  essentiel  du  processus  psycholo- 
gique. 

Secondement,  l'auteur  insiste  sur  la  différence  entre  un  rai- 
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sonnement  et  une  suite  infinie  d'images  associées.  Il  est  d'avis 
qu'on  ne  doit  parler  d'un  raisonnement  que  quand  le  terme  final 
de  l'association  est  une  conviction.  Ce  serait  cette  conviction, 
touchant  la  «  conclusion  »,  qui  expliquerait  ce  sentiment  de 
nécessité  que  nous  éprouvons  en  déduisant  certaines  conclu- 
sions. Ce  serait  encore  cette  même  conviction,  qui,  dans  un 
degré  moins  intense,  caractériserait  les  raisonnements  par 
probabilité. 

V.  Cette  partie  traite  du  penser  par  images  et  par  idées. 
D'abord,  le  problème  est  ceci:  est-ce  que  notre  pensée  réelle 
consiste  en  images  simples,  combinées  et  associées,  ou  en  mots 
et  combinaisons  de  mots,  c'est-à-dire  en  «  idées  générales  »,. 
propositions  et  raisonnements  ?  L'auteur  combat  l'opinion, 
représentée  peut-être  par  Arislote,  que  toute  pensée  a  besoin 
d'images  sensibles,  tout  aussi  bien  que  la  thèse  opposée,  sou- 
tenue par  M.  Max  Mûller,  qu'il  n'y  a  pas  de  pensées  sans 
mots.  Il  est  d'avis  que  ces  formes  de  la  pensée  se  trouvent 
toutes  les  deux  dans  notre  expérience,  et  le  véritable  problème 
lui  semble  être  celui-ci  :  quand  pensons-nous  en  image,  et 
quand  en  mots  ;  ici,  il  rejette  l'opinion  commune  d'après- 
laquelle  notre  pensée  serait  «  Imaginative  »,  quand  ces  objet» 
sont  concrets,  tandis  qu'elle  serait  «  idéale  »,  quand  ces  objets 
sont  abstraits.  Il  croit,  au  contraire,  que  toute  proposition  peut 
prendre  les  deux  formes  :  la  forme  d'images,  quand  il  s'agit  de 
créer  une  pensée  neuve  et  originale  ou  d'approfondir  une  pen- 
sée étrangère,  la  forme  de  mots  ou  «  idées  »,  quand  la  pensée 
n'est  conçue  que  superficiellement  ou  quand  elle  ne  sert  que 
comme  transition  entre  deux  autres  pensées. 

L'auteur  montre  que  même  les  idées  apparemment  les  plus 
abstraites,  les  termes  de  relation,  peuvent  être  représentées^ 
sensiblement  par  des  images,  et  que  ces  images  sont,  pour  les 
termes  de  relation,  empruntées  aux  sensations  de  réactions^ 
c'est-à-dire  d'émotion  ou  d'action.  D'après  lui,  ceci  serait  vra^ 
tout  aussi  bien  pour  les  relations  de  la  succession  et  de  h 
coexistence  que  pour  celles  de  la  ressemblance.  Par  exemple, 
l'idée  «  lointaine  »  sera  représentée  par  l'image  de  l'actior 
accommodatrice  de  l'œil;  l'idée  «  deux»  par  l'idée  de  l'attentioi 
partagée  :  enfin,  les  formes  diverses  de  la  ressemblance  par  des 
émotions  pareilles  ;  car,  en  général,  ce  sont  nos  réactions 
nécessairement  limitées  qui  sont  pour  nous  le  principe  fonda- 
mental de  la  division  et  classification  de  nos  perceptions  du 
monde  illimité. 
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Le  résultat  définilif  de  l'auteur  est  donc  ceci,  que  la  pensée 
générale,  idéale  ou  verbale,  ne  possède  en  aucun  sens  une 
valeur  plus  haute  que  la  pensée  particulière,  imaginative  et 
sensible  :  elle  ne  se  distingue  que  par  l'étendue  plus  vaste  de 
particularités  sensibles  qu'elle  représente. 

L'AuTEun. 


IIAROLD  GRIFFING.  —  On  the  Development  of  Visual  Perception  and 
Attention  (Sur  le  cUvcloppemcnt  de  Ui  perception  visuelle  et  de  l'at- 
tention. Travail  du  laboratoire  psychologique  de  CoIunibiaColloge. 
—  Amer.  J.  of  PsychoL,  VII,  2,  janv.  1896,  p.  227-236. 

Combien  d'impressions  visuelles  simultanées  pouvons-nous 
percevoir  lorsque  le  temps  d'exposition  est  tellement  court  qu'il 
exclut  l'attention  successive  ?  C'est  la  question  que  l'auteur  a 
étudiée,  en  employant  l'appareil'  à  chute  de  Cattell',  pour 
exposer,  pendant  un  dizième  de  seconde,  devant  des  élèves, 
6  lettres  majuscules  de  o  centimètres  chacune.  Les  élèves,  âgés 
de  7  à  18  ans,  étaient  groupés  au  nombre  de  30  devant  l'appa- 
reil ;  à  un  signal,  ils  fixaient  leurs  yeux  et  leur  attention  sur 
un  point  où  brusquement  les  6  lettres  majuscules  apparais- 
saient ;  ils  écrivaient  ensuite  ce  qu'ils  avaient  lu.  L'auteur  réunit 
dans  trois  tables  les  résultats  numériques  de  ses  expériences, 
faites  sur  des  enfants  de  différents  âges  et  répétées  en  variant 
le  temps  d'exposition  des  lettres.  Il  n'a  pas  réussi  à  se  faire 
une  idée  de  l'opération  mentale,  certainement  très  complexe, 
quil  demandait  à  ses  sujets  d'exécuter  ;  et  on  ne  sait  pas  au 
juste,  par  conséquent,  ce  que  les  expériences  de  ce  genre 
mesurent;  est-ce  la  sensibilité  de  la  rétine  ?  est-ce  la  rapidité 
des  mouvements  de  l'œil  ?  est-ce  la  persistance  de  l'impression 
sur  la  rétine  ?  est-ce  la  force  d'attention  volontaire  ?  est-ce  la 
faculté  d'analyser  dans  le  souvenir  une  impression  complexe  ? 
Nous  ne  le  savons  pas.  Contentons-nous  de  retenir  de  ces  expé- 
riences quelques  résultats  curieux.  Les  expériences  ont  été 
faites  par  séries  de  10,  et  chaque  fois  on  présentait  aux  élèves 
6  lettres  différentes.  Le  nombre  moyen  de  lettres  retenues  pour 
là  totalité  des  expériences  (où  60  lettres  ont  été  montrées]  est 
en  rapport  avec  l'âge  des  enfants  ;  ceux  de  7  à  9  ans  n'en  ont 
retenu  que  11  ;  ceux  de  10  à  12  ans  en  ont  retenu  20  ;  ceux  de 
16  ans  et  davantage  en  ont  retenu  32.  Ces  résultats  sont  assez 

>  Philosoph.  Stud.,  III  ;  —et  Brain,  XXXI. 
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analogues  à  ceux  qu'ont  donnés  les  expériences  sur  la  mémoire 
immédiate  des  chiffres  prononcés. 

A.  BiNET. 


ALICE-J.  HAMLIN. — Attention  and  Distraction  {Attention  et  Bntrac- 
tion).— The  Amer.  J.  of  Psijchol.,  VIII,  u"  I,  p.  3-67,  octobre  1896. 

Le  très  grand  nombre  des  théories  différentes  de  l'attention 
qui  existent  actuellement  montre  que,  malgré  l'importance  capi- 
tale de  cette  opération  de  l'esprit,  on  n'en  connaît  pas  encore 
le  mécanisme.  L'auteur,  dans  la  partie  critique  de  son  travail, 
qui  est  la  plus  importante  comme  longueur,  a  cherché  à  mettre 
de  l'ordre  dans  ce  chaos  de  théories  contradictoires,  et  il  a 
trouvé  un  principe  de  classification  qui  nous  paraît  très  heu- 
reux. Ce  principe,  c'est  que  certaines  théories  de  l'attention 
sont  purement  descriptives  et  que  les  autres  sont  explicatives. 

Théories  descriptives  de  V attention.  —  Ici  encore,  il  faut  sub- 
diviser. Les  théories  descriptives  sont  au  nombre  de  trois  et 
se  distinguent  par  le  rôle  qu'elles  font  jouer  à  la  sensation  et 
au  mouvement.  ^ 

1°  La  théorie  motrice  a  été  exposée  de  la  manière  la  plus 
complète  par  Ribot',  qui,  après  avoir  décrit  le  mécanisme 
moteur  de  l'attention  et  ses  accompagnements  musculaires, 
affirme  que  ces  phénomènes  moteurs  sont  les  éléments  constitu- 
tifs de  l'attention,  sont  l'attention  elle-même.  Ces  phénomènes 
moteurs  sont  au  nombre  de  trois  principaux,  les  actions  vaso- 
motrices,  la  respiration  et  les  mouvements  d'expression.  Fixer 
son  attention,  c'est  donc  agir  sur  certains  muscles.  Miss  Hamlin 
fait  quelques  objections  à  cette  théorie  radicale.  Il  n'est  pas  dou- 
teux, suivant  l'auteur,  que,  toutes  les  fois  qu'on  fixe  son  atten- 
tion, il  se  produit  dans  notre  corps  une  action  musculaire 
spéciale^  par  exemple  une  adaptation  de  l'œil,  un  froncement 
de  sourcil;  mais  ces  phénomènes  moteurs  peuvent  être  l'une 
des  conditions  de  l'attention  et  non  la  seule  (c'est  l'opinion  de 
Kulpe-);  ils  peuvent  aussi  être  une  conséquence  nécessaire  de 
l'attention  (opinion  deBastian^).  Autre  objection  :  dans  la  mèdi- 


1  Psijcholoqie  de  Vallention,  p.  73. 

2  Oullines  of  Pnycholor/;/,  tr.  angl.  p.  437. 

3  Brain,  1892.  pp.  10  et  11. 
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tation  sur  des  idées  abstraites,  les  phénomènes  moteurs  s'efl'a- 
ccnt;  que  reste-t-il  de  moteur  dans  cette  attention  interne  VRibot 
répond  que,  lorsqu'on  pense  abstraitement,  on  pense  avec  des 
mots,  et  que  le  mot  renferme  un  élément  moteur,  une  articula- 
tion ébauchée.  Mais  ce  n'est  vrai,  objecte  Miss  Ilamlin,  que  chez 
les  individus  du  type  moteur  ;  les  visuels  et  les  auditifs,  ceux  qui 
lisent  ou  écoutent  les  mots  de  leur  pensée,  font  exception,  et 
l'explication  ne  saurait  leur  convenir. 

2°  La  théorie  de  l'attention  sensorielle  a  été  défendue  surtout 
par  Bastian  {pp.  cit.)  et  Marillier^  Ce  dernier  auteur  définit 
rallention  :  «  Un  état  de  conscience  qui  est  le  résultat  de  la 
prédominance  temporaire  d'une  représentation  sur  les  autres 
représentations  qui  coexistent  avec  elle  à  un  moment  donné.  » 
C'est  là  le  fait  essentiel  ;  les  phénomènes  moteurs  peuvent  bien 
être  une  partie  importante  de  l'opération,  dans  le  cas  où  ils 
servent  à  renforcer  la  représentation  mentale  prédominante  ; 
mais  ce  renforcement  n'a  pas  toujours  lieu  ;  le  mécanisme 
moteur  d'ajustement  peut  manquer  complètement  chez  un  indi- 
vidu très  attentif,  qui,  dans  ce  cas,  fait  même  des  mouvements 
tout  à  fait  désordonnés,  se  lève,  s'assied,  gesticule,  grimace  de 
cent  façons  différentes.  Sully  a  donné  quelques  observations 
personnelles  assez  curieuses  où  l'on  voit  bien  qu'il  peut  exister  un 
défaut  de  dépendance  entre  l'ajustement  moteur  et  l'attention. 
Un  jour,  il  marchait  perdu  dans  ses  pensées  ;  une  lampe  allu- 
mée frappe  ses  yeux;  il  s'arrête  involontairement  et  la  regarde 
fixement,  tout  en  continuant  à  développer  sa  première  pensée  ; 
l'ajustement  moteur  était  celui  de  l'attention  à  la  lampe,  et 
cependant,  en  même  temps,  il  y  avait  une  attention  lixée  sur 
des  idées  abstraites.  Autre  exenq>le  donné  parle  même  auteur: 
s'il  cherche  à  se  représenter,  les  yeux  fermés,  un  cercle,  il  a 
bien  des  sensations  subjectives  dans  les  yeux  (ajustement  mus- 
culaire), comme  s'il  dessinait  un  cercle  avec  son  regard  ;  mais, 
s'il  cherche  à  se  représenter  une  couleur,  il  n'éprouve  rien  de 
ce  genre,  point  d'ajustement  des  yeux  ;  cependant  l'acte  d'at- 
tention est  aussi  vigoureux  que  dans  le  cas  du  cercle.  En  ajou- 
tant aux  opinions  précédentes  celle  de  Bastian,  l'auteur  fait  un 
grand  nombre  de  citations,  d'où  il  ressort  que  plusieurs  psycho- 
logues n'admettent  ni  une  théorie  motrice  de  l'attention,  ni  une 
théorie  sensorielle,  ni  une  théorie  sensorio-motrice,  mais  se 
placent  à  un  point  de  vue  différent  ;  ils  pensent  que  le  courant 

*  Sur  le  mécanisme  de  Vattenlion  [Rev.  Phil.,  1889,   p.  566-588.. 
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nerveux  eiïérent,  celui  qui  émane  des  cellules  motrices,  est 
accompagné  de  conscience,  comme  Test  le  courant  afférent, 
parvenant  aux  cellules  sensorielles  du  cerveau  ;  ils  pensent,  en 
outre,  que  la  distinction  entre  la  conscience  passive  et  la  cons- 
cience active,  la  conscience  d'une  activité  psychique,  repose  sur 
la  différence  qui  existe  entre  la  conscience  d'un  courant  centri- 
pète et  celle  d'un  courant  centrifuge  ^  Fouillée  se  range  à  cette 
opinion  et  pense  que  le  substratum  de  l'attention  consiste  dans 
la  conscience  de  cette  innervation  motrice.  11  y  a  donc  là  une 
théorie  à  rappeler,  et,  en  somme,  la  question  psychologique  de 
l'innervation  motrice  n'est  pas  encore  tranchée. 

Théories  explicatives  de  V attention.  —  Les  théories  exposées 
jusqu'ici  ou  sont  trop  larges  et  pourraient  s'appliquer  à  tous 
les  phénomènes  de  conscience,  ou  sont  trop  étroites  et  ne 
s'appliquent  qu'à  quelques  effets  secondaires  de  l'attention.  En 
tout  cas,  elles  ne  sont  pas  explicatives,  elles  ne  disent  pas  ce 
que  l'attention  est.  Les  théories  explicatives  sont  au  nombre  de 
deux. 

1°  Théories  de  V attention  considérée  comme  une  facilitation 
des  idées  :  G.-E.  MûUer  ^  est  le  représentant  le  meilleur  de  ce 
point  de  vue  ;  il  admet  que  l'attention  facilite  les  idées  et  per- 
ceptions, par  trois  mécanismes  différents  :  une  adaptation  des 
organes,  un  état  d'excitation  du  système  nerveux  central,  et  le 
rappel  de  souvenirs  servant  à  interpréter  la  perception  présente. 

2°  Théories  de  l'attention  en  tant  qu  inhibition  des  idées.  Sous 
ce  titre,  l'auteur  range  deux  théories,  celle  de  Wundtet  celle  de 
Kûlpe.  Wundt,  analysant  le  processus  entier  de  l'attention,  le 
décompose  de  la  manière  suivante  :  il  y  a  d'abord  une  augmen- 
tation de  clarté  d'une  idée  ou  d'un  groupe  d'idées,  et  en  même 
temps  un  sentiment  d'activité  ;  en  second  lieu,  il  faut  noter 
l'inhibition  des  autres  perceptions  et  souvenirs  ;  en  troisième 
lieu,  il  se  produit  des  sensations  d'effort  musculaire,  qui  peuvent 
augmenter  par  co-excitation  les  sensations  et  les  idées  actuelles. 
Ce  troisième  groupe  d'états  de  conscience  pouvant  manquer 
doit  être  laissé  hors  de  compte.  Kûlpe  décrit  les  phénomènes 
dans  un  ordre  tout  différent.  Miss  Hamlin  cite  et  critique  dans 
le  détail  les  opinions  de  ces  auteurs.  Suit  un  exposé  des  théories 
d'Exner,    et   un    rappel  des  recherches    récentes  de  Blanchi 


i  Sully,  The  Human  Mmd,  I,  p.  122. 

2  Zur  Théorie  der  sinnlichen  Au fmerksamkeit ,  Leipzig,  1813. 
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sur  les  chiens  et  les  sing-es,  recherches  tendant  a  montrer  que 
les  lobes  frontaux  ne  sont  pas  des  centres  d'inhibition. 

Expériences  personnelles.  —  Quelle  est  l'influence  de  l'atten- 
tion sur  les  sensations  ?  A  une  certaine  époque,  attention  était 
un   terme   équivalent   d'augmentation   d'intensité.    Plus  tard, 
^Vundt  soutint  que  c'est  par  voie  indirecte  que  l'attention  aug- 
mente l'intensité  des  sensations  ;  d'autres  auteurs  ont  prétendu 
que  l'intensification  produite  par  l'attention  se  distingue  bien 
de  celle  qui  est  produite  par  une    augmentation  du  stimulus 
{Exner).  Une   quatrième  opinion   est  que  l'attention  a   un  effet 
tout  opposé,  et  que  les  excitations  sur  lesc^uelles  l'attention  se 
fixe  paraissent  plus  faibles  que  les  autres.  Cette  vue  appartient 
à  Mûnsterberg,  qui  l'a  présentée  comme  résultat  d'expériences 
faites  au   laboratoire   de  Harvard  ^  ;    résultat  fort  inattendu, 
qu'on  n'a  pas  manqué  de  criti([uer,  mais  que  personne  jusqu'ici 
n'a  cherché  à  vérifier  expérimentalement.  Miss  Hamlin  a  repris 
les    recherches   en   employant   la  même  méthode  que  Mûns- 
terberg,   méthode  consistant   à  faire  apprécier  des  différences 
d'excitations  lumineuses,  des  poids,  des  sons  et  des  distances 
visuelles  dans  deux  états  mentaux  différents,  l'un  étant  un  état 
d'attention   et  l'autre  un  état  de  distraction.  11  est  peut-être 
utile  de  rappeler  cette  méthode  par  un  exemple   particulier. 
Prenons  le  cas  où  le  sujet  devait  comparer  visuellement  deux 
distances  ;    ces  distances   étaient   marquées  par   deux   points 
blancs  mobiles  sur  un  fond  noir;  une  première  fois,  on  montrait 
les  points  à  une  distance  de  30  centimètres,    et  puis,  le  sujet 
fermant  les  yeux,  on  changeait  la  distance,  et  on  montrait  les 
points  à  une  distance  de  29  centimètres,  ou  de  31  centimètres; 
la  variation  qu'on  faisait  subir  à  la  distance  était  réglée  d'après 
l'habileté  de  la  personne  sur  laquelle  on  expérimentait;  on  s'ar- 
rangeait pour  que  la  différence  des  deux  distances  fût  à  peine 
perceptible.   Or,    cette   différence,  le   sujet    devait  l'apprécier 
dans  quatre  conditions  différentes  :  1°  11  regardait  la  première 
distance  avec  attention,  et  la  seconde  distance  aussi  avec  atten- 
tion, A  —  A;  2°  Il  regardait  la  première  distance  avec  attention, 
•et  la  seconde  avec  distraction,  A  —  D;  3°  Il  regardait  la  pre- 
mière distance   avec  distraction  et  la  seconde  avec  attention, 
D  —  A  ;  4°  11  regardait  la  première  distance  avec  distraction, 
€t  la  seconde  aussi  avec  distraction,  D  —  D.  La  distraction  était 

•  Année  Psychologique,  I,  p.  386. 
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provoquée  par  un  travail  d'addition  mentale  qu'on  imposait  au 
sujet,  et  qu'il  exécutait  pendant  qu'il  regardait  la  distance  des 
points  marqués  sur  le  tableau. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  sur  4  personnes,  et  elles  ont 
donné  ce  résultat  bien  surprenant  que  le  sujet  a  mieux  et  plus 
exactement  jugé  des  différences  des  stimulus  quand  il  était 
distrait  que  lorsqu'il  était  attentif.  L'auteur,  pour  s'expliquer  ce 
fait  paradoxal,  a  interrogé  attentivement  ses  sujets,  et  il  s'est 
convaincu  que  le  procédé  employé  pour  produire  l'état  de  dis- 
traction est  infidèle;  en  réalité,  le  sujet  n'est  pas  toujours 
distrait;  quand  le  stimulus  à  percevoir  apparaît,  le  sujet  cesse 
de  compter  pendant  un  instant  très  court,  et  il  lixe  très  vivement 
son  attention  sur  le  stimulus.  L'acte  de  compter  n'empéclie 
donc  pas  la  fixation  de  l'attention,  il  empêche  seulement  une 
attention  prolongée,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose  ; 
or,  il  n'est  pas  certain  que,  pour  comparer  deux  sensations,  une 
attention  prolongée  donne  de  meilleurs  résultats  qu'une  attention 
courte  et  vive  ;  s'il  faut  comparer  deux  longueurs,  un  rapide 
coup  d'oeil,  comme  l'auteur  a  pu  s'en  convaincre,  fait  saisir  la 
différence  mieux  qu'un  examen  lent  et  approfondi.  Il  en  résulte 
qu'on  ne  peut  tirer  aucune  conclusion  des  expériences  de 
Miinsterberg;  et  tant  qu'on  n'aura  pas  de  procédés  pour  pro- 
voquer des  états  de  distraction  durables  et  bien  réels,  ces  sortes 
de  recherches  ne  pourront  servir  à  rien. 

L'auteur  a  remarqué  aussi  beaucoup  de  particularités  indi- 
viduelles qui  viennent  compliquer  les  expériences;  certains 
sujets,  pendant  l'intervalle  de  temps  s'écoulant  entre  les  deux 
stimulus  à  comparer,  gardent  une  image  mnémonique  du 
premier  stimulus  présenté  à  leur  esprit  ;  d'autres  n'évoquent 
cette  image  que  lorsque  le  second  stimulus  a  lieu,  et  au  moment 
où  la  comparaison  est  nécessaire;  de  là  des  différences  dans  les 
résultats.  Il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  manière  de  faire  des 
additions;  les  uns  visualisent  les  chiffres,  d'autres  emploient  des 
images  auditives  de  chiffres  ou  articulent  l'addition  à  demi- 
voix  ;  les  uns  peuvent  comparer  des  sensations,  tout  en  con- 
tinuant les  additions;  les  autres  font  alternativement  les  deux 
choses.  Mais,  en  somme,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à 
relever,  c'est  que  les  résultats  numériques  de  Miss  Hamlin  sont 
en  contradiction  avec  ceux  de  Mûnsterberg  ;  ils  ne  montrent 
nullement  que  les  sensations  sur  lesquelles  l'attention  se  (ixe 
soient  sous-estimées  ;  citons  des  chiffres  :  sur  30  comparaisons, 
16   sont  d'accord    avec   la  thèse  de  Mûnsterberg,  et  14  sont 
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contraires.  L'ensemble  de  ce  travail  aboutit  donc  à  une  con- 
clusion négative  ;  son  principal  mérite  est  d'avoir  découvert  des 
sources  derreur  auxquelles  on  n'avait  pas  pensé,  et  aussi  d'avoir 
déblayé  le  terrain.  En  somme,  il  faut  bien  constater  que, 
quoique  beaucoup  de  recherches  expérimentales  qui  ont 
demandé  énormément  de  temps  et  de  patience  aient  été  faites 
sur  l'attention,  bien  peu  sont  à  l'abri  de  la  critique  ;  les  seules 
qui  jusqu'ici  ont  donné  des  résultats  sérieux  sont  celles  sur  les 
oscillations  de  l'attention. 

A.     BiNET. 


W.  HEIMÎICH. —  Die  Aufmerksamkeit  und  die  Funktion  der  Sin- 
nesorgane  iUattention  et  la  fonction  des  organes  des  sens).  — 
Zeltsch.  f.  Vsych.  u.  Phy^.  d.  Sinn.,  IX,  p.  342-388,  et  XF,  p.  410-431. 

L'auteur  a  étudié  les  changements  qui  se  produisent  dans 
l'oro^ane  de  la  vision,  sous  l'influeuce  de  l'attention.  Ce  sont 
surtout  les  variations  de  la  largeur  de  la  pupille  et  du  degré 
d'accommodation  du  cristallin  que  l'auteur  a  étudiées  ;  on 
mesurait  la  grandeur  de  la  pupille  et  le  rayon  de  courbure  du 
cristallin  au  moyen  d'un  ophtlialmomètre.  Le  sujet  devait  fixer 
un  point  situé  à  une  certaine  distance,  la  tète  était  rendue 
immobile,  l'œil  gauche  seulement  était  employé;  avant  les  expé- 
riences on  couvrait  l'œil  droit  avec  un  bandeau.  Les  conditions 
d'éclairement  étaient  constantes;  le  sujet  devait  porter  son 
attention  soit  sur  le  point  fixé,  soit  sur  un.  objet  qui  lui  était 
présenté  dans  la  vision  indirecte,  ou  il  faisait  des  calculs  de 
tête  ;  les  objets  présentés  dans  la  vision  indirecte  étaient  des 
lettres  écrites  sur  des  cartons  carrés  blancs  de  2  à  4  centimètres 
de  côté  ;  on  les  présentait  à  une  certaine  distance  de  l'œil,  du 
côté  temporal.  Les  expériences  ont  montré  que  la  pupille 
s'élargit  lorsqu'on  porte  l'attention  sur  un  objet  dans  la  vision 
indirecte,  et  qu'elle  s'élargit  encore  plus  pendant  le  calcul 
mental.  Voici  quelques  cliilb-es  qui  indiquent  le  diamètre  de  la 
pupille  en  millimètres  : 


Diamètre 
'    de  la 
pupille 

FIXATION 

CENTRALE 

OBJET 

sous    un   angle 

latéral  de  ôO° 

OBJET 

sous   un   angle 

latéral  de  60° 

OBJET 

sous    un  angle 

latéral  de  70° 

CALCUL 

MENTAL 

Millimètres 

3,14 

Millimètres 
3,69 

Millimètres 

4,12 

Millimètres 

3,32 

Millimètres 
4.39 

» 
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On  voit  que  rélargissement  de  la  pupille  est  plus  fort  pour 
un  angle  visuel  égal  à  60°  que  pour  un  angle  inférieur  ou 
supérieur.  Les  mêmes  résultats  sont  obtenus  sur  deux  autres 
sujets  normaux  et  sur  un  sujet  affecté  d'une  rétinite  pigmen- 
taire  qui  avait  rétréci  son  champ  visuel  jusqu'à  7°. 

Dans  toutes  les  observations,  on  constate  que  la  pupille  ne 
conserve  pas  une  grandeur  fixe  ;  il  y  a  des  changements  cons- 
tants, qui  sont  dus,  d'après  l'auteur,  à  des  oscillations  dans 
l'accommodation . 

Deux  suppositions  peuvent  être  émises  sur  les  changements 
de  la  pupille  :  ces  variations  sont  indépendantes  d'autres 
facteurs,  ou  bien  elles  sont  la  suite  des  changements  de 
l'accommodation.  Les  expériences  faites  par  l'auteur  sont 
favorables  à  cette  dernière  explication.  On  observait  avec  un 
ophthalmomètre  l'image  par  réflexion  sur  le  cristallin,  et  on 
calculait  ensuite  le  rayon  de  courbure  du  cristallin.  Voici  les 
valeurs  de  ce  rayon  pour  différentes  conditions  : 

Rayon 

Le   sujet  fixe  un  point  à  une  distance  de  32"™, 2..       10,69 
En  lixant  ce  point,  le  sujet  porte  son  attention  sur 

un  objet  sous  un  angle  de  40° 12,34 

En  lixant  ce  point,  le  sujet  porte  son  attention  sur 

un  objet  sous  un  angle  de  70° 12,04 

En  fixant  ce  point,  le  sujet  fait  du  calcul  mental   . .        12,10 
Le  sujet  fixe  un  point  à  une  distance  de  384  centi- 
mètres        1 5,48 

Le  sujet  fixe  un  point  à  une  distance  de  15  mètres. .        17,06 
Calcul  mental  pendant   la    fixation   d'un    point   à 
384  centimètres 19,10 

Les  valeurs  du  rayon  sont  des  millimètres.  On  remarque  que 
le  cristallin  s'aplatit  (le  rayon  augmente),  lorsqu'on  porte 
l'attention  sur  un  objet  dans  la  vision  indirecte;  il  s'aplatit 
davantage  pour  un  angle  de  40°  que  pour  un  angle  de  70°  ;  le 
cristallin  s'aplatit  encore  plus,  lorsque  le  sujet  fait  du  calcul 
mental,  et  même  dans  ce  cas  la  valeur  du  rayon  (19""'",  10) 
dépasse  la  valeur  qu'il  présente  pour  une  lixation  très  éloignée, 
c'est-à-dire  que  l'aplatissement  du  cristallin  pendant  le  calcul 
mental  dépasse  l'aplatissement  maximum  qui  se  produit  sous 
l'influence  de  l'accommodation  pour  un  point  très  éloigné. 

Enlin,  en  observant  l'état  de  convergence  des  yeux,  l'auteur 
trouve  que  les  yeux  tendent  vers  la  position  parallèle  lorsque 
le   sujet  fait  du   calcul  mental.  Les  mêmes  résultats  ont   été 
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obtenus,  lorscjuG  le  sujet  dirigeait  son  attention  sur  le  tic-tac 
d'une  montre,  en  somme  sur  une  perception  non  visuelle. 

L'auteur  dévelojipe  ensuite  la  théorie  que  les  oscillations  de 
l'attention  sont  dues  à  des  modifications  do  raccommodation.  Il 
n'a  pas  fait  d'expériences  à  ce  sujet,  son  hypothèse  reste  donc 
une  simple  affirmation. 

Victor  Henri. 

SA>'TE  DE  SAiS'CTIS.  —  Sopra  uno  spéciale  disturbo  dell'  attenzione 
in  un  degenerato  (  Sur  un  trouble  spécial  de  l'attention  chez  un 
déyénérc/.  —  Extrait  du  Bolletino  délia  Societa  Lancimtna  degli 
Ospesdali  di  Roma,  anno  XVI,  fasc.  Il,  Rome,  1896. 

Observation  clinique  d'un  individu  qui  présente  des  pertes 
de  mémoire,  des  impulsions  de  dilTérents  ordres,  une  dépres- 
sion mentale  profonde,  et  chez  lequel  certains  elîorts  d'atten- 
tion volontaire,  au  lieu  de  clarifier  les  idées,  produisent  de  la 
confusion.  Ainsi,  ce  malade,  étant  employé  comme  commission- 
naire, avait  de  la  peine  à  se  rappeler  la  nature  des  commis- 
sions dont  il  était  chargé,  les  noms  des  clients,  et  il  employait 
pour  fixer  ses  souvenirs  une  foule  de  petits  moyens  qui  pro- 
duisaient juste  l'effet  contraire.  De  même,  faisant  des  courses 
en  ville,  s'il  songeait  au  chemin  à  prendre  pour  rentrer  chez 
lui,  il  se  désorientait  complètement  ;  au  contraire,  il  ne  se 
trompait  jamais  de  chemin,  s'il  marchait  automatiquement  dans 
les  rues,  sans  se  préoccuper  de  la  direction  à  suivre. 

A.    BlNET. 


TANNER  et  ANDERSOX.  —  Simultaneous  Sensé  Stimulations  {Exci- 
tations simultanées  de  plusieurs  sens).  —  Psychol.  Rev.,  III,  4  juil- 
let 1806,  p.  378-383. 

En  1888,  Urbantschitsch  a  publié,  dans  les  Archives  de 
Pflùger,  un  mémoire  dans  lequel  il  montrait  que,  lorsqu'un 
sujet  porte  son  attention  sur  une  sensation  à  peine  perceptible, 
l'addition  d'une  sensation  nouvelle  excitant  un  autre  sens  rend 
la  première  sensation  plus  perceptible.  Ce  travail  arrivait  aux 
mêmes  conclusions  que  des  recherches  antérieures  de  Féré  sur 
^es  hystériques.  Les  auteurs  américains  se  sont  proposés  de 
refaire  et  de  contrôler  les  expériences  d'Urbantschitsch,  dans 
lesquelles  ils  remarquent  beaucoup  de  points  critiquables,  par 
exemple  de  grandes  différences  d'un  sujet  à  l'autre,  de  grandes 
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variations  chez  un  même  sujet  dans  des  conditions  différentes, 
-et  surtout  la  négligence  des  effets  de  l'attention.  Les  auteurs 
ont  répété  sur  3  sujets  des  expériences  analogues,  consistant 
à  reconnaître  des  couleurs  très  faibles  à  travers  un  tube  ;  on 
cherchait  d'abord  à  déterminer  le  seuil  de  perception  ;  puis, 
on  ajoutait  un  stimulus  quelconque  (lumière,  son,  excitation 
tactile).  Dans  la  grande  majorité  des  expériences  (72  0/0),  les 
résultats  ont  été  positifs,  c'est-à-dire  que  le  stimulus  supplémen- 
taire a  rendu  la  couleur  plus  visible  ou  en  a  augmenté  l'intensité 
apparente.  Le  compte  rendu  des  expériences  est  malheureuse- 
ment trop  sommaire. 

A.    BiNET. 


TSCHELPANOFF.  —  Le  problème  de  la  perception  de  l'espace  dans 
ses  rapports   avec  la  théorie  de  l'apriorisme  et  de  l'innéité  [en 

russe).  —  1  vol.  in-8°,  387  p.,  Kiew,  180G.  â 

Cette  étude  est  dune  grande  importance  ;  nous  ne  pouvons 
pas  l'analyser  cette  année,  étant  occupés  nous-même  à  une 
étude  analogue";  nous  reviendrons  avec  détails  sur  le  travail  de 
l'auteur  l'année  prochaine  ;  ici  nous  rapportons  seulement  la 
table  des  matières. 

L'auteur  examine  d'abord  les  différentes  théories  qui  ont  été 
émises  sur  la  perception  de  l'espace  ;  ces  théories  sont  divisées 
par  lui  en  deux  groupes  suivant  qu'elles  admettent  que  l'espace 
est  le  résultat  d'une  formation  d'autres  éléments  (théories 
médiates)  ou  qu'elles  affirment  que  la  perception  de  l'espace 
est  im'inédiale.  Les  théories  médiates  sont  subdivisées  de  la 
manière  suivante  :  théorie  de  la  fusion  (Herbart);  théorie  de 
l'association  (Bain,  Mill,  Spencer);  théorie  des  signes  locaux 
(Lotze,  Lipps)  ;  théorie  de  la  synthèse  ou  de  la  fusion  associa- 
tive (Wundt)  ;  enfin,  théorie  de  l'apriorisme  (Kant).  Parmi  les 
tlu-'ories  immédiales  (nativisles),  l'auteur  examine  celles  de 
Hamilton,  Hering,  Stumpf,  James,  \Yard  et  Kûlpe. 

En  critiquant  ces  différentes  théories,  l'auteur  trouve  que  les 
arguments  présentés  en  faveur  des  théories  médiates  ne  sont 
pas  suffisants  pour  montrer  que  la  perception  de  l'espace  est 
le  résultat  d'une  formation  secondaire. 

Ensuite,  il  étudie  l'espace  tactile  et  l'espace  visuel  ;  il  arrive, 
à  la  conclusion  générale  que  la  perception  de  l'étendue  en  sur-i 
face  est  immédiate  ;  elle  ne  peut  pas   être  considérée  comme! 
équivalente  à  la  qualité  des  sensations  ;  la  perception  de  la 
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profondeur,  c'est-à-dire  de  la  troisième  dimension,  n'est  pas 
immédiate,  elle  est  une  transformation  de  la  perception  de 
l'étendue. 

Victor   Henri, 


TSCniSCH. — Étude  expérimentale  sur  lattention  pendant  le  som- 
meil i^n  russe).  —  Rev.  de  Vsyehiati'.,  de  Meaiol.  el  de  l'^ijchul.  e.ipcr., 
vol.  I,  1896,  p.  671-675. 

L'auteur  rapporte  les  résultats  des  expériences  très  intéres- 
santes qu'il  a  poursuivies  pendant  3  années.  On  a  souvent  fait 
l'observation  que  quelques  personnes  ont  la  faculté  de  se  réveil- 
ler à  une  heure  voulue,  mais  on  n'a  pas  fait  d'étude  suivie  sur 
cette  question.  L'auteur,  en  se  couchant,  se  proposait  de  se 
réveiller  à  une  certaine  heure  de  la  nuit  ;  en  se  réveillant,  il 
regardait  sa  montre  et  notait  l'heure.  Les  expériences  ont  été 
faites  à  des  intervalles  de  temps  assez  espacés  pour  ne  pas  trop 
influer  sur  l'habitude  :  do  plus,  elles  étaient  faites  les  jours  où 
l'auteur  n'était  pas  fatigué  et  se  portait  bien.  134  déterminations 
ont  été  faites  en  3  ans.  L'auteur  ne  conserve  que  100  observa- 
tions :  les  autres  contiennent  des  causes  d'erreur  provenant  de 
ce  que  l'auteur  se  réveillait  souvent,  ou  dormait  mal,  etc. 

En  général,  il  dormait  aussi  bien  les  nuits  des  expériences 
que  les  autres  nuits  ;  il  ne  remarquait  aucune  différence  relati- 
vement aux  rêves  et  à  l'état  de  repos  du  lendemain;  en  somme, 
les  nuits  des  expériences  ne  différaient  pas  de  celles  sans  expé- 
rience. 

L'erreur  dépassait  rarement  15  minutes,  elle  est,  en  moyenne, 
égale  à  13  minutes  ;  une  fois  elle  a  été  de  32  minutes  et  une 
autre  fois  de  4  minutes.  Toujours  l'auteur  se  réveillait  un  peu 
avant  l'heure  fixée,  jamais  après.  C'est  un  fait  intéressant  qu'il 
serait  bon  de  déterminer  chez  d'autres  personnes.  L'auteur 
remarque  que,  dans  la  vie  journalière,  il  a  une  tendance  à  accé- 
lérer la  durée  des  événements,  et  dans  les  expériences  qu'il  a 
faites  au  laboratoire  de  Wundt,  en  1883,  il  avait  la  même  ten- 
dance ;  il  se  dépèche  toujours  et  n'est  jamais  en  retard. 

Ces  résultats  indiquent  que  l'attention  travaille  pendant  le 
sommeil;  d'autres  faits  connus  semblent  le  confirmer. 

On  a  proposé  une  méthode  de  détermination  de  la  profondeur  du 
sommeil  qui  consiste  à  produire  des  bruits  d'intensités  différentes 
et  à  chercher  l'intensité  minimum  du  bruit  qui  éveille  le  sujet 
{Knepelin)  ;  or,  on  sait  qu'il  est  plus  facile  d'éveiller  une  per- 
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sonne  en  prononçant  son  nom  qu'en  disant  un  autre  nom,  ou 
bien  en  disant  :  «  Il  est  temps  d'aller  en  classe  ou  au  travail  », 
qu'en  prononçant  d'autres  paroles  ;  c'est  une  critique  qui 
s'adresse  à  toutes  les  expériences  faites  jusqu'ici  sur  le  sommeil. 
Les  faits  précédents  montrent,  d'après  l'auteur,  que  l'attention 
peut  être  éveillée  pendant  le  sommeil. 

On  voit  donc  que  les  questions  soulevées  par  cette  étude  sont 
très  intéressantes  et  sont  d'une  grande  importance  non  seule- 
ment pour  la  théorie  du  sommeil,  mais  aussi  pour  l'étude  de 
différentes  fonctions  psychiques,  telles  que  l'attention  et  les 
actions  volontaires. 


Victor  Henri. 
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L'étude  des  illusions  visuelles  géométriques  a  toujours 
ntéressé  beaucoup  les  psychologues  :  c'est  en  effet  un  domaine 
lans  lequel  on    espère,   à  la  suite  de   certaines   observations, 
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arriver  à  des  vues  théoriques  non  seulement  pour  expliquer 
l'origine  des  illusions,  mais  même  pour  analyser  l'origine  de 
nos  représentations  de  l'espace  visuel.  C'est  seulement  dans  les 
dernières  années  qu'on  a  cherché  à  mesurer  les  illusions 
visuelles;  les  premières  expériences  quantitatives  ont  été  faites 
par  Knox^  en  Amérique,  par  M.  Binet,  en  France  (dans  les 
écoles)  \  par  Thiéry,  en  Allemagne,  et  par  Heymans^  en  Hol- 
lande ;  dans  une  illusion  optique  géométrique  on  a,  par  exemple, 
deux  lignes  égales  en  réalité,  f[ui  paraissent  être  inégales,  ou 
bien  on  a  deux  lignes  parallèles  qui  semblent  diverger  ou  con- 
verger, ou  bien,  enfin,  on  a  deux  angles  égaux  qui  paraissent 
être  différents;  pour  déterminer  quantitativement  l'illusion,  on 
rend  les  lignes  ou  angles  de  grandeurs  différentes,  de  façon 
qu'ils  paraissent  être  égaux,  ou,  lorsqu'il  s'agit  d'une  illusion 
dans  le  parallélisme  des  lignes,  on  cherche  la  position  des 
lignes  pour  laquelle  elles  semblent  être  parallèles  et  on  mesure 
l'angle  que  les  lignes  font  entre  elles,  quand  ce  parallélisme 
apparent  est  réalisé.  Dans  le  premier  cas  c'est  la  différence 
entre  les  grandeurs  des  figures  c[ui  est  la  mesure  de  l'illusion, 
et  dans  le  second  cas  la  mesure  est  l'angle  formé  par  les  lignes 
qui  semblent  être  parallèles. 

Nous  réunissons  dans  cette  analyse  6  études  se  rapportant 
aux  illusions  visuelles  ;  quelques  unes  d'entre  elles  sont  prin- 
cipalement théoriques,  d'autres  surtout  expérimentales. 

Thiéry  distingue  trois  groupes  d'illusions  visuelles  géomé- 
triques ;  l'illusion  peut  en  effet  porter  soit  sur  les  directions  des 
lignes,  soit  sur  les  grandeurs  des  figures,  soit  enfin  sur  la 
courbure  des  courbes  ;  les  deux  premiers  groupes  sont  subdivi- 
sés par  l'auteur  en  plusieurs  genres  : 

Illusions  de  direction.  —  1°  Illusions  sur  des  lignes  parallèles 
coupées  par  des  transversales  parallèles  ; 

2°  Illusions  sur  des  lignes  parallèles  coupées  par  des  trans- 
versales convergentes  ; 

3°  Illusions  sur  les  transversales  mêmes. 

Illusions  de  grandeur.  —  1»  Illusions  sur  des  figures  sem- 
blables coupées  par  des  transversales  parallèles  ; 

2"  Illusions  sur  des  distances  mesurées,  coupées  par  des 
transversales  convergentes  ; 

'   V.  Année  Psycholor/iqiie,  t.  I,   p.  327. 
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',i°  Illusions  sur  des   ligures    non   semblables    coupées  par 
<les  transversales  parallèles  ; 


Fig.  80. 


a 


I 


4°  Illusions  sur  certaines  distances,  sans  que  l'attention  soit 
•dirigée  sur  les  transversales. 

L'auteur  commence  par  la 
figure  de  ZiJUnei\  composée  d'une 
série  de  lignes  parallèles  dont 
chacune  est  coupée  sous  un  angle 
aigu  par  des  petites  transversales, 
parallèles  entre  elles,  mais  de 
sorte  que  les  transversales  de 
deux  lignes  voisines  soient  diri- 
gées dans  des  sens  différents  ;  la 
figure  80  représente  cette  illusion  ; 
les  lignes  parallèles  ne  semblent 
pas  Tétre. 

La  ligure  81  représente  deux 
lignes  parallèles  coupées  par  des 
transversales  et  qui  semblent 
converger  en  bas.  Voici  comment 
l'auteur  explique  Tillusion  :  la 
figure   81    peut    être    considérée 

comme  une  représentation îprojective  d'un  prisme  dont  aa'bb'  et 
l'année    psychologique,  m.  32 


Fig.  81. 


498  AiNALYSES 

ad  ce  sont  les  faces,  et  cCh'c  la  base  vue  d'en  bas  ;  l'arête  aa' 
semble  ressortir  en  avant  ;  les  transversales  parallèles  à  de  et 
à  dh'  peuvent  être  considérées  comme  des  sections  du  prisme 
parallèles  à  la  base  dh'c'^  les  deux  lignes  A'A  et  B"B  semblent 
être  dessinées  sur  les  faces  du  prisme  et,  par  conséquent,  le& 
bouts  A'  et  B'  semblent  être  plus  près  de  nous  que  A  et  B  ;  or, 
deux  lignes  qui  paraissent  en  perspective  être  parallèles  sont, 
en  réalité,  divergentes;  c'est  là  la  cause  qui  nous  fait  voir  les 
lignes  A'A  et  BB,  non  pas  comme  parallèles,  mais  comme 
divergentes. 

La  grandeur  de  l'illusion  est  mesurée  par  l'angle  que  les 
droites  AA  et  BB'  doivent  faire  entre  elles  pour  que  ces  lignes 
paraissent  être  parallèles.  L'auteur  étudie  l'inlluence  de  diffé- 
rents facteurs  sur  la  grandeur  de  l'illusion. 

1°  On  place  la  figure  verticalement,  de  sorte  que  les  lignes 
AA'  et  BB'  soient  verticales,  et  on  fait  tourner  la  figure  autour 
d'un  axe  vertical  parallèle  aux  lignes  AA'  et  BB'. 

Les  expériences  ont  été  faites  avec  un  appareil  de  Zôllner 
(fig.  82)  ;  récran~a  30  centimètres  de  côté  à  l'intérieur  ;  les  quatre 
lignes  principales  sur  lesquelles  les  illusions  ont  lieu  ont  chacune 
30  centimètres  de  longueur  et  4  millimètres  de  largeur  ;  elle» 
sont  à  une  distance  de  6  centimètres  Tune  de  l'autre.  Une  gra- 
duation portée  sur  les  côtés  de  l'écran  permet  de  lire  l'angle 
que  les  lignes  principales  font  entre  elles  ;  celte  figure  est  plus 
facile  à  étudier  que  l'illusion  de  la  figure  81,  puisqu'ici  on  doit 
apprécier,  non  seulement  si  les  lignes  semblent  être  parallèles 
ou  non,  mais  aussi  si  chaque  ligne  principale  semble  être  droite 
ou  courbée. 

La  grandeur  de  l'illusion  varie  lorsqu'on  fait  tourner  la  figure 
autour  d'un  axe  vertical  ;  l'illusion  est  maximum  lorsque  l'angle 
compris  entre  le  plan  de  la  figure  et  la  surface  frontale  du  sujet 
est  environ  égal  a  50°.  L'illusion  est  plus  faible  pour  les  myopes 
que  pour  les  normaux.  Enfin,  dans  la  vision  monoculaire,  l'illu- 
sion est  plus  faible  lorsque  l'angle  est  faible  (inférieur  à  40°), 
et  elle  est,  au  contraire,  plus  forte  pour  des  angles  considé- 
rables de  rotation  de  la  figure  (de  80°  par  exemple). 

2°  On  place  la  figure  verticalement,  de  façon  que  les  lignes 
principales  soient  horizontales,  et  on  fait  tourner  autour  d'un 
axe  vertical,  par  conséquent  perpendiculaire  aux  lignes  prin- 
cipales. Dans  ce  cas  l'illusion  est  maximum  lorsque  la  figure 
est  parallèle  à  la  surface  frontale,  et  elle  décroît  régulièrement 
à  mesure  que  l'angle  de  rotation  augmente. 
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3°  On  place  la  figure  de  façon  que  les  lignes  principales 
fassent  un  angle  de  45"  avec  la  verticale,  et  on  fait  tourner 
autour  d'un  axe  vertical  ;  dans  ce  cas,  l'illusion  n'est  pas  cons- 
tante, elle  varie  d'une  manière  différente  chez  les  différents 
sujets. 


Fig.  82. 


4°  On  place  la  figure  dans  un  plan  vertical  parallèle  à  la  sur- 
face frontale  et  on  la  fait  tourner  autour  d'un  axe  horizontal 
perpendiculaire  au  plan  de  la  figure  expérience  de  Z<)llner!  ; 
on  trouve  que  l'illusion  est  maximum  lorsque  les  lignes  princi- 
pales sont  inclinées  de  43°  sur  la  verticale. 
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5°  On  place  la  figure    verticalement  et  on   la   fait   tourner 
autour  d'un  axe  horizontal  AB  (fîg.  82).  L'illusion  est  maximum 

lorsque  la  figure  est  parallèle 
à  la  surface  frontale  ;  si  on 
la  fait  tourner  de  façon  que 
la  partie  supérieure  s'éloigne 
du  sujet,  Fillusion  diminue 
d'abord,  puis  augmente  pour 
un  angle  de  rotation  de  60°, 
et  puis  diminue  de  nouveau; 
lorqu'on  fait  tourner  la  figure 
dans  le  sens  inverse,  l'illusion 
diminue  continuellement  ;  dans 
ce  dernier  cas,  elle  diminue 
plus  rapidement  que  dans  le 
premier. 

L'auteur  discute  les  diffé- 
rentes théories  proposées  pour 
expliquer  l'illusion  de  Zôllner, 
et  il  explique  ensuite  tous  les  résultats  rapportés  plus  haut 
par  sa  théorie  de  la  projection. 


A 


Fig.  -b3. 


I 


D 


'D 


\L 


Fig.  84, 


Les  illusions  sur  les  transversales  sont  soumises  à  une  étude 
détaillée;  c'est  sur  la  figure  de  Pû^^enc/or/"  (fig.  83)  que  l'auteur 
a  fait  ses  expériences,  il  semble  que  le  prolongement  de  aa  est 
cc\  et,  en  réalité,  c'est  56;  la  grandeur  de  l'illusion  est  mesurée 
par  la  distance  entre  bb'  et  ce.  Voici  les  expériences  faites  par 
l'auteur  : 
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1°  On  fait  varier  la  distance  des  lignes  AA'  et  BB'  et  la  lon- 
gueur des  transversales;  lillusion  est  maximum  lorsque  les 
transversales  sont  de  longueur  égale  ;  voici  quelques  chiffres  : 
dans  la  première  colonne  se  trouvent  les  distances  entre  les 
lignes  AA'  et  BB'  en  centimètres;  dans  la  première  ligne  sont 
indiquées  les  longueurs  des  transversales  en  centimètres  ;  le 
chiffre  supérieur  indique  la  longueur  de  aa\  le  chiffre  inférieur 
celle  de  hh'  ;  les  chiffres  du  tableau  qui  indiquent  la  grandeur 
de  l'illusion  sont  des  millimètres. 


2,5 

2,5 

/,0 

2,5 

7,5 

7,0 

centimètres 

milliniètres 

millimètres 

millimètres 

2 

11,5 

8,6 

10,3 

4 

28,3 

20 

23,7 

6 

33,2 

19,2 

38,2 

8 

35,7 

28 

42 

L'illusion  augmente  avec  la  distance  des  lignes  AA',  BB'. 

Dans  toutes  ces  expériences  l'angle  compris  entre  les  lignes 
AA',  BB'  est  égal  à  30°,  et  la  longueur  des  lignes  principales 
est  de  20  centimètres. 

2°  La  figure  étant  posée  sur  la  table,'  on  la  fait  tourner 
autour  d'un  axe  vertical  ;  la  grandeur  de  l'illusion  est  minimum 
lorsque  les  transversales  sont  dirigées  perpendiculairement  à 
la  surface  frontale,  c'est-à-dire  lorsque  la  figure  a  été  tournée 
de  30°. 

L'explication  que  l'auteur  donne  de  cette  illusion  est  encore 
fondée  sur  la  projection  :  la  ligne  acC  paraît  un  peu  sortir  en 
avant  du  plan  de  la  figure,  hh'  paraît  être  en  arrière,  et,  comme 
on  juge  d'un  angle  non  par  sa  grandeur  apparente,  mais  par 
la  grandeur  qu'il  aurait  si  son  plan  coïncidait  avec  le  plan  de 
la  ligure,  on  arrive  à  susestimer  les  angles  aigus  :  d'où  la  pro- 
duction de  l'illusion. 

Passons  aux  illusions  de  grandeur.  Si  dans  la  figure  de  Zôll- 
ner  on  prend  deux  transversales  éloignées  AC,  ac,  BD,  et  hd^  et 
qu'on  efface  les  lignes  principales,  comme  ceci  a  été  fait  sur  la  fi- 
gure 84.  on  a  une  illusion  de  grandeur  :  la  distance  AB  semble  être 
supérieure  kah.  En  joignant  les  points  A  et B,  C  etD,a  et  è,  c  et 
d^  on  obtient  deux  trapèzes,  et  celui  d'en  haut  paraît  plus  grand 
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que  celui  d'en  bas.  L'auteur  étudie  cette  illusion  ;  les  deux  tra- 
pèzes avaient  une  hauteur  de  4  centimètres  ;  le  trapèze  ahcd 
avait  une  grandeur  constante  :  «ô=  15  centimètres,  cf/^2o  cen- 
timètres, l'espace  entre  les  deux  trapèzes  était  égal  à  10  centi- 
mètres. Le  sujet  devait  comparer  la  longueur  de  AB  à  celle  de 
ah.  On  faisait  tourner  la  figure  d'angles  différents  autour  d'un 
axe  vertical. 


Fig.  85. 


L'illusion  est  minimum  pour  une  rotation  de  45°,  elle  est 
maximum  pour  une  rotation  de  15°;  enfin,  elle  est  plus  forte 
lorsque  le  trapèze  ahcd  se  trouve  en  bas  que  lorsqu'il  est  en 
haut. 

L'auteur  explique  l'illusion  par  la  projection  :  le  trapèze  ABCD 
semble  être  plus  éloigné  de  nous  que  ahcd;  nous  en  déduisons 
qu'il  est  plus  grand. 

Si  l'explication  précédente  est  exacte,  dit  l'auteur,  l'illusion 
devra  subsister  lorsqu'on  prolongera  les  lignes  AC,  «c,  BD  et 
Jû?,  et  aussi  si  on  les  fait  converger  en  un  point;  c'est  ainsi! 
qu'on  obtient  la  figure  85  ;  les  lignes  AB',  BB',  sont  égales  entre 
elles,  et  il  semble  que  AA'  est  supérieur  à  BB'.  Cette  illusion 
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est  étudiée  en  détails.  La  longueur  des  lignes  convergentes 
était  de  25  centimètres,  l'épaisseur  de  3  millimètres  et  demi,  la 
longueur  de  la  ligne  BB'  était  de  84  millimètres,  l'épaisseur  de 
i  millimètres. 

1°  Influence  du  nombre  de  lignes  convergentes.  —  L'illusion 
est  la  plus  faible  pour  deux  convergentes,  elle  est  maximum 
pour  quatre,  elle  diminue  un  peu  lorsqu'on  augmente  davan- 
tage le  nombre  des  convergentes  (on  ne  compte  pas  parmi  ces 
•chiffres  la  ligne  du  milieu  an). 

2°  Influence  de  la  fosilion  de  la  figure.  —  L'illusion  est  plus 
forte  lorsque  le  sommet  a  est  plus  éloigné  du  sujet  ^comme 
dans  la  figure  85)  que  lorsque  ce  point  est  plus  rapproché  du 
sujet.  Voici  quelques  chiffres,  ce  sont  les  longueurs  de  la 
ligne  AA'  qui  parait  égale  à  BB'  ;  rappelons  que  BB  a  une  lon- 
gueur de  84  millimètres. 


.Nombre  de  convergentes. 

2 

4 

0 

8 

a  plus  près  du  sujet 

a  plus  éloigné  (fig.  85).. 

millimètres 

79,3 
80,1 

miilimèlres 
82,7 
73,2 

millimètres 

80,2 
73,2 

millimètres 

81,4 
74 

3°  Influence  de  l'épaisseur  des  lignes  AA'  et  BB'.  —  On  em- 
ployait deux  épaisseurs  différentes  ;  3  millimètres  et  2  milli- 
mètres; l'illusion  est  la  plus  faible  pour  l'épaisseur  ^1  milli- 
mètres des  deux  lignes;  elle  est  plus  forte  lorsque  AA'  a  une 
épaisseur  de  3  millimètres  et  BB'  2  millimètres  ;  enfin  elle  est 
la  plus  forte  dans  le  cas  inverse  :  AA',  2  millimètres  ;  BB',  3  mil- 
limètres. 


4°  Influence  de  la  position  deslignes  A  A'  BB' . —  La  position 
de  BB'  reste  la  même  :  on  place  la  ligne  AA'  d'abord  à  une 
distance  de  75  millimètres  de  a  (c'est  dans  ces  conditions  que 
les  résultats  précédents  ont  été  obtenus);  puis  on  la  place  au 
sommet  a,  enfin  de  l'autre  côté  sur  le  prolongement  de  a  a  à 
une  distance  de  75  millimètres  de  a;  désignons  par  -]-  75  le  pre- 
mier cas,  Ole  deuxième,  —  75  le  dernier;  on  aies  résultats 
suivants  : 
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POSITION  DE  AA' 

+  75 

0 

—  75 

a  plus  éloigné  (fig.  85) 

a  plus  près  du  sujet  que  a  . . 

millimètres 

73 
82,7 

millimètres 

7o,8 

74 

millimètres 
7o,o 
75,6 

5°  Influence  de  la  direction  des  lignes  A  A'  BB'.  —  On  trace 
les  lignes  AA',  BB',  perpendiculairement  à  l'un  des  rayons  con- 
vergents ;  l'illusion  diminue  fortement,  elle  peut  même  être 
renversée  lorsque  a  est  plus  près  du  sujet  que  a ,  c'est-à-dire 
AA'  peut  sembler  être  plus  petit  que  BB'. 

6"  Influence  de  la  vision  monoculaire  et  de  la  distance  à  Voh- 
servateur.  —  La  figure  était  placée  à  deux  distances  différentes  : 
80  centimètres  et  180  centimètres  :  l'illusion  est  plus  forte  pour 
la  distance  de  80  centimètres;  elle  a  lieu  pour  la  vision  mo- 
noculaire et  est  même  plus  forte  que  pour  la  vision  binocu- 
laire lorsque  la  distance  est  faible  (80  centimètres).  Voici  les 
chiffres  : 


SUJETS 

BINOCl 

80  centimètres 

JLAIRE 

ISO  centiinètres 

MONOC 
80  centimètres 

ULAIRE 
180  centimètres 

H 

A 

79,8 
80,1 

82,5 
82,7 

/9,2 
77,3 

83,2 
82,1 

7°  Si  on  place  la  figure  verticalement,  l'illusion  diminue  con-1 
sidérablement. 

8°  Si  on  ne  prend  que  deux  convergentes,  l'illusion  est  maxi-| 
mum  lorsque  l'angle  qu'elles  font  est  de  60°. 

Tous  ces  résultats  peuvent  facilement  être  expliqués  par  la 
projection  :  les  facteurs  qui  augmentent  l'effet  de  projection 
augmentent  aussi  l'illusion,  et  inversement  ;  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas  plus  longtemps. 

On  a  vu,  dans  les  cas  précédents,  que  deux  genres  de  causes 
influent  sur  les  illusions  étudiées  plus  haut  :  d'une  part,  les 
lignes  convergentes  influent  sur  les  grandeurs  apparentes  de'si 


ILLUSIONS    ET    HALLUCINATIONS  50» 

bases   de  deux  trapèzes,  ainsi   AB  paraît  plus  grand  que  ab 
(fig.  86)  ;  d'autre  part, 

si  on  ne  considère  que  A _^ 

deux  convergentes  et 

deux     lignes     parai-       c^ ^ 

lèles,  comme  dans  la 
figure  87,  on  a  un 
trapèze  abcd^  et  sur 
chaque  base  de  ce  tra- 
pèze est  prise  une 
même  longueur  :  AA'  Fig.  86. 

et   BB'  ;    le    segment 

sur  la  petite  base  paraît  être  plus  grand  que  le  segment  de  la 

grande  base. 

On  peut  facilement  construire  des 
figures  ■  dans   lesquelles    ces    deux 
J         influences    s'ajoutent     ou     se    re- 
-^^  tranchent. 


Bi 


1°  Les  deux  influences  s  ajoulent  : 
J  on  construit  deux  trapèzes  situés 
l'un  au-dessus  de  l'autre  (première 
influence)  de  façon  que  la  petite  base 
du  trapèze  supérieur  soit  égale  à  la 
grande  base  du  trapèze  inférieur, 
„.     „.  comme  le  montre  la  fio-ure  88,  où 

ri".  8i.  o  ' 

AB   est   égal   à   cd  ;    l'illusion    est 
ici  augmentée,  elle  est  bien  plus  forte  que  dans  la  figure  86. 


D 


Fig.  88. 

L'auteur  explique  cette  illusion  de  nouveau  parla  projection  : 
dans  un  trapèze  la  petite  base  paraît  être  située  plus  loin  que 
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la  grande,  par  conséquent  on  susestime  la  petite  base  et  on 
sousestime  la  grande;  le  trapèze  ABCD  paraît  être  situé  plus 
loin  que  le  trapèze  ahcd  ;  dans  la  figure  86,  on  compare  les  deux 
petites  bases;  or,  la  base  ab  du  trapèze  inférieur  paraît  être 
située  plus  loin  que  la  base  ce?,  par  conséquent,  en  comparant 
ah  à  AB  dans  la  figure  86,  la  différence  de  profondeur  sera 
moindre  que  lorsqu'on  comparera  cd  à  AB  dans  la  figure  88  ; 
donc  l'illusion  sera  plus  forte  dans  ce  dernier  cas. 


Fig.  89. 


2°  Les  deux  influences  sont  contraires.  —  C'est  le  cas  inverse 
du  précédent  ;  on  construit  deux  trapèzes  situés  l'un  au-dessus 
de  l'autre  (première  influence),  tels  que  la  grande  base  du  tra- 
pèze supérieur  soit  égale  à  la  petite  base  du  trapèze  inférieur; 
l'illusion  est  très  faible  (fig.  89). 


C 


.j) 


4 


A 


B 


Fig.  90. 


3°  La  susestiination  de  ta  petite  base  d'un  trapèze  et  la  sousesti- 
mation  de  la  grande  base  influent  seules.  — 11  suffit  de  dessiner  les 
trapèzes  de  la  figure  88  à  côté  l'un  de  l'autre  et,  de  plus,  de 
renverser  l'un  d'eux;  on  obtient  ainsi  la  figure  90;  les  lignes 
ab  et  AB  sont  égales  entre  elles,  et  c'est  AB  qui  semble  être 
plus  grand. 

11  est  facile  de  voir  que  l'illusion  de  Mûller-Lyer  (fig.  91j  se 
déduit  directement  de  la  précédente;  on  en  conclut  donc  l'expli- 
cation que  Thiéry  donne  de  cette  illusion  tant  étudiée  dans  ces 
dernières  années  :  la  ligne  BB'  paraît  être  plus  près  de  nous 
que  AA',  on  en  déduit  que  AA'  est  plus  grand.  Cette  illusion 
est  étudiée  déplus  près  par  l'auteur. 
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Il    trouve    que    l'illusion   a   une    grandeur  égale  environ  à 

i  1 

-  ou  à  -  de  la  longueur  des  lignes  ;    si  on  compare  chacune 

des  figures  AA'  ou  BB'  à  une  ligne  droite,  on  trouve  que  lilhi- 
sion  est  bien  plus  forte  pour  AA  que  pour  BB'.  La  longueur 
des  lignes  principales  restant  la  même,  égale  à  20  centimètres, 
on  trace  des  transversales  de  6  centimètres  ou  de  12  centimètres  ; 
l'illusion  est  la  plus  forte  lorsque  les  transversales  de  AA'  ont 
6  centimètres;  celles  de  BB',  12  centimètres  ;  elle  est  minimum 
dans  le  cas  inverse.  Ce  fait  est  aussi  expliqué  par  la  projection. 


B 


A' 


Fig.  91. 


Enfin,  quelques  expériences  ont  été  faites  par  l'auteur  sur 
la  division  de  lignes  verticales  en  deux  parties  égales  ;  on  sait 
qu'en  divisant  une  ligne  verticale  en  deux  parties  égales  on 
rend  le  segment  supérieur  trop  petit. 

Les  illusions  visuelles  dans  lesquelles  deux  figures  égales 
semblent  être  inégales  sans  qu'il  y  ait  des  transversales  sont 
passées  rapidement  en  revue  ;  dans  ces  illusions,  une  des  causes 
principales  est  que  toute  ligne  parcourue  par  notre  regard 
semble  être  plus  grande  qu'une  longueur  que  nous  ne  parcou- 
rons pas  par  notre  regard. 

Dans  la  conclusion  générale.  Fauteur  précise  le  sens  dans 
equel  il  faut  comprendre  sa  théorie  projective.  Dans  toute  illu- 
sion visuelle  nous  avons  affaire  à  des  appréciations  de  gran- 
leurs  ;  ce  n'est  pas  un  processus  simple,  quoique  Tobservation 
nterne  nous  le  fasse  paraître  souvent  comme  tel  ;  ce  processus 
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est  le  résultat  d'un  ensemble  d'autres  processus  élémentaires. 
D'un  autre  côté,  l'étude  a  montré  qu'on  pouvait  dans  toute  illu- 
sion visuelle  voir  une  représentation  projective,  par  conséquent 
parmi  les  éléments  qui  contribuent  à  la  formation  de  la  repré- 
sentation de  grandeur,  l'élément  projectif  jouera  un  rôle  impor- 
tant ;  il  n'est  point  du  tout  nécessaire  que  la  représentation 
projective  apparaisse  comme  telle  lorsqu'on  regarde  une  figure; 
le  plus  souvent  il  se  produit  un  raisonnement  inconscient  qui 
apparaît  dans  notre  conscience  sous  forme  d'une  illusion  vi- 
suelle. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  une  critique  du  travail  de 
Thiéry  ;  remarquons  seulement  que,  d'une  part,  les  expériences 
de  l'auteur  ne  sont  pas  assez  nombreuses  et  il  est  à  craindre  qu'en 
les  refaisant  avec  plus  de  soin  on  n'arrive  à  d'autres  résultats  ; 
nous  en  verrons  un  exemple  pour  l'illusion  de  Mûller-Lyer  sou- 
mise à  une  étude  très  complète  par  Heymans  et  quia  conduit  à  des 
résultats  différents  de  ceux  rapportés  par  Thiéry.  D'autre  part, 
l'auteur  parle  beaucoup  de  la  projection,  mais  ne  s'arrête  pas 
assez  sur  la  formation  de  la  représentation  de  projection  ;  il  est 
bien  certain  que  cette  représentation  est,  elle  aussi,  le  résultat 
d'un  processus  complexe.  On  se  demande  donc  comment  cette 
représentation  d'origine  aussi  complexe  pourrait  entrer  comme 
élément  constitutif  de  l'illusion.  Un  fait  parle  directement  contre 
la  théorie  de  l'auteur  :  c'est  le  résultat  des  recherches  de 
MM.  Binet  et  F.  Biervliel  sur  les  illusions  visuelles  chez  les 
enfants  :  les  plus  jeunes  ont  l'illusion  plus  forte  que  les  plus 
âgés  ;  on  devrait,  d'après  Thiéry,  s'attendre  au  résultat  con- 
traire. 

2°  Le  travail  de  Mûller-Lyer  est  purement  théorique  ;  il  rap- 
pelle et  précise  la  théorie  qu'il  a  émise,  en  1889,  pour  expliquer 
un  certain  nombre  d'illusions  visuelles  et,  en  particulier,  celle 
de  la  figure  14.  Lorsqu'on  a  plusieurs  lignes  ou  figures  à  côté 
l'une  de  l'autre,  elles  influent  sur  la  grandeur  apparente  de 
chaque  figure  ;  cette  influence  peut  être  de  deux  sortes  ;  don- 
nons quelques  exemples  : 

Dans  les  illusions  de  la  figure  92  une  ligne  est  entourée  de  deux 
autres  plus  longues  ou  plus  courtes  ;  la  ligne  du  milieu  de  la 
figure  de  droite  paraît  plus  grande  que  celle  de  la  figure  de 
gauche  ;  dans  ce  cas,  les  lignes  longues  de  la  figure  de  droite 
augmentent  la  longueur  apparente  de  la  ligne  du  milieu,  c'est 
un  effet  de  confhixion  ;  dans  les  figures  placées  au  dessous,  on 
a  le  fait  inverse;  la  longueur  AB  paraît  plus  petite  que  ab,  quoi- 
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qu'elles  soient  égales  ;  la  ligne  longue  de  la  ))remière  figure 
diminue  la  longueur  apparente  de  AB;  c'est,  dit  l'auteur,  un 
elTet  de  contraste. 

I/auteur  passe  en  revue  différentes  illusions  et  cherche  à 
déterminer  dans  quelles  conditions  se  produit  le  contraste  et 
dans  quelles  conditions  la  confluxion  ;  il  arrive  à  la  conclusion 
qu'il  se  produit  confluxion  entre  des  lignes  qui  sont  parallèles, 
et  il  y  a  contraste  lorsque  les  lignes  sont  dirigées  dans  des 
sens  contraires  ou  perpendiculaires.  Nous  ne  comprenons  pas 
comment  ce  résultat  s'appliquerait  aux  illusions  al/  et  AB  de 
la  figure  92  où  on  a  un  effet  de  contraste. 


A   n 


Fig.  92. 


3°  Heymans  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  sur 
l'illusion  de  Mùller-Lyer  (fig.  91)  et  sur  des  modifications  de 
cette  figure  ;  25  à  30  personnes  servaient  à  ces  expériences 
dont  le  nombre  dépasse  3.000.  Voici  les  résultats  obtenus  : 
l'illusion  est  d'autant  plus  forte  que  l'angle  entre  les  transver- 
sales a,  b  'S\g.  91)  est  petit;  c'est  un  résultat  différent  de  celui 
de  Mûller-Lyer  et  Auerbach,  qui  ont  trouvé  que  l'illusion  est 
maximum  pour  l'angle  égal  à  30".  Thiéry,  dans  son  travail,  dit 
qu'on  devait  prévoir  par  sa  théorie  qu'il  existe  un  angle  pour 
lequel  l'illusion  est  maximum  ;  cette  prévision  se  trouve  donc 
en  défaut. 

Si  on  fait  varier  la  longueur  des  transversales,  l'illusion  aug- 
mente lorsqu'on  augmente  la  longueur  des  transversales,  passe 
par  un  maximum  et  diminue  ensuite.  La  longueur  des  trans- 
versales pour  laquelle  l'illusion  est  maximum  varie  avec  l'angle 
compris  entre  les  transversales. 

La  grandeur  absolue  de  l'illusion  augmente  avecla longueur 
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1  i 

des  lignes  principales  ;  elle  est  environ  égale  à  t  ou  -  de  la 

longueur  des  lignes  principales. 

En  comparant  chacune  des  figures  AA'  ou  BB'  à  une  ligne 
droite,  Tauteur  trouve  que  l'illusion  pour  AA'  est  plus  forte  que 
celle  pour  BB'  ;  le  maximum  de  Tillusion  pour  des  longueurs 
différentes  des  transversales  se  produit  seulement  dans  la 
figure  AA'  (fig.  91). 

Puis,  viennent  des  expériences  faites  sur  des  modifications 
de  la  figure  91  ;  ces  modifications  ont  pour  but  de  servir  de 
critique  aux  différentes  théories,  surtout  à  celle  de  Mûller- 
Lyer.  La  théorie  défendue  par  Tauteur  [se  rapproche  beaucoup 
de  celle  de  Wundt  et  de  Delbœuf  ;  l'illusion  repose  sur  un  con- 
traste de  mouvements  des  yeux  ;  involontairement,  en  regar- 
dant la  ligne  AA',  on  parcourt  des  yeux  les  obliques  ;  on  fait 
donc  un  mouvement  plus  fort  que  pour  parcourir  la  ligne  BB', 
d'où  la  production  de  l'illusion. 

4"  Burmester  étudie  de  plus  près  l'illusion  de  Paggen- 
dorf{i\g.  6).  Le  prolongement  aa'  est  ec',  il  semble  que  c'est 
bb' ;  l'illusion  est  mesurée  par  la  distance  entre  bb'  et  ce';  les 
expériences  très  nombreuses  et  très  soigneuses,  faites  sur  l'au- 
teur lui-même,  ont  conduit  au  résultat  très  simple  que  l'illu- 
sion est  proportionnelle  à  la  différence  de  hauteur  des  points  e*"; 
et  a';  l'auteur  ne  voit  pas  cette  forme  simple  de  l'énoncé,  il  en 
donne  un  autre  bien  plus  compliqué,  mais  qui  est  le  même.  On 
voit  facilement  que,  pour  un  même  angle  d'inclinaison  des 
transversales,  la  différence  de  hauteur  augmente  proportion- 
nellement à  la  distance  des  lignes  AA'  et  BB'. 

L'auteur  cherche  à  expliquer  cette  illusion  par  la  susestima- 
tion  de  petits  angles,  comme  le  font  tant  d'autres  auteurs  ;  il 
calcule,  en  se  fondant  sur  ses  résultats,  la  valeur  de  la  susesti- 
mation  des  différents  angles  :  ces  calculs  sont  faits  avec  une 
précision  extrême  ;  il  -calcule  même  le  dixième  de  seconde, 
c'est  une  perte  de  temps  absolument  inutile;  les  erreurs  d'ob- 
servations entraînent  des  erreurs  de  plusieurs  minutes,  comme 
le  dit  l'auteur  à  un  autre  endroit  ;  et  il  calcule  en  se  basant  sur 
ces  observations  des  dixièmes  de  seconde! 

Ujie  modification  de  l'illusion  de  Paggendorf,  indiquée  i)ar 
Delbœuf,  est  aussi  étudiée  en  détail;  c'est  la  figure  93.  L'au- 
teur trouve  ([ue  dans  cette  figure  l'illusion  est  deux  fois  plus 
forte  que  dans  la  figure  83;  c'est  un  résultat  important,  l'auteur 
ne  le  voit  pas,  il  essaie  de  l'expliquer  par  la  susestimation  des 
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petits  angles;  ses  arg'uments  sont  bien  faibles,  nous  ne  les 
mentionnons  pas.  Nous  croyons  que  ce  résultat  ne  peut  pas 
être  expliqué  par  la  théorie  de  la  susestimation  des  petits 
angles,  ni  par  la  théorie  de  projection  de  Thiéry,  ni  par  les 
autres  théories.  Il  faudrait  étudier  de  plus  près  cette  question. 

5°  Telialnik  a  fait  des  expériences  sur  l'illusion  de  Mûller- 
Lver  chez  des  enfants  et  des  adultes.  2.')  enfants  de  8  à  12  ans, 
dun  âge  moyen  égal  à  9,  8  ans,  et  25  adultes  de  18  à  41  ans  ont 
servi  à  ces  expériences  ;  elles  ont 
été  faites  d'une  manière  analogue 
à  celles  de  M.  Binet  :  dans  un 
cahier,  ayant  22  centimètres  de 
largeur  et  36  centimètres  de  lon- 
gueur, au  milieu  de  chaque  page 
était  dessinée  une  figure  BB' 
(fig.  91),  et  sur  la  dernière  page 
la  figure  AA'  ;  en  pliant  d'une 
certaine  manière  les  pages,  on 
pouvait  comparer  chacune  des 
figures  BB'  à  la  figure  AA'  ;  les 
grandeurs  des  figures  BB'  des- 
sinées sur  les  pages  succes- 
sives  étaient  :  90,  95,  100,  105, 

110,  115,  120,  125,  130,  135,  140,  145  et  150  millimètres;  les 
obliques  avaient  toutes  la  même  longueur,  égale  à  40  milli- 
mètres; enfin,  l'angle  entre  les  obliques  était  de  90-.  Remar- 
quons ici  que,  d'après  les  expériences  de  Heymans,  le  choix 
de  la  même  longueur  des  obliques  pour  des  lignes  BB'  différentes 
rendait  l'illusion  variable,  c'est  une  cause  d'erreur  des  expé- 
riences de  Téliatnik. 

Les  figures  BB'  et  AA',  à  comparer  étaient  à  une  dis- 
tance l'une  de  l'autre  de  14  centimètres.  On  faisait  quatre 
séries  d'observations  :  les  lignes  étant  dans  la  direction  de 
la  figure  14,  en  commençant  par  la  plus  petite  ligne  BB'  ou  en 
commençant  par  la  plus  grande;  puis,  la  même  chose,  les 
lignes  étant  parallèles  à  la  direction  frontale. 

Un  autre  cahier,  dont  les  feuilles  avaient  une  grandeur  de 
18  centimètres  sur  20  centimètres,  portait  sur  chaque  feuille 
une  figure  BB'  de  18,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  25,  26,  27,  28,  29 
ou  30  millimètres,  et  sur  la  dernière  page  une  figure  A  A'  de 
20  millimètres  de  longueur;  les  obliques  avaient  ici  8  milli- 


Fig.  93. 
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mètres,  et  la  distance  des  figures  que  l'on  comparait  était  égale 
à  10  centimètres. 

Enfin,  pour  éliminer  les  erreurs  résultant  du  manque  de 
coup  d'œil,  on  faisait  comparer  des  lignes  droites  dans  le  sens 
ascendant  et  dans  le  sens  descendant. 

Résultats.  —  L'auteur  prend,  comme  mesure  de  l'illusion,  le 
rapport  de  la  différence  des  longeurs  à  la  longueur  de  AA'; 
ainsi,  si  le  sujet  a  indiqué  une  ligne  BB'  de  125  millimètres, 
comme  égale  à  AA'  (100  millimètres)  ;  la  mesure  de  l'illusion 
est  le  rapport  de  25  à  100,  ou  0,25.  Voici  les  mesures  des  illu- 
sions : 


DIKECTION  SAGITTALE 

DES  LIGNES 

DIRECTION  FRON 

TALE 

Moyenne 

Sens 
ascendant 

Sens 
descendant 

.Moyenne 

Sens 
ascendant 

Sens 
descendant 

Grands  ca 

hier  S,  targ 

eur  de  AA 

'  ^  100  millimètres 

Enfants 
Adultes 

0,246 
0,213 

0,286 
0,242 

0,264 
0,235 

0,240 
0,228 

0,286 
0,252 

0,263 
0,240 

Petits  cahiers,  longueur  de  A.-* 

l'  =  20  millimctres 

Enfants 
Adultes 

0,282 
0,274 

0,316 
0,280 

0,302 
0,280 

0,284 
0,280 

0,326 
0,300 

0,305 
0,290 

On  voit  que  la  différence  entre  les  enfants  et  les  adultes  est 
faible  ;  elle  devient  encore  plus  faible  lorsqu'on  tient  compte 
des  erreurs  de  coup  d'œil  ;  on  a  alors  les  chiffres  suivants  pour 
la  direction  sagittale  des  lignes  : 


Enfants 

AA'   =  100  millimètres 

AA'  =  20  millimètres 

0,253 

0,237 

0,254 
0,257 

Adultçs 

La  différence  entre  les  enfants  et  les  adultes  existe  pour  les 
grands  cahiers,   elle  n'existe   pas   pour  les  petits.    C'est  un 
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résultat  différent  de  celui  de  M.  Binct;  l'auteur  explique  cette 
divcroenoe  par  le  fait  ([ue  M.  Binet  n'a  pas  tenu  compte  du  coup 
d'œil  K 

La  grandeur  relative  de  lillusionest  la  même  pour  les  petites 
lio-nes  que  pour  les  grandes;  donc,  l'illusion  de  MûUer-Lyer 
varie  suivant  la  loi  de  Weber. 

Les  résultats  relatifs  à  l'influence  du  sens  dans  lequel  on 
conqiare  les  lignes  sont  analogues  à  ceux  de  M.  Binet. 

6"  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longuement  sur  le  travail  de 
Lipps  :  c'est  une  communication  préliminaire,  l'auteur  nous 
promet  une  étude  complète  des  illusions  visuelles  géométriques. 
La  théorie  défendue  par  Lipps  est  basée  sur  Timpression  esthé- 
ti([ue  produite  par  la  figure  et  sur  les  mouvements  d'expression 
qui  accompagnent  cette  impression  esthétique;  nous  revien- 
drons sur  cette  théorie  lorsque  le  travail  entier  aura  paru. 

Victor  Henri. 

J.-J.  VAN  lilEPiVI.IET.  —  Nouvelles  mesures  des  illusions  visuelles 
chez  les  adultes  et  chez  les  enfants.  —  Hev.  jiliUosopJt.,  XXi, 
2  février  i,S9(i,  p.  lO'J-181. 

L'année  Psychologique  a  déjà  eu  l'occasion  de  faire  un  résumé 
des  expériences  qui  ont  été  publiées  dans  ces  dernières  années 
sur  Fillusion  de  Miiller-Lyer  -,  illusion  consistant  en  ce  que 
deux  lignes  verticales,  exactement  de  même  longueur,  étant 
terminées  par  des  obli([ues,  la  verticale  dont  les  obliques  ont 
une  direction  convergente  paraît  plus  courte  que  la  verticale 
dont  les  obliques  ont  une  direction  divergente  ^.  Récemment,  je 
me  suis  servi  de  cette  illusion,  facile  àmesurer,  pour  démontrer 
que  les  illusions  des  sens,  ou  du  moins  certaines  d'entre  elles, 
sont  plus  développées  chez  les  enfants  que  chez  les  adultes.  Ce 
sont  là  des  questions  qui  ne  sont  pas  de  pure  curiosité,  car 
elles  peuvent  nous  renseigner  sur  l'organisation  mentale  des 
individus.  M.  Biervliet,  conduit  par  des  idées  théoriques  que  je 
vais  indiquer  dans  \\n  instant,  a  fait  subir  une  variante  aux 
expériences;  il  a  constaté  que,  lorsque  les  obliques  divero-entes 
placées  aux  deux  extrémités  de  la  verticale  font  entre  elles  des 
angles  variables,  ce  sont  les  ligures  où  ces  angles  sont  les  plus 

'  J'examinerai  cette  objection  l'an  prochain.  A.  Bi.xet. 
-  Année  Psijchologique  (1894),  p.  3i>7,  1893. 
'^  Y.  plus  haut,  fig.  91. 

l'année  psychologique.  III.  33 
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petits  qui  paraissent  les  plus  grandes  :  l'illusion  est  au  minimum 
lorsque  les  deux  obli(jues  sont  dans  la  continuation  l'une  de 
l'autre  et  forment  une  ligne  droite  perpendiculaire  à  la  verti- 
cale, l/auteur  a  aussi  constaté  que  l'illusion  garde  sa  force 
dans  la  vision  monoculaire,  et  enfin  ([u'elle  est  plus  forte  chez 
les  enfants  que  cliez  les  adultes,  et  absolument  de  même  sens 
chez  tous.  La  méthode  employée  pour  mesurer  l'illusion  est  la 
même  que  celle  que  j'ai  moi-même  empruntée  à  Knox  ^  ;  elle  a 
consisté  ici  à  prendre  comme  étalon  une  verticale  A,  et  à  lui 
faire  comparer  une  série  B  de  verticales  terminées  toutes  par 
des  obliques  faisant  un  même  angle  entre  elles,  et  différant 
entre  elles  seulement  par  la  longueur  de  la  verticale;  par  des 
comparaisons  successives,  on  arrive  à  savoir  quelle  est  celle  des 
figures  B  qui  paraît  égale  à  la  ligne  A;  la  différence  réelle  de 
longueur  entre  la  verticale  A  et  la  verticale  de  la  figure  type  B 
jugée  égale,  donne\a\mesurede  l'illusion  produite  par  les  lignes 
obliques  qui  sont  contenues  dans  la  figure  B. 

L'idée  théorique  qui  a  conduit  l'auteur  à  ses  nouvelles  expé- 
riences est  très  claire,  mais  un  peu  schématique;  elle  ne  diffère 
que  par  un  degré  supérieur  de  précision,  comme  l'auteur  le 
remarque  lui-même,  de  celle  que  j'avais  adoptée  dans  mon  pré- 
cédent travail.  Voici  à  peu  près  comment  on  peut  résumer  cette 
hypothèse.  Supposons  une  ligne  verticale  terminée  par  une 
obli(iue  divergente,  c'est-à-dire  faisant  avec  la  verticale  un 
angle  obtus  ;  mettons  à  côté  de  cette  première  ligne  une  seconde 
verticale,  terminée  par  une  oblique  convergente,  c'est-à-dire 
faisant  avec  la  verticale  un  angle  aigu.  Quand  l'œil,  d'abord 
fixé  au  repos  au  centre  de  la  première  verticale,  la  parcourt  de 
bas  en  haut,  c'est  le  muscle  droit  supérieur  de  l'œil  qui  se  con- 
tracte; puis,  pour  parcourir  l'oblique  divergente  (supposons 
que  l'oblique  diverge  à  droite  et  que  le  sujet  se  serve  uniquement 
de  l'œil  droit),  il  faudra  un  concours  entre  la  contraction  du 
muscle  droit  supérieur  et  celle  du  muscle  droit  externe.  La 
contraction  de  ce  second  muscle  viendra  s'ajouter  à  celle  du 
muscle  droit  supérieur,  mais  tout  d'abord  elle  ne  sera  pas 
sentie  ;  ce  n'est  qu'au  bout  d'un  moment  que  la  sensation  mus- 
culaire accompagnant  le  jeu  de  ce  muscle  dépassera  le  seuil  et 
qu'on  en  aura  conscience;  le  mouvement  oblique  sera  donc  senti 
plus  tard,  et  ce  retard  aura  pour  effet  de  prolonger  pour  la 
conscience  la'  longueur  de  la  ligne  verticale.  Au  contraire,  si 

'  Année  Psi/c/tolo;/i(jue  {I8^i),  p.  327,  1895. 
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on  suit  de  la  même  façon  une  verticale  à  oblique  convergente, 
au  moment  où  on  arrivera  à  l'oblique,  la  contraction  du  droit 
supérieur  devra  cesser  brusquement  et  être  remplacée  par  celle 
du  droit  inférieur;  on  aura  donc  une  perception  bien  plus  nette 
du  changement  de  direction,  et  on  n'aura  pas  une  tendance  à 
augmenter  la  dimension  de  la  verticale.  Ceci  établi  de  la  façon 
la  plus  claire,  l'auteur  en  a  conclu  que,  lorsqu'on  regarderait 
des  ligures  à  obli([ues  divergentes,  les  figures  où  les  obliques 
feraient  entre  elles  les  angles  les  plus  aigus  devraient  paraître 
plus  grandes  que  celles  dont  les  obliques  feraient  entre  elles 
des  angles  obtus,  parce  que,  dans  le  premier  cas,  la  contraction 
du  muscle  droit  externe  est  plus  faible  que  dans  le  second  cas; 
elle  est  donc  moins  exactement  perçue  et  se  confond  plus 
longtemps  avec  la  contraction  du  droit  supérieur.  L'expérience, 
nous  venons  de  le  voir,  confirme  cette  conclusion.  Thèse  ingé- 
nieuse et  expérimentation  soigneuse.  Nous  croyons  cependant 
que  l'explication  adoptée  par  l'auteur  n'est  pas  exclusive 
d'autres  explications.  Nous  continuons  à  penser  que  les  mou- 
vements des  yeux  sont  une  des  causes  de  l'illusion  de  Mûller- 
Lyer;  il  resterait  encore  à  prouver  qu'ils  en  sont  la  cause 
unif[ue,  et  que  si,  par  un  artifice  quelconque,  on  parvenait  à 
supprimer  la  motilité  de  l'œil  pendant  qu'il  contemple  les 
images  illusoires,  l'illusion  disparaîtrait.  C'est  une  contre-partie 
expérimentale  qui  serait  nécessaire  pour  compléter  la  démons- 
tration. 

A.   Bl>ET. 


ARNAUD.  —  Un  cas  d'illusion  de  "  déjà  vu  »  ou  de  «  fausse  mé- 
moire )'.  • —  Annales  mcdicu-psijcfiol.,  mai-juin,  1896,  p.  455-471. 

Les  phénomènes  dont  il  est  question  dans  cette  observation 
[ont  été  déjà  analysés,  à  propos  d'autres  travaux,  dans  l'Année 
^Psychologique  (1894,  I,  p.  414).  Rappelons  avec  l'auteur  l'his- 
torique  de  l'illusion  de  déjà   vu.    Signalé  en  Angleterre  par 
^\igan,  Maudsley,  James  Sully,  cet  état  a  été  étudié  principa- 
lement en  Allemagne  par  Jensen,  Sander,  Pick,  Anjel,  Forel, 
Lraepelin,  etc.  En  France,  il  a  été  décrit  par  Ribot  dans  son 
livre  sur  les  Maladies  de  la  mémoire;  il  a  été  décrit  également 
[par    Sollier    dans  son    livre  sur  les    Troubles   de  la.  mémoire. 
Quelques  observations  originales  ont  été  publiées  par  Lalande 
et  Dugas,    et  Bourdon  a  étudié  la  question   au  point   de  vue 
expérimental,  en  reproduisant  le  phénomène  de  fausse  mémoire 
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dans  des  expériences  sur  la  mémoire  des  mots.  Arnauld  nous 
fait  connaître  une  observation  sur  un  cas  de  fausse  mémoire 
observé  chez  un  aliéné;  l'observation  est  intéressante,  car  on 
a  cru  jusqu'ici  que  le  phénomène  est  fréquent  à  l'état  normal, 
rare  chezl'aliéné  ;  de  plus,  cette  observation  nous  apprend  qu'à 
côté  des  formes  légères,  où  l'illusion  a  une  durée  très  courte 
et  se  trouve  aussitôt  rectifiée,  il  y  a  des  formes  graves,  de  longue 
durée,  où  la  rectification  est  incomplète  ou  nulle.  Nous  donnons 
in  extenso  une  partie  de  l'observation. 

«  Louis,  âgé  de  34  ans,  officier,  est  entré  à  la  maison  de 
santé  de  Vanves  en  juillet  1894. 

Son  histoire  pathologique  commence  au  Tonkin.  Il  y  passe 
près  de  5  ans  et  il  a,  plusieurs  fois,  la  fièvre  paludéenne.  Un 
accès  pernicieux  extrêmement  grave  le  force  à  rentrer  en  France 
en  août  1891.  A  ce  moment,  avec  un  état  physique  des  plus 
alarmants,  il  présentait  une  amnésie  généralisée,  à  la  fois  rétro- 
grade et  antérograde  :  il  avait  oublié  la  plupart  des  événements 
de  sa  vie  et,  de  plus,  les  faits  actuels  s'effaçaient  de  sa  mémoire 
au  fur  et  à  mesure,  à  ce  point  qu'il  répétait  la  même  question 
cinq  ou  six  fois  en  quelques  minutes.  L'amnésie  n'était  cepen- 
dant pas  absolue,  quelques  souvenirs  surnageaient. 

C'est  en  janvier  1893,  18  mois  après  sa  fièvre  paludéenne, 
que  l'on  constate  les  premiers  symptômes  caractéristiques  du 
déjà  vu  :  Louis  affirme  reconnaître,  pour  les  avoir  lus  antérieu- 
rement, certains  articles  de  Journal  ;  il  dit  même  qn  il  doit  avoir 
écrit  plusieurs  de  ces  articles.  Il  importe  de  retenir  que  l'illusion 
était  alors  intertnittente  et  que,  pendant  quelque  temps,  elle 
resta  limitée  aux  lectures  du  malade. 

Il  eut  peu  après  une  illusion  absolument  typique  et  très 
impressionnante  pour  les  siens.  Assistant  au  mariage  de  son 
frère,  il  déclara  tout  à  coup  qu'il  était  très  sûr  d'avoir  assisté, 
l'année  précédente  et  dans  des  conditions  identiques,  aux  mêmes 
cérémonies,  qu'il  en  reconnaissait  tous  les  détails  et  qu'il  ne 
comprenait  pas  pourquoi  on  recommençait  tout  cela. 

Quelques  mois  se  passent  ensuite  sans  incidents  notables,  les 
illusions  se  reproduisant  de  temps  à  autre,  lorsque,  enjuin  1893, 
Louis  s'éprend  d'une  jeune  fille  et  déclare  qu'il  veut  l'épouser. 

En  raison  de  son  état  de  santé,  les  parents  s'opposent  au 
mariage.    - 

Louis  est  très  affecté  de  cette  opposition,  et,  depuis  ce  mo- 
ment, ses  illusions  se  multiplient  avec  une  grande  rapidité. 
Bientôt  apparaissent  des  idées  de  persécution.   Enfin,   sur  les 
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instances  de  son  père  qui  lui  remontrait  la  nécessité  d'un  trai- 
tement suivi,  du  calme  et  de  Tisolement,  il  vient  à  Vanves  volon- 
tairement et  seul  (juillet  1894). 

A  peine  entré  dans  la  maison,  il  reconnaît  successivement  tout 
ce  qu'il  voit  :  la  cour,  le  salon  avec  ses  sièges  et  ses  tentures, 
le  parc  dans  ses  moindres  détails;  les  personnes  qui  le  reçoivent 
ont  déjà  fait  les  mêmes  gestes,  prononcé  les  mêmes  paroles  ; 
lui-même  a  fait  les  mêmes  réponses.  C'est  V année  dernière,  dit- 
il,  à  pareille  époque,  qu'il  est  déjà  venu  ici,  et  il  veut  s'en  aller^ 
comme  l'année  dernière. 

Quand  je  Taborde,  voici  exactement  ce  qui  se  passe  :  il  répond 
à  mon  salut  d'une  façon  absolument  correcte  et  de  Tair  de 
quelqu'un  qui  se  trouve  en  présence  d'un  inconnu.  Quelques 
paroles  sont  prononcées,  et  sa  physionomie  change.  11  me  dit 
en  souriant:  «  Je  vous  reconnais  maintenant,  docteur!  C'est 
bien  vous  qui  m'avez  reçu  l'aiï  dernier,  à  cette  même  heure, 
dans  ce  même  salon.  Vous  m'avez  adressé  les  mêmes  questions 
et  je  vous  ai  répondu  de  même.  Tout  cela  est  très  net  pour  moi. 
Vous  jouez  fort  bien  la  surprise,  mais  il  est  inutile  de  conti- 
nuer. »  Malgré  mes  dénégations  les  plus  énergiques,  Louis 
reste  inébranlable  dans  sa  conviction. 

Quelques  instants  après,  scène  identique  avec  M.  Falret. 

Toute  cette  première  journée  se  passa  ainsi  en  reconnais- 
sances successives  de  tout  ce  que  Louis  découvrait  dans  la  mai- 
son. La  reconnaissance,  toujours  très  rapide,  n  était  jamais  ins- 
tantanée. Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  ce  point  d'une 
grande  importance. 

Depuis  ce  premier  jour  de  l'arrivée,  l'état  du  malade  ne  s'est 
pas  sensiblement  modifié  dans  son  ensemble. 

Les  idées  de  persécution,  dont  nous  parlerons  d'abord,  n'ont 
présenté  aucune  apparence  d'évolution.  Louis  n'a  jamais  eu 
d'hallucination  d'aucune  espèce  ;  jamais  il  n'a  dit  avoir  trouvé 
aux  aliments  une  odeur  ou  un  goût  suspects.  Il  reconnaît  les 
drogues  à  leurs  prétendus  effets,  d'ailleurs  variables,  tantôt 
excitants  et  tantôt  déprimants.  Il  ne  peut  s'expliquer  pourquoi 
on  lui  donne  ainsi  des  drogues  contraires,  pourquoi,  surtout, 
on  choisit  pour  V abrutir  le  moment. 'précis  où  il  va  mieux. 

L'illusion  de  déjà  vu,  que  nous  allons  étudier  maintenant,  a 
conservé  ses  caractères  Ae  générante  ei  ^'apparente  continuité. 
Elle  embrasse  les  événements  subjectifs  comme  les  faits  objectifs. 
Tous  ou  presque  tous  les  faits  nouveaux  de  conscience  affectent 
la  double  physionomie  du  souvenir  et  de  l'actualité.  La  recon- 
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naissance  illusoire  est  affirmée  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
l'on  attire  davantage  sur  le  fait  l'attention  du  malade. 

Louis  n'a  jamais  cessé  d'affirmer  que  son  existence  actuelle 
répète  exactement  sa  vie  de  l'an  dernier  :  «  Dans  les  six  mois 
que  je  viens  de  passer  ici  (janvier  1895),  il  ny  a  pas  deux 
minutes  qui  diffère7it  de  mon  premier  séjour.  »  Il  reconnaîtlQS 
faits  quelconques  de  la  vie  quotidienne.  Il  reconnaît  aussi,  sans 
hésitation,  tous  les  événements  publics  dont  on  lui  parle  ou 
qu'il  apprend  par  les  journaux  :  la  mort  de  M.  de  Lesseps 
(décembre  1894)  ;  la  démission  de  M.  Casimir-Périer  et  l'élec- 
tion de  M.  Félix  Faure  (janvier  1895);  l'expédition  de  Mada- 
gascar (1895)  et  ses  diverses  phases  ;  les  fêtes  de  Kiel  (juin  1895), 
la  mort  de  Pasteur  (septembre  1895)  ;  l'accident  de  la  gare 
Montparnasse  (octobre  1895),  etc.,  etc. 

De  chaque  nouvelle  reconnaissance.,  il  tire  une  preuve  nouvelle 
et  chaque  fois  décisive  de  son  précédent  séjour  dans  la  maison 
de  santé.  Sans  paraître  se  douter  qu'il  nous  avait  dit  la  même 
chose  la  veille,  il  répétait  chaque  jour  :  «  Hier  encore,  je  n'étais 
pas  très  sûr  ;  je  pouvais  avoir  des  doutes  sur  mon  séjour  anté- 
rieur ici  ;  mais,  à  présent,  c'est  très  net,  je  suis  absolument 
certain  d'avoir  connu  le  fait  de  tout  à  l'heure  ici  même,  l'année 
dernière  et  dans  des  circonstances  identiques.  » 

Non  seulement  il  revoit,  réentend,  refait  les  mêmes  choses 
«  jour  par  jour  »,  mais  il  éprouve  aussi  «  les  mêmes  senti- 
ments »,  il  traverse  «  les  mêmes  états  d'âme  »,  il  fait  «  les 
mêmes  rêves  »;  ce  qu'il  résume  dans  cette  formule  nette  et 
concise  :  «  Je  vis  deux  années  parallèles.  » 

La  répétition  de  sa  vie  intérieure  l'impressionne  beaucoup 
plus  que  la  reconnaissance  des  faits  extérieurs  :  «  J'ai  la  certi- 
tude d'avoir  séjourné  ici  l'an  passé,  non  p)as  tant  grâce  à  mes 
souvenirs  que  par  l'identité  des  pensées  quime  viennent  à  V esprit, 
de  mes  rêves,  de  mes  dispositions  intérieures.  Je  ne  vous  cache 
pas  que  cela  m'ennuie  beaucoup.  Recommencer,  dans  le  même 
ordre,  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  rêves,  cela  est  évidem- 
ment maladif.  » 

Ces  illusions  répétées  entraînent  pour  le  malade  des  consé- 
quences bien  faites  pour  troubler  sa  chronologie.  C'est  ainsi 
qu'il  -en  vient  à  croire  qu'il  a  séjourné  trois  fois  dans  la  maison 
de  santé,  parce  que,  dit-il,  «  le  souvenir  de  mon  séjour  de  l'an 
dernier  se  présente  lui-même  à  mon  esprit  comme  un  souvenir 
antérieur,  comme  un  souvenir  déjà  vécu  ».  Une  autre  consé- 
quence erronée  est  une  confusion  de  dates  qui  a  été  également 
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observée,  sous  la  même  forme,  chez  les  malades  de  Pick  et  de 
Forel.  Louis  suppose  d'abord,  puis  il  affirme  «  que  nous  sommes 
en  1895  ^),  puisque  tous  les  journaux  qu'on  lui  donne,  et  qu'il  a 
«  lus  l'année  dernière  »,  portent  la  date  de  1894.  Naturellement, 
le  l"  janvier  1895  devient  pour  lui  le  l*^""  janvier  1896,  et  ainsi 
de  suite. 

Dans  d'autres  cas,  un  raisonnement  non  moins  logique  aboutit 
à  la  négation  des  faits.  Le  malade  écrivait  à  son  frère,  en 
octobre  1894  :  «  J'ai  suivi  jour  par  jour  mon  séjour  précédent 
dans  cet  établissement.  J'y  ai  retrouvé  au  fur  et  à  mesure  les 
mêmes  articles  de  journaux.  Vous  rrCy  avez  envoyé  les  mêmes 
fausses  nouvelles  :  la  mort  de  M"^  X.,.,  le  mariage  de  iNl"*  Z... 
Je  ne  puis  écrire  à  M'""  X...,  ne  sachant  pas  exactement  si  c'est 
vrai  ou  faux.  Il  me  semble  bien  pourtant  que  c'est  faux^  puisque 
je  suis  sûr  d''avoir  lu  la  même  chose  Van  dernier^  ainsi  que  le 
mariage  de  M"^  Z...  J'ai  beau  avoir  la  tête  malade,  il  y  a  évi- 
demment des  choses  qui  se  fixent,  et  celles-là  en  sont...  Je 
n'écrirai  pas  à  M™"  X...,  malgré  la  parfaite  occasion  que  me 
donne  la  pseudo-mort  de  sa  lille.  J'agirai  exactement  de  la 
même  façon  que  la  première  fois,  et  je  suis  sûr  de  ne  lui  avoir 
pas  écrit  l'an  dernier,  je  le  sens  à  la  netteté  aevc  laquelle  je 
prends  la  résolution  de  ne  pas  lui  écrire.  » 

11  est  inutile  d'accumuler  les  exemples  du  même  genre  qui 
trahiraient  tous  le  même  mécanisme  intellectuel  :  l'impression 
de  déjà  vu  est  en  désaccord  avec  les  apparences  ;  un  raisonne- 
ment plus  ou  moins  voulu,  plus  ou  moins  conscient,  vient  réta- 
blir la  concordance;  suivant  les  intimes  préférences  du  malade, 
le  raisonnement  aboutit  tantôt  à  ime  erreur  de  dates  et  tantôt  à 
la  négation  pure  et  simple,  mais  toujours  il  est  logique,  logique 
jusqu'à  l'absurde. 

Remarquons  ici  que  Louis  distingue  fort  bien  ses  anciens 
souvenirs  de  ses  reconnaissances  actuelles.  Il  a  évidemment 
conscience  que  son  esprit  ne  fonctionne  plus  comme  autrefois, 
et,  chose  singulière,  il  semble  avoir  une  confiance  plus  grande 
dans  le  nouveau  mécanisme.  Il  disait  souvent  qu'on  le  ferait 
douter  plutôt  de  sa  réception  à  Saint-Cyr  que  de  la  réalité  de 
son  séjour  antérieur  à  Vanves.  Ceci  ne  doit  évidemment  pas 
être  pris  au  sens  absolu,  et  Louis  n'avait  pas  le  moindre  doute 
sur  son  entrée  à  Saint-Cyr.  Il  entendait  seulement  exprimer 
avec  force  l'intensité  de  son  impression  àedéjàvécu.  Un  malade 
observé  par  Sander  semblait  pousser  plus  loin  encore  la  con- 
viction :  «  J'ai  peur,  disait-il,  que   le  fait  actuel  ne  soit  qu'une 
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apparence,  n'existe  que  dans  ma  pensée,  tandis  qu'en  réalité, 
il  se  serait  produit  antérieurement.  »  Ce  malade  en  venait  donc 
jusqu'à  presque  nier  l'existence  de  sa  perception  présente,  au 
profit  de  son  faux  souvenir. 

Pour  compléter  l'étude  de  l'état  mental  de  Louis,  il  est  né- 
cessaire d'examiner  l'état  général  de  sa  mémoire.  Nous  savons 
qu'elle  est  affaiblie.  L'amiiésie  porte  principalement  sur  la  pé- 
riode qui  a  suivi  la  fièvre  paludéenne  et  sur  les  faits  actuels . 
Les  acquisitions  nouvelles  sont  très  difficiles  et  très  instables. 
Le  malade  oublie  au  fur  et  à  mesure  les  choses  dont  il  est  le 
témoin.  Il  a  toujours  fort  mal  apprécié  la  durée  de  son  séjour 
à  Vanves;  il  lui  est  presque  impossible  de  retenir  les  noms  des 
personnes  qu'il  voit  tous  les  jours,  etc.  Dans  cette  amnésie,  il 
faut  faire  une  part  assez  importante  à  la  distraction  qui  résulte 
des  préoccupations  habituelles  du  malade.  Toujours  absorbé 
par  la  pensée  de  sa  maladie,  ne  parlant  guère  d'autre  chose, 
Louis  est  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Mais 
si  l'on  réussit  à  attirer  son  attention,  à  l'intéresser,  les  souve- 
nirs se  fixent  assez  bien.  » 

Outre  cette  observation  très  complète,  l'auteur  nous  donne 
des  études  spéciales  sur  les  points  suivants  : 

1°  La  reconnaissance  illusoire  suit  de  très  près  la  perception 
qui  lui  donne  naissance;  l'intervalle  qui  les  sépare  est  presque 
toujours  d'environ  une  minute.  Ce  fait  d'observation  est  tout  à 
fait  contraire  aux  assertions  du  malade,  qui  a  l'habitude  d'affir- 
mer avec  ténacité  que  la  reconnaissance  se  produit  seulement 
le   lendemain,  ou    plusieurs  jours  après,   ou  même  plus  tard. 

Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  pensait  de  son  arrivée  à  Vanves, 
3  mois  après  :  «  Ce  n'est  que  2  ou  3  jours  après  mon  arrivée  ici 
que  j'ai  commencé  à  soupçonner  mon  séjour  précédent;  au  bout 
d'une  quinzaine,  j'en  avais  la  presque  certitude;  depuis  ces  der- 
niers jours,  la  certitude  est  complète,  absolue.  »  En  réalité,  le 
malade  attribue  une  durée  de  quelques  semaines  à  un  travail 
qui  s'est  fait  en  quelques  minutes. 

2°  Le  malade  a  très  mauvaise  mémoire  ;  il  dit,  par  exemple, 
qu'il  a  reconnu  telle  personne  qu'il  a  vu  hier,  mais  il  est 
incapable  de  décrire  exactement  comment  cette  personne  était 
habillée. 

3°  Malgré  les  affirmations  du  malade,  l'illusion  n'est  pas  réel- 
lement continue  ;  il  ne  reconnaît  pas  tout. 

Souvent  on  peut  avoir  avec  lui  de  longues  conversations  sans 
le  voir  manifester  d'aucune  manière  une  fausse  reconnaissance. 
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Quant  au  mécanisme  de  l'illusion,  bien  des  théories  ont  été 
proposées,  dont  quelques-unes,  vraiment  un  peu  fantaisistes, 
invoquent  la  dualité  fonctionnelle  du  cerveau,  la  télépatliie  et 
même  la  métempsycose.  Arnaud  adopte  en  partie  la  théorie 
d'abord  indiquée  par  Lalande  et  Dug-as,  d'après  laquelle  l'illu- 
sion résulterait  d'une  courte  distraction  survenant  entre  deux 
perceptions  du  même  objet  ou  du  même  fait.  Son  hypothèse 
repose  sur  l'existence,  incontestable  chez  son  malade,  de  l'am- 
nésie et  de  la  distraction  habituelle. 

Voici  comment  les  choses  se  passeraient.  Une  première  per- 
ception d'un  objet  quelconque  a  lieu  pendant  un  état  de  distrac- 
tion et  réveille  un  minimum  de  conscience;  puis,  l'état  de  dis- 
traction cessant,  on  a  une  seconde  perception  de  cet  objet.  Si  le 
sujet  est  normal,  il  se  rend  compte  de  ce  qui  se  passe;  voyant 
tel  ou  tel  objet,  il  se  souvient  que  ce  même  objet  était  tout  à 
l'heure  devant  ses  yeux,  et  qu'il  ne  le  voyait  pas.  Mais,  si  la 
mémoire  est  à  peu  près  incapable  d'acquérir  de  nouveaux  sou- 
venirs, les  deux  phases  de  la  perception  resteront  séparées  par 
une  sorte  d'hiatus,  et  la  première,  de  beaucoup  la  plus  faible, 
sera  tout  naturellement  reportée  dans  un  passé  plus  ou  moins 
lointain.  L'auteur  admet,  du  reste,  comme  possible,  que  tous  les 
cas  ne  relèvent  pas  de  la  même  explication. 

Nous  pensons  qu'il  sera  bien  difficile  d'éclairer  cette  question 
sans  faire  des  expériences  de  psychologie  sur  les  personnes  pré- 
sentant ces  phénomènes. 

A.   BiNET. 


JOFFROY.  —  Les  hallucinations  unilatérales.  —  Leçon  chuique, 
p.  97  à  112.  A)ch.  de  ycurol.,  Paris,  février  1896. 

On  a  publié  jusiju'ici  environ  40  cas  d'hallucinations  unilaté- 
rales ;  signalons  deux  études  d'ensemble  bien  documentées, 
celle  de  Régis  (1881)  ',  et  celle  de  Toulouse  (1892)  -,  et  une 
thèse  récente  de  Wormser  ^,  élève  de  Joiïroy.  Régis  a  conclu  de 
ses  études  que  l'hallucination  unilatérale  est  causée  par  une 
lésion  de  l'organe  sensoriel  périphéri({ue.  Toulouse,  tout  en 
admettant  comme  indiscutable  cette  catégorie  de  faits,  pense 
que  d'autres  hallucinations  unilatérales  peuvent  être  rattachées 

'  Régis,  Des  hallucinations  unilatérales  {Encéphale,  1881,  p.  43). 
~  Ed.  TorLOUSE,  Les  hallucinations  unilatérales   (^Gazette  des  hôpitaux, 
1892,  p.  609). 

3  WoRMSER,  Les  hallucinations  unilatérales.  Th.  Paris,  1893. 


522  ANALYSES 

à  des  lésions  centrales  de  l'encéphale.  Joffroy  complète  heureu- 
sement cette  idée  en  établissantes  3  points  suivants,  par  simple 
raisonnement:  1° le  centre  sensoriel  doit  être  intact  ou  très  légè- 
rement troublé  (lésion  de  voisinag-e,  sang  vicié,  trouble  vaso- 
moteur,  etc.),  car,  s'il  n'était  pas  intact,  il  ne  pourrait  pas  don- 
ner lieu  à  un  phénomène  aussi  complexe  qu'une  hallucination  ; 
2°  l'irritation  produite  par  une  lésion  des  sens  ne  provoque  pas 
à  elle  toute  seule  l'hallucination,  elle  en  fournit  simplement  la 
matière,  en  donnant  des  sensations  brutes  de  fourmillement,  de 
bruit,  de  bluettes  lumineuses  sur  lesquelles  l'esprit  des  malades 
construit;  3°  pour  que  cette  construction  ait  lieu,  il  faut  une 
prédisposition  vésanique,  héréditaire  ou  acquise. 

On  trouve,  en  outre,  dans  cette  leçon,  l'observation  d'un  cas 
d'hallucination  unilatérale  de  l'ouïe  avec  lésion  de  l'oreille  du 
môme  côté,  et  une  étude  de  la  littérature  du  sujet. 

A.     BiNET. 


C.-E.  SEASHORE.  —  Measurements  of  Illusions  aud  Hallucinations 
in  Normal  Life  {Mesure  des  illusions  et  hallucinations  de  l'état  nor- 
jnaij.  —  Studiesf.  the  YalePsych.  Lab.,  pp.  1-67,  Jale,  1895,  III. 

Ce  travail  se  compose  de  deux  parties  distinctes  ;  la  première, 
la  moins  originale,  et  qui  ne  se  recommande  que  par  beaucoup 
de  conscience  dans  l'étude  de  petits  détails,  a  trait  aux  illusions 
de  poids  étudiées  dernièrement  par  Charpentier,  Dresslar, 
Flournoy,  Gilbert,  Philippe  et  Clavière,  Biervliet,  Griffing,  etc.  ; 
la  seconde  a  pour  objet  des  illusions  et  hallucinations  qu'on 
peut  provoquer  chez  des  sujets  normaux.  Nous  passerons  rapi- 
dement sur  la  première  partie,  nous  insisterons  davantage  sur 
la  seconde. 

L'illusion  du  poids  dont  il  s'agit  dépend  de  l'influence  que  la 
perception  du  volume  dun  corps  exerce  sur  l'appréciation  du 
poids.  Voici,  d'après  Seashore,  par  quelle  suite  d'opérations 
mentales  nous  apprécions  le  poids  d'un  corps  ;  nous  commençons 
par  le  regarder,  et  la  vue  de  son  volume,  de  sa  surface,  de  sa 
couleur,  l'idée  de  sa  matière  et  d'autres  idées  associées  venant 
de  nos -expériences  antérieures  nous  amènent  à  un  jugement 
semi-conscient  sur  le  poids  probable  qu'il  présente:  en  saisis- 
sant le  corps  avec  la  main  pour  le  soulever,  nous  avons  avant 
de  le  soulever  des  sensations  de  toucher,  de  température  et  de 
volume   qui  s'ajoutent   aux  perceptions  susdites,  peuvent  les 
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modifier,  les  préciser;  bref,  nous  nous  faisons  une  idée  du 
poids  du  corps,  de  la  résistance  que  nous  allons  rencontrer  en 
le  soulevant,  et  c'est  cette  idée  qui  règle  notre  efibrt  ;  si  nous 
supposons  que  le  poids  sera  très  lourd,  nous  préparons  un  ellort 
de  soulèvement  très  considérable  ;  si  nous  jugeons  le  con- 
traire, nous  mobilisons  une  force  musculaire  beaucoup  plus 
petite.  Maintenant  nous  soulevons  le  poids,  et  trois  cas  peuvent 
se  produire  ;  TefTort  préparé  était  juste  ce  qu'il  fallait  pour  sou- 
lever le  poids,  il  n'y  a  point  d'illusion  ;  l'effort  était  trop  grand, 
le  poids  est  soulevé  brùs([uement,  et  on  a  conscience  qu'il  faut 
diminuer  l'effort  de  soulèvement  ;  l'attention  se  portant  sur 
cette  diminution  inattendue,  on  l'exagère,  et  on  conclut  que  le 
poids  réel  est  plus  léger  qu'il  ne  Test  en  réalité;  enfin,  troisième 
cas,  l'effort  préparé  était  trop  petit  ;  le  poids  est  plus  lourd 
qu'on  ne  l'avait  prévu;  l'attention  se  portant  sur  l'effort  addi- 
tionnel devenu  nécessaire,  on  l'exagère,  et  on  a  l'illusion  que 
le  poids  est  plus  lourd  qu'il  ne  l'est  en  réalité;  c'est  la  surprise, 
l'attente  déçue  qui  produit  l'exagération,  et,  par  conséquent, 
l'illusion.  Voilà  l'explication  générale  de  Seashore. 

L'auteur  a  non  seulement  étudié,  mais  mesuré  l'iniluence  du 
volume  sur  le  poids  :  il  arrive  à  la  formule  que  des  augmenta- 
tions proportionnelles  du  volume  produisent  des  illusions  d'aug- 
mentations absolues,  égales  de  poids;  ni  l'exercice  longtemps 
continué  ni  même  la  connaissance  de  l'illusion  n'altèrent  les 
résultats.  L'illusion  dépendant  de  la  connaissance  du  volume 
est  surtout  forte  quand  on  regarde  directement,  par  vision 
directe,  le  poids  à  soulever  ;  elle  est  moins  forte  dans  la  vision 
indirecte,  quand  l'objet  est  vu  du  coin  de  l'œil,  moins  forte 
quand  le  sujet  ferme  les  yeux,  après  avoir  regardé  l'objet,  et  n'en 
conserve  qu'une  image  visuelle  (il  y  a  là  un  moyen  bien  curieux 
d'étudier  l'effet  de  l'image  visuelle  sur  certains  sujets);  le  sens 
musculaire,  en  activité  quand  on  embrasse  l'objet  avec  les 
doigts,  donne  lieu  à  une  illusion  bien  plus  forte  que  lorsque 
l'objet  repose  en  pressant  sur  la  main  ;  enfin  l'idée  que  le  corps 
est  fait  d'une  certaine  matière  trèslourde  peut  également  exercer 
une  infiuence  sur  l'illusion.  Tous  ces  points  sont  étudiés  par 
l'auteur  avec  beaucoup  de  conscience. 

La  seconde  partie  du  mémoire  est  certainement  plus  origi- 
nale, et  nous  retiendra  plus  longtemps.  L'auteur  a  repris  une 
idée  déjà  indiquée  par  Scripture  et  Gilbert,  comme  mental 
test,  la  production  et  la  mesure  d'illusions  et  d'hallucinations 
chez  des  sujets  sains.  Nous  avons  eu  simultanément,  M.  Henri 
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et  moi,  ridée  de   recherches  pareilles;  nous  les  avons   com- 
mencées et  publiées  partiellement^. 

Peut-être  est-il  utile  de  reprendre  les  idées  que  les  expéri- 
mentateurs récents  cherchent  à  réaliser,  pour  montrer  à  quel 
point  de  vue  nouveau  on  envisage  maintenant  la  question. 

11  n'a  pas  man([ué  d'expérimentateurs  ayant  cherché  à  pro- 
duire des  illusions  et  hallucinations  chez  des  sujets  sains. 
Yung,  par  exemple,  le  distingué  professeur  de  zoologie  à 
l'Université  de  Genève,  rapporte  dans  son  livre  sur  le  Sommeil 
normal  et  pathologique  diverses  expériences  d'hallucinations 
qu'il  a  faites  sur  ses  élèves  ou  dans  des  réunions  mondaines. 
Par  exemple,  il  montrait  à  ses  élèves  au  laboratoire  une  prépa- 
ration, la  regardait  lui-même  au  microscope  en  la  décrivant;  il 
décrivait  des  formes  imaginaires,  etles  élèves  les  voyaient  après 
lui,  quelques-uns  même  les  ont  vues  avec  assez  de  netteté  pour 
en  faire  un  dessin.  Ces  expériences  sont  curieuses;  nous  ne 
dirons  pas  qu'elles  ne  sont  pas  scientifiques,  mais  nous  dirons 
qu'elles  contiennent  un  élément  qui  échappe  à  toute  mesure, 
c'est  l'action  personnelle,  morale  de  l'expérimentateur;  si  les 
hallucinations  provoquées  se  sont  réalisées,  c'est  à  cause  de 
l'ascendant  du  maître  sur  ses  élèves  :  l'affirmation  d'une  autre 
personne,  dun  élève  par  exemple,  n'aurait  probablement  pas 
produit  le  même  effet.  Scripture,  Gilbert,  Seashore,  et  nous- 
mêmes  avec  V.  Henri,  nous  avons  cherché  sinon  à  supprimer 
l'action  morale,  du  moins  à  l'éliminer  autant  que  possible,  en 
faisant  dépendre  la  suggestion  non  d"un  geste,  d'une  affirma- 
tion, mais  du  dispositif  même  de  l'expérience;  sans  doute,  l'ex- 
périmentateur est  toujours  là,  et,  quoi  qu'on  dise,  il  agit  tou- 
jours par  sa  présence,  mais  il  ne  fait  que  favoriser  l'illusion,  ce 
n'est  pas  lui  qui  la  produit.  Voilà  le  point  de  vue  nouveau. 

Maintenant,  que  se  propose-t-on  dans  ces  recherches?  Ce 
n'est  évidemment  pas  de  prouver  que,  dans  les  conditions 
décrites,  les  gens  sont  susceptibles  de  s'halluciner.  Ce  serait  une 
conclusion  bien  banale,  en  vérité,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'expériences  de  laboratoire  pour  la  démontrer  ;  la  vie  journa- 
lière en  fourmille  d'exemples  ;  qui  ne  s'est  pas  trompé,  atten- 
dant un  ami  avec  impatience  et  n'a  cru  le  reconnaître  dans  un 
étranger?  N'insistons  pas.  Le  but  qu'on  se  propose  peut  être 
double  :  mettre  en  relief  les  différences  individuelles,  c'est-à- 


1  L'antériorité  appartient  à  Scripture,  dont  la  première  communication  a 
été  publiée  dans  le  journal  américain  Science,  1893,  XXII,  333. 
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dire,  mesurer  le  degré  de  suggestibilité  de  chacun,  ou  étudier 
le  mécanisme  de  la  suggestion.  C'est  ce  dernier  point  de  vue 
qui  a  été  adopté  par  Seashore. 

Les  expériences  qu'il  a  faites  sont  nombreuses  et  variées  ;  il 
a  provoqué  des  hallucinations  de  tous  les  sens,  la  vue,  l'ouïe, 
l'odorat,  le  goût,  le  toucher  (contact),  le  sens  de  la  tempéra- 
ture et  la  perception  illusoire  d'un  objet  matériel  ;  mais  il  n'a  pas 
étudié  la  provocation  des  idées,  des  émotions  et  des  mouve- 
ments, ni  même  les  anesthésies,  c'est-à-dire  les  défauts  de  per- 
ception. Le  procédé  général  qu'il  a  employé  est  celui  de  l'atten- 
tion expectante  ;  les  expériences  et  appareils  étaient  arrangés 
de  telle  sorte  que  le  sujet  s'attendit  à  un  stimulus  avec  une 
conviction  absolue  et  croyait  le  percevoir  quand  il  ne  se  pro- 
duisait pas.  Comment  donne-t-on  cette  conviction  au  sujet? 
Tout  simplement  par  une  expérience  préalable  dans  laquelle  le 
stimulus  était  produit  réellement.  Ici  l'auteur  a  reproduit,  sans 
le  savoir,  un  procédé  que  nous  avons  déjà  employé  avec  ^  .  Henri. 
Tantôt,  l'expérimentateur  a  répété  deux  ou  trois  fois  Texpé- 
rience  avec  stimulus  réel,  ce  qui  a  suffi  pour  créer  une  convic- 
tion et  une  habitude,  et  il  a  ensuite  refait  l'expérience  d'une 
manière  illusoire;  tantôt,  dans  des  cas  plusdifTicdes,  où  la  sug- 
gestion avait  moins  de  force,  il  faisait  20  expériences,  et  sur  ces' 
vingt  il  n'y  en  avait  que  3  ou  4  qui  étaient  simulées.  Nous  allons 
décrire  un  certain  nombre  des  expériences  qu'il  a  imaginées. 

Illusion  de  chaleur.  —  On  fait  passer  le  courant  électrique 
d'une  pile  au  bichromate  dans  un  fil  d'argent  tendu  entre 
deux  bornes  ;  le  fil  s'échauffe,  et  le  sujet  est  invité  à  pincer  le 
fil  entre  le  pouce  et  l'index  et  à  se  rendre  compte  de  la  chaleur 
produite.  Après  cette  expérience  préliminaire,  destinée  à  créer 
la  suggestion,  expérience  qu'on  répète  deux  ou  trois  fois, 
l'expérimentateur  interrompt  le  circuit  à  l'insu  du  sujet,,  en 
poussant  avec  le  genou  un  interrupteur  placé  sous  la  table  ; 
puis,  on  recommence  les  expériences  une  dizaine  de  fois  ;  on 
feint  de  mettre  en  action  la  pile,  on  donne  au  sujet  un  signal 
pour  qu'il  touche  le  fil,  et  on  lui  fait  indiquer  au  bout  de  com- 
bien de  temps  il  perçoit  la  chaleur.  L'expérience  a  en  appa- 
rence pour  but  de  mesurer  le  temps  de  réaction.  Les  expé- 
riences ont  été  faites  sur  8  sujets  ;  sur  420  essais,  nous  notons 
seulement  5  cas  où  le  sujet  n'a  rien  senti. 

Illusion  d'un  changement  de  clarté.  —  Cette  illusion  a  été 
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provoquée  de  plusieurs  manières  différentes  :  une  des  simples 
était  provoquée  avec  l'appareil  suivant  :  deux  cartons  blancs 
juxtaposés  et  vus  chacun  dans  un  cadre  noir  immobile  étaient 
mobiles  etpouvaient  tourner  autour  d'un  de  leurs  côtés  verticaux; 
ils  recevaient  tous  deux  la  lumière  d'une  lampe,  et  on  com- 
prend qu'ils  paraissent  d'autant  moins  éclairés  qu'ils  sont  pla- 
cés, par  rapport  à  l'observateur,  dans  une  position  plus  oblique. 
Un  des  cartons  restant  immobile  et  servant  de  point  de  com- 
paraison, l'expérimentateur  fait  tourner  lentement  l'autre  car- 
ton au  moyen  d'un  fil  qu'il  a  entre  les  mains;  le  sujet  ne  voit 
pas  le  mouvement  de  l'expérimentateur  ;  on  commence  par  faire 
tourner  réellement  le  second  carton,  après  un  signal,  et  le 
sujet  dit  quand  il  perçoit  le  changement;  puis  on  refait  le 
même  signal,  mais  on  laisse  le  carton  immobile,  et  le  sujet 
croit  percevoir  comme  avant  le  changement  de  clarté,  qui  lui 
paraît  se  produire  à  peu  près  au  bout  du  même  temps  après  le 
signal. 

Il/usio)i  de  son.  —  Après  beaucoup  d'essais  infructueux, 
l'auteur  s'est  arrêté  au  dispositif  suivant:  après  un  signal 
donné,  on  augmente  graduellement'l'intensité  d'un  son  en  rap- 
prochant les  deux  bobines  d'un  appareil  à  chariot,  et  le  sujet  doit 
réagir  dès  qu'il  entend  le  son,  qu'il  sait  devoir  être  très  faible 
au  début,  puis  augmenter;  tantôt  on  fait  l'expérience  réelle- 
ment, tantôt  on  fait  le  signal  sans  rapprocher  ensuite  les 
bobines. 

Pour  le  toucher,  on  a  provoqué  des  excitations  minima  en 
posant  des  corps  très  légers  sur  la  main  du  sujet,  derrière  un 
écran  ;  le  contact  était  fait  après  un  signal  :  puis  on  a  continué 
le  signal  sans  faire  de  contact  ;  le  sujet  devait  réagir.  Les  expé- 
riences sur  l'odorat,  le  goût,  etc.,  sont  si  faciles  à  imaginer  que 
-nous  n'insistons  pas;  toujours  une  excitation  réelle,  mais  faible, 
produite  d'abord  avec  un  certain  dispositif  qui  impressionne  un 
peu  le  sujet,  puis  on  conserve  le  même  dispositif,  par  exemple 
le  même  signal,  et  on  supprime  l'excitation  réelle.  Notons, 
pour  terminer  sur  ces  points,  l'hallucination  d'un  objet,  qui  a 
été  produite  de  la  manière  suivante  :  dans  une  chambre  peu 
éclairée,  on  montre  au  sujet  un  objet  peu  visible,  une  petite 
balle  se  détachant  sur  fond  noir,  et  on  cherche  à  quelle  dis- 
tance le  sujet  distingue  cet  objet;  on  fait  rex])érience  plusieurs 
fois  ;  chaque  fois  le  sujet  part  d'une  assez  grande  distance,  se 
rapproche  lentement  en  regardant,  puis  s'arrête  quand  il  voit 
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la  balle;  à  ce  moment,  il  jette  les  veux  sur  le  parquet  où  les 
distances  sont  marquées,  et  lit  la  distance  où  il  se  trouve  de  la 
mire  ;  puis,  il  se  retourne  et  s'éloigne,  pour  refaire  la  même 
expérience;  pendant  qu'il  se  retourne,  l'expérimentateur  peut 
supprimer  la  balle;  le  sujet  revient,  et  quand  il  se  trouve  à  peu 
près  à  la  même  dislance  que  la  première  fois,  il  croit  (|uil 
perçoit  encore  la  balle. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  possibilité  de  provo- 
quer des  illusions  ou  même  des  hallucinations  n'ayant  nulle- 
ment besoin  d'être  démontrée,  ces  expériences  seraient  peu  inté- 
ressantes si  elles  ne  nous  apprenaient  rien  de  nouveau  sur  le 
mécanisme  de  la  suggestion.  C'est  cette  étude  du  mécanisme 
qui  seule  donne  de  l'intérêt  à  l'étude.  Seashore  paraît  ne  pas 
l'avoir  toujours  bien  compris  ;  car  les  détails  qu'il  nous  donne 
sur  ce  point  sont  assez  maigres.  Nous  noterons  seulement  les 
quelques  remarques  qui  suivent.:  Il  est  aussi  facile,  dans  les 
expériences  sur  la  lumière,  de  donner  des  illusions  sur  l'aue-- 
mentation  de  clarté  que  sur  la  diminution.  —  L'illusion  se  pro- 
duit à  peu  près  avec  la  même  rapidité  que  la  perception  corres- 
pondante. —  Alors  même  que  le  sujet  n'est  pas  en  attente 
d'un  seul  stimulus,  mais  de  deux,  et  doit  choisir  entre  les 
deux  (par  exemple  il  doit  se  produire  soit  plus,  soit  moins  de 
lumière),  l'illusion  est  possible,  car  le  sujet  peut  fixer  son 
attention  principalement  sur  l'idée  d'un  seul  stimulus,  et  être 
convaincu  par  quelque  circonstance  banale  que  c'est  bien  ce 
stimulus-là  qui  va  se  produire.  —  11  est  arrivé  parfois  que  cer- 
tains sujets  étaient  avertis  par  d'autres  que  les  expériences 
étaient  illusoires  ;  malgré  leur  scepticisme,  ils  n'en  ont  pas 
moins  subi  l'illusion,  au  bout  de  quelques  répétitions  des  sti- 
mulus réels;  il  en  a  été  de  même  pour  un  sujet  (ju'on  avait  for- 
mellement averti  de  l'illusion  qu'on  allait  produire.  Il  suffit  de 
répéter  plusieurs  fois  le  stimulus  réel  pour  écarter  l'effet  de 
cette  suggestion  négative.  —  La  force  de  la  suggestion  a  été 
augmentée  par  le  silence  du  laboratoire,  la  solitude,  l'obscurité, 
le  signal  donné  avant  le  stimulus,  les  observations  spontanées 
du  sujet  sur  le  mécanisme  des  appareils,  la  régularité  ryth- 
mique de  certaines  excitations,  la  synesthésie  de  sensations 
réelles  avec  les  sensations  suggérées. 

Aussi,  dans  les  expériences  sur  le  goût,  on  déposait  toutes 
les  fois  sur  la  langue  une  goutte  d'eau  ;  il  y  avait  donc  une  sen- 
sation réelle  tactile,  qui  tantôt  était  associée  à  une  sensation  de 
goût  (sucre),  tantôt  n'y  était  pas  associée,  mais  la  suggérait. 
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Il  y  a  une  remarque  sur  laquelle  Fauteur  n'insiste  pas  assez, 
peut-être,  c'est  que  les  illusions  ne  peuvent  porter  que  sur  des 
sensations  faibles.  Pour  des  expériences  visuelles,  par  exemple, 
il  a  été  amené  à  troubler  seulement  des  perceptions  de  minima 
d'excitation  ou  de  différences  minima,  et  ces  expériences  sont 
certainement  très  instructives,  puisqu'elles  montrent,  soit  dit 
en  passant,  combien  certaines  méthodes  de  psycho-physique 
sont  exposées  à  l'erreur,  quand  le  sujet  sait  d'avance  ce  qu'il 
doit  percevoir.  Pour  les  sensations  du  toucher,  pour  la  percep- 
tion d'un  objet,  il  en  a  été  de  même  ;  les  sensations  ont  été  très 
faibles  et  très  peu  distinctes;  pour  les  sensations  de  tempéra- 
ture, on  ne  nous  donne  aucun  détail,  on  ne  sait  pas  si  réelle- 
ment le  fil  échauffé  par  le  courant  électrique  était  très  chaud. 
Du  reste,  Fauteur  a  rarement  songé  à  mesurer  l'intensité  de 
l'excitant.  Il  serait  cependant  intéressant  de  savoir  pour 
quelle  intensité  de  stimulus  une  personne  est  suggeslible  ; 
telle  personne,  par  exemple,  qui  a  l'attention  expectante  d'un 
contact  fort,  pourrait  être  suggestionnée,  tandis  qu'une  autre 
personne  ne  le  serait  qu'avec  l'attente  d'un  contact  beaucoup 
plus  faible.  En  outre,  il  serait  curieux  de  savoir  si  tous  les  sens 
sont  suggestibles  à  un  même  degré.  En  somme,  beaucoup  de 
points,  et  ce  sont  même  les  plus  importants  de  tous,  restent  à 
examiner.  Le  travail  de  Seashore  n'en  est  pas  moins  une  étude 
très  curieuse  et  très  neuve,  dont  l'auteur  doit  être  chaudement 
félicité. 
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J.-R.  ANGEI.I.  ot  STMOX  F.  M\  LEXXAX.  —  The  Organic  Effects  of 
Agreeable  and  Disagreeable  Stimuli  [Effets  organiques  des  excitations 
ayrcfthics  et  désai/réables].  —  l'sych.  Rer.,  New-York,  juillet  1896, 
p.  367-377. 

Cette  petite  note,  résumant  des  expériences  faites  au  labora- 
toire de  psychologie  de  Chicag-o,  fait  connaître  les  relations 
existant  entre  les  sentiments  et  les  phénomènes  vaso-moteurs 
chez  les  sujets  sains  ;  c'est  une  question  que  nous  avons  nous- 
méme    étudiée,  et  on  trouvera   dans  la  partie  consacrée  aux 
mémoires  originaux  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  en  col- 
laboration avec  M.  Courtier.  La  note  de  MM.  AngelletMc  Len- 
nan manque  de  figures  et  aussi  de   renseignements  précis  sur 
les  observations  faites  ;  elle  trahit  aussi  un  sentiment  de  décep- 
tion. Les  auteurs  avaient  eu  l'idée  de  rechercher  ce  qu'il  y  a  de 
fondé  dans  cette  hypothèse  aujourd'hui  si  à  la  mode,  qui  fait 
dépendre  la  joie  d'une  vaso-dilatation  et  la  tristesse  d'une  vaso- 
constriction des  petites  artérioles  ;  mais  ils  n'ont  pas  abouti  à 
un  résultat  précis,  et  ils  se  sont  laissés  pénétrer  à  tel  point  par 
les    difficultés    physiologiques  du  problème  qu'ils  mettent  la 
méthode  elle-même  en  question.  Probablement  il  faudrait  em- 
ployer une  meilleure  technique  que  la  leur,  ne  pas  se  contenter 
du  pléthysmographe   de  Mosso,   et  étudier  de  plus   près  la 
forme  du  pouls   capillaire.  Voici  leur  méthode   et  leur  tech- 
nique :   ils  ont   étudié   l'effet   d'excitants    agréables   ou    désa- 
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gréables  consistant  en  disques  tournants,  odeurs  d'eau  de 
Cologne,  assa  fœtida,  iodoforme,  etc.;  saveurs  sucrées,  amères, 
salées,  bruits  et  sons  musicaux.  En  somme,  ils  ont  toujours 
employé  des  excitations  simples,  purement  sensorielles  ;  peut- 
être  eût-il  été  préférable  de  faire  figurer  sur  la  liste  des  sensa- 
tions tactiles  qu'on  peut  si  facilement  rendre  douloureuses  ;  et, 
quant  à  l'oreille,  il  aurait  fallu  aussi  ajouter  la  musique,  qui 
provoque  chez  certains  sujets  des  sensations  dont  le  caractère 
affectif  est  très  net.  Le  pouls  et  le  volume  du  membre  ont  été 
pris  avec  un  pléthysmographe  de  Mosso,  probablement  plein 
d'eau,  suspendu,  et  dans  lequel  on  plongeait  la  main  et  le  bras. 
On  a  utilisé  un  pneumograplie  pour  la  respiration;  on  a  em- 
ployé quelque  temps  un  sphygmographe  (pour  le  pouls  arté- 
riel) et  un  cardiographe  ;  puis  on  les  a  abandonnés  comme 
inutiles. 

Énumérons  les  principales  complications  et  difficultés  que  les 
auteurs  ont  rencontrées  :  1°  L'effet  organique  d'une  excitation 
ne  résulte  pas  seulement  de  la  nature  de  l'excitant,  mais  de 
l'état  physique  et  moral  dans  lequel  l'individu  se  trouve  quand 
il  reçoit  l'excitation.  Il  est  impossible  de  contrôler  cet  état  phy- 
sique et  moral  ;  si  on  cherche  à  le  rendre  uniforme  en  fixant 
l'attention  du  sujet,  l'effet  psychique  de  l'excitant  se  trouve 
modifié;  2°  Un  stimulus  désagéable  du  goût  ou  de  l'odorat  pro- 
duit une  respiration  spasmodique  et  incoordonnée  (qualificatiojis 
bien  vagues  !)  des  dépressions  et  des  irrégularités  du  pouls  et 
diminution  de  sang  à  la  périphérie  (probablement,  pensons- 
nous,   une  vaso-constriction  réflexe).    Ces  effets  augmentent 
d'énergie  si  l'excitation  est  plus  forte  ou  plus  inattendue.  On 
serait  donc  tenté  de  voir  dans  ces  symptômes  des  effets  propres 
aux  excitations   désagréables;   seulement,  on  constate  que  le 
travail  intellectuel,  sous  forme  de  lecture  ou  de  calcul  mental, 
produit  des  effets  absolument  pareils,  sauf  une  légèrediminution 
de   degré.  Parfois   môme,   sans  cause  psychique  appréciable, 
dans  un  état  de  calme  d'esprit  qui  semble  parfait,  on  voit  se 
produire  les  mêmes  changements  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation. C'est  là  une  des   objections  les  plus  importantes   à 
adresser  à  ceux  qui  font  de  la  méthode  pléthysmographique  un 
moyen   d'étudier  les  sentiments   et  les  émotions,  puisque  des 
états  mentaux  dépourvus  d'émotions  produisent  des  modifica- 
tions organi(iues  toutes  pareilles:  3°  11  est  très  difficile  de  pro- 
voquer des  excitations  courtes  qui  soient  agréables,  et,  quand 
on  emploie  plusieurs  excitations  d'intensité  différente,  on  est    • 
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loin  d'obtenir  constamment  des  effets  org-aniques  dont  l'inlen- 
silé  soit  en  rapport  avec  le  stimulant. 

Passons  maintenant  aux  faits  d'observation  cités  rapide- 
ment et  sans  ordre.  Leur  ensemble  confirme  ce  qu'on  savait 
déjà.  Les  excitations  désag-réables  produisent  une  chute  du 
niveau  de  tracé  dans  90  0/0  des  cas.  Quand  l'excitation  est 
agréable,  il  en  est  différemment,  et  c'est  ici  que  les  résul- 
tats équivoques  s'accumulent  ;  d'une  manière  générale,  la  courbe 
se  relève,  au  lieu  de  tomber;  mais  cette  réaction  ne  se  produit 
pas  d'une  manière  aussi  constante  que  la  précédente,  et  les 
auteurs  en  donnent  pour  raison  la  faiblesse  habituelle  de  la  sen- 
sation de  plaisir  produite  par  des  excitations.  Lorsque  le  sujet 
fixe  son  attention  dans  un  travail  intellectuel,  la  courbe  baisse 
dans  75  0/0  des  cas  et  monte  dans  23  0/0  des  cas,  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  les  effets  du  travail  intellectuel  tiennent  le  milieu 
entre  les  effets  des  excitations- agréables  et  ceux  des  excitations 
pénibles,  mais  se  rapprochent  un  peu  davantage  des  excita- 
tions pénibles.  Enfin,  il  faut  noter  que  certaines  excitations 
agréables  produisent  au  début  de  leur  action,  pendant  quelques 
secondes,  une  chute  du  tracé,  ce  qui  serait  dû  à  l'état  de  sur- 
prise, au  choc  produit  par  l'excitation  ;  le  défaut  d'ajustement 
de  l'attention  produit  donc  des  effets  pareils  à  ceux  d'une  exci- 
tation désagréable  ;  c'est  une  constatation  qui  paraît  importante 
aux  auteurs  pour  la  théorie  des  émotions. 

Je  suis  très  satisfait  de  pouvoir  dire  que  cet  ensemble  d'ob- 
servations est  tout  à  fait  d'accord  avec  celles  que  j'ai  recueillies 
avec  M.  Courtier,  en  faisant  des  expériences  sur  plusieurs 
sujets  ;  mais  nous  pensons  être  allés  un  peu  plus  loin  en  ins- 
crivant la  forme  du  pouls. 

A.    BiXET. 

p.  GARUS.  —  The  Nature  of  Pleasure  and  Pain,  inComment  of  Prof. 
Th.  Rihot's  Theory.  La  nature  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Discus- 
sion de  la  théorie  du  professeur  Ribot).  —  The  Monist,  Chicago,  VI, 
3  avril  J896,  p.  432-442. 

P.  Carus,  le  directeur  du  Mo7iist,  discute  la  théorie  de  Ribot 
sur  la  douleur  et  le  plaisir.  11  remarque  que  le  psychologue 
français  considère  surtout  ces  phénomènes  au  point  de  vue  de 
la  quantité  et  non  au  point  de  vue  de  la  qualité.  Ainsi,  pour 
Ribot,  une  émotion  devient  morbide,  quand  elle  présente  une 
intensité  et  une  durée  extraordinaires  ;  de  même,  le  plaisir  est 
considéré  comme  une  augmentation  de  vitalité  ;  il  est  lié  à  la 
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croissance,  à  la  santé,  au  développement  de  Ténergie  et  aux 
actions  utiles  à  l'org-anisme  ;  tandis  que  la  douleur  est  une 
diminution  de  vitalité,  liée  à  la  destruction,  à  la  dissolution  et 
aux  actions  nuisibles.  Carus  oppose  à  cette  vue,  dont  l'origine 
est  fort  ancienne,  l'existence  d'états  morbides  qui  produisent 
du  plaisir  ;  par  exemple,  la  mort  est  accompagnée  parfois  du 
même  bien-être  que  l'invasion  du  sommeil  ;  au  contraire,  des 
états  de  croissance  (par  exemple  l'éruption  des  dents)  sont 
accompagnés  de  vives  douleurs.  La  théorie  que  Carus  propose 
de  substituer  à  la  précédente  est  celle-ci  :  les  excitations  du 
monde  extérieur  laissent  une  trace  dans  la  substance  vivante, 
et  de  cette  trace  naît  une  structure  ;  toutes  les  excitations  nou- 
velles qui  vont  sur  les  anciennes  traces,  qui  fortifient  les 
anciennes  structures  sont  agréables  ;  toutes  celles  qui  tendent 
à  détruire  les  anciennes  traces  sont  accompagnées  de  malaise 
et  de  douleur.  Plaisir  et  douleur  sont  donc  des  états  tout 
relatifs,  qui  dépendent  des  habitudes  prises  et  des  besoins  déri- 
vant de  ces  habitudes.  L'existence  de  plaisirs  pathologiques 
n'est  plus  un  problème,  puisque  ce  sont  des  plaisirs  qui  pro- 
viennent d'habitudes  pathologiques.  Nous  croyons  cette  théorie 
plus  précise  et  plus  satisfaisante  que  celle  qui  relie  si  vague- 
ment le  plaisir  et  la  douleur  à  des  augmentations  et  diminutions 
de  vitalité. 

A.    BiNET. 


E.  DUMAS.  —  Recherches  expérimentales  sur  la  joie  et  la  tristesse. 

—  Rev.  philoso2')hique,  iuin  et  juillet  1896. 

M.  G.  Dumas,  qui  a  déjà  étudié  les  rapports  entre  l'état  émo- 
tionnel et  l'état  organique  dans  la  mélancolie  et  adopté  la  théorie 
de  Lange-James  sur  le  mécanisme  des  émotions,  nous  donne 
aujourd'hui  une  nouvelle  étude  sur  cette  question  des  senti- 
ments et  des  émotions  ;  il  a  cherché  à  connaître  les  conditions 
physiologiques  de  la  joie  et  de  la  tristesse.  Nous  sommes  très 
heureux  que  d'autres  expérimentateurs  que  nous  traitent  ces 
mêmes  questions,  parce  qu'elles  sont  très  importantes  et  très 
difficiles,  parce  qu'un  expérimentateur  isolé  ne  peut  guère 
espérer  les  résoudre  complètement  et  que  le  concours  de  plu- 
sieurs recherches  permettra  un  contrôle  des  résultats.  Ici,  la 
comparaison  de  nos  résultats  avec  ceux  de  Dumas  sera  d'autant 
plus  instructive  que  nous  n'avons  ni  employé  les  mêmes 
méthodes  ni  expérimenté  sur  les  mômes  genres  de  sujets.  Nos 
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méthodes  ont  consisté  essentiellement  dans  l'emploi  des  pléthys- 
mographes,  etc.,  mais  notre  préoccupation  constante  a  été  de 
recueillir  la  forme  du  pouls  capillaire,  et  nous  avons  pensé  que 
celle  forme  était  dans  bien  des  cas  tout  à  fait  significative; 
nos  sujets  ont  été  dabord  nous-mêmes,  puis  des  élèves  du 
laboratoire,  des  amis,  des  collègues,  des  enfants  d'école,  en  un 
mot  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  des  sujets  normaux.  Ces 
sujets  présentent  des  avantages  et  des  inconvénients.  L'avan- 
tage, c'est  qu'on  les  a  sous  la  main,  on  les  manie  facilement,  ils 
s'analysent  correctement,  on  peut  laisser  les  appareils  en  place 
avant,  pendant  et  après  l'expérience,  de  manière  à  multiplier 
les  points  de  comparaison.  L'inconvénient,  c'est  que  les  phéno- 
mènes émotionnels  qu'on  peut  provotjuer  chez  les  sujets  nor- 
maux sont  toujours  légers  et  parfois  un  peu  artificiels.  La  joie, 
par  exemple,  ne  se  provoaue  pas  à  volonté  chez  un  adulte. 

M.  G.  Dumas  a  expérimenté  presque  exclusivement  sur  des 
aliénés,  dans  les  services  de  M.  Jodroy,  à  l'hospice  Sainte- 
Anne  ;  il  ne  s'est  point  attaché  à  telle  ou  telle  forme  de  vésa- 
nie  ;  il  en  a  passé  en  revue  un  assez  grand  nombre,  cherchant 
avant  tout  les  malades  qui  présentaient  des  états  de  joie  ou  de 
tristesse  très  accentués.  Il  a  certainement  eu  l'occasion  d'étudier 
des  états  plus  intenses  et  plus  durables  que  les  nôtres,  mais  les 
comparaisons  avec  l'état  normal,  sauf  dans  quelques  cas  parti- 
culiers, lui  étaient  interdites.  Quant  aux  méthodes  employées, 
elles  ont  été  bien  différentes  des  nôtres,  quoique  nous  eussions 
en  somme  les  mêmes  instruments;  il  n'a  pas  cherché  avec  pré- 
cision la  forme  du  pouls  capillaire,  que  l'appareil  de  Hallion  et 
Comte  donne  avec  tant  de  netteté;  le  pléthysmographe  ne  lui 
a  guère  servi  qu'à  constater  brièvement  s'il  y  a  ou  non  un  pouls 
capillaire  dans  la  main,  et  si  le  système  vaso-constricteur  est 
paralysé  ou  non.  Les  quelques  tracés  qu'il  publie  (p.  583)  sont 
en  effet  trop  mauvais  pour  indiquer  autre  chose.  En  revanche, 
il  a  eu  recours  d'une  manière  continue  au  sphygmomètre  de 
Bloch,  petit  instrument  à  ressort  avec  lequel  on  écrase  la 
radiale  jusqu'à  ce  que  le  doigt  cesse  de  percevoir  le  pouls  :  la 
pression  nécessaire  à  l'écrasement  mesure  la  tension  artérielle. 
Cet  instrument  ^ ,  auquel  on  peut  adresser  la  critique  qu'il  fait 

^  11  a  été  inventé  par  Bloch,  dont  on  a  un  peu  perdu  de  vue  la  paternité. 
Voir  sa  revendication  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de  Biologie, 
11  juillet  1896,  p.  745.  Nous  savons,  par  communication  orale,  qu'un 
physiologiste  a  récemment  cherché  à  éprouver  cet  instrument  chez  le 
chien,  eu  prenant  la  tension  artérielle   d'une  patte  avec   le  manomètre  et 
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intervenir  une  appréciation  subjective  du  doigt,  un  peu  sujette 
à  caution  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  de  petites  différences  de 
tension  ;  la  question  est  de  savoir  si,  lorsque  les  différences  sont 
très  fortes,  comme  dans  les  cas  étudiés  par  l'auteur,  cet  incon- 
vénient est  bien  compensé  par  l'avantage  de  mesurer  en 
grammes  la  tension  artérielle.  Nous  sommes  obligés  de  faire 
sur   ce  point  les   réserves  les   plus  expresses. 

Le  travail  de  E,  Dumas  se  divise  en  deux  parties,  la  pre- 
mière consacrée  à  la  joie,  la  seconde  à  la  tristesse. 

Pour  éclairer  d'avance  notre  analyse,  rappelons  ce  que 
l'auteur  appelle  les  lois  de  Marey.  Quand  il  y  a  vaso-dilatation 
des  artérioles,  le  cœur  bat  plus  vite,  et  la  tension  artérielle 
diminue  ;  quand  il  y  a  vaso-constriction,  la  tension  artérielle 
augmente,  et  le  cœur  se  ralentit.  Ce  sont  là  des  modifications 
circulatoires  de  cause  périphérique.  Lorsque  la  modification  est 
de  cause  centrale,  vient  du  cœur,  on  peut  avoir  des  associations 
différentes  de  l'accélération  du  cœur  et  de  la  tension  artérielle  ; 
ainsi,  quand  le  cœur  est  excité,  il  bat  plus  vite  et  la  tension 
artérielle  augmente.  Dumas  se  sert  souvent  de  ces  lois. 

La  Joie.  —  D'après  la  théorie  de  Lange',  la  joie  serait 
caractérisée  par  une  vaso-dilatation  périphérique  active;  il  faut 
entendre  par  là  que  le  phénomène  primitif  de  la  joie  serait  un 
élargissement  des  petites  artérioles  du  corps,  élargissement  dû 
soit  à  une  paralysie  des  nerfs  vaso-constricteurs,  soit  à  une 
excitation  des  nerfs  vaso-dilatateurs.  Par  suite  de  cet  élargis- 
sement des  vaisseaux  périphériques,  on  doit  avoir  dans  la  joie 
un  abaissement  de  la  pression  du  sang,  mesurable  au  sphygmo- 
mètre;  en  outre,  d'après  les  observations  de  Marey,  quand  la 
pression  du  sang  diminue,  le  cœur  s'accélère,  il  précipite  ses 
battements,  et  ceux-ci  deviennent  moins  vigoureux. 

C'est  là,  paraît-il,  une  simplification  un  peu  artificielle  du 
phénomène;  en  réalité,  il  existerait  deux  formes  très  distinctes 
de  circulation,  en  rapport  avec  la  joie. 

celle  (le  l'autre  patte  avec  le  sphygmomètre  ;  non  seulement  les  résultats 
indiqués  étaient  diflerents,  mais  encore,  ce  qui  est  plus  grave,  quand  on 
provoquait  chez  Taninial  en  expérience  des  changements  de  tension  arté- 
rielle, les  Indications  des  deux  appareils  ne  concordaient  nullement.  Que 
doit-on  penser  alors  des  travaux  qui  ont  été  faits  avec  ce  sphygmomètre? 
Ceux  qui  s'en  servent  devraient  bien  le  vérifier. 

1  Nous  avons,  dans  notre  Année  l'sjjcholofiique,  II,  p.  711,  longuement 
analysé  cette  théorie. 

2  Nous  ignorons  la  valeur  de  cet  argument. 
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Première  forme.  —  Elle  comprend  les  paralytiques  généraux 
mégalomanes,  dont  Tauleur  a  étudié  une  quinzaine  de  types.  Il 
faut  ici  faire  une  distinction,  étudier  non  pas  ceux  qui  vivent 
sur  les  frais  d'un  délire  ambitieux  antérieur,  qui  se  disent 
papes  ou  rois  parce  (|u'ils  répètent  les  idées  délirantes  qu'ils  ont 
trouvées  antérieurement,  —  mais  bien  ceux  qui  sont  en  pleine 
production  de  délire,  ipii  sont  dans  un  état  actuel  de  fécondité 
et  d'optimisme.  Chez  ceux-là  on  trouve  une  grande  rapidité  des 
pulsations,  un  abaissement  de  la  pression  artérielle,  une  respi- 
ration précipitée.  Voici  quelques  exemples  :  M...,  cas  type,  de 
90  à  95  pulsations  par  minute,  30  respirations  par  minute, 
11  centimètres  de  mercure  pour  la  pression  artérielle  de  la 
radiale,  ce  qui  est  inférieur  à  la  pression  normale.  L'auteur 
pense  qu'on  a  dans  ce  cas  une  vaso-dilafation  par  paralysie  des 
constricteurs  des  artérioles,  et  il  en  donne  les  preuves  sui- 
vantes :  l'excitation  par  une  piqûre  ne  produit  pas  sur  le  tracé 
capillaire  l'effacement  du  pouls  par  excitation  réflexe  qu'on 
observe  chez  les  individus  normaux,  et  qui  résulte  d'une  con- 
traction produite  par  les  vaso-constricteurs;  donc  cette  inertie 
des  vaso-constricteurs  prouve  qu'ils  sont  paralysés  ;  en  second 
lieu  «  le  pouls  capillaire  est  chez  ces  malades  absolument 
isochrone  au  pouls  radial  »,  ce  qui  démontrerait  la  vaso-dila- 
tation  ;  eniin,  troisième  et  dernier  argument,  si  on  frotte  avec 
un  corps  mousse  sur  la  peau  du  malade,  en  traçant  une  ligne, 
cette  friction  ne  produit  pas  une  ligne  ^^lanche  ou  pâle,  comme 
chez  les  individus  normaux,  raie  pâle  qui  est  le  signe  d'une 
constriction  des  artérioles  excitées;  il  se  produit  au  contraire, 
pour  peu  qu'on  insiste  sur  la  friction,  une  ligne  rougeâtre,  qui 
est  une  ligne  de  vaso-dilalation,  et  qu'on  peut  expliquer  soit  par 
une  excitation  directe  des  vaso-dilatateurs,  soit  par  un  relâche- 
ment plus  complet  des  vaso-constricteurs  ;  ajoutons  que  c'est 
encore  par  la  paralysie  vaso-constrictive  ([u  il  faut  expliquer 
l'érythème  qui,  chez  ce  malade,  s'étend  de  l'oreille  à  la  nuque. 
Discutant  ce  cas,  M.  E.  Dumas  admet  que  la  vaso-dilalation 
est  le  fait  primitif  et  a  entraîné  par  voie  de  conséquence  phvsio- 
logique  l'accélération  du  pouls  et  l'hypotension  (diminution  de 
la  tension  artérielle). 

Donnons,  en  outre,  les  résultats  généraux  obtenus  chez 
d'autres  malades  du  même  genre.  S.  J....  paralytique  général, 
mégalomane,  qui  veut  acheter  l'Opéra,  etc.,  a  une  tension 
artérielle  de  12  centimètres  de  mercure,  88  pulsations  et  30  res- 
pirations par  minute,  un  pouls  capillaire  constant  et  une  para- 
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lysie  des  vaso-constricteurs.  R...,  autre  paralytique,  en  état  de 
satisfaction  délirante,  présente  les  mêmes  symptômes,  avec 
cette  particularité  que  la  tension  descend  à  10,  et  que  le  pouls 
monte  à  92.  Chez  un  autre,  la  tension  est  de  9,  le  pouls  de  88, 
et  les  autres  symptômes  organiques  et  mentaux  tout  à  fait  iden- 
tiques aux  précédents.  Les  mesures  sont  encore  les  mêmes  pour 
Jl...,  pour  N....  pour  J...  surtout,  qui  présente  au  plus  haut 
point  la  coloration  rougeâtre  de  certaines  zones  périphériques, 
qu'on  peut  attribuer  au  relâchement  des  vaso-constricteurs. 
Bref,  on  est  en  présence  d'un  type  général  àe  joie  à  hypotension. 
Ce  type  est  bien  d'accord  avec  les  théories  de  Lange,  car, 
d'après  l'interprétation  de  Dumas,  la  joie  est  ici  déterminée  par 
une  dilatation  primitive  des  vaisseaux  les  plus  fins,  et  la  série 
des  autres  phénomènes  vasculaires  et  respiratoires  est  sous  la 
dépendance  de  celui-là.  L'auteur  suppose  que  ce  qui  se  passe 
dans  la  main  et  dans  toutes  les  parties  du  corps  accessibles  à 
l'examen  direct  se  passe  également  dans  le  cerveau,  et  que  les 
artères  du  cerveau,  par  suite  de  la  paralysie  des  constricteurs, 
deviennent  béantes,  les  centres  nerveux  se  congestionnent,  et 
il  en  résulte  une  hyperhémie  fonctionnelle,  une  hyperactivité 
incohérente,  bien  prouvée  du  reste  par  tous  les  signes  d'exci- 
tation mentale  que  donne  le  malade.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  caracté- 
ristique chez  ces  malades,  c'est  que  l'élat  organique  est  le  fait 
primitif  dont  découle  tout  le  reste.  L'auteur  a  observé  deux 
fois  chez  des  phtisiques,  qui  parlaient  avec  beaucoup  d'opti- 
misme de  leur  santé,  l'accélération  du  pouls,  l'hypotension 
artérielle  et  l'exagération  du  pouls  capillaire^. 

Deuxième  forme.  —  Dans  cette  deuxième  forme  de  joie,  où 
les  phénomènes  organiques  sont  bien  différents  de  ceux  que 
nous  venons  de  décrire,  rentrent  les  délires  de  grandeur  sys- 
tématisés «  et  tous  les  états  de  satisfaction  qu'on  rencontre  par 
accident  chez  les  maniaques,  les  circulaires,  les  dégénérés  ;  ce 
groupe  comprend  aussi  les  joies  normales  que  nous  sommes 
capables  d'éprouver  après  des  événements  heureux.  «  Voici, 
sans  trop  les  résumer,  la  série  des  observations  prises  par  l'au- 
teur comme  exemples  de  ces  joies,  qui  se  caractérisent  toutes 
par  une  augmentation  de  la  tension  artérielle,  d'où  le  nom  de 
y  oies  à  hypertension  qu'il  leur  donne. 

1  Par  exagération  du  pouls  capillaire,  l'auteur  entend  un  phénomène  de 
vaso-dilatation. 
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F...  a  un  délire  ambitieux  aussi  accentué  que  celui  d'un  para- 
lytique g-énéral,  seulement  son  délire  est  moins  constant;  quand 
il  se  présente,  il  a  simplement  l'air  d'un  homme  content  de  lui, 
un  peu  trop  content  même,  plein  d'entrain  et  de  gaieté.  Ce  n'est 
que  sous  rinfluence   de   certaines   questions  qu'il   s'excite   et 
devient    mégalomane.  Ce  sujet  fournit  donc   l'occasion  d'une 
double  expérience.  Tuut  d'abord,  à  l'état  de  satisfaction  et  de 
confiance  qui  lui  est  naturel  correspond  une  tension  artérielle 
de   18  centimètres  de  mercure,  le  pouls  bat  de  85  à  98  fois  par 
minute,  les  respirations  sont  de  20  par  minute  ;  tous  ces  chif- 
fres, on  le  voit,  sont  un  peu  supérieurs  à  la  normale;  le  pouls 
capillaire  n'est   pas   constant.   Ces  mesures  prises,   on  le  fait 
parler,  on  évoque  ses  idées  délirantes,  on  en  discute  quelques- 
unes,  et  on  constate  alors  que  la  tension  s'élève  à  20  ou  21  cen- 
timètres de  mercure,  le  pouls  monte  à  110,  les  respirations  à  30. 
Il  y  a  donc  ici  une  joie  à  hypertension,  avec  suractivité  circula- 
toire. —  Chez  M'"*^  D...,  délirante  chronique  du  type  Magnan, 
prise  à  létat  calme,  le  pouls  varie  entre  70  et  75,  la  tension 
reste  à  15,  la  respiration  est  de  17  par  minute.  Si   on  excite 
tout  doucement  son  délire  systématisé,  en  lui  parlant  de  son 
idée  favorite,  et  si  on  la  fait  parler    pendant  20  minutes,  il  y 
a  alors  une  accélération  du  pouls,  qui  monte  à  90,  95  et  même 
100;   la  respiration  s'élève  à  21,  et  il  y  a  une  augmentation  de 
la  tension,    qui  a  atteint  un  jour  23  centimètres  de  mercure. 
Seul  le  pouls  capillaire  fait  exception  à  cette  hausse  générale; 
il  n'est  marqué  ni  au  moment  de  la  première  expérience  ni  au 
moment  de  la  seconde.  —  Tel  est  encore  le  cas  de  P...,  deX... 
et  de  R...,  une  circulaire  chez  qui  la  période  de  satisfaction  est 
marquée  toujours  par  l'accélération  du  pouls,  du  rythme  respi- 
ratoire, l'hypertension  artérielle  et  la  présence  presque  constante 
du  pouls  capillaire  dans  les  deux  mains.  —  Une  bien  curieuse 
expérience  a  été  faite  par  l'auteur  chez  les  fenunes  internées  à 
Saint-Lazare,  femmes  qui  sont  à  la  fois  des  malades  et  des 
détenues  ;   elles  ne   sortent   de  cet   hospice   que    guéries   des 
maladies   spéciales  qui  ont  motivé  leur  entrée.  M.  E.  Dumas 
savait  d'avance  celles  qu'on  devait  mettre  en  liberté  ;  il  a  fait 
des  expériences  sur  6  malades,  avant  et  après  l'ordre  de  mise 
en  liberté.   Avant,  la  tension  variait  de  13  à  16,  le  pouls  de  65 
à  72  ;   aussitôt  après  l'ordre,  la  détenue,  dont  la  physionomie, 
l'attitude  et  les  paroles  exprimaient  la  joie,  venait  se  prêter  à 
un  nouvel  examen.   Si  l'on  opère  très  vite,  on  voit  la  tension 
tomber  d'abord  à  10  centimètres,  tandis  que  le  pouls  monte  à 
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140,  120  et  même  130  pulsations  ;  puis,  la  tension  remonte  jus- 
qu'à 20  et  21,  oscille  un  moment  dans  les  environs  de  ces  deux 
chiffres,  pour  se  maintenir  ensuite  à  17  ou  18,  tandis  que  le 
pouls  reste  entre  90  et  100.  Quant  à  la  respiration,  on  n'a  pu  la 
compter  avec  exactitude,  étant  donnée  l'agitation  des  sujets,  on 
a  pu  seulement  constater  que  le  r}i,hme  respiratoire  était  singu- 
lièrement accéléré.  Le  pouls  capillaire  n"a  présenté,  semble- 
t-il,  aucune  modification  importante  :  «  J'ai  cherché  scrupuleu- 
sement le  pouls  capillaire,  avant  et  après  l'expérience,  pour 
voir  si  la  joie  s'accompagnait  de  vaso-dilatation  périphérique  ; 
j'ai  même  laissé  le  pléthysmoscope  à  la  main  d'une  détenue 
pendant  qu'elle  passait  la  visite,  et  ni  avant,  ni  après,  ni  pendant 
l'ordre  de  mise  en  liberté,  je  n'ai  pu  constater  la  moindre  oscil- 
lation... Le  pouls  capillaire  n'est  donc  pas  dans  ce  cas  un  phé- 
nomène primitif,  et  nous  devons  l'exclure  des  manifestations 
immédiates  de  lajoie  à  hypertension.  L'abaissement  de  la  tension 
et  l'affolement  du  cœur  correspondent  à  la  brusque  vaso-dila- 
tation cérébrale  que  Mosso  a  pu  constater  de  visu  pour  toute 
excitation  cérébrale:  mais  ces  phénomènes  ne  peuvent  être 
considérés  comme  caractéristiques  de  la  joie,  car  ils  se  pro- 
duisent au  dé]jul  de  toutes  les  émotions  un  peu  vives,  la  peur 
par  exemple.  Reste  l'hypertension  et  l'accélération  des  deux 
rythmes  circulatoire  et  respiratoire.   » 

Comment  interpréter  ces  phénomènes?  Les  joies  en  question 
étant  d'origine  intellectuelle,  l'excitation  cérébrale  est  le  phéno- 
mène initial.  Elle  produit  partout,  dans  tout  l'organisme,  une 
augmentation  de  force;  la  pression  dynamométrique,  la  tonicité 
musculaire,  le  rythme  respiratoire  subissent  cette  influence;  le 
cerveau  excité  excite  le  cœur,  qui,  par  son  accélération,  favo- 
rise à  son  tour  l'activité  cérébrale.  Toute  cette  série  de  phéno- 
mènes physiologiques  se  tient  bien  et  s'explique  logiquement. 
'Mais  il  y  a  un  phénomène  curieux  qui  se  surajoute,  la  vaso-dila- 
tation périphérique.  «  Quant  au  pouls  capillaire,  indice  d'une 
vaso-dilatation  périphérique,  nous  dit  E.  Dumas,  je  l'ai  toujours 
constaté  dans  les  excitations  d'une  certaine  durée,  en  particulier 
chez  F...,  chez  R...,  chez  deux  détenues,  etc..  L'excitation 
mentale  pro^on^ee  s'accompagne  toujours  de  pouls  capillaire; 
j'ai  pu  constater  souvent  le  fait  chez  le  plus  grand  nombre  des 
aliénés  mentalement  excités  que  j'ai  étudiés.  »  L'explication  de 
cette  vaso-dilatation  périphérique  parait  avoir  un  peu  embar- 
rassé l'auteur  ;  il  admet  comme  probable  l'hypothèse  de  Meynert, 
d'après    laquelle  l'écorce    cérébrale    exerce  deux    fonctions  : 
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1°  association  idéale  et  motrice  ;  2°  contraction  dos  muscles  cir- 
culaires vaso-moteurs;  si  on  attribue  les  deux  fonctions  aune 
même  partie  de  Técorco  cérébrale,  l'irtie  croîtra  toujours  pen- 
dant que  l'autre  diminuera,  l'activité  intellectuelle  agira  ainsi 
comme  une  suppression  du  tonus  vasculaire,  et  même  comme 
ime  cause  de  dilatation  vaso-motrice;  et  c'est  là  ce  qui  expli([ue- 
rait  que,  dans  les  joies  à  hypertension,  où  il  y  a  une  forte  activité 
cérébrale,  on  observe  de  la  vaso-dilatation. 

Résumons  maintenant,  en  les  opposant,  les  deux  formes  de 
joies  disting-uées  par  TaUteur.  Dans  la  joie  à  hypotension,  l'ori- 
gine n'est  pas  intellectuelle,  mais  organique;  elle  provient  de 
la  vaso-dilatation  paralytique  des  artérioles;  on  y  observe  donc  : 
i"  de  la  vaso-dilatation  ;  2°  de  la  polypnée  ;  3°  accélération  du 
cœur;  4°  une  tension  artérielle  diminuée. 

La  joie  à  hypertension,  dont  l'origine  est  idéationnelle,  pré- 
sente :  i°  de  la  vaso-dilatation- (mais  ce  phénomène  est  peut- 
être  moins  constant  et  moins  accentué);  2°  de  la  polypnée; 
3°  accélération  du  cœur. 

L'auteur  constatant  ([ue,  dans  ces  deux  complexus,  il  y  a 
toujours  hyperhémie  cérébrale  et  hyperhémie  périphérique  des 
tissus,  polypnée,  hyperactivité  circulatoire  et  hyperactivité  idéo- 
motrice,  fait  de  ces  phénomènes  les  conditions  spécifiques  de  la 
joie. 

La  TRISTESSE. —  L'auteur  distingue  trois  formes,  que  nous 
allons  passer  brièvement  en  revue. 

1°  Tristesses  à  hypertension  :  dans  lesquelles  la  vaso-constric- 
tion  entraîne  une  hypertension  artérielle  avec  ralentissement 
du  pouls.  Cas  type  :  «  F...,  en  état  de  dépression  mentale,  ne 
parle  pas,  marche  lentement,  reste  solitaire,  répond  par  mono- 
syllabes, très  découragé.  Mains  bleuâtres  et  froides,  bras,  et 
jambes  froids,  lèvres  violettes...  l>e  visage  est  atone,  l'œ'il 
éteint,  la  respiration  est  de  11  par  minute,  elle  est  diminuée  de 
fréquence  et  d'ampleur,  ce  qui  est  un  signe  de  dépression  men- 
tale... Le  cœur  bat  56 -fois  par  minute,  et  la  tension  est  de 
23  centimètres  de  mercure...  A  l'auscultation,  on  diagnostique 
l'hypertension  au  retentissement  diastolique  de  l'aorte  en  coup 
de  marteau...  Pas  de  pouls  capillaire,  les  artérioles  sont  trop 
contractées  pour  que  Tonde  pulsatile  puisse  s'y  manifester... 
Nous  avons  ainsi  un  type  de  tristesse  à  hypertension  c[ui 
s'oppose  au  cas  de  joie  à  hypotension.  »  D'après  l'auteur,  il  y  a 
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spasme  violent  des  vaso-constricteurs.  Cette  vaso-constrictiou 
donne  la  clef  de  tous  les  phénomènes  observés;  elle  augmente 
la  tension  artérielle  et  diminue  le  nombre  des  pulsations,  sui- 
vant les  observations  faites  depuis  longtemps  déjà  par  Marey. 
C'est  donc  une  tristesse  d'origine  périphérique. 

2"  Tristesse  à  hypotension.  —  Forme  bien  plus  fréquente  que 
la  précédente.  Tous  les  symptômes  sont  les  mêmes  :  ralentisse- 
ment du  cœur  et  de  la  respiration,  algidité,  prostration  men- 
tale, idéation  affaiblie  ;  la  seule  différence,  c'est  que  la  tension 
artérielle  est  inférieure  à  la  normale.  L'auteur  en  a  trouvé  les 
exemples  suivants  :  un  dégénéré,  en  état  de  dépression,  a 
14  respirations  par  minute,  54  pulsations,  une  température  de 
36°,  4  à  l'aisselle,  une  tension  artérielle  de  9  centimètres  de 
mercure,  par  conséquent  bien  inférieure  à  la  normale.  Ce  cas 
est  celui  de  la  plupart  des  déprimés  que  l'auteur  a  étudiés.  Il 
admet,  comme  explication,  une  absence  d'excitation  directe  du 
cœur,  ou  une  fatigue  do  l'organe,  qui  diminue  la  force  des  bat- 
tements etleur  nombre.  La  moditication  circulatoire  aurait  donc 
ici  une  cause  centrale,  tandis  que  dans  la  forme  précédente  la 
cause  était  périphérique. 

A  cette  seconde  forme  de  tristesse,  l'auteur  ramène  des 
observations  curieuses  qu'il  a  prises  sur  des  femmes  de  Saint- 
Lazare  ;  parmi  celles  qui  avaient  des  chances  d'être  relaxées  et 
se  présentaient  avec  confiance  à  la  visite,  il  a  choisi  celles  que 
l'interne  lui  désignait  comme  devant  être  gardées  sûrement,  et 
il  a  pris  leurs  mesures  avant  la  visite;  il  les  a  reprises  après, 
lorsqu'elles  lui  ont  paru  suthsamment  attristées  ou  déçues. 
Exemple  :  L...  avant  la  visite,  a  18  respirations,  une  tension  de 
17  centimètres  de  mercure,  72  pulsations,  pas  de  pouls  capil- 
laire, mains  plutôt  chaudes.  20  secondes  après  la  visite,  où  la 
sortie  a  été  énergiquement  réfusée  et  indéfiniment  ajournée,  le 
pouls  est  à  93,  la  tension  à  21,  la  respiration  à  23,  et  le  pouls 
capillaire  toujours  absent.  Les  larmes  coulent  abondamment, 
accompagnées  de  protestations  énergiques,  qui  ont  d'ailleurs 
bientôt  cessé.  On  fait  isoler  la  malade;  elle  s'assied  au  pied  du 
lit,  abattue,  la  tète  basse,  l'œil  fixe;  après  25  minutes,  on  l'exa- 
mine de  nouveau  :  respiration,  16;  pouls,  63;  tension,  14; 
mains  froides,  pas  de  pouls  capillaire.  Mêmes  observations 
chez  2  autres'  malades.  Il  y  a  eu  deux  temps  psychologiques, 
l'un  de  révolte,  l'autre  d'abandon  et  d'impuissance.  L'auteur 
laisse  de  côté  le  premier  temps,  qu'il  étudiera  plus  loin;  il  ne 


ÉMOTIONS  S41 

retient  que  le  second,  la  tristesse  morale,  la  prostration.  C'est, 
le  cas  à  rapprocher  des  aliénés  déprimés. 

Ceci  posé,  il  s'agit  d'explicjuer  comment  se  fait  le  ralentisse- 
ment dn  cœur  et  la  dépression  générale,  qui  sert  ici  de  cause 
centrale.  11  y  a  d'abord,  selon  Dumas,  un  arrêt  fonctionnel  des 
cellules  corticales  de  l'idéation,  c'est  le  fait  primitif,  qui  nous 
est  prouvé  par  l'abattement  moral  des  sujets  ;  cet  arrêt  amène 
l'anémie  cérébrale,  «  le  cerveau  s'anémiant  ou  s'iiyperhémiant 
suivant  qu'il  ne  fonctionne  pas  ou  qu'il  fonctionne.  La  veinosité 
du  sang-  est  augmentée,  et  ce  sang  oxydé  va  exciter  le  centre 
modérateur  du  cœur,  qui  est  situé  latéralement,  sur  le  plancher 
du  quatrième  ventricule,  près  du  corps  restiforme.  Maintenant, 
comment  se  produit  la  vaso-constriction  ?  Elle  résulte  aussi  de 
la  paralysie  psychique,  d'après  les  idées  deMeynert,  parce  que 
les  cellules  cérébrales  auraient  deux  fonctions,  associations 
idéomotrices  et  vaso-constriction,  qu'elles  exercent  toujours  en 
raison  inverse  l'une  de  l'autre.  Si  donc,  elles  cessent  d'être 
actives,  la  vaso-constriclion  augmente  '  ». 

3°  La  troisième  forme  de  la  tristesse  est  une  tristesse  active, 
c'est  celle  qu'on  trouve  dans  les  formes  les  plus  communes  de 
la  mélancolie.  Les  phénomènes  organiques  ressemblent  pour 
l'extérieur  à  ceux  de  la  dépression,  c'est  «  la  même  attitude 
abandonnée,  la  même  fatigue  des  traits,  les  mêmes  mains 
froides  et  souvent  violacées,  la  même  vaso-constriction  dans  les 
extrémités  et  les  tissus  périphériques,  mais  la  circulation  n'est 
plus  la  même  ;  la  tension  est  égale  ou  inférieure  à  la  normale, 
le  pouls  donne  de  9(J  à  95  pulsations  par  minute,  la  respiration 
s'élève  à  523  ou  24. 

«  Quant  à  l'état  mental,  il  est  plus  riche  que  dans  la  dépres- 
sion proprement  dite,  sans  l'être  toutefois  beaucoup;  deux  ou 
trois  idées  fixes,  un  remords,  un  regret,  une  crainte,  passent  et 
reviennent  dans  le  cerveau,  et  le  malade  se  lamente,  il  pleure, 
en  racontant  au  médecin  une  faute,  la  plupart  du  temps  réelle, 
mais  dont  il  sourirait  s'il  était  bien  portant.  » 

Ce  complexus  de  phénomènes  paraît  à  l'auteur  un  peu  para- 
doxal :  il  y  a  en  effet  vaso-constriction,  hypotension  et  accélé- 
ration du  pouls.  La  vaso-constriction  doit  avoir  pour  effet  de 
relever  la  tension  ;  quand  la  tension  reste  faible  quand  même, 
comme  dans  la  deuxième  forme  de  tristesse,  alors  on  peut 
supposer  que  c'est  le  cœur  qui  faiblit,  car  la  faiblesse  du  cœur 

'  Tl  est  bien  entendu  que  c'est  une  simple  hypothèse. 
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diminue  la  tension;  mais  ici,  le  cœur  est  accéléré,  la  respiration 
aussi;  il  y  a  donc  concours  de  toutes  les  causes  possibles  pour 
relever  la  tension;  la  constriction  est  d'accord  avec  l'accéléra- 
tion du  cœur;  et  cependant  la  tension  reste  faible.  L'auteur 
suppose  que  l'accélération  du  cœur  se  fait  aux  dépens  de  sa 
force.  «  Evidemment,  dit-il,  le  conir  trop  affaibli  pour  lutter 
contre  la  vaso-constriction  périphérique  ne  se  vide  plus  com- 
plètement. » 

Après  avoir  défini  ces  trois  formes  de  tristesse,  l'auteur  dis- 
tingue de  la  tristesse  un  état  qui  la  précède  d'ordinaire,  et  qu'il 
appelle  excitation  douloureuse  ou  souffrance  morale.  C'est  peut- 
être  là  la  contribution  la  plus  importante  de  son  article.  Il  pense 
que  pour  la  joie  une  distinction  analogue  ne  s'impose  pas;  pour 
la  tristesse,  il  y  aune  excitation  de  début  et  ensuite  une  dépres- 
sion profonde.  L'excitation  de  début  est  la  période  active  de 
protestation,  de  lutte,  parfois  même  de  colère,  et  Darwin  l'a 
bien  remarquée  [Expression  des  émotions,  p.  147):  «  Chez  les 
singes,  dil-il,  l'expression  d'une  souffrance  légère  se  distingue 
difficilement  de  l'expression  d'une  colère  modérée.  »  Nous 
ajouterons,  d'après  nos  observations  personnelles,  que  chez  les 
tout  petits  enfants,  le  premier  moment  du  rire  ressemble 
tant  à  celui  du  pleurer  que  les  parents  s'y  trompent  souvent. 
L'auteur  a  trouvé  un.  premier  exemple  de  cette  situation  chez 
les  détenues  de  Saint-Lazare,  pendant  la  première  période  ;  il 
a  pu  reproduire  les  mêmes  phénomènes  chez  des  mélancoliques 
dont  il  augmentait  la  souffrance  morale  en  les  encourageant  à 
lui  raconter  leurs  pensées.  Alors,  tout  augmente,  la  vitesse  du 
cœur  et  de  la  respiration,  la  tension  artérielle,  et  parfois  aussi 
la  vaso-constriction  finit  par  céder. 

Cette  symptomatologie  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  joie, 
et  il  semble  que  l'auteur  a  été  un  peu  embarrassé  pour  les  dis- 
tinguer. Il  s'appuie  surtout  sur  la  forme  de  la  respiration.  Dans 
la  joie,  il  y  a  une  accélération,  mais  les  tracés  restent  réguliers; 
au  contraire,  dans  l'excitation  douloureuse,  il  y  a  de  la  dyspnée, 
des  inspirations  et  des  expirations  très  brusques,  c'est  une  res- 
piration d'effort  et  de  lutte.  Cette  dyspnée  proviendrait  d'une 
excitation  du  cœur  par  du  sang  veineux,  et  la  veinosité  du  sang 
tiendrait  à  l'anémie  cérébrale  produite  par  la  tristesse. 

En  terminant,  l'auteur  présente  ce  qu'il  appelle  une  théorie 
mécaniste  de  'la  joie  et  de  la  tristesse  :  étant  donné  que  ces 
émotions  peuvent  résulter,  selon  les  circonstances,  soit  d'états 
organiques,    soit  d'idées  et  de  représentations  qui  produisent 
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ces  états  organiques,  on  peut  se  demander  comment  ces  idées, 
ces  représentations  peuvent  modifier  l'état  organique,  et  en  par- 
ticulier l'état  de  la  circulation  sanguine.  Voici  l'explication  de 
l'auteur:  «  Une  idée  agréable  est  une  idée  qui  détermine  dans 
notre  esprit  un  grand  nombre  d'associations  nouvelles,  et  une 
idée  pénible,  c'est,  au  contraire,  une  idée  qui  gène  nos  associa- 
tions habituelles,  qui  fatigue  et  arrête  notre  pensée,  c'est  la 
théorie  classique  des  intellectualistes;  on  la  retrouve  aussi  bien 
chez  les  Allemands  que  chez  les  Français.  Ilerbart,  dans  sa 
Mécanique  des  Passions,  .considère  les  représentations  mentales 
comme  des  forces,  et  c'est  l'accord  ou  le  désaccord  de  ces 
forces  qui  font  les  sentiments  agréables  ou  désagréables  ;  les 
sentiments  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  rapports  de  nos 
représentations.  Nahlowsky,  disciple  de  Herbart,  dit  avec 
ingéniosité:  «  Dans  un  accord  musical,  il  y  a  deux  sensations 
et  un  accord,  état  agréable,  mais  l'accord  n'existe  pas  en  lui- 
même,  il  vient  par  surcroît.  Le  sentiment  est  analogue  à  cet 
accord.  »  Acceptant  cette  théorie,  l'auteur  admet  que  l'idée 
triste,  par  les  arrêts  qu'elle  impose  aux  associations,  produit 
une  anémie  du  cerveau;  le  sang  devient  stagnant,  la  veinosité 
est  augmentée,  et  ce  sang  toxique,  trop  chargé  d'acide  carbo- 
nique, excite  le  centre  modérateur  du  cœur;  celui-ci  bat  moins 
vite.  Au  contraire,  grâce  à  l'idée  joyeuse,  l'activité  cérébrale 
est  augmentée,  le  sang  mieux  oxygéné  excite  le  centre  accé- 
lérateur du  cœur,  celui-ci  bat  plus  vite,.la  pression  se  relève. 

11  nous  reste  à  critiquer  ce  travail.  Avant  de  le  faire,  rappe- 
lons-en les  grandes  lignes.  L'auteur  a  distingué  les  o  formes 
suivantes  : 


JO 

lE 

TRISTESSE 

1 

3 

4 

5 

Hypotension. 

Accélération 
du  cœur. 

Hypertension. 

Accélération 
du  cœur. 

Ihpotension. 

Ralentissement 
du  cœur. 

Hypertension. 

Ralentissement 
du  cœur. 

Hypotension. 

Accélération 
du  cœur. 

Accélération 

de  la 
respiration. 

Accélération 

de  la 
respiration. 

Ralentissement 

de  la 

respiration. 

Ralentissement 

delà 

respiration. 

Accélération 

de  la 
respiration. 

Vaso- 
dilatation. 

Vaso- 
constriction. 

Vaso- 
constriction. 

Vaso- 
constriction. 

Vaso- 
constriction. 

En  lisant  cette  longue  étude,  qui  certainement  a  demandé  à 
l'auteur  beaucoup  de  temps  et  de  travail,  on  a  malgré  soi  l'im- 
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pression  que  c'est  une  construction  très  soignée,  beaucoup  plus 
que  le  résultat  pur  et  simple  de  recherches  expérimentales. 

Les  observations,  malgré  leur  abondance,  sont  toujours  pré- 
sentées d'une  manière  accessoire,  et  on  ne  leur  trouve  pas  ce 
fini  du  travail  que  leur  donne  un  observateur  véritable,  qui 
considère  que  les  observations  sont  la  partie  fondamentale  de 
son  travail.  C'est,  du  reste,  une  critique  générale  qu'on  peut 
adresser  à  toutes  les  recherches  de  l'auteur. 

Les  complications  de  forme  qu'il  a  imaginées  proviennent  en 
grande  partie  de  la  manière  dont  il  entend  la  vaso-constriction. 
Constamment,  quand  il  trouve  que  ses  sujets  ont  les  mains 
froides  et  décolorées,  et  qu'il  ne  peut  enregistrer  le  pouls  capil- 
laire, il  conclut  qu'il  y  a  vaso-constriction.  Comme  il  a  très 
rarement  pu  enregistrer  le  pouls  capillaire,  il  a  admis,  dans 
4  formes  sur  5,  qu'il  y  a  de  la  vaso-constriction.  D'autre  part, 
le  petit  sphygmomètre  de  Bloch  lui  donnait  la  pression  arté- 
rielle de  la  radiale  ;  et,  enfin,  il  prenait  la  vitesse  du  cœur  et  de 
]a  respiration.  Tout  son  travail  de  construction  repose,  en 
somme,  sur  les  combinaisons  de  ces  trois  données,  et  sur  les 
déductions  qu'il  en  tire  :  la  vaso-constriction  tend  à  augmenter 
la  tension  et  à  retarder  le  cœur  ;  l'augmentation  de  force  du 
cœur  tend  à  augmenter  la  tension  et  à  diminuer  la  vaso-cons- 
triction. C'est  un  système  d'explication  très  simple,  qui  sert  à 
débrouiller  tous  les  écheveaux.  Voyons  comment  l'auteur  l'ap- 
plique. 

1°  Joie  avec  dilatation  des  artérioles.  —  H  y  a  alors  une 
hypotension  et  une  accélération  du  cœur  qui  proviendraient  de 
la  vaso-dilatation  périphérique.  Ce  cas  serait  le  triomphe  de  la 
théorie  de  Lange.  Mais,  à  la  regarder  de  près,  que  d'objections 
contre  cette  interprétation  !  L'hypotension  peut  bien  accélérer 
le  cœur,  mais  l'excitation  cérébrale  peut  aussi  l'accélérer,  et 
rien  ne  prouve  que  chez  le  paralytique  en  délire  l'excitation 
cérébrale  ne  soit  primitive,  d'autant  plus  que  les  centres  ner- 
veux de  ces  malades  sont  le  siège  de  processus  inflammatoires, 
qui  peuvent  parfaitement  expliquer  leur  excitation  cérébrale. 

2°  Tristesse  avec  hypertension.  —  Dans  ce  cas,  une  vaso-cons- 
triction élève  la  tension  et  ralentit  le  cœur.  Même  objection.  Les 
choses  peuvent  se  passer  ainsi  comme  elles  peuvent  se  passer 
autrement.  Rien  ne  nous  oblige  à  admettre  que,  malgré  l'hyper- 
tension, le  cœur  ne  puisse  se  ralentir  pour  d'autres  causes. 
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Ainsi,  même  dans  les  5  cas  où  l'explication  que  raulcur  em- 
prunte à  Lange  pourrait  s'appliquer,  cette  explication  n'a  rien 
de  nécessaire  ;  ce  n'est  qu'une  possibilité,  une  hypothèse. 

Mais,  dans  les  3  autres  cas  qui  ont  été  distingués,  l'interpré- 
tation devient  absolument  arbitraire. 

3°  Joie  avec  hypertension.  —  En  général,  il  y  a  de  la  vaso- 
constriction, et  celle-ci  devrait  retarder  le  cœur;  cependant  le 
cœur  est  accéléré;  l'auteur  admet  que,  dans  ce  cas  le  cœur  est 
trop  excité  pour  être  retardé,  et  que  la  vaso-constriction  devient 
un  phénomène  insignifiant.  —  C'est  une  supposition  gratuite. 

4°  La  tristesse  avec  hypertension.  —  La  vaso-constriction, 
qu'on  constate  dans  ce  cas  devrait  bien  relever  la  pression,  et 
il  y  a  cependant  de  l'hypertension;  l'auteur  admet  que  le  cœur 
*st  si  faible  qu'il  abaisse  la  pression  relevée  par  la  constriction. 
On  peut  se  demander  si  ces  explications  sont  bien  justifiées,  et 
si  ce  sont  même  des  explications.  A-t-on  le  droit  de  dire  :  Ici 
c'est  le  cœur  qui  domine  et  explique  tout,  là  c'est  la  vaso-cons- 
triction ? 

5°  Il  est  un  dernier  cas  où  les  explications  précédentes,  mal- 
gré leur  caractère  élastique,  ne  peuvent  s'appliquer,  c'est  la 
forme  5,  tristesse  avec  hypotension.  Dans  cette  forme,  on 
trouve  deux  causes  de  relèvement  de  la  tension,  la  constriction 
et  l'accélération  du  cœur,  et  cependant  la  tension  est  faible. 
C'est  une  bien  grosse  difficulté,  et  l'auteur  n'a  pas  le  droit  de 
l'esquiver,  en  admettant,  comme  il  le  fait,  que  le  cœur,  quoique 
accéléré,  est  affaibli. 

Voilà  les  objections  qu'on  peut  faire  à  ce  travail,  en  se  pla- 
çant à  un  point  de  vue  théorique.  Les  objections  expérimentales 
ne  sont  pas  moins  importantes.  Je  veux  surtout  critiquer  la 
vaso-constriction.  Pour  l'auteur,  elle  existe  toutes  les  fois  que  les 
mains  sont  froides  et  qu'il  ne  peut  pas  prendre  le  pouls  capil- 
laire. Or,  nous  avons  montré  dans  notre  travail  avec  Courtier, 
que  si  la  circulation  périphérique  se  ralentit,  comme  dans  le  tra- 
vail intellectuel  prolongé,  le  pouls  capillaire  disparait.  li  faut 
probablement,  dans  presque  tous  les  cas  où  Dumas  emploie  le 
mot  de  vaso-constriction,  le  remplacer  par  circulation  languis- 
sante, sauf  peut-être  chez  les  détenues  de  Saint-Lazare,  quand 
elles  sont  surexcitées  par  une  bonne  ou  une  mauvaise  nouvelle  : 
nous  savons  en  effet  qu'une  excitation  forte  produit  une  vaso- 
<îonstriction  vraie.  Enfin,  il  faut  tenir  compte  que  chez  beaucoup 
l'\>>ée  psychologique.  III.  35 


546  ANALYSES 

d'individus  l'impossibilité  de  prendre  le  pouls  capillaire  vient 
de, ce  que  le  pouls  capillaire  est  très  petit;  malgré  cette  peti- 
tesse, il  peut  être  en  dilatation.  Toutes  ces  considérations  nous 
amènent  à  la  conclusion  qu'on  ne  peut  conserver  le  diagnostic 
de  vaso-constriction  admis  par  Dumas  dans  l'étude  de  ses  sujets. 
Cette  suppression  une  fois  faite,  nous  ne  trouvons  plus  pour 
caractériser  les  états  émotionnels  de  ces  sujets  au  point  de  vue 
somatique  que  la  tension  artérielle  et  la  vitesse  de  la  respira- 
tion du  cœur. 

La  tension  artérielle,  quelle  signification  doit-on  y  attacher? 
Il  faudrait  d'abord  savoir  si  elle  est  mesurée  avec  exactitude, 
il  faudrait  ensuite  savoir  quelles  sont  les  variations  individuelles 
de  la  tension,  et  à  quelles  conditions  on  peut  dire  C|u'une  per- 
sonne a  de  l'hypotension  ou  de  l'hypertension,  car  ces  qualifica- 
tions ne  sont  guère  possibles  qu'en  rapportant  les  mesures 
prises  à  l'état  moyen  du  sujet.  En  effet  n'est-il  pas  possible  que 
tel  chiffre  de  pression  soit  de  l'hypotension  pour  un  individu 
vigoureux,  et  de  la  tension  moyenne  pour  un  individu  plus 
débile  ?  Malgré  ces  réserves,  nous  pensons  que  le  chiffre  de  la 
tension  artérielle  conserve  quand  même  quelque  importance  et 
que  dans  la  majorité  des  cas,  il  est  en  rapport  avec  la  force  pro- 
pulsive du  cœur;  mais  les  observations  de  Dumas  montrent  qu'il 
n'a  pas  de  signification  précise  au  point  de  vue  des  émotions, 
puisqu'on  trouve  tous  les  degrés  de  tension  dans  les  espèces 
différentes  d'émotions'. 

Ces  corrections  une  fois  faites,  il  reste  de  ce  long  travail  une 
conclusion  qui,  pour  être  simple  et  terre  à  terre,  n'en  est  pas 
moins  bonne  à  retenir,  c'est  que  dans  la  joie  il  y  a  une  surex- 
citation du  cœur  et  de  larespiration  ;  dans  la  tristesse,  il  y  a  au 
contraire  un  ralentissement  du  cœur  et  de  la  respiration,  et  enfin, 
dans  la  tristesse  active,  dans  la  souffrance  morale  au  début,  sur- 
tout quand  elle  est  accompagnée  de  protestation  et  de  récolte,  le 
cœur  et  la  respiration  s' accélèrent  en  présentant  un  ensemble  de 
symptômes  qui  rappellent  sensiblement  ceux  de  la  Joie. 

A.   BiNET. 


1  Une  critique  détaillée  de  ce  i)oint  est  impossible,  parce  que  l'auteur  ne 
donne  pas  suffisamment  de  renseignements  sur  ses  observations.  On  aurait 
voulu  ime  liste  complète  des  sujets  examinés  avec  des  tableaux  indiquant 
tous  les  résultats  numériques  concernant  le  cœur,  la  respiration  et  la  ten- 
sion. 
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M.  DF  FLEURY.  —  Pathogénie  de  l'épuisement  nerveux.  —  Revue  de 
Médecine,  Paiis,  10  lévrier  IS'JG,  u'  2,  ii..sl-114. 

Malgré  son  titre,  ce  travail  appartient  au  chapitre  des 
Emotions,  parce  qu'il  contient  des  indications  intéressantes  sur 
les  rapports  entre  les  émotions  et  la  pression  du  sang. 

Jusqu'à  ce  jour,  dit  l'auteur,  répuisemont  nerveux  a  été  suc- 
cessivement attribué  par  Bouchard  à  lauto-intoxication  ;  par 
Hayem,  à  un  vice  de  nutrition  d'origine  dyspeptique;  par 
Leven,  à  des  actions  réflexes  d'origine  gastro-intestinale  ;  par 
Dumas,  à  des  troubles  vaso-moteurs  ;  par  Féré,  à  un  excès  de 
vibrations  surmenant  la  cellule  cérébrale  ;  par  Erb,  à  un  trouble 
intime  de  la  nutrition  des  éléments  nerveux  ;  par  Régis,  à  de 
l'artério-sclérose  fruste.  M.  de  Fleury  soutient,  au  contraire, 
([uela  fatigue,  la  neurasthénie  etles  maladies  similaires  tiennent 
à  une  diminution  du  tonus,  ce  réflexe  permanent  émané  du  sys- 
tème nerveux  et  qui,  dans  les  conditions  normales,  entrefient  une 
activité  moyenne  de  tous  les  tissus.  Cette  diminution  du  tonus 
vient  de  ce  que  le  système  est  épuisé,  soit  par  un  surmenage 
par  sensation  excessive  (selon  les  expériences  de  Féré),  soit 
par  une  dépense  immodérée  d'activité  motrice.  L'auteur  décrit, 
d'après  les  idées  de  Chéron,  qu'il  adopte  et  complète,  le  tableau 
des  symptômes  produits  par  les  diminutions  de  tonus.  On 
trouvera  rapportées  dans  cet  article,  ainsi  que  dans  un  aufro  du 
même  auteur  publié  dans  la  Nouvelle  Revue  (La  Tristesse  et  son 
traitement)  plusieurs  observations  montrant  chez  des  malades 
que, lorsque  la  pression  artérielle  est  forte,  il  y  a  de  l'excitation, 
des  crises  de  colère,  de  l'impatience,  de  l'énervement  poussé 
jusqu'aux  larmes,  tandis  que,  lorsque  la  pression  est  faible,  au- 
dessous  de  la  moyenne,  on  observe,  au  contraire,  de  l'humilité, 
de  la  tristesse,  de  la  mélancolie,  etc.  Ces  changements  de  pres- 
sion sanguine  se  produisaient  chez  les  malades  sous  l'influence 
de  l'atmosphère;  dans  un  cas,  un  ciel  envahi  par  des  nuages 
chargés  de  neige  a  provoqué  la  hausse  de  pression  ;  la  détente 
atmosphérique  a  provoqué  la  chute  de  la  pression.  L'observa- 
tion la  plus  curieuse  est  celle  d'une  domestique  anémique  et 
découragée,  à  qui  l'on  a  pratiqué  à  plusieurs  reprises  des  injec- 
tions à  doses' variables  de  sérum  artificiel  (eau  salée  ,  qui  ont 
la  propriété,  comme  on  sait,  de  relever  la  pression  artérielle. 
Ces  injections  ont  changé  complètement  les  dispositions  men- 
tales de  la  jeune  fille;  une  dose  moyenne  provoquait  de  l'entrain. 
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de  la  gaieté,  de  la  vivacité;  une  dose  plus  forte,  de  la  colère,  de 
la  violence.  L'auteur,  schématisant  un  peu  ses  résultats,  dresse 
une  table  en  deux  colonnes,  où  il  met  en  regard  les  chiffres  de 
pression  artérielle  et  l'état  émotionnel  correspondant  ;  avec  les 
pressions  basses  on  a  l'hébétude,  la  mélancolie  profonde,  etc., 
avec  les  pressions  fortes,  la  violence,  l'envie  de  tuer,  etc.  Nous 
inclinons  à  croire  que  cette  classification  contient  une  bonne 
part  de  vérité. 

H.  GIUFFING.  —  On  Individual  Sensibility  to  Pain  {SemibUité  indi- 
viduelle à  la  douleur).  —  Vsychol.  Rer.,  III,  4  juillet  1896,  p.  412- 
415. 

Courte  note  où  l'auteur  étudie  quelques  causes  d'erreur  dans 
la  mesure  de  la  sensibilité  à  la  douleur.  Il  a  examiné  53  étu- 
diants. Supposant  que  l'épaisseur  de  la  peau  doit  influer  sur  la 
sensibilité,  il  a  rangé  les  étudiants  en  4  catégories,  d'après 
l'inspection  de  leurs  mains  à  peau  plus  ou  moins  épaisse,  et  il  a 
trouvé  qu'en  général  les  peaux  épaisses  sont  moins  sensibles. 
Il  a  observé  que  la  sensibilité  douloureuse  de  la  main  est  géné- 
ralement en  relation  avec  le  degré  de  sensibilité  des  autres 
parties  du  corps,  et  que,  par  conséquent,  il  peut  suffire  de 
mesurer  cette  sensibilité  à  la  main  pour  caractériser  un  indi- 
vidu. Enfin,  un  autre  fait  intéressant  est  l'indépendance  bien 
constatée  entre  la  sensibilité  douloureuse  des  excitations  méca- 
niques et  celle  des  excitations  électriques.  Certains  sujets  très 
sensibles  à  une  légère  pression  mécanique  supportent  une  dou- 
leur, un  courant  électrique  très  intense,  et  le  cas  contraire  peut 
se  présenter  aussi.  Nous  avons  résumé  cette  courte  note,  parce 
que  nous  pensons  que  cette  question  de  la  sensibilité  à  la  dou- 
leur est  très  importante.  Il  faudrait  surtout  étudier  les  causes 
d'erreur  psychologiques,  celles  qui  proviennent  de  la  peur  ; 
dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  mesure  pas  la  douleur  proprement 
dite,  mais  la  peur  de  la  douleur. 

A.    BiNET. 

J.  H.  LEUBA.  —  A  Study  in  the  Psychology  of  Religious  Phenomena 

{Etude  sur  la  psychologie  des  phénonœaes  religieux).  —  Amer.  J.  of 
Psychology,  Worcester,  VIII,  3  avril  1896,  p.  309-385. 

Ce  travail;  d'une  originalité  incontestable  et  d'une  haute 
portée  philosophique,  a  pour  but  d'étudier  la  crise  religieuse  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  conversion.  La  conversion  est  un 
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acte  par  lequel  on  répudie  sa  vie  passée,  et  on  entreprend  une 
vie  nouvelle  ;  le  caractère  religieux  ,de  cet  acte  est  plus  ou 
moins  marqué  selon  les  individus  et  suivant  les  milieux  ;  et  il 
y  a  toute  une  série  d'intermédiaires  entre  la  conversion  profes- 
sionnelle, qui  a  pour  résultat  l'entrée  dans  les  ordres,  et  la 
conversion  presque  entièrement  morale,  dans*  laquelle  l'idée  de 
Dieu  et  de  son  intervention  sous  forme  de  g^ràce  est  le  seul  élé- 
ment religieux  du  phénomène.  L'auteur  a  posé  la  question  dans 
le  sens  le  plus  large,  et  il  nous  a  bien  fait  comprendre  que  la 
conversion  n'est  pas  le  résultat  spécial  de  tel  ou  tel  enseigne- 
ment religieux;  c'est  un  phénomène  naturel,  sinon  normal,  de 
psychologie.  Les  matériaux  de  l'élude  proviennent  de  sources 
diverses  ;  quelques-uns  ont  été  tirés  des  confessions  publiées 
par  les  convertis  (Jonatlian  Edwards,  J.  Livingston,  Miss  Elea- 
nor  Emerson,  J.-B.  Gough,  J.  Gardiner,  J.  Hallock,  etc.,  et 
surtout  saint  Augustin)  ;  d'autres  proviennent  de  conversations 
avec  des  convertis  ;  d'autres,  entin,  sont  des  réponses  à  un 
questionnaire  que  l'auteur  a  fait  circuler  dans  le  monde  reli- 
gieux. Voici  quelques-unes  des  demandes  principales  de  ce 
questionnaire  :  «  Depuis  combien  de  temps  avez-vous  été  con- 
verti y  A  quel  âge  ? 

«  Avez-vous  reçu  une  éducation  religieuse  ?  Laquelle  ? 

«  Décrivez  votre  existence,  votre  condition  religieuse  et  vos 
luttes  intérieures  pendant  la  période  qui  a  précédé  votre  con- 
version. Etiez-vous  en  paix  avec  vous-mêmes  ?  Avez-vous  fait 
des  efforts  pour  vous  réformer  ? 

«  Quand,  et  dans  quelles  circonstances  avez-vous  été  con- 
verti ?  Y  étiez-vous  préparé,  le  saviez-vous  d'avance  ?  Expliquez 
eiî  détail  ce  que  signilîe  pour  vous  la  conversion.  Pourquoi  la 
désiriez-vous?  Qu'en  atlendiez-vous  ? 

«  Racontez  votre  conversion.  Quels  ont  été  vos  sentiments  et 
vos  pensées  au  moment  même?  Quelle  est  la  personne,  quel 
est  l'objet  ou  l'idée  qui  a  eu  le  plus  d'influence  sur  vous?  « 

Ce  questionnaire  fut  répandu  par  les  soins  de  quelques 
hommes  de  religion;  il  n'eut  pas  tout  l'effet  qu'on  en  attendait, 
d'abord  parce  qu'il  exigeait,  de  la  part  des  correspondants,  une 
faculté  d'introspection  que  la  majorité  n'avaient  pas,  ensuite 
pour  ce  second  motif  que  beaucoup  de  religieux  montrèrent 
une  hostilité  manifeste  contre  ce  genre  d'enquête;  elle  parut  à 
1  un  deux  «  pire  que  la  vivisection  »  ;  c'est  une  opinion  contre 
laquelle  l'auteur  proteste  en  citant  saint  Augustin  qui  a  publié 
ses  Confessions  pour  l'édification  du  monde. 


550  ANALYSES 

On  ne  nous  donne  pas  toutes  les  réponses,  mais  seulement  1 7  ; 
quelques-unes  ont  été  écrites  par  les  correspondants,  d'autres 
d'après  des  conversations  avec  eux,  ou  d'après  des  témoignages 
indirects  ;  leur  longueur,  très  variable,  est  en  moyenne  de  25  à 
30  lignes  d'impression.    Toutes  celles  qu'on  nous  donne  ren- 
ferment des  détails  personnels  et  sont  du  plus  grand  intérêt. 
Elles  ont  un  cachet  frappant  d'uniformité  ;  chez  tous  la  crise  a 
été  à  peu  près  la  même.  Les  récits,  en  général,  suivant  l'ordre 
chronologique,  commencent  par  le  tableau  d'une  existence  de 
désordre  ;  les  futurs  convertis  s'accusent  d'un  grand  nombre  de 
vices,  dont  le  plus  fréquent  est  la  boisson.  Ils  ont  eu,  non  seu- 
lement la  conviction  qu'ils  étaient  dans  le  péché,  mais  encore 
le  sentiment  profond  du  péché.  Suivant  les  idées  de  l'individu, 
ce    sentiment  conduit   à  des    conséquences   différentes;    pour 
les  uns,  c'est  la  conviction  que  Dieu,  le  Juge  suprême,  les  a 
condamnés  pour  leurs  fautes  ;  en  général,  c'est  l'effet  de  l'édu- 
cation religieuse.  Chez  les  autres  on  ne  trouve  pas  l'idée  du 
démérite,  de  la  condamnation  prochaine,  et  le  désir  du  pardon 
ou  la  peur  de  l'enfer  ;  ceux-là  sont  plus  près  de  la  nature  ;  ils 
ont  seulement  le  sentiment  de  leur  misère  physique  et  morale, 
de  leur  impuissance,  et  le  besoin  d'être  aidés,  secourus  ;  Dieu 
n'est  pas  un  Juge,  mais  un  Sauveur  (Nous  croyons,  pour  notre 
part,  que   cette  distinction  ne  repose  pas  tant  sur  l'éducation 
religieuse   que   sur  la  forme  double   du  sentiment   religieux, 
amour  et  crainte,  et  sur  la  prépondérance  que  prend  une  de  ces 
formes  suivant  le  tempérament  de  l'individu).  Il  semble  résul- 
ter de  l'enquête  que  le  sentiment  de  la  peur  n'est  pas  une  cause 
plus   fréquente   de    conversion  que  le   sentiment  de  l'amour. 
Après   la  description   des  désordres,   les   correspondants  ex- 
priment de  diverses  manières  les  efforts  de  volonté  qu'ils  ont 
faits  pour  changer  d'existence,  et  leurs  insuccès;  par  exemple, 
après  une  ivresse,  ils  ont  résolu  de  ne  plus  boire  ;  ils  sont  restés 
sans  boire  pendant  plusieurs  jours,  parfois  des  semaines,  puis 
la  passion  du  vice  a  pris  le  dessus.  11  y  a  eu  toute  une  série 
d'efforts  douloureux,  qui  n'ont  pas  abouti  et  ont  convaincu  le 
malheureux  d'impuissance;  il  en  est  arrivé  à  désespérer  de  lui- 
même  et  à  comprendre  que,  sans  le  secours  de  Dieu,  il  ne  pour- 
rait pas  être  sauvé,  Cette  série  d'émotions  forme  la  première 
partie  de  la  conversion  :   c'est  la  période  de  dépression,  qui  se 
termine  parle  désespoir  et  par  la  sensation  d'impuissance. 

La   conversion  proprement  dite  ne  résulte  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire  à  première  vue,  d'un  effort  plus  énergique  de 
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la  volonté,  dont  le  converti  pourrait  se  faire  un  mérite.  Pendant 
la  conversion,  il  est  entièrement  passif.  C'est  Dieu,  c'est  le 
Sang-  de  Jésus-Christ,  c'est  TEsprit-Saint,  en  un  mot  c'est  un 
pouvoir  supérieur  qui  accomplit  la  conversion  ;  lui-même,  il  se 
laisse  aller,  il  s'abandonne,  il  renonce  à  agir,  il  devient  un  ins- 
Irument.  C'est  l'état  montai  qui  est  décrit  dans  toutes  les  obser- 
vations, et  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  c'est  l'état 
de  grâce,  tel  qu'il  a  été  formulé  tant  de  fois,  et  qui  consiste 
dans  une  action  divine  sans  coopération  de  l'individu.  Ce  n'est 
nullement  la  règle  dynamogénique  :  «  Aide-toi,  le  ciel  t'ai- 
dera »  ;  règle  qui  pousse  à  l'action,  qui  implique  l'idée  démérite 
et  de  démérite  et  l'existence  du  libre  arbitre.  L'action  de  la 
grâce  suppose,  au  contraire,  l'impuissance  de  l'homme  à  lutter 
contre  le  péché,  l'idée  que  Dieu  accorde  sa  grâce  à  qui  il  veut, 
selon  son  bon  plaisir,  et  que  par  conséquent  la  grâce  ne  cons- 
titue pas  un  mérite  pour  celui  qui  la  reçoit.  Il  est  bien  intéres- 
sant de  constater  que  cette  conception  religieuse  n'est  pas 
fabriquée  d'imagination,  mais  repose  sur  la  réalité  vécue;  ce 
sont  bien,  en  effet,  ces  sentiments  qui  forment  la  psychologie  de 
la  conversion. 

Le  moment  011  la  conversion  se  réalise  est,  en  général,  pré- 
cisé à  un  quart  d'heure  près  ;  ce  n'est  pas  une  action  lente  et 
insensible,  c'est  une  action  soudaine,  <pii  saisit  et  étonne  :  elle 
peut  avoir  lieu  dans  l'isolement,  souvent  pendant  la  nuit,  ou 
bien  pendant  le  jour,  au  milieu  d'amis,  de  compagnons  de  tra- 
vail. Parfois,  on  entend  une  voix  (pii  admoneste,  conseille, 
ordonne  de  prier,  ou  répète  quelque  verset  de  la  Bible  ;  il  y  a 
eu  aussi,  mais  plus  rarement,  des  visions;  parfois  aussi  des 
sensations  physiques  d'un  caractère  indécis.  Mais  ce  qui  ne 
manque  jamais,  ce  qui  constitue,  à  proprement  parler,  la  crise, 
c'est  un  état  émotionnel  d'une  violence  inouïe,  qui  secoue  tout 
le  corps,  fait  verser  des  larmes;  c'est  avant  tout  un  état  d'exal- 
tation joyeuse,  d'amour  débordant  pour  Dieu,  avec  le  senti- 
ment qu'on  est  complètement  transformé,  et  qu'on  commence 
une  vie  nouvelle:  et  dès  ce  moment,  en  effet,  toute  l'orientation 
de  l'existence  est  moditiée  ;  la  vie  de  désordre  se  supprime, 
presque  sans  aucune  exception.  C'est  bien  par  ce  résultat  pra- 
ti([ue  qu'on  peut  juger  de  l'intensité  de  la  crise.  Suivant  les 
pays  et  les  milieux,  la  conversion  peut  amener  des  change- 
ments d'existence  bien  différents,  mais  psychologiquement  son 
eiîet  est  presque  toujours  le  même.  L'intelligence,  pas  plus  (|ue 
la  volonté  de  l'individu,  n'a  de  part  à  la  conversion  ;   ce  n'est 


b52  ANALYSES 

pas  par  des  arguments  intellectuels  qu'on  a  entendus  ou  qu'on  a 
trouvés  soi-même  qu'on  arrive  à  accepter  telle  idée  religieuse  ;. 
on  ne  pense  nullement  à  raisonner  ;  la  conversion  vient  d'un 
acte  intérieur,  affectif,  on  est  converti  parce  qu'on  sent  autre- 
ment qu'on  ne  sentait  avant  d'être  converti,  et  les  arguments 
des  sceptiques  ne  font  rien  sur  le  croyant,  parce  qu'ils  ne  le 
touchent  pas.  L'auteur  a  bien  raison  de  dire  que,  comme  phé- 
nomène psychologique,  la  foi  est  bien  distincte  de  la  croyance 
ou  de  la  conviction  ;  la  foi  est  un  état  émotionnel,  qui  n'a  pas 
pour  point  de  départ  des  raisonnements,  et  qui  ne  peut  être  ni 
ébranlé  ni  consolidé  par  des  raisonnements. 

En  terminant  notre  analyse  de  ce  beau  travail,  nous  expri- 
merons le  désir  que  des  recherches  analogues  soient  tentées 
dans  des  milieux  religieux  différents  et  aussi  dans  des  milieux 
spirites,  qui,  par  tant  de  cotés,  se  rapprochent  des  milieux  reli- 
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Th.  RIBOT.  —    Psychologie  des  sentiments.  —  Un  vol.   in-8% 
de  444  pages.  Paris,  Alcan,   1896. 

L'auteur  a  cherché  à  remettre  à  sa  vraie  place,  qui  est  la- 
première,  l'étude  des  sentiments  et  des  émotions  ;  il  a  cherché 
aussi  à  combattre  l'intellectualisme  et  à  montrer  que  le  senti- 
ment est  un  fait  primitif  qui  ne  se  ramène  à  aucun  autre.  Outrer 
ces  deux  thèses  et  quelques  autres,  on  trouvera  dans  ce  livre 
un  nombre  immense  de  documents,  présentés  avec  un  sens  cri- 
tique toujours  éveillé,  coordonnés  ensemble,  et  permettant  à. 
l'auteur  de  tracer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  la  physiolo- 
gie, le  contenu  psychologique,  révolution  et  la  pathologie  des- 
émotions simples  et  composées.  Vu  l'importance  de  cet  ouvrage^ 
nous  en  ferons  une  longue  analyse,  avec  de  nombreuses  citations. 

Premièue  partie.  —  Elle  est  consacrée  aux  manifestations 
les  plus  générales  :  le  plaisir  et  la  douleur,  puis  la  nature  de 
l'émotion,  la  mémoire  affective,  l'influence  des  associations 
d'idées. 

Chapitre  i  ;  La  douleur  physique.  —  Les  conditions  de  la 
transmission  des  sensations  douloureuses  sont  obscures. 
Existe-t-il  des  nerfs  spéciaux  pour  la  douleur  ?  Goldscheider,. 
après  avoir  soutenu  cette  opinion  {Arch.  fur  Anal,  und  Phy- 
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sioL,  1885)  l'a  rejetée  [Ueber  den  Schmerz,  Berlin,  l89-4j  ;  les 
expériences  de  Frey  pour  en  Jémonlrer  l'existence  [Beitrâge 
ZUT  Physiol.  des  Schmerzsirvis^  Leipzig,  1894)  ont  été  reconnues 
inexactes.  On  a  fait  des  hypothèses  sur  la  transmission  dans  la 
moelle.  Schilï  pense  que  l'excitation  douloureuse  passe  par  la 
substance  grise,  et  les  impressions  tactiles  par  la  substance 
blanche.  C'est  à  peu  près  la  théorie  de  Wundt  qui  admet  que 
les  impressions  du  toucher  et  de  la  température  ont  une  voie 
primaire  dans  la  substance  blanche,  quand  les  excitations  sont 
modérées,  et  une  voie  secondaire  par  la  substance  grise  qui 
servirait  de  dérivatif,  quand  les  excitations  sont  violentes.  De 
la  moelle  épinière,  passons  au  bulbe,  qui  pour  Sergi  (Bolove  e 
Piacere,  INIilan,  1894)  est  le  siège  des  phénomènes  affectifs. 
Quant  aux  circonvolutions  cérébrales,  rappelons  que  Ferrier 
plaçait  dans  les  lobes  occipitaux  le  siège  des  émotions,  parce 
que,  d'après  lui,  cette  région  de  l'écorce  recueillait  les  sensa- 
tions viscérales,  parce  qu'elle  tenait  sous  sa  dépendance  l'ins- 
tinct sexuel,  enfin  parce  que  ces  lobes  seraient  plus  développés 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Aujourd'hui  l'hypothèse  d'un 
centre  cortical  des  émotions  est  abandonnée. 

La  douleur  est  liée  à  la  diminution  et  à  la  désorganisation 
des  fonctions  vitales  :  1°  Elle  ralentit  le  cœur,  parfois  jusqu'à 
la  syncope:  le  ralentissement  a  lieu  même  chez  des  animaux 
privés  d'encéphale.  Chez  l'homme,  il  peut  y  avoir  augmenta- 
tion de  fréquence  du  pouls,  mais  il  y  a  alors  une  modihcation  du 
rythme  ;  2"  La  respiration  est  troublée,  tantôt  précipitée,  tantôt 
ralentie;  3°  La  température  s'abaisse  parfois  de  2°  C,  et  cet 
abaissement  peut  durer  1  heure  et  demie  (Maxtegazza,  Fisio- 
logia  del  dolore,  ch.  m)  ;  4°  Troubles  digestifs,  décoloration 
stable  de  la  peau,  des  cheveux  (IIack  Tlke,  l'Esprit  et  le  Corps, 
p.  243);  5°  Au  point  de  vue  des  mouvements,  il  y  a  dépression, 
suppression  totale  des  mouvements,  et  excitation,  cris.  Con- 
torsions, etc.  Cette  excitation  violente  n'est  pas  en  contradic- 
tion avec  la  formule  générale  qui  lie  la  douleur  à  une  diminu- 
tion d'activité  :  car  elle  ne  découle  pas,  comme  dans  la  joie, 
d'un  surplus  d'activité;  elle  est  débilitante,  irrégulière  et  spas- 
modique. 

Ribot  développe  cette  thèse  que  les  effets  énumérés  plus 
haut  ne  sont  pas  des  effets  de  la  douleur  en  tant  que  phéno- 
mène de  conscience  ;  ce  sont  les  effets  du  trouble  de  l'orga- 
nisme produit  par  une  excitation  spéciale  du  dedans  ou  du 
dehors  ;  la  douleur  sentie  n'est  qu'un   signe  de   ce   désordre 
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organi([ue.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  le  cas  où  la  dou- 
leur consciente  manque,  les  modifications  circulatoires,  respi- 
ratoires et  autres  peuvent  subsister.  Chez  des  animaux  privés 
d'encéphale,  on  note  (Fr.  Franck),  après  des  excitations  fortes, 
les  mêmes  troubles  cardiaques  que  chez  les  animaux  à  cerveau 
intact.  11  y  a  plus,  chez  beaucoup  d'individus,  la  conscience  de 
la  douleur  peut  être  supprimée  dans  les  cas  oîi  une  excitation 
très  forte  se  produit,  alors  même  que  l'intelligence  reste  intacte. 
Par  exemple,  c'est  ce  qui  se  passe  dans  l'analgésie  des  hysté- 
riques, dans  l'idée  fixe  des  fakirs,  des  martyrs,  et  chez  beau- 
coup d'aliénés  qui  broient  du  verre  ou  plongent  par  mégarde 
un  bras  dans  l'eau  bouillante;  la  peau  tombe  on  lambeau  sans 
qu'ils  paraissent  s'en  inquiéter  (Mohel,  Traité  des  Maladies 
mentales,  p.  324  et  suiv.  —  Weir  Mitchell  a  cité  un  exemple 
curieux  que  nous  avons  reproduit  dans  l'Année  Psycholog.,  II, 
p.  707).  De  même,  il  arrive  souvent  que,  pendant  l'anesthésie 
chirurgicale,  l'homme  affectif  disparaît,  et  l'homme  intellectuel 
reste.  Un  opéré,  par  exemple,  entend  sonner  l'heure  et  ne 
souffre  pas  pendant  qu'on  lui  lie  le  cordon  spermatique  (Ri- 
CHET,  Recherches  exp.  et  clin,  sur  la  sensibilité.,  p.  238-259). 
Ces  faits  prouvent  jusqu'à  quel  point  la  douleur  comme  état 
de  conscience  est  séparable,  comment  elle  peut  être  ajoutée  et 
retranchée,  à  quel  point  elle  offre  les  caractères  d'un  épiphéno- 
mène. 

Rappel  des  deux  théories  psychologiques  en  présence:  l'une 
qui  considère  la  douleur  comme  une  sensation,  l'autre  qui  en 
fait  une  qualité  de  sensation.  Ayant  exposé  cette  question  déjà 
{Année  Psychol.,  II,  p.  701),  nous  n'y  revenons  pas. 

Ribot  penche  pour  la  théorie  de  la  qualité. 

Chapitre  ii  :  L«  douleur  morale,  le  chagrin.^  la  tristesse.  — 
Entre  la  douleur  physique  et  la  douleur  morale,  il  y  a  une  iden- 
tité foncière  ;  elles  ne  diffèrent  que  par  leur  point  de  départ,  la 
première  étant  liée  à  une  sensation,  la  seconde  à  une  forme 
quelcon((ue  de  représentation,  image  ou  idée.  Voici  les  princi- 
pales formes  de  transition  :  1°  douleur  morale  qui  n'est  qu'un 
souvenir  de  douleur  physique  ;  2°  douleur  morale  supposant 
des  représentations  complexes  et  de  l'imagination  constructive  ; 
exemple,  la  nouvelle  d'une  mort.  Ce  second  genre  de  douleur 
morale  est  positif  ou  négatif,  suivant  qu'il  conduit  à  des  mou- 
vements ou  à  un  arrêt  ;  il  peut  prendre  une  forme  égoïste  ou 
une  forme  altruiste  et  sympathique  ;  3°  chagrin  lié  à  de  purs 
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concepts  ;  telle  est  la  douleur  de  l'homme  religieux  qui  ne  se 
sent  pas  assez  fervent. 

Les  effets  de  la  douleur  morale  sur  la  circulation,  le  cœur, 
la  respiration,  la  nutrition  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  dou- 
leur physique  (la  preuve  fait  ici  défaut,  nous  remarquons  que 
l'autour  n'indique  pas  de  références)  ;  les  douleurs  morales 
peuvent  être  calmées  par  les  mêmes  médicaments  que  les  dou- 
leurs physiques;  et,  enfin,  il  n'y  a  aucune  douleur  physique,  si 
légère  qu'elle  soit,  qui  ne  s'accompagne  de  quelque  agacement 
fugitif,  et  il  n'y  a  aucun  agacement  qui  ne  s'accompagne  de 
quelques  légers  troubles  physiques.  L'auteur  conclut  :  Le  cha- 
grin n'est  pas  une  douleur  physique  très  raffinée;  la  douleur 
physique  n'est  pas  un  genre  dont  la  doideiir  morale  serait  une 
espèce.  La  douletir  est  toujours  identique  à  elle-même.,  et  les 
innombrables  modalités  quelle  nous  présente  dans  V  ordre  phy- 
sique et  dans  Tordre  mental  tiennent  à  Vêlement  sensoriel  ou 
intellectuel  qui  la  suscite  ou  qu'elle  enveloppe. 

Chapitre  m  :  Le  plaisir.  —  Peu  étudié.  En  général,  on  en 
fait,  sans  preuves  suffisantes,  l'opposé  de  la  douleur. 

Les  manifestations  du  plaisir  physique  s'opposent,  trait  pour 
trait,  à  celles  de  la  douleur  ;  leur  caractère  général  est  la  dyna- 
mogénie: 1°  La  circulation  augmente;  le  cœur  se  contracte  plus 
fort  ;  les  vaisseaux  se  dilatent  ;  2°  La  respiration  devient  plus 
active,  les  sécrétions  sont  augmentées  ;  3°  Les  mouvements 
deviennent  plus  exubérants.  Ribot  cite  les  expériences  si 
curieuses  de  Miinsterberg,  sur  l'influence  que  les  états  émo- 
tionnels exercent  sur  les  mouvements.  Ces  expériences  viennent 
d'être  critiquées  (Voir  plus  loin,  analyse  du  travail  de  Stôr- 
ring). 

L'auteur  reproduit,  dans  son  chapitre  sur  le  Plaisir,  les  mêmes 
thèses  qu'il  a  déjà  présentées  pour  la  douleur  :  le  plaisir  est  un 
épiphénomène,  un  signe,  qui  peut  manquer,  alors  que  l'activité 
physiologique  correspondante  demeure  intacte  ;  le  plaisir  phy- 
sique est  identiquement  le  même  ({ue  le  plaisir  moral  ;  le  plai- 
sir n'est  pas  une  sensation,  mais  une  qualité;  le  plaisir  ne 
dépend  pas  toujours  d'excitations  d'intensité  moyenne,  pas 
plus  que  la  douleur  ne  dépend  toujours  d'excitations  d'intensité 
forte. 

En  terminant  ce  chapitre,  l'auteur  parle  des  prétendues 
transformations  des  plaisirs  en  peines.  «  Le  plaisir  poussé  à 
l'excès  ou  trop   prolongé  se  transforme  bien  souvent  en  son 
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contraire.  Les  plaisirs  de  la  bouche  peuvent  conduire  à  la  nau- 
sée, le  chatouillement  devient  rapidement  une  torture,  de  même 
le  chaud  et  le  froid,  etc.  A  l'inverse,  les  plaisirs  acquis  du 
tabac,  de  l'alcool,  des  narcotiques,  ont  été  dabord  des  dou- 
leurs. Ribot  admet  avec  Beaunis  [Sensations  internes^  p.  246- 
247)  et  R.  Marshall,  que  les  états  psychologiques  contiennent 
simultanément  les  processus  du  plaisir  et  de  la  douleur,  que  sui- 
vant les  cas  tel  processus  prédomine  et  efface  l'autre,  et  ce  qui 
tombe  dans  la  conscience  n'est  que  le  résultat  d'une  différence. 

Chapitre  iv  :  Plaisirs  et  douleurs  morbides.  —  La  méthode 
pathologique  a  deux  avantages:  Y"  Elle  grossit;  exemple:  l'hal- 
lucination qui  fait  comprendre  ce  qu'est  l'image,  et  aussi  la 
suggestion  hypnotique,  qui  fait  comprendre  ce  qu'est  la  sugges- 
tion normale  ;  2°  Elle  analyse  ;  exemple  :  l'aphasie  qui  décom- 
pose les  différentes  mémoires  unies  pour  le  langage.  Les  états 
de  plaisir  et  de  peinç  se  présentent  à  l'état  pathologique  ;  on 
les  reconnaît  de  celte  nature  quand  ils  donnent  lieu  à  une  réac- 
tion anormale  par  excès  ou  déficit,  quand  ils  se  produisent 
sans  cause  déterminante  suffisante,  et  enfin  lorsque  leurs  effets 
se  prolongent  outre  mesure. 

Le  plaisir  de  la  douleur  [luxury  of  pity)  n'est  pas  de  date 
récente  ;  on  le  retrouve  dans  la  plus  haute  anti({uité.  En  voici 
quelques  exemples  :  «  J'ai  connu,  dit  Mantegazza,  un  vieillard 
qui  m'avouait  trouver  un  plaisir  extraordinaire  à  égratigner  les 
contours  enflammés  d'une  plaie  sénile,  qu'il  avait  depuis  plu- 
sieurs années  à  une  jambe.  »  La  mélancolie  des  amants  et  des 
poètes  peut  être  considérée  comme  le  type  de  la  dégustation 
complaisante  de  la  tristesse.  Tout  le  monde  peut  être  triste, 
mais  n'est  pas  mélancolique  qui  veut.  Mentionnons  encore  les 
plaisirs  du  laid  en  esthétique,  le  goût  des  spectacles  sanglants 
et  des  tortures.  Ribot  pense  que  le  plaisir  morbide  exprime 
une  tendance  de  l'être  vers  sa  propre  destruction,  et  que  sa 
forme  maxima  est  le  suicide.  Son  explication  sur  ce  point  nous 
paraît  un  peu  vague. 

La  douleur  morale  pathologique  nous  est  offerte  par  la 
mélancolie  au  sens  médical  du  mot.  Chez  les  mélancoliques,  on 
observe-  anémie,  froid,  constriction  des  artères,  abaissement 
de  la  pression  artérielle;  du  côté  mental,  on  observe  l'aboulie, 
la  lenteur  des  associations  d'idées.  L'origine  de  la  mélancolie 
est  parfois  intellectuelle,  elle  résulte  de  malheurs  réels;  plus 
souvent,  elle  est  organique,  elle  résulte  d'un  état  général  de 
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dépression  et  de  désorganisation  ([ui  se  concrète  dans  une  idée  ; 
ainsi  les  intoxications,  le  paludisme  produisent  un  état  de 
misère  physiologique  qui  à  son  tour  produit  chez  les  individus 
la  tristesse  et  la  r<?sisrnation. 

Chapitre  v  :  Les  états  neutres.  —  Existe-t-il  des  états  d'indif- 
férence, purs  de  tout  accompagnement  agréable  ou  pénible  ? 
Bain  Fa  soutenu,  et  il  cite  comme  exemple  le  choc  que  produit 
la  surprise.  Mais  la  surprise  n'est  qu'une  l'orme  mitigée  de  la 
crainte,  et  il  est  rare  qu'elle  ne  revête  pas  instantanément  un 
caractère  pénible  ou  agréable.  Wundt  admet  un  point  neutre  ou 
d'indifférence  entre  le  plaisir  et  la  douleur,  parce  qu'il  repré- 
sente le  phénomène  graphiquement  par  une  courbe,  la  portion 
en-dessus  de  l'abscisse  représente  le  plaisir,  celle  en  dessous  la 
douleur;  par  conséquent,  le  point  où  la  courbe  coupe  l'abscisse 
serait  un  point  neutre.  Mais  qui  ne  voit  que  l'admission  de  ce 
point  d'indifférence  vient  de  ce  qu'on  a  choisi  tout  à  fait  arbi- 
trairement une  forme  graphique  pour  représenter  la  sensibilité? 
Lehmann  a  fait  quelques  expériences  curieuses  :  si  l'on  plonge 
les  doigts  dans  une  eau  dont  la  température  varie  graduelle- 
ment de  3o  à  50°  C.  pendant  une  durée  de  2  minutes  20  secondes, 
on  éprouve  d'abord  une  chaleur  agréable,  puis  quelques  faibles 
picotements  désagréables,  puis  des  oscillations  de  picotements 
plus  intenses  avec  des  moments  de  repos,  enfin  de  la  douleur. 
Sa  conclusion,  contraire  à  celle  de  Wundt.  c'est  que  le  passage 
du  plaisir  à  la  douleur  ne  se  fait  pas  en  état  neutre.  D'autres 
philosophes  ont  fait  appel  au  témoignage  de  la  conscience,  qui, 
en  ces  matières,  est  bien  douteux.  Ribot  pense  qu'on  devrait 
surtout  faire  la  part  des  variétés  individuelles  ;  les  états  neutres 
doivent  être  rares  chez  les  nerveux,  en  état  de  vibration  perpé- 
tuelle; ils  sont  plus  fréquents  sans  doute  chez  les  caractères 
froids,  les  intelligences  bornées. 

Chapitre  vi  :  Conclusions  sur  le  plaisir  et  la  douleur.  — 
Dans  ce  chapitre,  sont  examinées  deux  questions  importantes, 
le  comment  et  le  pourquoi  du  plaisir  et  de  la  douleur:  «  Sur  le 
premierpoint,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  l'époque  contemporaine, 
il  y  a  un  accord  unanime  :  le  plaisir  a  pour  condition  un  accrois- 
sement, la  douleur  une  diminution  dactivité.  » 

A  l'appui,  on  peut  citer  les  expériences  de  Féré  qui  a  montré 
que,  sous  l'influence  d'une  excitation  agréable,  il  y  a  une  aug- 
mentation de  force  de  pression  au  dynamomètre,  tandis  qu'une 
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excitation  pénible  diminue  la  force  de  pression.  Ajoutons  qu'il 
faut  employer  le  mot  accroissement  d'activité  non  comme  une 
plus  grande  quantité  de  travail  produit,  car  cela  diminuerait 
l'énergie  potentielle  de  l'organisme  ;  «  il  faut  entendre  cet 
accroissement  d'activité,  caractéristique  du  plaisir,  en  ce  sens- 
que  le  travail  produit  ne  dépense  pas  plus  d'énergie  que  les 
actions  nutritives  n'en  peuvent  produire;  ou,  pour  employer  la 
formule  de  Grant  Allen  :  Le  plaisir  est  l'accompagnement 
d'une  activité  saine  dans  la  mesure  où  elle  n'excède  pas  le  pou- 
voir ordinaire  de  réparation  que  l'organisme  possède.  »  Mal- 
heureusement tout  cela  est  bien  vague.  Meynert,  dans  sa 
Psychiatrie,  a  essayé  de  déterminer  hypothétiquement  le  méca- 
nisme du  plaisir  et  de  la  douleur.  11  admet  que  l'excitation 
pénible  provient  de  :  1°  un  arrêt  de  mouvement  réflexe,  par 
suite  d'une  diminution  de  conductibilité  dans  la  moelle  ;  2°  et 
aussi  d'un  réflexe  de  constriclion  des  artères,  d'où  anémie, 
syncope,  etc.  Tout  au  contraire,  les  excitations  qui  contri- 
buent au  bien-être  de  l'individu  sont  accompagnées  d'une  libre 
transmission  de  la  force  nerveuse,  d'une  dilatation  vaso-motrice, 
d'une  hyperliémie  des  centres  nerveux. 

Après  la  question  du  comment^  celle  du  'pourquoi.  Pourquoi 
y  a-t-il  une  liaison  entre  le  plaisir  et  l'utile,  la  douleur  et  le 
nuisible  ?  Spencer,  Grant  Allen,  Schneider  et  d'autres  ont 
fourni  la  solution  la  plus  vraisemblable,  en  la  tirant  des  idées 
évolutionistes  :  c'est  que  le  rapport  signalé  a  été  un  facteur 
important  pour  la  survivance  du  plus  apte.  Il  y  a  cependant 
des  dérogations  à  cette  règle,  et  il  faut  les  expliquer.  Spencer 
montre  d'abord  que  l'excès  de  civilisation  a  pu  produire  certains 
désaccords  entre  l'utilité  et  le  plaisir  :  survivance  de  tendances 
déprédatrices  difficiles  à  satisfaire,  nécessité  d'un  travail  répu- 
gnant ou  monotone,  excès  de  travail  compensés  par  des  excès 
de  plaisir,  comme  cela  est  si  fréquent  dans  les  grandes  villes,  etc. 
D'autres  faits,  d'un  caractère  individuel,  sont  aussi  explicables: 
le  goût  agréable  de  certains  poisons,  la  douceur  du  far  niente, 
la  douleur  d'une  opération  chirurgicale  utile;  ceci  vient  simple- 
ment de  ce  que  la  conscience  exprime  le  processus  qui  se  passe 
dans  l'organisme  au  moment  actuel,  et  non  ce  qui  suivra  plus 
tard.  Ni  le  plaisir  ni  la  douleur  ne  sont  prophètes,  comme  dit 
Grant  Allen.  Autres  cas  plus  embarrassants  :  la  mort  de  l'insecte 
mâle  après  la  fécondation,  de  la  femelle  après  la  ponte.  Schnei- 
der se  tire  de  la  difficulté  en  rattachant  le  plaisir  et  la  douleur 
aux  conditions  d'existence  de  l'espèce,  non  de  l'individu  :  le 


EMOTIONS  55i> 

plaisir  correspond  à  une  utilité  spécitiijue.  Autre  cas  encore  : 
la  dissolution  de  certains  organes  essentiels  est  indolore  :  une 
caverne  peut  se  former  dans  le  poumon!,  un  cancer  dans  le  foie 
sans  que  rien  nous  avertisse  du  danger.  Que  fait  alors  la  dou- 
leur, cette  sentinelle  soi-disant  vigilante?  Schneider  répond 
que,  comme  les  lésions  des  organes  internes  étaient  inguéris- 
sables avant  les  inventions  de  la  chirurgie  moderne,  il  n'était 
pas  utile  que  nous  on  fussions  avertis.  Sans  repousser  ces 
explications  très  ingénieuses,  Ribot  conclut  que  «  la  connexion 
du  plaisir  et  de  l'utile,  de. la  douleur  et  du  nuisible  est  une  for- 
mule qui  doit  son  origine  aux  philosophes,  c'est-à-dire  à  des 
esprits  qui  exigent  avant  tout  et  toujours  l'unité  ». 

Chapitre  vu  :  Nature  de  téiiiotion.  —  C'est  une  attraction  ou 
une  répulsion,  un  désir  ou  une  aversion,  bref  un  mouvement  ou 
un  arrêt  de  mouvement.  Après,  avoir  rappelé  que,  d'après  les 
expériences  de  Lombard,  Broca,  Gley,  Mosso,  Tanzi,  toute 
forme  d'activité  de  l'esprit  est  liée  à  une  augmentation  de  la 
circulation,  mais  que  les  émotions  exercent  une  action  beaucoup 
plus  manifeste  sur  la  circulation  cérébrale  que  le  travail  intel- 
lectuel, quelque  grande  que  soit  son  énergie;  l'auteur  rappelle 
la  théorie  de  Lange-James,  à  laquelle  il  donne  son  adhésion 
complète,  il  la  résume  dans  les  deux  propositions  suivantes: 

1°  L'émotion  n'est  que  la  conscience  de  tous  les  phénomènes 
organiques  (extérieurs  et  intérieurs)  qui  l'accompagnent  et  qui 
sont  considérés  généralement  comme  ses  effets  ;  en  d'autres 
termes,  ce  que  le  sens  commun  considère  comme  les  effets  de 
l'émotion  en  est  la  cause  ; 

2°  Une  émotion  diffère  d'une  autre  émotion  suivant  la  quan- 
tité et  la  qualité  de  ces  états  organiques,  suivant  leurs  combi- 
naisons diverses,  n'étant  que  l'expression  subjective  de  ces 
divers  modes  de  groupement. 

Cette  thèse,  que  nous  avons  déjà  analysée  longuement  ici  ', 
manque  de  preuve  directe,  puisqu'on  n'a  pas  encore  trouvé  un 
sujet  chez  lequel  une  insensibilité  complète  de  la  peau  et  des 
organes  internes  amènerait  la  suppression  de  toute  émotivité. 
Ribot  essaye  de  montrer  que  les  émotions  les  plus  subtiles,  les 
émotions  intellectuelles,  peuvent  sexpliquer  par  la  théorie  sus- 
dite. Les  émotions  supérieures,  vraiment  humaines,  sont  au 
nombre  de  quatre  :    sentiment   religieux,    moral,    esthétique. 

'  Année  Psychologique,  II,  p.  711. 
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intellectuel.  On  peut  se  convaincre  que  chacune  d'elles  a  des 
conditions  physiologiques  et  des  effets  physiologiques  ;  mais, 
pour  cela,  il  ne  faut  pas  prendre  les  formes  les  plus  intellectua- 
lisées de  ces  sentiments  :  on  n'a  alors  qu'un  extrait  d'émotion, 
un  schéma.  Ce  qu'il  favit  étudier,  c'est  l'émotion  vraie,  ressentie, 
non  pauvrement  remémorée.  Suivent  des  pages  fort  instructives, 
où  l'auteur  cherche  à  dégager  le  côté  physiologique  de  ces  sen- 
timents ;  pour  le  sentiment  religieux,  il  insiste  sur  le  tremble- 
mont,  la  pâleur,  l'attitude  prosternée;  la  tempête  intérieure 
décrite  par  les  mystiques,  leurs  expressions  qui  rappellent  de 
si  près  celles  de  l'amour  sexuel,  et  enfin  les  procédés  employés 
pour  exciter  l'émotion  religieuse,  depuis  le  vin  des  Bacchanales 
antiques  jusqu'aux  concerts  bruyants  de  l'Armée  du  Salut.  De 
même  pour  l'émotion  morale,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
la  notion  abstraite  de  l'impératif  catégorique,  mais  qui  est  en 
réalité  une  secousse  et  un  entraînement.  Enfin,  parmi  les  émo- 
tions esthétiques,  l'auteur  montre  que  la  musique  produit 
nombre  d'effets  physiques  sur  l'organisme  ;  il  pense  même  que 
le  plus  émotionnel  des  arts  est  celui  qui  dépend  le  plus  rigou- 
reusement des  modifications  de  l'organisme  (Nous  croyons  que 
l'argument  en  faveur  de  la  théorie  de  James-Lange  est  bien 
indirect). 

Cette  théorie,  Ribot  l'adopte  dans  le  fond,  mais  il  lui  donne 
une  orientation  nouvelle.  «  Il  est  évident,  dit-il,  que  nos  deux 
auteurs,  inconsciemment  ou  non,  se  placent  au  point  de  vue 
dualiste,  tout  comme  l'opinion  courante  qu'ils  combattent  ;  la 
seule  différence  est  dans  l'interversion  des  effets  et  des  causes  : 
l'émotion  est  une  cause  dont  les  manifestations  physiques  sont 
les  effets,  disent  les  uns  ;  les  manifestations  physiques  sont  la 
cause  dont  l'émotion  est  l'effet,  disent  les  autres.  Selon  moi,  il 
y  aurait  un  grand  avantage  à  éliminer  de  la  question  toute 
notion  de  cause  et  d'effet,  tout  rapport  de  causalité  et  à  substi- 
tuer à  la  position  dualiste  une  conception  unitaire  ou  monis- 
ti(|ue.  Aucun  état  de  conscience  ne  doit  être  dissocié  de  ses  con- 
ditions physiques  :  ils  composent  un  tout  naturel  qu'il  faut 
étudier  comme  tel.  Chaque  espèce  d'émotion  doit  être  considé- 
rée de  cette  manière  :  ce  que  les  mouvements  de  la  face  et  du 
corps,,  les  troubles  vaso-moteurs,  respiratoires,  sécrétoires 
expriment  objectivement,  les  états  de  conscience  corrélatifs  que 
l'observatioil  intérieure  classe  suivant  leurs  qualités,  l'ex- 
priment subjectivement  :  c'est  un  seul  et  même  événement  tra- 
duit dans  deux  langues.   Nous  avons   assimilé  plus   haut  les" 
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émotions  à  des  orçranismes  psycho-physiologiques  :  ce  point 
de  vue  unitaire,  phis  conforme  à  la  nature  des  choses  et  aux 
tendances  actuelles  de  la  psychologie,  me  paraît,  dans  la  pra- 
tique, éliminer  beaucoup  d'objections  et  de  difficultés.  » 

En  y  regardant  de  près,  on  s'aperçoit  que  Ribot  rejette  com- 
plètement la  théorie  de  James-Lange. 

Chapitre  vni  :  Conditions  intérieures  de  rémotion.  — Ce  cha- 
pitre montre  notre  ignorance  de  la  nature  intime  des  modifi- 
cations qui  accompagnent  les  émotions.  Voici  les  principales 
([ueslions  :  1°  Impossible  de  localiser  dans  le  cerveau  un  centre 
émotionnel,  car  l'émotion  est  diffuse  par  sa  nature;  elle  exige 
le  concours  d'une  foule  d'organes  et  de  fonctions,  qui  ont  cha- 
cun leur  centre,  centres  vasculaires,  thermiques,  trophiques, 
glandulaires,  etc.  ;  2°  Le  cœur  joue  un  rôle  important  dans  les 
émotions,  il  reçoit  le  contre-coiip  de  toutes  les  émotions.  C'est 
ce  que  Claude  Bernard  et  Cyon  ont  montré,  et  les  métaphores 
populaires  de  cœur  brisé,  gros,  palpitant,  léger,  froid,  chaud, 
ont  un  sens  réel.  Du  reste,  Mosso  a  montré  les  augmentations 
énormes  du  pouls  cérébral  pendant  les  émotions  ;  3°  Les  sensa- 
tions internes  du  corps  ont  un  rôle  important  dans  les  émo- 
tions. Quelle  est  l'origine  de  ces  sensations  ?  Ribot  est  près 
d'admettre  avec  Krœner  [Das  kôrperliche  Gefûhl,  Breslau,  1887, 
p.  102-112),  que  toute  sensation  organique  dépend  d'une  excita- 
tion chimique  et  se  produit  selon  les  lois  de  la  diffusion  et  de 
l'osmose.  11  faut  évidemment  ne  pas  être  trop  exclusif  :  le  clia- 
touillement,  le  vertige,  les  sensations  musculaires  paraissent 
dépendre  surtout  d'excitations  mécaniques;  mais  il  est  vrai  de 
dire  que  l'excitation  chimique  joue  un  rôle  dans  l'effet  du  vin, 
du  haschich,  de  la  coca,   des  aphrodisiaques,   etc.  ;   de  plus, 
pendant  l'émotion,  l'organisme  peut  fabriquer  des  poisons,  et 
Bouchard  et  ses  élèves  ont  profondément  étudié  les  troubles 
affectifs    produits   par    l'auto-intoxication    (Bouchard,  Leçons 
sur  les  auto-intoxications) ,  c'est-à-dire  par   les   désordres  pro- 
voqués   à    l'intérieur    de  l'organisme    par   la  formation  exa- 
gérée ou  la  rétention  morbide  des  poisons  normaux,  en  parti- 
culier par  ceux  qui  proviennent  du  tube  digestif  et  de  l'urine. 

Chapitre   ix  :  Conditions  extérieures  de  fémotiori.  —   C'est 

l'étude  de  l'expression  des  émotions.  Rappel   des    travaux  de 

Bell,  Lavater,  Duchenne  Me  Boulogne)  Darwin  et  Wundt.  On 

sait  que  Darwin  a  réduit  les  lois  générales  de  l'expression  à 

l'année  psychologique.  III.  36 
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3  principes  :  i"  le  principe  de  Tassociation  des  habitudes 
utiles.  Il  consiste  à  admettre  que  les  mouvements  utiles  pour 
satisfaire  un  désir  ou  éloigner  une  sensation  pénible  devien- 
nent habituels  et  continuent  de  se  produire  alors  même  que 
leur  utilité  devient  nulle  ou  contestable;  2°  le  principe  de  l'an- 
tithèse, qui  est  décidément  abandonné.  D'après  Darwin,  il  y  a 
une  disposition  primitive  et  générale  à  accompagner  certains 
sentiments  de  gestes  contraires  à  ceux  qui  expriment  le  senti- 
ment opposé.  Léon  Dumont  (Théorie  scientifique  de  la  sensibi- 
lité, ch.  VI,  p.  236)  a  montré  que  les  faits  invoqués  par  Darwin 
peuvent  s'expliquer  tout  autrement  :  3°  le  principe  de  l'action 
directe  du  système  nerveux  ;  c'est  ce  que  Spencer  a  décrit 
[Principes de  Pysch.,  II,  §493)  sous  le  nom  de  loi  de  la  décharge 
nerveuse;  la  décharge  peut  être  diffuse  ou  restreinte  :  diffuse, 
elle  affecte  les  muscles  en  raison  inverse  de  leur  poids  ;  chez 
l'homme  elle  agit  d'abord  sur  les  muscles  délicats  de  la  voix  et 
les  muscles  grêles  de  la.  face  ;  restreinte,  elle  agit  sur  les 
muscles  qui  sont  d'ordinaire  mis  enjeu  pour  la  satisfaction  des 
besoins  éprouvés. 

A  l'essai  de  Darwin,  Ribot  préfère  celui  de  Wundt,  qui  admet 
également  3  principes  :  1°  le  principe  de  la  modification  directe 
de  l'innervation  :  c'est-à-dire  que  l'intensité  des  mouvements 
musculaires  et  des  vaso-moteurs  dépend  de  l'intensité  des  émo- 
tions; 2°  le  principe  de  l'association  des  sensations  analogues, 
qui  consiste  en  ce  que  les  dispositions  de  l'esprit  qui  ont  une 
analogie  avec  certaines  impressions  sensorielles  se  traduisent 
de  la  même  manière;  3"  le  principe  du  rapport  des  mouvements 
avec  les  représentations  sensorielles,  qui  consiste  en  ce  que  les 
mouvements  musculaires  d'expression  se  rapportent  à  des 
objets  imaginaires. 

D'après  Ribot,  la  théorie  de  Wundt  est  supérieure  aux  autres, 
parce  qu'elle  fait  mieux  ressortir  l'importance  des  facteurs 
psychologiques  que  les  autres  ont  trop  oubliés.  L'expression 
émotionnelle,  dit-il,  comprend  deux  couches  :  l'une  primitive, 
qui  dépend  de  la  constitution  anatomique  et  psychologique, 
l'autre  secondaire,  qui  dépend  de  la  constitution  psycholo- 
gique... «  Lorsqu'à  l'émotion  de  la  première  heure,  ayant  déjà 
son  mode  d'expression  fixé,  a  succédé  une  émotion  nouvelle,  que 
la  conscience  sent  comme  analogue,  le  mécanisme  expressif 
préétabli  a  servi  à  une  nouvelle  fin,  comme  un  vieux  mot  dont 
la  signification  s'étend  et  se  modifie.  » 
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Cliapitre  x  :  Les  classifications.  —  Elles  sont  toutes  incohé- 
rentes et  défectueuses.  L"auteur  se  born.e  à  les  classer  ;  dans  ces 
cinquante  dernières  années,  il  en  a  paru  une  vingtaine.  Elles 
partent  de  trois  principes  différents:  1°  les  unes  ne  classent 
que  les  plaisirs  et  les  douleurs  et  ramènent  toute  la  vie  affec- 
tive à  leurs  modalités.  Telle  est  celle  de  Dumont  ;  2°  d'autres 
classent  les  émotions  proprement  dites  :  ici  il  faut  distinguer 
deux  groupes  :  selon  que  la  méthode  employée  est  purement 
empirique  et  fondée  sur  l'observation  courante,  ou  selon  qu'elle 
a  recours  à  l'analyse  et  à  la  recherche  génétique,  à  la  manière 
des  classifications  dites  naturelles.  Du  premier  genre  est  celle 
de  Bain,  qui  classe  sans  aucun   principe  directeur,  et  suivant 
des  ressemblances  et  des  différences  extérieures  ;  il  énumère 
11  émotions  principales,  dont  3  seulement  seraient   simples  : 
l'amour,  la  colère  et  la  crainte.  Ribot  trouve  cette  classification 
«  indigne  d'un  pareil  psychologue  ».  Du  second  genre  est  la 
classification  de  Mercier  {The  Nervous  System  and  the  Minci, 
1888,  p.  279  à  364;,  qui  divise  les   émotions  d'après  les  faits 
biologicpies   ou  sociaux  qui   s'y  rattachent  :  ainsi,  dans   une 
première  classe,  il  y  a  les  sentiments  qui  ont  un  rapport  avec 
la  conservation  de  l'individu;  dans  une  deuxième  classe,  ceux 
qui   ont  un  rapport  avec  la  perpétuité  de  l'espèce:  troisième 
classe,    ceux  qui   se  rapportent   au  bien-être    commim   de   la 
famille,  du  groupe  quelconque,  etc.  Cette  classification  con- 
tient  6   classes,    23   genres  et   128   manifestations  affectives  ; 
3"     Enfin,    un    troisième  type    de   classification    relève  de  la 
méthode   intellectualiste  :  on  classe  purement  et  simplement 
des  états  intellectuels,  et  par  contre-coup  les  états  affectifs  qui 
les  accompagnent.  C'est  une  classification  souvent  faite  en  Alle- 
magne; on  peut  y  rattacher  les  noms  de  Herbart,  Nahlowsky, 
Wundt,  Lehmann,  et  en  Angleterre,  Shadworth  Hogdson.  Ces 
classifications  ont  un  aspect   scolastique,  elles  s'émiettent  en 
divisions  et  distinctions.  Leur  caractère  propre  est  d'admettre 
deux  genres  d'émotions  :  1°  celles  qui  dépendent  du  contenu, 
les   émotions    qualitatives,  par   exemple   les  émotions  senso- 
rielles, intellectuelles,  esthétiques,  etc.  ;  2°  celles  qui  dépendent 
de  la  forme,  du  cours  des  idées  :  exemple,  les  sentiments  d'at- 
tente, d'impatience,  d'espoir,  d'anxiété,  de  doute,  d'ennui,  de 
reconfort,  etc.  Ribot  rejette  en  bloc  toutes  les  classifications, 
parce  qu'elles  sont  la  mise  en  œuvre  de  simples  hypothèses,  et 
parce  que  les  émotions  mixtes  se  refusent  à  toute  répartitionen 
série  linéaire. 
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Chapitre  xi  :  La  mémoire  affective.  —  Les  images  des  sensa- 
tions olfactives  et  gustatives,  des  sensations  internes,  des  plai- 
sirs et  des  douleurs  passées,  des  émotions  éprouvées,  peuvent- 
elles  renaître  dans  la  conscience  spontanément  ou  à  volonté, 
indépendamment  de  tout  événement  actuel  qui  les  provoque  ? 
Frappé  par  l'insuffisance  des  documents,  l'auteur  a  fait  une 
enquête  par  interrogation  et  recueilli  60  dossiers. 

Images  gvstalives  et  olfactives.  —  40  0/0  des  individus  inter- 
rogés ne  ravivent  aucune  image  ;  48  0/0  en  ravivent  quelques- 
unes  ;  12  0/0  se  disent  capables  de  les  raviver  toutes. 

Sensations  internes.  —  Pour  la  faim,  sur  51,  24  affirmatifs, 
27  négatifs  ;  pour  la  soif,  36  oui  contre  15  non  ;  pour  la  fatigue 
et  le  dégoût,  tous  oui.  Plaisir  et  douleur,  réponse  affirmative 
presque  unanime. 

Émotions.  —  Les  plus  nombreux  ne  se  rappellent  que  les 
conditions,  circonstances  et  accessoires  de  l'émotion;  ils  n'ont 
qu'une  mémoire  intellectuelle,  une  mémoire  abstraite.  Les  autres, 
bien  moins  nombreux,  se  rappellent  les  circonstances,  plus 
l'état  affectif  lui-même,  qui  est  ravivé.  Ceux-ci  ont  la  mémoire 
affective  vraie.  Elle  se  rencontre  dans  la  plupart  des  tempéra- 
ments émotionnels.  Ribot  discute  longuement  la  question;  il 
montre  qu'une  émotion  idéale,  c'est-à-dire  rappelée,  et  une  émo- 
tion vraie  causée  par  un  objet  rappelé  sont  identiques  de  valeur: 
toute  émotion  rappelée  est  réelle,  revécue,  et  paraît  actuelle; 
ce  sont  des  marques  surajoutées  qui  nous  la  font  apparaître 
comme  une  répétition  d'un  état  initial  avec  une  intensité 
moindre.  La  conclusion  est  qu'il  existe  un  type  affectif  aussi 
net,  aussi  tranché  que  le  type  visuel  ou  auditif.  Dans  une  note 
l'auteur  répond  à  des  critiques  de  Titchener,  qui  objectait  que 
les  émotions  sont  ravivées  par  des  liaisons  avec  des  sensations, 
et  que,  de  plus,  on  n'a  pas  la  preuve  que  c'est  bien  l'émotion 
anciennne  qui  est  ressuscitée,  et  non  une  nouvelle  émotion  qui 
se  crée.  Pour  Ribot,  la  question  est  ailleurs  :  la  reviviscence 
est-elle  une  notation  sèche  ou  un  état  senti?  Dans  ce  dernier 
cas,  et-il  se  rencontre,  il  y  a  souvenir  de  l'état  affectif  comme 
tel. 

Chapitre   xii  :  Les  sentiments  et  l'association  des  idées.  — 
Dans  ce   chapitre,  l'auteur  étudie  deux  questions  distinctes: 
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l'influence  des   émotions   sur  la  mémoire  et  l'association   des 
idées,  linfluence  de  l'association  des  idées  sur  les  émotions. 

Première  question.  —  L'auteur  signale  d'abord  lintluence  de 
l'inconscient  personnel  venant  de  la  cénestliésie,  c'est  ce  qu'on 
peut  appeler  dans  bien  des  cas  le  tempérament  ;  «  suivant 
que  l'on  est  gai,  mélancolique,  etc.,  il  se  produit  une  sélection 
inconsciente  parmi  les  idées  qui  surgissent  dans  la  cons- 
cience ».  De  même  une  émotion  accidentelle  peut  produire  des 
liaisons  d'idées  :  l'unité  de  certains  rêves  disparates  peut  tenir 
à  un  sentiment  d'anxiété.  L'audition  colorée,  selon  Flournoy, 
s'expliquerait  en  partie  par  un  mécanisme  analogue  :  «  Ou  con- 
çoit que  deux  sensations,  absolument  hétérogènes,  comme  la  cou- 
leur rouge  et  le  son  i  puissent  être  comparables,  et  se  ressembler 
plus  ou  moins  par  le  retentissement  qu'elles  ont  dans  l'orga- 
nisme, et  l'on  conçoit  du  même' coup  que  ce  facteur  émotionnel 
puisse  devenir  entre  elles  un  trait  d'union,  un  lien  d'association 
par  lequel  l'une  réveillera  l'autre.  » 

Deuxième  quesliun.  —  Grâce  aux  associations,  une  émotion 
peut  se  propager,  se  transférer  d'un  objet  à  l'autre.  A  la  suite 
de  Sully  et  Lehmann,  Ribot  accepte  et  développe  cette  loi  ;  il 
distingue  deux  cas  de  transfert,  par  contiguité  et  ressem- 
blance. Contiguilé  :  «  L'amant  transfère  le  sentiment  causé 
d'abord  par  la  personne  de  sa  maîtresse,  à  ses  vêtements,  ses 
meubles,  sa  maison.  »  Ressemblance  :  «  Elle  est  le  secret  du 
sentiment  d'amour,  de  sympathie,  etc.,  que  l'on  éprouve  pour 
une  personne,  à  première  vue,  sans  raison  apparente,  et  que 
l'on  inscrit  au  compte  de  l'instinct.  Il  y  a  aussi  des  peurs  ins- 
tinctives. » 

Deuxième  partie.  — Psychologie  spéciale.  Introduction.  —  Jus- 
qu'ici l'expérimentation  appliquée  aux  sentiments  s'est  tenue 
dans  des  limites  très  étroites  et  n'a  guère  fait  que  corroborer 
les  données  de  l'observation.  Il  faut  donc  modifier  l'orientation 
et  chercher  ailleurs,  pour  l'étude  des  émotions  complexes  ; 
l'anthropologie,  l'histoire  des  mœurs,  des  arts,  des  religions, 
des  sciences  nous  seront  plus  utiles  que  les  apports  de  la  phy- 
siologie. De  l'homme  primitif  à  l'homme  actuel,  il  y  a  eu  une 
évolution  marquée  des  sentiments  :  comment  de  l'anthropopha- 
gie primitive  en  est-on  venu  à  la  culture  morale  et  sociale 
actuelle?  comment  de  l'acte  sexuel  bestial  à  l'amour  chevale- 
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resque  ?  du  fétiche  grossier  aux  subtilités  de  la  métaphysique 
religieuse  ou  au  mysticisme?  des  dessins  de  l'âge  néolithique 
aux  raffinements  du  sentiment  esthétique?  Par  deux  causes 
principales,  le  développement  intellectuel  et  la  transmission 
héréditaire. 

Chapitre  i  :  Uinstinct  de  la  conservation  sous  sa  forme  'physio- 
logique. —  Les  émotions  complexes  dérivent  des  émotions 
simples,  celles-ci  de  besoins  et  instincts,  satisfaits  ou  entravés, 
de  tendances  qui  sont  l'expression  directe  et  immédiate  de  notre 
constitution  physique  et  mentale.  Parmi  ces  tendances,  l'auteur 
considère  comme  primitives  celles  qui  sont  fixes.,  spécifiques 
(existant  dans  l'espèce  entière)  et  innées  (c'est-à-dire  antérieures 
à  l'expérience,  non  apprises  ;  il  y  a  des  instincts  qu'on  appelle 
différés,  qui  naissent  tard,  comme  l'instinct  sexuel  ;  ils  n'en  sont 
pas  moins  innés).  L'auteur  étudie  dans  ce  premier  chapitre  les 
instincts  relatifs  à  la  nutrition,  et  il  croit  que  la  pathologie  de 
son  sujet  montre  que  le  plaisir  et  la  douleur  ne  sont  pas  anté- 
rieurs à  la  tendance,  mais  postérieurs,  et  en  dépendent,  que,  de 
plus,  ils  suivent  les  changements  de  la  tendance.  11  cite  comme 
exemple  que,  dans  les  troubles  profonds  de  la  nutrition  (}ui  se 
produisent  pendant  la  grossesse  et  dans  une  foule  de  maladies, 
les  tendances,  désirs  et  aversions  deviennent  autres  ;  les  états 
agréables  et  désagréables  ([ui  ne  sont  que  des  effets  varient 
avec  leur  cause  et  comme  elle.  Ribot  étudie  spécialement  le 
dégoût  ;  il  en  fait  un  instinct  de  conservation  à  forme  négative, 
rattaché  à  la  nutrition  ;  il  montre  que  cet  instinct  n'est  pas  une 
affaire  de  goût  individuel  et  capricieux  ;  le  dégoût  est  un  senti- 
ment instinctif  de  protection,  et  il  est  provoqué  primitivement 
partout  ce  qui  peut  nuire,  et  tout  ce  qui  ressemble  à  des  choses 
nuisibles,  car  l'instinct  voit  tout  en  bloc.  Ainsi  s'explique  la 
répulsion  pour  certains  animaux  rampants,  souvent  venimeux, 
pour  les  parasites,  les  matières  puiréfiées,  etc.  Ce  qui  com- 
plicpe  la  question,  c'est  que  chez  l'homme  instruit  il  y  a  parfois 
lutte  entre  la  tendance  instinctive  et  le  raisonnement. 

Chapitre  ii  :  L'instinct  de  la  conservation  sous  sa  forme 
défensive.  —  La  peur .  —  La  peur  est  très  précoce  (à  23  jours 
d'après  Preyer,  à  2  mois  d'après  Perez)  ;  sa  physiologie  a  été 
faite  par  Darwin,  Mantegazza,  Mosso,  et  surtout  Lange,  le 
plus  systématique  de  tous,  qui  a  montré  qu'elle  coïncide  avec 
un  abaissement  du  ton  vital  qui  n'est  aussi  complet  et  aussi  net 
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dans  aucune  autre  émotion  :  affaiblissement  musculaire  sous 
toutes  ses  formes,  tremblement,  mutisme,  arrc4  de  la  respira- 
tion, arrêt  de  la  plupart  des  sécrétions,  pâleur,  anémie,  cons- 
triction  spasmodique  des  vaisseaux'.  Dans  les  formes  graves, 
nous  voyons  l'homme  ou  les  animaux,  paralysés  par  la  peur, 
succomber  sans  pouvoir  tirer  parti  de  leurs  forces.  Aussi,  doit- 
on  admettre  que,  si  la  peur  modérée  est  un  instinct  de  conser- 
vation, la  terreur  et  l'épouvante  sont  des  phénomènes  morbides. 

Il  y  a,  au  point  de  vue  psychologique,  deux  espèces  de  peurs  : 
i°  Tune  innée,  inconsciente,  antérieure  à  l'expérience;  on  la  ren- 
contre chez  les  animaux  et  les  enfants  (Spalding,  Gratiolet, 
Preyer,  Darwin).  Quant  au  mécanisme  obscur  de  cette  peur 
instinctive,  on  peut  supposer  que  certaines  sensations  pro- 
duisent un  choc  douloureux  qui  suscite  les  i-éactions  organiques 
constituant  Témotion  ;  2°  une  deuxième  forme  est  la  peur  cons- 
ciente, raisonnée,  postérieure  à  l'expérience.  La  base  de 
cette  peur  est  la  mémoire  affective  :  «  Pour  que  j'aie  peur  de 
l'extraction  d'une  dent,  il  faut  que  le  souvenir  d'une  opération 
antérieure  renaisse  avec  son  ton  douloureux,  au  moins  sous  une 
forme  faible;  si  je  n'ai  qu'un  souvenir  tout  sec,  sans  résonnance 
physiologique,  la  peur  ne  naîtra  pas.  »  Peut-être  cependant, 
à  notre  avis,  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  dans  la  peur  que  la 
représentation  de  la  douleur,  de  même  que  dans  la  sympathie 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  qu'un  pouvoir  de  représentation. 

Les  peurs  morbides,  ou  phobies,  dont  les  observations  sont 
innombrables,  peuvent  être  rattachées  à  deux  groupes  :  les  unes 
à  la  peur  proprement  dite,  et  les  autres  au  dégoût:  telles  sont 
la  crainte  des  contacts,  Ihorreur  du  sang,  etc.  Remarquons,  de 
plus,  que  la  peur  et  le  dégoût  ont  un  fond  commun,  étant 
lunet  l'autre  des  instruments  de  protection,  de  défense  :  la  pre- 
mière est  l'instinct  de  conservation  défensive  de  la  vie  de  rela- 
tion, la  seconde  est  l'instinct  de  conservation  défensive  de  la  vie 
organique.  Trois  causes  peuvent  être  assignées  aux  peurs 
morbides,  en  dehors  de  la  dégénérescence,  qui  constitue  une 
prédisposition  générale:  1°  un  événement  de  la  vie  antérieure, 
dont  on  a  gardé  le  souvenir  ;  2°  un  événement  dont  on  n'a  pas 
o-ardé  le  souvenir:  3"  transformation  occasionnelle  d'un  état 
vague,  indéterminé,  en  une  forme  précise.  Mais,  bien  des  cas 


1  Nous  rappelons  que.  suivant  nous,  il  y  a  beaucoup  d'erreurs  dans  ce 
tableau  classique  de  la  peur.  Voir  notre  Élude  sur  les  émotions,  dans  la 
première  partie  de  cette  Année. 
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sont   inexplicables,    par  exemple  la  peur   du  sang,    chez    des 
enfants  qui  n'ont  pu  l'associer  avec  une  douleur. 

Chapitre  m:  L'instinct  de  la  conservation  sous  la  forme  offen- 
sive. —  La  colère.  —  Cette  émotion  apparaît  la  seconde  dans 
Tordre  chronologique  :  ses  effets  sont  inverses  de  ceux  de  la 
peau;  dilatation  des  vaisseaux  sanguins,  excitation  musculaire, 
respiration  haletante  avec  narines  dilatées  ;  de  plus,  la  colère 
parcourt  deux  moments  :  le  premier,  asthénique,  est  une  courte 
dépression;  le  second,  sthénique,  est  tout  d'excitation.  Son 
évolution  comprend  trois  périodes  :  1°  l'agression,  qu'on  voit 
surtout  chez  les  animaux  ;  2°  la  forme  affective,  ou  de  l'agres- 
sion simulée.  L'homme  en  colère  s'en  tient  le  plus  souvent  à  la 
menace,  avec  quelque  violence  sans  destruction  ;  3°  la  forme 
intellectualisée,  ou  de  l'agression  différée  ;  c'est  la  haine, 
l'envie,  la  rancune.  Toutes  ces  formes  et  surtout  la  dernière 
sont  accompagnées  de  sensations  de  plaisir. 

La  colère  n'est  point  «  une  courte  folie  »,  car  elle  est  un  ins- 
tinct normal  de  conservation  ;  mais  son  exagération  produit 
les  impulsions  irrésistibles  de  l'épilepsie  et  de  la  manie  ;  quant 
aux  causes  psychologiques  de  ces  impulsions,  l'auteur  les 
trouve  dans  le  tempérament.  «  La  tendance  la  plus  violente  a 
sa  source  dans  la  vie  normale.  Il  y  a,  disait  Gall,  une  inclina- 
tion qui  va  par  degrés,  depuis  le  plaisir  de  voir  tuer,  jusqu'au 
désir  le  plus  impérieux  de  tuer.  »  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  on 
peut,  par  gradations  insensibles,  passer  du  cas  extrême  à  l'état 
normal  dans  l'ordre  suivant  :  «  Le  plaisir  de  tuer,  le  désir 
impérieux  de  tuer,  le  plaisir  de  voir  tuer  (combats  de  gladia- 
teurs), le  plaisir  de  voir  couler  le  sang  des  animaux  (combats 
de  taureaux,  de  coqs,  etc.),  le  plaisir  dû  à  la  représentation 
des  mélodrames  sanglants,  enfin,  le  plaisir  de  lire  des  romans 
.  sanguinaires...  Je  ne  prétends  pas  que  les  spectateurs  de 
drames  soient  tous  des  candidats  à  l'assassinat  ;  mais,  comme 
il  y  a  d'autres  hommes  à  qui  ces  spectacles  répugnent,  il  faut 
bien  reconnaître  des  différences  dans  les  dispositions  natu- 
relles.  » 

Chapitre  iv  :  La  sympathie  et  les  émotior/s  tendres.  —  Origi- 
nairement, la  sympathie  n'est  ni  la  pitié,  ni  la  bonté,  c'est 
simplement  une  tendance  à  produire  en  nous-méme  une  atti- 
tude, un  état,  un  mouvement  du  corps  que  nous  percevons 
dans  une  autre  personne  ;    c'est  de  l'imitation  affective.    On 
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Tobserve  chez  les  animaux  qui  forment  des  agrégats;  elle 
explique  la  contagion  de  l'exemple.  Un. degré  plus  haut,  c'est 
la  contagion  du  sentiment,  laptitude  à  sentir  ce  que  les  autres 
sent«>nt  ;  encore  un  degré  de  plus,  il  s'y  ajoute  une  émotion 
tendre,  compassion,  bienveillance.  Alors,  ce  n'est  plus  la  sym- 
pathie pure  et  simple,  c'est  un  composé  binaire.  La  sympathie 
peut  exister  sans  émotion  tendre.  Que  de  gens  qui,  en  voyant 
souffrir,  ont  hâte  de  se  soustraire  à  ce  spectacle,  pour  suppri- 
mer la  douleur  qui  s'éveille  en  eux  par  sympathie!  Enfin,  la 
sympathie  peut  devenir  intellectuelle  et  gagner  en  étendue  et 
en  stabilité. 

Lcmotion  tendre,  qui  est  donc  distincte  de  la  sympathie,  est 
la  source  de  toutes  les  manifestations  altruistes,  sociales  et 
morales;  elle  a,  physiologiquement,  deux  signes  particuliers, 
le  sourire  et  les  pleurs.  L"innéitéde  l'instinct  altruiste  est  indé- 
niable, quoique  au  xv!!!*^  siècle  on  ait  fait  des  efforts  pour  rame- 
ner par  l'analyse  l'altruisme  à  un  égoïsme  très  raffiné,  à  un 
calcul.  Le  meilleur  argument  contre  cette  thèse,  c'est  que 
l'attachement  se  rencontre  même  chez  les  animaux,  à  qui  on  ne 
peut  attribuer  un  calcul  ou  des  prévisions  intéressées.  Seule- 
ment cet  instinct,  très  énergique  chez  les  uns,  peut  être  très 
faible  chez  d'autres. 

Chapitre  v:  Le  moi  et  ses  rnanifestalions  affectives.  —  L'au- 
teur étudie  ici  le  sentiment,  fondé  ou  non,  de  la  force  et  de  la 
faiblesse  personnelles,  sentiment  dont  l'exagération  patholo- 
gique est  la  mégalomanie,  pour  le  sentiment  de  la  force,  et 
l'impulsion  au  suicide,  pour  le  sentiment  de  la  faiblesse.  Cette 
dernière  affirmation,  l'auteur  l'a  prévu,  donne  heu  à  bien  des 
objections. 

Chapitre  vi  :  L'instinct  sexuel.  —  Cet  instinct,  le  dernier 
dans  l'ordre  chronologique  chez  l'homme  et  les  animaux  supé- 
rieurs, donne  naissance  à  l'émotion  de  l'amour. 

Physiologiquement,  c'est  une  émotion  sthénique,  ayant  quel- 
ques-uns des  caractères  corporels  de  la  joie  et  de  la  colère  ;  il 
faut  ajouter  à  ces  caractères  le  rôle  dominant  du  toucher  et 
des  mouvements  d'attraction,  et  aussi,  comme  marque  spéci- 
fique, un  état  particulier  des  organes  sexuels,  variant  de  l'exci- 
tation légère  au  paroxysme.  Anatomiquoment,  on  a  décrit  plu- 
sieurs centres  nerveux  intervenant  dans  l'acte  sexuel  ;  le  seul 
démontré  est  celui  de  Budge;  c'est  un  centre  de  la  moelle,  situé 
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au  niveau  de  la  quatrième  vertèbre  lombaire,  qui  tient  sous  sa 
dépendance  les  mouvements  de  Tacte  sexuel. 

Psycliologiquement,  Tinstinct  sexuel  traverse  trois  périodes: 
1°  Sous  la  première  forme,  dont  on  a  voulu  trouver  le  rudiment 
jusque  dans  les  infusoires  (Balbiani  ;  Ribot  rejette  cette  opi- 
nion), c'est  une  simple  réaction  motrice,  qui  n'est  accompagnée 
d'aucune  émotion  tendre';  l'acte  accompli,  il  y  a  séparation, 
oubli,  parfois  même  hostilité  ;  2"  L'amour  sexuel  est  une  forme 
plus  haute;  il  comprend,  outre  l'instinct,  une  émotion  tendre, 
et  devient,  surtout  chez  l'homme  civilisé,  une  émotion  extrême- 
ment complexe  ;  l'amour  comprend  l'affection,  l'admiration, 
l'estime  de  soi,  l'amour  de  l'approbation,  etc.  Il  y  a  encore  une 
autre  différence  entre  l'instinct  sexuel  et  l'amour,  c'est  le  choix 
individuel.  L'instinct  sexuel  se  contente  d'une  satisfaction  spéci- 
fique; l'amour  sexuel,  non  ;  3°  Sous  une  troisième  forme,  plus 
élevée,  les  éléments  physiologiques  diminuent  d'importance, 
s'effacent  même,  et  on  a  l'amour  platonique,  chevaleresque  dont 
on  trouve  des  exemples  si  curieux  au  moyen  âge.  Mais  Uibot 
a  peine  à  admettre  que  l'amour  existe  sans  conditions  physiques, 
si  atténuées  qu'on  les  suppose. 

L'irrésistibilité  de  l'amour,  si  bien  décrite  par  Spencer, 
Schopenhauer  et  Hartmann,  tient  à  l'instinct  sexuel;  l'activité 
instinctive  seule  a  cette  puissance  ;  c'est  ce  que  Schopenhauer 
ajipelle,  en  termes  métaphysiques,  le  génie  de  l'espèce,  qui  se 
sert  de  l'individu  pour  arrivera  ses  fins. 

L'amour  n'est  point,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  une  maladie,  car 
il  a  son  but  naturel  et  y  tend  par  des  moyens  appropriés  ;  mais, 
comme  toutes  les  autres  émotions,  il  peut  atteindre  la  folie 
et  donner  lieu  notamment  à  ces  formes  si  souvent  décrites,  les 
excitations  causées  par  des  impressions  étrangères  à  la  sexua- 
lité et  l'attraction  pour  le  même  sexe.  Ribot  pense  que  les 
principales  causes  de  ces  anomalies  sont  la  malformation  des 
organes  génitaux,  les  agglomérations  formées  d'individus  du 
même  sexe,  des  associations  d'idées  bizarres  qui  se  forment  au 
moment  de  la  puberté,  et  l'imagination.  Mais  ces  causes  sont 
loin  de  suffire  pour  expliquer  tout. 

Chapitre  xii  :  Passage  des  émotions  simples  aux  émotions 
composées.  —  Les  émotions  énumérées  jusqu'ici  sont  simples, 
ce  qui  est  démontré  par  leur  ordre  d'apparition  chronologique. 
Il  y  a,  en  outre,  beaucoup  d'émotions  dérivées.  Comment  pro- 
viennent-elles des  émotions  simples?  Par  trois  procédés  :  1°  évo-" 
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lution,  c'est-à-dire  passage  du  simple  au  complexe;  témoin  le 
sentiment  religieux  idéaliste  sortant  du -fétichisme,  ou  l'instinct 
de  conservation  produisant  l'avarice,  dans  laquelle  les  besoins 
sont  sacrifiés  à  Tentassement  de  l'argent;  2''  arrêt  de  dévelop- 
pement, réflexion  qui  enraye  l'émotion  ou  la  métamorphose. 
Ainsi  la  colère  enrayée  devient  de  la  haine.  On  a  fait  de  la 
haine  l'opposé  de  l'amour,  et  un  instinct  primitif;  c'est  bien  à 
tort.  La  haine,  par  le  caractère  d'inhibition  qui  lui  est  propre, 
ne  peut  pas  être  une  émotion  primitive.  La  résignation  est  une 
forme  enrayée  du  chagrin;  il  y  a  chagrin,  qui  devrait  se  tra- 
duire par  la  prostration,  et  une  notion  intellectuelle,  celle  de 
l'irréparable,  et  de  l'inanité  de  tout  effort  ;  (nous  nous  deman- 
dons si  celte  analyse  est  bien  juste,  et  si  la  conviction  que  tout 
effort  est  vain  ne  pourrait  pas  produire  tout  aussi  bien  le  déses- 
poir). Dans  tous  ces  cas  d'arrêt,  l'émotion  est  intellectualisée, 
parce  que  l'élément  intellectuel  devient  dominateur;  elle  est,  en 
outre,  atténuée  ;  3°  composilion,  mélange  ou  combinaison  de  plu- 
sieurs émotions  de  nature  différente.  Ainsi,  la  jalousie  com- 
prend :  la  représentation  d'un  bien  possédé  ou  désiré,  élément 
de  plaisir  qui  agit  dans  le  sens  de  l'excitation  et  de  l'attrac- 
tion; l'idée  de  la  dépossession  ou  privation,  élément  de  chagrin 
qui  agit  dans  le  sens  de  la  dépression  ;  idée  de  la  cause  de  cette 
privation,  qui  éveille  une  tendance  destructive,  colère,  haine. 
Cette  émotion  est  un  composé  ternaire  ;  dans  ce  cas  il  y  a 
simple  mélange  d'émotions  différentes,  dans  d'autres  cas,  c'est 
une  combinaison,  et  les  éléments  qui  en  font  partie  ne  se  recon- 
naissent plus  ;  ainsi  les  recherches  de  difficultés  à  vaincre, 
chasse,  pêche,  etc.;  supprimez  le  péril,  il  n'y  a  plus  d'attrait; 
supprimez  le  plaisir,  il  n'y  en  a  pas  davantage.  L'auteur  cite, 
comme  autre  exemple,  la  pudeur,  sentiment  presque  inanaly- 
sable, qui  tient  de  la  peur,  du  dégoût,  de  l'amour-propre  et  du 
sentiment  sexuel. 

Chapitre  vu  :  Sentiments  sociaux  et  moraux.  —  Réciprocité 
et  solidarité,  telles  sont  les  deux  conditions  fondamentales 
d'une  société,  ce  qui  exclut  deux  formes  qui  s'en  rapprochent, 
le  parasitisme  où  il  n'y  a  pas  de  réciprocité  et  qui  est  une  forme 
mitigée  de  la  lutte  pour  la  vie,  et  le  commensalisme,  qui  n'im- 
plique aucun  service.  11  existe  quatre  formes  de  sociétés  ani- 
males; les  sociétés  fondées  sur  la  nutrition,  puis  celles  ([ui 
reposent  sur  la  reproduction,  puis  les  sociétés  grégaires  ins- 
tables, enfin  les  sociétés  à  organisation  stable  et  complète  : 
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1*  sociétés  de  nutrition,  polypes  hydraires,  tuniciers,  etc.  ;  les 
individus  sont  attachés  les  uns  aux  autres,  et  le  liquide  nour- 
ricier circule  entre  eux.  Est-ce  une  société?  Non  vraiment,  car 
les  individus  ne  sont  pas  indépendants  ;  2"  sociétés  fondées  sur 
la  reproduction,  sociétés  domestiques  ou  familles  avec  leurs 
diverses  formes...  Cet  agrégat  pourrait  reposer  sur  le  rappro- 
chement sexuel,  ou  l'amour,  maternel,  ou  l'amour  paternel.  Mais, 
dans  la  majorité  des  cas,  le  rapprochement  dure  à  peine,  chez 
les  animaux,  et  l'amour  paternel  est  rare  et  peu  stahle;  reste 
l'amour  maternel,  qui  est  l'élément  universel  et  stable.  Cette 
émotion  est  si  répandue,  si  banale,  qu'elle  ne  semble  cacher 
aucun  mystère,  et  cependant  rien  de  plus  énigmatique  si  on  y 
regarde  de  près  ;  Spencer  en  trouve  l'origine  dans  la  tendresse 
pour  les  faibles,  et  Bain  dans  le  contact  ;  il  est  clair  que  cette 
émotion  appartient  à  la  catégorie  des  émotions  tendres  ;  c'est 
la  porte  par  où  le  sentiment  de  la  bienveillance  a  fait  son  appa- 
rition dans  le  monde  ;  3°  la  vie  grégaire,  c'est-à-dire  des  ani- 
maux qui  vivent  en  groupes,  est  fondée  sur  l'attrait  du  sem- 
blable pour  le  semblable.  Pour  les  faits,  voir  Darwin,  Spencer, 
Espinas  ;  4°  les  sociétés  supérieures  sont  celles  où  l'animalité 
a  atteint  son  plus  haut  degré  de  développement  social.  On  y 
trouve  division  du  travail,  solidarité,  stabilité  et  continuité  à 
travers  les  générations.  Tels  sont  les  abeilles,  les  guêpes,  les 
fourmis,  les  termites,  les  castors,  etc.  ;  c'est  un  perfectionne- 
ment de  l'état  grégaire. 

Deux  opinions  sont  en  présence;  pour  l'une,  la  famille  est  la 
société  primitive,  d'où  sont  sortis  le  clan,  puis  les  tribus, 
reliées  entre  elles  par  le  souvenir  d'un  ancêtre  commun,  et 
finalement  soumises  à  l'autorité  d'un  roi  patriarche.  Dans  cette 
hypothèse,  les  tendances  de  famille  sont  primitives,  et  les  ten- 
dances sociales  sont  de  seconde  formation.  D'après  la  seconde 
opinion,  la  tendance  à  vivre  en  société  est  irréductible  et  auto- 
nome et  s'est  développée  indépendamment  de  la  famille.  Ribot 
pense  que  la  probabilité  est  très  faible  en  faveur  de  la  priorité 
de  la  famille,  très  grande  en  faveur  de  deux  développements 
distincts,  avec  les  points  inévitables  de  contact  et  d'interfé- 
rence. La  famille  a  passé  peut-être  par  trois  périodes,  la  pro- 
miscuité, dont  l'existence  générale  est  douteuse,  le  matriarcat 
qui  a  été  une  période  très  longue,  et  le  patriarcat.  Le  clan  est 
un  groupe  dé  tout  autre  nature  ;  son  but  n'est  pas  la  jouis- 
sance des  biens,  mais   la  lutte  en  commun  pour  l'existence. 

La  vie  en  commun  exige  une  règle,  une  obligation  de  ce  qui 
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doit  être  fait  ou  évité  ;  c'est  à  ce  propos  que  s'éveille  le  senti- 
ment moral.  Toute  morale  réelle,  qui  a  vécu,  présente  deux 
périodes  principales.  Tune  instinctive  et  spontanée,  qui  s'ex- 
prime surtout  par  les  mœurs,  l'autre  consciente  et  réfléchie 
s'exprimant  dans  les  lois  écrites,  les  codes  religieux  ou  civils  et 
dans  les  spéculations  abstraites  des  moralistes.  Puis,  l'apogée 
atteinte,  de  vagues  aspirations  se  font  jour  vers  un  nouvel  idéal 
entrevu,  et  le  cycle  recommence.  Sur  l'origine  du  développe- 
ment moral  on  trouve  deux  thèses  :  lune,  intellectualiste,  sup- 
pose des  idées  innées,  un  impératif  catégorique  ;  c'est  une  thèse 
courante  en  Allemagne,  depuis  Kant.  L'autre,  plus  près  de  la 
vérité,  admet  un  instinct  comme  la  faim  et  la  soif,  et  dont  la 
satisfaction  produit  le  plaisir  et  la  non-satisfaction  la  douleur. 
En  somme,  ces  deux  opinions  répondent  à  des  périodes  diffé- 
rentes. 

La  moralité  présente,  dans  son  évolution,  deux  aspects,  l'un 
positif  qui  correspond  aux  sentiments  de  bienfaisance,  l'autre 
négatif,  correspondant  à  ceux  de  justice.  La  bienfaisance,  émo- 
tion tendre,  résulte  d'une  forme  particulière  d'activité,  l'activité 
créatrice, accompagnée  de  plaisir:  elle  consiste  à  agir,  à  réussir, 
et  à  s'intéresser  à  ce  qu'on  fait.  La  justice  a  une  origine  diffé- 
rente ;  elle  provient  d'un  réflexe  défensif,  c'est  d'abord  la  ven- 
geance, puis  la  vengeance  différée,  remplacée  par  le  talion  ;  le 
talion,  toujours  violent,  est  remplacé  par  l'arbitrage  et  la  com- 
pensation ;  et  enfin,  l'affaire  criminelle,  d'abord  considérée 
comme  affaire  d'intérêt  privé,  est  devenue  publique,  la  poursuite 
se  faisant  par  l'État.  On  voit  que  l'évolution  du  sentiment  de 
justice  est  moins  affective  qu'intellectuelle,  elle  a  surtout  été 
dirigée  par  la  nécessité  sociale.  En  somme,  l'émotion  morale 
est  un  état  très  complexe,  qu'on  ne  peut  assimiler,  sous  le  nom 
de  sens  moral,  à  la  vue  ou  au  goût,  c'est  un  jugement  qui 
exprime  non  des  rapports  intellectuels,  mais  une  manière  de 
sentir  '. 

La  pathologie  du  sentiment  moral  nous  apprend  l'existence 
d'individus  atteints  d'insensibilité  morale  ;  plusieurs  théories 
ont  été  mises  en  avant  pour  expliquer  cette  anomalie  :  l'ata- 
visme ;  le  criminel-né  serait  une  survivance,  un  retour  à 
l'homme  primitif,  supposé  insociable,  —  l'infantilisme,    arrêt 

i  J'ai  soutenu,  il  y  a  longtemps,  dans  un  article  sur  la  responsabilité 
morale  iRev.  philosophique),  que,  malgré  l'apparence,  U  n'y  a  pas  de  liai- 
son logique,  mais  une  simple  succession  de  sentiments,  exprimée  dans 
cette  phrase  :  «  l'homme  est  libre,  donc  il  est  responsable.  » 
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de  développement  ;  on  admet  que  la  perversion,  permanente 
chez  le  criminel-né,  est  normale,  mais  transitoire  chez  l'enfant; 
—  la  thèse  pathologique,  qui  rattache  le  type  criminel  à  l'épi- 
lepsie  considérée  comme  le  prototype  des  impulsions  violentes 
et  destructives;  —  la  thèse  sociologique,  qui  attribue  aux  con- 
ditions sociales  un  rôle  prépondérant  et  soutient  que  le  criminel 
est  un  microbe  inséparable;  de  son  milieu.  L'insensibilité  morale 
se  manifeste  sous  deux  formes:  1°  apathique;  si  le  tempéra- 
ment est  froid,  aucune  violence  à  craindre  ;  2°  active  ou  impul- 
sive; la  violence  des  appétits  est  sans  frein. 

L'insensibilité  morale  est  largement  indépendante  de  l'état 
intellectuel,  elle  provient  des  sentiments,  du  caractère  ;  la  plu- 
part de  ces  individus  ont  la  notion  abstraite  du  devoir,  du  bien 
et  du  mal,  mais  cela  n  a  pas  la  moindre  influence  sur  leur 
conduite. 

Cliapitre  ix  :  Le  sentiment  religieux.  —  Peu  étudié  par  les 
psychologues.  Dans  toute  croyance  religieuse,  il  y  a  nécessai- 
rement deux  choses  :  un  élément  intellectuel,  une  connaissance 
qui  fait  l'objet  de  la  croyance  ;  un  état  affectif  qui  l'accompagne, 
et  sans  lequel  on  n'aurait  plus  qu'une  conception  abstraite, 
métaphysique. 

L'élément  intellectuel  de  la  religion  a  une  origine  discutée, 
il  ne  faut  le  placer  ni  dans  la  perception  sensorielle  de  l'infini 
(Max  Millier)  qui  serait  sans  cesse  présent  à  nos  sens  compris 
dans  le  fini,  —  ni  dans  le  culte  des  ancêtres  (Spencer),  car  de 
ce  culte  ne  pourrait  dériver  l'adoration  des  animaux,  des 
plantes,  des  objets  inanimés.  Le  développement  religieux  a 
commencé  par  l'adoration  des  objets  matériels,  perçus  comme 
animés,  jugés  bienveillants  ou  malveillants  ;  ensuite,  seconde 
période,  il  y  a  la  croyance  à  des  esprits  indépendants  de  la 
matière.  Ces  formes  primitives  de  la  croyance  sont  nées  de 
l'anthropomorphisme.  Le  sentiment  religieux,  à  ce  moment,  se 
compose  surtout  de  peur,  beaucoup  moins  de  sympathie,  et 
pour  une  bonne  part  d'égoïsme  ;  on  fait  desoffrandes  pour  obtenir 
un  large  dédommagement;  le  culte  repose  tout  entier  sur  la 
règle  pratique:  do  ut  des;  par  conséquent,  le  sentiment  reli- 
gieux, .que  certains  auteurs  ont  voulu  considérer  comme  patiio- 
logique,  se  rattache  tout  simplement  à  l'instinct  de  conserva- 
tion. Notons'  encore  les  tendances  sociales  du  sentiment 
religieux;  il  cimente  les  associations,  renforce  le  principe 
d'autorité. 
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Voilà  les  débuts  de  IV-volution  religieuse;  elle  se  poursuit  soit 
au  point  de  vue  intellectuel,  soit  au  point  de  vue  alVectif  ;  les 
dieux  reçoivent  successivement  des  attributs  diiïérenls;  d'abord 
la  force,  puis  l'intellig-ence,  enfin  la  moralité;  en  même  temps, 
leur  nombre  tend  à  se  réduire,  et  ils  finissent  par  l'unité. 
L'évolution  aflective  consiste  principalement  à  faire  prédominer 
sur  la  peur  les  émotions  tendres,  admiration,  confiance,  amour, 
extase.  Enfin,  dans  une  troisième  période,  purement  dogma- 
tique, l'élément  intellectuel  devient  prédominant,  et  le  senti- 
ment affectif  s'efface  :  il  survit  et  proteste  chez  quelques  natures 
spéciales,  les  mystiques. 

En  terminant  sur  ces  points,  l'auteur  sent  le  besoin  de  prouver 
une  fois  de  plus  que  le  sentiment  religieux  est  une  émotion 
complète,  avec  son  cortège  de  manifestations  physiologiques  ; 
sous  sa  forme  dépressive,  il  produit  tous  les  effets  de  la  peur; 
sous  sa  forme  exaltée,  il  emploie  le  langage  de  l'amour  charnel; 
le  rite  est  l'expression  de  cette  émotion,  qui,  par  son  origine  et 
sa  nature,  diffère  entièrement  du  sentiment  moral. 

La  pathologie  du  sentiment  religieux  est  très  riche  ;  elle  com- 
prend des  formes  dépressives,  comme  la  mélancolie  religieuse, 
l'ascétisme,  toutes  les  espèces  de  possession,  et  l'extase,  la  théo- 
manie comme  forme  dérivant  de  l'amour  relisj'ieux.  De  tous  les 
sentiments,  c'est  le  plus  contagieux. 

Chapitre  x  :  Le  sentiment  esthétique,  -r-  Il  a  sa  source  dans 
un  superflu  de  vie,  dans  une  activité  de  luxe  ;  il  est  une  forme 
du  jeu.  Le  caractère  propre  de  cette  forme  du  jeu,  c'est  qu'elle 
se  dépense  en  une  combinaison  d'images  et  aboutit  à  une  créa- 
tion qui  a  son  but  en  elle-même.  Au  fond  de  cette  activité, 
il  faut  voir  un  instinct,  un  besoin  de  créer,  qui  se  manifeste 
d'abord  dansl'inventiondesjeuxde  l'enfance,  plustard  parléclo- 
sion  des  mythes,  plus  tard  dans  fart  proprement  dit.restanttou- 
jours  le  besoin  de  superposer  au  monde  des  sens  un  autre  monde 
sorti  de  l'homme,  qui  y  croit  au  moins  pendant  un  moment.  La 
transition  entre  le  jeu  et  l'activité  esthétique,  qui  est  un  jeu- 
création,  est  fournie  par  un  art  très  primitif,  presque  universel, 
la  danse-pantomine.  L'auteur  y  rattache  facilement  la  musique, 
la  poésie, un  peu  plus  indirectement  la  peinture  et  la  sculpture; 
quant  à  l'architecture,  le  lien,  s'il  existe,  est  bien  vague.  Ribot 
admet  qu'on  peut  l'assimiler  à  une  extension  du  vêtement. 
L'évolution  du  sentiment  esthétique  présente  deux  périodes  : 
d'abord,  il  est  social;  la  danse  est  une  manifestation  collective. 
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-sauvegardée  par  des  lois  ;  puis  le  sentiment  esthétique  a  évolué 
de  la  l'orme  sociale  à  l'individualisme,  et  enlin  de  l'homme  à  la 
nature  ;  le  sentiment  de  la  nature  était  ignoré  des  anciens  et 
ne  date  guère  que  d'un  siècle. 

On  a  rattaché  à  l'esthétique  le  sentiment  du  sublime,  qui  a 
une  source  bien  différente;  il  consiste  dans  une  admiration  de 
la  force  ;  au  début,  admiration  de  la  force  physique  de  l'homme; 
cette  émotion  est,  du  reste,  complexe;  elle  comprend  non  seule- 
ment de  l'admiration,  mais  aussi  de  la  crainte  et  une  arrière- 
pensée  de  sécurité  personnelle. 

Un  autre  sentiment  rattaché  au  même  sujet  est  celui  du 
comique  et  du  rire.  La  réduction  de  toutes  les  causes  du  rire  à 
une  seule  paraît  problématique  ;  il  faut  admettre  que  les  deux 
principales  théories  proposées  sont  vraies  dans  des  cas  diffé- 
rents ;  le  rire  peut  provenir  d'un  sentiment  d'orgueil,  de  supé- 
riorité ou  de  mépris,  peut-être  même  a-t-il  débuté  par  là  ;  il 
peut  provenir  aussi  de  la  perception  d'un  désaccord,  il  est  dans 
ce  cas  moins  brutal,  plus  intelleclualisé.  Mais  bien  des  formes 
du  rire  ne  peuvent  s'expliquer  par  ces  deux  causes.  Physiologi- 
quement,  la  meilleure  explication  du  rire  reste  celle  de  Spencer, 
d'après  laquelle  le  rire  est  dû  à  une  diversion  subite  de  l'énergie 
nerveuse  à  travers  une  nouvelle  voie  ;  c'est  un  canal  de  dériva- 
tion. L'auteur  discute  également  la  dernière  théorie  de  Hecker, 
qui  ramène  tout  à  un  fait-type,  le  chatouillement. 

La  pathologie  du  sentiment  esthétique  n'existe  pas  par  elle- 
même  ;  elle  est  l'expression,  entre  beaucoup  d'autres  déjà 
signalées,  d'une  prédisposition  morbide  qui  ne  peut  suivre  cette 
voie  que  chez  le  petit  nombre,  ceux  qui  ont  la  puissance  de 
l'imasrination  créatrice. 


"?>' 


Chapitre  xi  :  Le  sentiment  inteUecluel.  —  Ce  sentiment 
dépend,  comme  tous  les  autres,  d'un  instinct,  le  besoin  de  con- 
naître, la  curiosité  ;  on  a  analysé  la  curiosité  de  la  manière  sui- 
vante: premier  temps,  surprise,  résultant  d'un  choc;  deuxième 
temps,  étonnement,  qui  est  la  fixation  de  l'attention  sur  l'objet 
surprenant;  troisième  temps,  l'interrogation.  Cette  curiosité  a 
d'abord  été  utilitaire,  puis  elle  est  devenue  désintéressée,  scien- 
tifique.; enfin,  chez  quelques-uns  elle  tend  à  atteindre  l'exclusi- 
visme et  la  puissance  d'une  passion.  La  pathologie  de  ce  senti- 
ment comprend  la  folie  du  doute,  avec  toutes  ses  variétés,  et  le 
mysticisme,  si  fréquent  à  notre  époque,  qui  est  la  réintégration 
dans  la  science,  de  l'amour  du  merveilleux  et  du  désir  illusoire 
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d'agir  sur  la  nature,  sans  recherches  préalables,  sans  peine, 
sans  travail. 


Chapitres  xii  et  xiii  :  Les  caractères  normaux.  —  Les  carac- 
tères anorinafir  et  morbides.  —  Ces  chapitres  ont  déjà  été 
publiés  dans  la  Revue  philosophique  et  Y  Année  Psychologique. 

Chapitre  xiv:  La  dissolution  de  la  vie  affective.  —  Elle  va  du 
supérieur  à  l'inférieur,  et  on  peut  distinguer  ([uatre  phases  mar- 
quées par  la  disparition  successive:  1°  des  émotions  désinté- 
ressées; 2°  des  émotions  altruistes;  3°  des  émotions  égo-al- 
truistes  ;  4°  des  émotions  purement  égoïstes. 

Conclusions.  —  Rappel  des  idées  fiMidamentaîes  du  livre  : 
La  vie  affective  est  antérieure  à  la  vie  intellectuelle,  le  senti- 
ment est  un  fait  primitif  et  ne  dépend  pas  des  idées,  ce  n'est  pas 
une  intelligence  confuse;  l'émotion  est  faite  de  tendances  (états 
moteurs,  mouvements  naissants),  et  d'états  de  conscience, 
agréables  ou  désagréables.  La  tendance,  qu'elle  s'appelle  désir 
ou  appétit,  est  antérieure  au  plaisir  et  à  la  douleur,  et  le  plaisir 
et  la  douleur  proviennent  de  ce  que  la  tendance  a  été  satisfaite 
ou  non. 

En  rendant  compte  de  cet  important  ouvrage,  nous  avons 
pensé  inutile  de  faire  des  critiques  de  détail  sur  tel  ou  tel  point; 
cela  aurait  allongé  notre  analyse  déjà  bien  longue.  Le  lecteur 
trouvera  dans  cet  ouvrage,  et  en  partie  dans  notre  analyse,  une 
mise  au  point,  faite  avec  beaucoup  de  précision,  d'érudition  et 
de  bon  sens,  de  tous  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  dans 
l'étude  des  sentiments. 

A.   BiNET. 


G.-W.  STÔRRLNG.  —  Zur  Lehre  vom  Einfluss  der  Gefûhle  auf  die 
Vorstellungen  und  ihren  Verlauf  l'Aude  de  l'influence  des  senti- 
ments sur  les  reprcsentatii)ns..  —  Philos.  Stud.,  vol.  XII,  p.  47b- 
525. 

Il  est  plus  facile  de  faire  des  raisonnements  théoriques  géné- 
raux, de  présenter  une  série  d'affirmations  que  de  rassembler  de 
bonnes  observations  et  de  les  classer  ;  l'étude  que  nous  analy- 
sons ici  contient  bien  peu  d'observations;  c'est  une  suite  de  rai- 
sonnements généraux  qui  présentent  peu  d'originalité  et  dont 
l'axsée  psychologique,  iu  37 
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la  plupart  se  rencontrent  dans  des  livres  classiques.  L'auteur 
procède  dans  cette  étude  par  affirmations,  il  donne  peu  de 
preuves  et  souvent  même  ne  discute  pas  sa  théorie. 

Le  but  poursuivi  par  l'auteur  est  d'étudier  l'influence  exercée 
par  les  sentiments  sur  les  représentations  isolées,  sur  leur 
reproduction  et  leur  association.  11  commence  par  l'étude  de 
l'influence  des  sentiments  dans  le  processus  de  l'attention.  Au 
lieu  de  rapporter  ce  que  les  autres  auteurs,  tels  que  Broivn^. 
James  Mill^  Waitz^  Bain,  Harwicz,  Fouillée,  etc.,  ont  dit  de 
l'influence  des  sentiments  sur  le  processus  de  l'attention  et  de 
chercher  à  donner  quelques  vues  nouvelles,  l'auteur  examine 
une  seule  théorie  de  l'attention,  celle  de  G.-E.  Millier;  il  ne  dit 
pas  pourquoi  il  le  fait  ;  cette  théorie  est  pourtant  relative  à 
l'attention  sensorielle  spécialement,  et,  déplus,  G.  E.Mûller  ne 
parle  pas  de  l'influence  exercée  par  les  sentiments;  mais  il  n'a 
jamais  nié  l'influence  des  sentiments  sur  l'attention,  en  géné- 
ral. 

La  critique  faite  par  l'auteur  ne  contient  pas  d'arguments,  ce 
sont  de  pures  affirmations.  Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  de 
Faltention  involontaire,  G.  E.  Mûller  a  énuméré  les  conditions 
dans  lesquelles  une  impression  attire  notre  attention  ;  ce  sont  : 
une  impression  intense,  une  impression  ressemblant  aux  repré- 
sentations qui  nous  occupent,  une  impression  nouvelle  et  inat- 
tendue ;  il  est  évident  que,  dans  tous  ces  cas,  il  existe  des  sen- 
timents accompagnant  l'impression  ;  Tauteur  nous  affirme  que 
ce  sont  ces  sentiments  qui  influent  sur  notre  attention  ;  une 
impression  forte  attire  plus  facilement  notre  attention  qu'une 
impression  faible,  parce  que  la  première  est  accompagnée  d'un 
sentiment  plus  fort  que  la  seconde;  tel  est  le  genre  des  raisonne- 
ments présentés  dans  ce  travail. 

L'influence  des  sentiments  sur  les  mouvements  volontaires 
est  étudiée  par  l'auteur  avec  plus  de  détails.  Mûnsterberg  ^  a 
trouvé  que,  sous  l'influence  des  sentiments  agréables,  les  mou- 
vements d'extension  du  bras  sont  augmentés,  et  que  les  mouve- 
ments de  flexion  sont  diminués;  les  sentiments  désagréables 
ont  une  influence  contraire.  Miinsterberg  se  servait  d'un  fil 
attaché  à  sa  veste  et  tendu  devant  lui  ;  il  clierchait,  les  yeux 
fermés, -à  déplacer  l'index  le  long  du  fil  sur  une  dislance  de  10 
ou  de  20  centimètres  ;  cette  méthode  présente  le  défaut  que  le 
mouvementés!  rectiligne  et  non  circulaire,  et  en  outre  les  expé- 

'  MiJNSTERBERG,  BeilriUjc  z.  exper.  l's/jcholoyie,  IV. 
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riences  étaient  faites  par  Mûnsterber^  sur  lui-même,  de  sorte 
qu'on  pouvait  craiiulre  linfluence  d'une  idée  préconçue.  L'au- 
teur construit  un  appareil  dans  lequel  la  main  du  sujet  est  tixée 
sur  une  planchette  très  mobile  le  coude  est  appuyé  sur  une 
pièce  en  bois  fixe,  de  sorte  que  le  sujet  peut  facilement  exécu- 
ter des  mouvements  d'extension  et  de  flexion  de  Tavant-bras  ; 
la  table  sur  laquelle  la  planchette  se  déplace  porte  une  gradua- 
tion. Le  sujet  était  assis  les  yeux  fermés,  on  enfonçait  dans  la 
table  deux  clous,  de  façon  que  la  planchette  avec  la  main  pût  se 
déplacerseulement  de  lO^-le  sujet  devait  exécuter  le  mouvement 
de  flexion  ou  dextension  en  allant  d'un  clou  à  l'autre  avec  une 
vitesse  déterminée  par  les  battements  d'un  métronome,  puis  le 
sujet  revenait  à  sa  position  initiale  ;  on  enlevait  lun  des  clous  et 
il  devait  exécuter  de  mémoire  le  même  mouvement  que  précé- 
demment; on  note  l'erreur  commise.  Des  expériences  parallèles 
ont  été  faites,  le  sujet  étant  à  l'état  normal  et  sous  l'in- 
fluence de  sentiments  agréables  ou  désagréables  ;  pour  provo- 
quer ces  sentiments,  on  donnait  au  sujet  soit  de  la  confiture, 
soit  une  solution  d'acide  chlorhydrique  ;  le  sujet  devait  après 
chaque  expérience  dire  la  nature  et  l'intensité  du  sentiment 
éprouvé. 

Il  s'est  dégagé  des  expériences  faites  sur  un  seul  sujet  que 
les  sentimeals  agréables  augmentent  les  mouvements  de  flexion^ 
les  sentiments  désagréables  diminuent  les  mouvements  de  fie j- ion 
et  augmentent  les  'mouvements  d'extension.  Donnons  quelques 
chiffres  :  l'excursion  est  de  10°,  les  chiffres  indiquent  les  erreurs 
commises  en  degrés;  mouvement  de  flexion: 


EKRlir-RS 

E  li  R  E  i:  K  S 

à 

sous 

.NATURE  DU  SENTI.ME.NT 

L  ETAT      .NORMAL 

l"i.nfll'e.\ce  du  sentiment 

-  0,iJ6 

4-  3,i4 

IMuLsir  intense. 

-f  1,0 

+  3,31 

—          — 

+  0,6  i 

-^  3,30 

—          — 

+  0,16 

+  2,30 

—       faible. 

+  0,60 

-}-  i,3:i 

—          — 

+  0,66 

—  2,64 

Peiue  intense. 

+  0,.S2 

—   1,158 

—          — 

+  1,10 

—  i,«6 

—          

+  0,12 

—  0,66 

—        faible. 

-4-  0,98 

—  0.86 
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Pour  le  mouvement  d'extension  : 


ERREURS 

ERREURS 

à 

sous 

NATURE  DU  SENTIMENT 

l'état    normal 

l'influence  du  sentiment 

+  0,67 

-f  3,16 

Peine  très  intense. 

+  0,32 

+  3,40 

—            — 

+  0,34 

+  1,82 

—    faible. 

+  0,54 

+  2,26 

—    intense. 

+  0,08 

+  2,28 

—          — 

4-  0,24 

+  4,00 

On  voit  que  les  résultats  sont  opposés  à  ceux  de  Miinster- 
berg;  il  est  difficile  de  dire  quelle  en  est  la  cause,  puisque  les 
conditions  sont  très  différentes.  Un  défaut  des  expériences  de 
l'auteur  est  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  sujet  et  une  seule  excursion 
du  mouvement  égale  à  10°  ;  ces  deux  causes  auraient  dû  em- 
pêcher l'auteur  de  faire  des  conclusions  générales. 

La  partie  pathologique  est  bien  faible  ;  l'auteur  explique  les 
idées  fixes,  l'extase,  les  raisonnements  des  mélancoliques  et 
l'état  mental  des  idiots  par  l'exagération  et  l'abolition  des  états 
affectifs  ;  ce  sont  de  nouveau  de  pures  affirmations  ;  l'auteur 
ne  cherche  même  pas  à  donner  des  preuves  ;  il  méconnaît  la 
théorie  de  Lange-James  et  les  travaux  des  partisans  de  cette 
théorie  (par  exemple  Oodfernaux  et  G.  Dumas),  qui  expliquent 
les  états  affectifs  anormaux  par  les  états  intellectuels  et  par  les 
conditions  organiques. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  l'auteur  parle  de 
l'influence  des  sentiments  dans  l'association  des  idées  et  dans 
la  reproduction  des  représentations  ;  les  sentiments  rendent 
une  association  plus  forte,  ils  facilitent  la  reproduction  d'une 
représentation  et  permettent  de  fixer  plus  longtemps  l'atten- 
tion sur  une  représentation;  mais  les  sentiments  ne  peuvent 
pas  à  eux  seuls  reproduire  une  représentation  associée  anté- 
rieurement à  ces  sentiments  ;  c'est  une  affirmation  que  l'auteur 
ne  prouve  pas.  En  somme,  cette  deuxième  partie  ne  contient  pas 
de  faits  précis,  ce  sont  toujours  des  raisonnements  généraux 
qui  présentent  peu  d'originalité. 


Victor  Henri. 
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Cattel  et  Dolley,  Féré,  Flournoy,  Lindley 


J.  Me  KEEN  CATELL  et  Cli.-S.  DOLLEY.  —  On  Reaction-Times 
and  the  Velocity  of  the  Nervous  Impulse  {Sur  les  temps  de  réac- 
tion et  la  vitesse  de  l'influx  nerveux).  —  Nat.  Acad.  of  Sciences, 
Albany,  vol.  VIL 

Ce  travail  a  déjà  l'ait  l'objet  d'une  communication  prélimi- 
naire *.  Les  auteurs  ont  cherché  si  l'étude  des  temps  de  réac- 
tion pouvait  servir  à  faire  connaître  la  vitesse  de  l'influx  ner- 
veux, que  les  physiologistes  mesurent  jusqu'ici  dans  des 
conditions  défectueuses,  sur  le  nerf  isolé  de  la  grenouille,  au 
moyen  d'excitations  électriques.  Le  plan  du  travail  a  été  de 
faire  des  temps  de  réactions  sur  des  individus  qui,  par  suite  d'un 
entraînement  intensif,  réagissent  automatiquement,  avec  une 
variation  moyenne  tout  à  fait  insigniliante  ;  en  éloignant  ou 
en  rapprochant  le  lieu  où  se  faisait  le  stimulus  tactile  et  l'or- 
gane servant  à  la  réponse,  on  devrait  voir  si  ces  changements 
de  longueur  dans  le  trajet  nerveux  de  l'excitation  auraient 
quelque  influence  sur  la  rapidité  de  la  réaction.  6.360  réactions 
ont  été  faites  sur  deux  sujets  bien  dressés,  ayant  une  variation 
moyenne  de  3  à  11  millièmes  de  seconde  ;  ces  conditions  sont, 
à  ce  que  les  auteurs  assurent,  supérieures  à  celles  de  tous  les 
précédents  observateurs  ;  la  réaction  se  faisait  avec  la  main; 
indiquons  quelques  résultats  obtenus  avec  un  des  deux  sujets  ; 
quand  l'excitation  se  faisait  sur  le  bras,  la  réaction  a  été  de 
149,6  millièmes  de  seconde  ;   quand  l'excitation  se  faisait  sur 

'  Année  Psychologique,  1,  p.  459. 
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Tavant-bras,  de  163,8;  sur  la  cuisse,  de  174, G  ;  sur  la  jambe, 
de  190,7.  Il  y  a  donc  là  une  différence  de  temps  remarquable  ; 
elle  est  trop  petite  pour  qu'on  puisse  l'expliquer  en  admettant 
que  l'influx  nerveux  se  propage  avec  une  rapidité  de  30  mètres 
par  seconde,  comme  les  physiologistes  l'ont  établi  par  d'autres 
expériences  ;  il  est  probable,  à  ce  que  présument  les  auteurs, 
que  la  vitesse  réelle  de  l'influx  est  plus  grande  que  celle  qu'on 
admet  en  général.  Mais  il  est  difficile  d'aller  au-delà  de  ce 
doute,  car,  si  on  prenait  au  pied  de  la  lettre  les  indications 
données  par  les  temps  de  réaction,  il  faudrait  tenir  compte  des 
différences  individuelles  qui  sont  considérables,  et  admettre 
que  la  vitesse  de  Tinflux  nerveux  peut  varier  du  simple  au 
double  selon  les  sujets,  ce  qui  parait  bien  improbable;  ainsi, 
pour  C...,  elle  serait  de  21  mètres  et  pour  D...,  de  49  mètres  par 
seconde.  En  somme,  je  crois  que  cette  méthode  des  temps  de 
réaction  est  impropre  à  trancher  la  question  posée,  elle  est 
trop  indirecte,  trop  compliquée. 

Le  travail  indique  quelques  autres  résultats  sur  des  points 
différents.  Nous  les  résumons  brièvement.  Les  excitations  élec- 
triques intenses  produisent  des  réponses  plus  rapides  que  lors- 
qu'elles sont  faibles  (Exemple:  excitation  forte,  111,  4;  excita- 
tion faible,  131,8.  Moyennes  calculées  sur  2.400  réactions). 
Pour  un  des  sujets  C...,  les  réactions  motrices  et  sensorielles 
ont  exactement  la  même  longueur  ;  pour  le  second  sujet,  les 
réactions  sensorielles  sont  un  peu  plus  longues  (121  au  lieu 
de  117)  ;  pour  le  troisième  sujet,  les  réactions  motrices  sont  les 
plus  longues  (281  ;  les  réactions  sensorielles  sont  de  201).  Ces 
résultats  sont  intéressants,  confirment  ceux  de  Dessoir,  Flour- 
noy  et  Baldwin  ;  ils  sont,  de  plus,  garantis  par  le  nombre 
élevé  de  1.000  réactions.  Mais  les  auteurs  ont  négligé  de  faire 
une  analyse  mentale  attentive  de  leurs  sujets.  Les  réactions  de 
la  main  droite  sont  plus  rapides  quand  elle  est  excitée  que  dans 
le  cas  où  l'excitation  est  portée  sur  la  main  gauche.  La  main 
réagit  plus  vite  que  le  bras,  et  le  bras  plus  vite  que  l'épaule. 
(Des  expériences  analogues  ont  été  faites  par  Féré,  qui  a  en 
outre  tenu  compte  de  la  force  musculaire  des  organes.)  L'ar- 
ticle contient,  en  outre,  des  dispositions  nouvelles  d'instruments 
pour  la  chronométrie.  L'ensemble  donne  l'impression  d'un 
travail  énorme,  fait  avec  une  conscience  scrupuleuse,  mais 
ayant  abouti  à  un  très  petit  nombre  de  résultats  utiles. 

A.    BiNET. 
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CH.  FKRK.  —  Note  sur  l'énergie  et  la  vitesse  de  divers  mouvements 
des  membres.  —  Comptes  Rendue  Soc.  de  BioL,  Paris,  11,  1896, 
p.  313-314. 

L"anteur,  dans  différeals  travaux  antérieurs  chez  les  sujets 
sains,  les  hystériques,  les  épileptiques,  les  hémiplégiques,  les 
bègues,  etc..  a  montré  que  l'énergie  des  divers  mouvements 
mesurée  au  dynamomètre  va  de  pair  avec  leur  vitesse  (mesurée 
au  chronomètre  de  d'Arsonval)  ;  il  a  complété  ces  dilTérentes 
recherches  en  étudiant  les  mouvements  des  divers  segments  des 
membres,  avant-bras,  jambe  et  cuisse;  il  a  vu  que  la  différence 
des  temps  de  réaction  est  moindre  que  celle  des  énergies,  mais 
que  ces  différences  existent  toujours  dans  le  sens  indiqué  par 
les  expériences  antérieures.  Exemple  :  pour  Tavant-bras,  le 
mouvement  de  flexion  se  fait  avec  une  énergie  de  23, o  et  un 
temps  de  0",231  ;  le  mouvement  d'extension  a  moins  d'énergie, 
14,  et  un  temps  de  réaction  plus  long,  0",354. 

A.  BiNET. 


TH.  FLOUliNOY.  —  Observations  sur  quelques  types  de  réaction 
simple.  —  Brochure  de  42  p.,  Genève,  Egginiunn,  ISUO 

Nous  avons  parlé  souvent,  dans  C Année  Psychologique,  du 
travail  de  Ludwig  Lange  sur  la  distinction  entre  la  réaction 
sensorielle  et  la  réaction  motrice'.  La  signification  de  cette 
distinction  est  aujourd'hui  le  sujet  de  discussions  nombreuses. 
«  Lange  lui-même,  rappelle  Flournoy,  Lange  lui-même  incli- 
nait à  y  voir  une  sorte  de  loi  générale;  conformément  aux 
résultats  les  plus  frappants  de  ses  recherches,  il  admit  que, 
■chez  tout  individu  normal,  la  concentration  de  l'attention  sur  le 
mouvement  de  réponse  convenu  abrège  notablement  la  réac- 
tion simple  et  la  rend  de  plus  en  plus  automatique,  tandis  qu'en 
se  portant  sur  le  signal  sensoriel  attendu,  la  pensée  ralentit  la 
réaction  qui  reste  alors  pleinement  consciente  et  volontaire.  11 
avait  bien  rencontré  des  personnes  qui,  en  dépit  de  l'exercice 
et  de  la  meilleure  volonté  du  monde,  n'arrivaient  point  à 
manifester  d'une  façon  constante  la  différence  caractéristique 
des  deux  genres  de  réaction.  Mais  il  regarde  ce  fait  comme 
une  anomalie  due  à  leur  nervosité,  qui  les  empêcherait  de  con- 

1  Lange,  .Vei/e  Expérimente  iiber  den  Vorganf/  der  einfaclien  Reaction  auf 
Sinneseindriicke  {Phil.  Stud.,  lY,  p.  479). 
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centrer  leur  attention  dans  une  direction  déterminée,  et  il 
n'estime  pas  que  la  psychologie  normale  ait  à  prendre  en  consi- 
dération les  résultats  obtenus  «  dans  cet  état  évidemment 
maladif  »,  dont  les  meilleurs  sujets  peuvent  d'ailleurs  se 
trouver  momentanément  affectés.  » 

Depuis,  on  a  cité  beaucoup  de  ces  exceptions,  et  l'an  dernier, 
une  longue  discussion  s'est  élevée  entre  Baldwin  et  Titchener,  le 
premier  soutenant  que  ces  exceptions  tiennent  à  ce  que  les  indi- 
vidus n'ont  pas  le  même  type  de  mémoire,  Titchener  soutenant, 
au  contraire,  que  les  exceptions  à  la  règle  n'ont  pas  une  grande 
valeur^. 

Flournoy,  qui  depuis  longtemps  s'occupe  de  cette  question,  a 
réuni  en  quatre  ans  plus  de  25.000  temps  de  réaction  sur  70  étu- 
diants des  deux  sexes  ;  les  temps  ont  été  pris  avec  le  chronomètre 
de  d'Arsonval  ;  l'auteur  classe  ses  sujets  suivant  quatre  types 
principaux. 

Ce  sont  :  1"  le  type  vwteur,  comprenant  le  type  moteur  naturel 
et  le  type  moteur  forcé;  S'-  le  i^^^e  central  ;  3°  le  type  indiffèrent; 
4°  le  type  sensoriel^  subdivisé  en  visuo-motenr  et  kinéso-moteur. 
A  propos  de  chacun  de  ces  types,  l'auteur  donne  une  ou  deux 
observations  intéressantes;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  prendre 
les  temps  de  réaction  et  de  calculer  les  moyennes  comme  le 
font  encore  tant  de  psychologues  automates;  il  a  interrogé  très 
longuement  ses  sujets  sur  leurs  impressions,  sur  leur  manière 
d'orienter  leur  attention  pendant  les  expériences,  et  sur  leurs 
habitudes  de  langage  intérieur  (endophasie).  Tous  ces  détails^ 
essentiellement  psychologiques,  commentés  avec  finesse,, 
donnent  un  grand  attrait  à  l'étude  de  l'auteur  et  font  un  con- 
traste frappant  avec  l'aridité  ordinaire  des  articles  sur  les  temps 
de  réaction. 

Le  ti/pe  moteur  pur  est  celui  qui  réalise  la  distinction  de 
Lange  ;  le  lemps  de  réaction  est  raccourci,  quand  le  sujet  a  des 
sensations  kineslhésiques  de  sa  main,  prépare  d'avance  son 
mouvement  et  fixe  son  attention  sur  ce  mouvement.  D'après 
Lange,  le  raccourcissement  de  la  réaction  motrice  ne  serait  pas 
moins  d'un  dixième  de  seconde.  Flournoy,  chez  son  meilleur 
sujet,  ne  trouve  qu'une  différence  de  16  millièmes  de  seconde. 

i    Loc.  cit.,  p.  495. 
'  -  TiTCHENEB,   Simple  Reactio7is  (Minci,  Janvier  189o,  p.  74);  —  Baldwin, 
Types  of  Reaction  [Psychol.  Review,  mai  1895,  p.  259);—  Titcheneh,  The 
Type-Tkeory  of  the  Simple  Réaction  [Minci,  octobre  1895,  p.  506);  — Baldwin,. 
The  Type-Theory  of  Reaction  [Minci,  janvier  1896,  p.  81). 
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Dans  ce  qu'il  appelle  le  lijpe  moteur  forcjî,  la  réaction  motrice 
est  également  plus  courte  que  la  réaction  sensorielle,  mais  elle 
est  plus  pénible  et  plus  fatigante. 

Le  type  central  (ce  mot  est  emprunté  à  Martius)  est  celui  où 
l'attention  se  porte  de  préférence  sur  l'union,  la  syntlièse  do 
l'excitation  et  du  mouvement;  c'est  lorsqu'on  permet  au  sujet 
d'orienter  son  attention  de  cette  manière  que  les  réactions  attei- 
gnent leur  maximum  de  régularité  et  de  vitesse. 

Le  type  indifférent,  ou  type  de  Catell,  est  celui  où  le  temps 
de  réaction  reste  le  même,  que  l'attention  soif  portée  sur  le 
mouvement  ou  sur  le  signal  sensoriel.  L'auteur  a  étudié  un 
sujet  de  ce  genre,  qui  fait  une  distinction  des  plus  nettes  entre 
les  deux  attitudes  mentales;  mais  le  chronomètre  n'indique 
chez  lui  aucune  différence  de  vitesse  de  réaction. 

Enfin,  le  type  sensoriel  est  celui  dans  lequel  l'attention  diri- 
gée sur  le  mouvement  ralentit  laréaction,  tandis  qu'elle  l'accé- 
lère en  se  concentrant  sur  le  signal  sensoriel.  Le  type  sen- 
soriel présente  deux  variétés,  que  l'auteur  a,  le  premier,  signa- 
lées, en  1892,  et  dont  l'existence  a  été  ensuite  confirmée  par 
Baldwin.  Quand  on  demande  aux  individus  de  ce  type  qu'ils 
fixent  leur  attention  sur  le  mouvement  de  leur  main,  les  uns  le 
font  correctement  en  se  représentant  les  sensations  motrices  de 
leur  main  (type  kinéso-moteur),  les  autres  se  représentent 
l'aspect  visible  de  leur  main  (visuo-moteur).  Dans  la  première 
variété,  kinéso-motrice,  dont  l'auteur  rapporte  un  exemple 
détaillé,  la  préparation  du  mouvement  se  fait  correctement,  et 
cependant  la  réaction  motrice  est  longue.  A  la  variété  visuo- 
motrice  appartient  un  étudiant  serbe  qui,  quoique  comprenant 
fort  bien  ce  qu'on  lui  demandait,  n'a  jamais  pu  tendre  et  pré- 
parer ses  muscles  pour  faire  des  réactions  motrices  ;  tous  ses 
essais  ne  servaient  qu'à  produire  une  contracture  du  bras. 
Quand  il  voulait  faire  attention  au  mouvement,  le  procédé  qui  lui 
réussit  consistait  à  se  donner  l'image  visuelle  de  son  bras  nu, 
depuis  le  milieu  de  l'humérus  jusqu'aux  doigts,  et  il  voyait  cou- 
rir parfois  une  sorte  d'ondulation.  Chez  lui  les  réactions  sen- 
sorielles étaient  les  plus  courtes. 

En  terminant  son  intéressante  étude,  l'auteur  apprécie  l'hy- 
pothèse de  BaldAvin,  d'après  laquelle  le  type  de  réaction  de 
l'individu  serait  en  rapport  avec  son  type  d'imagination  ver- 
bale (les  auditifs  et  visuels,  par  exemple,  auraient  les  temps 
sensoriels  de  réactions  plus  rapides  que  les  temps  de  réaction 
motrice).  En  compulsant  ses  dossiers,  M.  Flournoy  trouve,  en 
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effet,  quelques  relations  entre  les  variétés  des  réactions  et 
celles  du  langage  intérieur.  Telle  personne  qui  est  du  type  de 
Lange  le  plus  pur  est  presque  exclusivement  verbo-motrice 
d'articulation  ;  une  autre,  dont  la  réaction  sensorielle  est  carac- 
téristique, relève  essentiellement  du  type  auditif.  L'auteur  cite 
o  observations  qui  prouvent  une  relation  de  ce  genre,  mais  il  a 
rencontré  aussi  de  très  nombreuses  exceptions  à  la  règle.  «  Pour- 
quoi, dit-il,  les  auditifs  purs,  qui  sont  assez  abondants,  ne 
fournissent-ils  pas  un  plus  fort  contingent  au  type  sensoriel  de 
réaction?  »  Ces  objections,  ajoute  Tauteur,  ne  sont  pas  insur- 
montables, mais  à  la  condition  de  prendre  la  théorie  de  Bal- 
dwin  dans  un  sens  très  large,  et  de  renoncer  à  un  parallélisme 
étroit  entre  l'imagination  verbale  et  la  forme  de  réaction,  pour 
ne  plus  considérer  que  la  tendance  générale  de  l'individu 
à  employer  de  préférence  des  images  motrices  ou  des  images 
sensorielles. 

A.    BiNET. 


E.-M.  MEYER.  —  Some  Experiments  on  the  Reaction-Time  of  a  Dog 

{Quelques  cvpcrieticcs  sur  le  temps  de  réaction  d'un  chien).  —  Studics 
of  the  YalePsychol.  Laborat.,  III,  Yale,  1895,  pp.  96-97. 

Courte  note.  La  palte  d'un  chien  reçoit  un  courant  électrique, 
et  le  retrait  de  la  patte  agit  sur  un  levier;  le  tout  s'inscrit  sur 
un  cylindre  tournant.  Le  temps  de  réaction  est  de  89  millièmes 
de  seconde,  plus  court  que  le  temps  normal  de  Ihomme  ;  la 
variation  moyenne  de  21  expériences  est  de  4  millièmes,  c'est 
celle  d'un  individu  non  exercé.  Le  temps  de  choix,  par  suite 
de  difficultés  techniques,  n'a  pu  être  pris. 

A.  BiNET. 


TISSIÉ.  —  Les  attitudes  vicieuses  chez  les  enfants.  —  Communica- 
tion au  Congrès  de  la  Protection  de  l'Enfance;  Bordeaux,  1895. 

L'auteur  a  photographié  de  dos  un  enfant  bien  conformé,  le 
tronc  nu,  assis  à  une  talde  et  prenant  l'attitude  pour  écrire 
imposée  par  des  genres  différents  d'écriture  ;  sur  les  photogra- 
phies, 'des  repères  fournis  par  une  ligne  à  plomb  et  par  des 
lignes  tracées  à  l'encre  de  Chine  sur  la  peau  du  sujet  montrent 
qu'avec  l'écriture  penchée  l'attitude  générale  est  très  vicieuse; 
il  y  a  un  appui  sur  le  côté  gauche,  une  voussure  du  dos,  do 
nombreux  angles  de  torsion  de  la  colonne  vertébrale.  L'atti- 
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tude  est  bien  meilleure  pendant  récriture  droite.  Conclusion  : 
«  On  doit  réformer  les  mélhodes  selon  les  lois  de  Thygiène 
et  de  la  physiologie  infantile:  les  méthodes  d'écriture  suivies 
dans  les  écoles  ne  doivent  jamais  provoquer  la  déviation  de  la 
colonnne  vertébrale  ni  la  fatigue  oculaire.  La  station  assise 
sur  les  deux  ischions,  avec  les  deux  coudes  appliqués  entière- 
ment sur  la  table,  paraît  être  indiquée.  Les  modèles  tracés  à 
l'encre  noire  sur  papier  blanc  et  l'écriture  droite  doivent  être  • 
préférés  aux  modèles  tracés  à  l'encre  de  couleur  et  à  l'écriture 
penchée  avec  grandes  boucles.  » 

A.  BiNET. 

CH.  COMTE  .-t  FÉ]A\  RE(.XAIi;r.  —  Étude  comparative  entre  la 
méthode  de  marche  et  de  course  dite  de  flexion  et  les  allures  ordi- 
naires. —  Arcfi.  de  Physiologie,  2  août  1896,  p.  380-389,  8  tig. 

Les  coureurs  cingalais  et  les  Japonais  marchent  et  courent 
infléchissant  les  jambes  beaucoup  plus  que  nous.  Le  comman- 
dant de  Raoul,  par  des  expériences  instituées  dans  l'armée,  a 
vu  qu'on  pouvait  facilement  obtenir  d'une  troupe  quelque  peu 
entraînée  une  vitesse  d'environ  8  kilomètres  à  l'heure  au  pas,  et 
de  12  à  la  course,  grâce  à  l'allure  en  flexion,  et  cela  pendant 
plusieurs  heures  de  suite,  sans  fatigue  plus  grande  pour  ces 
hommes  que  s'ils  avaient  parcouru  aux  allures  ordinaires  des 
distances  moitié  moindres.  Les  auteurs.  Comte  et  Regnault, 
ont  repris  l'étude  de  la  question  à  l'aide  de  la  chronophotogra- 
phie  et  de  divers  autres  appareils.  Leurs  résultats  tendent  à 
montrer  que  l'allure  en  flexion  est  bien  supérieure,  au  point  de 
vue  mécanique,  à  l'allure  ordinaire,  plus  fîère  et  plus  raide. 
Ainsi,  les  oscillations  verticales  sont  moins  grandes  dans 
l'allure  en  flexion,  ce  qui  diminue  d'autant  les  secousses  impri- 
mées au  corps;  la  longueur  du  pas  est  plus  grande,  l'appui  du 
pied  sur  le  sol  est  moins  fort. 

A.    BiXET. 


ERNEST-H.  LINDLEY.  —  A  Preliminary  Study  of  the  Motor  Pheno- 
mena  of  Mental  Effort  [Étude  prcLininaire  sur  les  phenomcnes 
moteurs  de  t'c/furt  mental).  — Amer.  Journ.  Psych.,  VIT,  4 juillet  1896, 
pp.  491-ol7. 

L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  l'ensemble  très  varié  de  mou- 
vements qu'on  exécute  sans  le  vouloir  et  souvent  même  sans  en 
avoir  conscience,  pendant  qu'on  fait  un  effort  mental  consistant 
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à  lire,  écrire,  calculer  de  tête,  se  rappeler  un  fait  ancien  à  demi 
oublié.  Beaucoup  de  ces  mouvements  sont  appelés  automa- 
tiques, d'abord  parce  qu'ils  ne  sont  pas  volontaires,  et  ensuite 
parce  qu'ils  sont  produits  par  une  excitation  interne  ;  d'autres 
de  ces  mouvements  sont  produits  par  une  stimulation  exté- 
rieure et  devraient  être  rangés  parmi  les  mouvements  réflexes; 
il  faudrait  aussi  mettre  à  part  les  mouvements  expressifs,  etc. 
Mais  l'auteur  nous  déclare  qu'il  n'a  tenté  aucune  espèce  de 
classification  ou  de  délimitation  de  son  sujet.  Les  matériaux 
d'étude  lui  ont  été  fournis  par  questionnaire;  il  a  eu  aussi 
l'occasion  de  faire  des  observations  sur  de  jeunes  enfants 
d'écoles  maternelles  et  d'écoles  plus  avancées,  à  Boston  ;  il  a 
recueilli,  par  ces  deux  méthodes,  662  observations. 

On  ne  peut  s'attendre  à  trouver  ici  une  étude  vraiment  phy- 
siologique des  mouvements  automatiques;  la  méthode  employée 
s'y  oppose.  L'auteur  a  utilisé  ses  matériaux  au  point  de  vue 
statistique,  c'est-à-dire  en  calculant  la  fréquence  des  différents 
genres  d'automatisme  par  rapport  à  l'àg-e,  aux  parties  du 
corps,  etc.  ;  de  nombreuses  tables  résument  ces  calculs.  Voici 
les  principales  conclusions  qui  nous  paraissent  dignes  d'être 
retenues. 

Les  mouvements  automatiques  présentent  leur  maximum  de 
fréquence  dans  les  mains,  ensuite  dans  les  pieds  :  cela  est  vrai 
pour  les  adultes  comme  pour  les  enfants.  Le  nombre  d'actes 
automatiques  est  bien  plus  grand  chez  les  enfants  que  chez  les 
adultes  ;  il  n'y  a  pas  seulement  entre  eux  une  différence  dans 
le  nombre  des  mouvements,  mais  aussi  dans  leur  distribution; 
chez  les  enfants  prédominent  les  mouvements  de  la  tête,  et 
chez  les  adultes  des  mouvements  des  yeux,  de  la  bouche  et  du 
front;  ces  derniers  mouvements  sont  plus  délicats  et  plus  intel- 
ligents. 

L'effort  mental,  quelle  que  soit  sa  nature,  paraît  provoquer  un 
accroissement  de  mouvements  automatiques  ;  la  nature  des 
mouvements  automatiques  et  leur  siège  varient  avec  la  nature 
de  l'activité  mentale.  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  que  toute 
trace  d'automatisme  disparaît  des  organes  qui  exécutent  le 
mouvement  voulu,  par  exemple  la  main  pendant  qu'elle  écrit  ; 
les  mouvements  automatiques  se  répandent  dans  les  voies  qui 
restent  libres.  On  note  que  l'écriture  met  surtout  en  jeu  les 
mouvements  des  lèvres  et  de  la  langue;  la  lecture,  ceux  du 
corps,  de  la  tête  et  des  mains;  les  efforts  pénibles  de  mémoire, 
ceux  des  yeux,  des  mains  et  des  lèvres. 
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La  fatigue  augmente  le  nombre  des ,  mouvements  automa- 
tiques. C'est,  du  reste,  ce  que  Galton  a  depuis  longtemps 
remarqué:  un  auditoire  est  d'autant  plus  attentif  qu'il  est  plus 
immobile;  quand  il  s'agite,  c'est  que  son  attention  se  fatigue  ou 
se  détourne. 

L'automatisme  dos  mouvements  augmente  aussi  quand 
l'effort  mental  est  très  difficile  et  pénible  ;  ainsi,  il  est  bien 
marqué  chez  les  enfants  auxquels  on  demande  de  la  précision 
dans  de  très  petits  mouvements.  En  observant  avec  soin  le 
développement  de  cet  automatisme,  on  peut  se  rendre  compte 
de  la  peine  que  l'enfant  ressent,  et  des  recherches  dans  cette 
voie  permettraient  de  déterminer  exactement  à  quel  âge  les 
enfants  doivent  commencer  à  écrire. 

L'article  se  termine  par  des  considérations  purement  théo- 
riques sur  la  nature  et  l'utilité  de  l'automatisme. 

A.    BiNET. 
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Mirallié,  Thomas  et  Roux 


CH.  MIRALLIÉ.  —  De  l'aphasie  sensorielle.  —  Paris,  1896,  p.  220. 

C'est  une  thèse  de  doctorat  en  médecine  écrite  par  un  élève 
de  Dejerine.  On  sait  que  Dejerine  a  contribué,  par  de  très 
importants  travaux,  à  l'étude  et  à  l'analyse  des  maladies  du 
langag'e  ;  ses  travaux  n'avaient  pas  encore  été  réunis  ;  nous  en 
trouvons  ici  dans  la  thèse  de  Mirallié,  une  synthèse  fidèle,  de 
même  que  la  thèse  du  D''  Bernard  contient  le  résumé  le  plus 
exact  des  idées  de  Charcot  sur  la  même  question. 

L'Année  Psychologique  n'ayant  pas  encore  eu  l'occasion  de 
parler  de  l'aphasie,  nous  allons  donner  ici  une  analyse  très 
étendue  du  livre  de  Mirallié,  en  lui  empruntant  des  pages 
entières.  Commençons  par  quelques  mots  d'historique. 

Une  première  période  s'ouvre  avec  Broca;  c'est  une  période  de 
vérification  anatomique;  on  cherche  si  la  faculté  du  langage  a 
un  siège  spécial  dans  le  cerveau,  ou  si,  au  contraire,  suivant 
les  idées  de  Flourens,  elle  ne  peut  être  localisée.  Broca  le  pre- 
mier, par  deux  autopsies  précises  sur  des  malades  de  l'hospice 
de  Bicètre,  montre  que  la  lésion  qui  produit  l'aphasie  siège 
dans  la  partie  postérieure  de  la  troisième  circonvolution 
frontale  gauche  (1861)  ;  en  outre,  ce  même  anatomiste  avait  pré- 
paré son  importante  découverte  en  donnant  une  description 
très  simple  et  très  complète  des  circonvolutions  du  lobe 
frontal.  On  a  essayé  d'enlever  à  Broca  le  mérite  de  sa  belle 
découverte  en'  exhumant  des  articles  oubliés  d'un  médecin  de 
Montpellier,  Dax  (1836),  qui  avait  supposé  que  la  fonction  du 
langage  siège  dans   l'hémisphère  gauche  ;  supposition  exacte 
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mais  non  démontrée,  puisque  Dax  n'avait  fail  aucune  autopsie. 
Les  dix  années  qui  suivirent  la  localisation  de  Broca  se  pas- 
sèrent à  vérifier  l'exactitude  de  cette  localisation.  Les  observa- 
tions s'accumulent,  surtout  en  France.  Quelques  auteurs,  en 
minorité,  recueillent  des  cas,  parfaitement  authentiques,  où  la 
circonvolution  de  Broca  est  intacte,  malgré  l'ajjhasie.  Puis, 
paraissent  les  travaux  de  Trousseau,  Fleury,Popliam,IIughlings 
Jackson,  Ogle,  Bastian,  Gairdner,  etc.,  qui  essayent  de 
débrouiller  la  symptomatologie  de  l'aphasie  et  recueillent  une 
foule  d'observations,  font  des  remarques  curieuses  dont  on  ne 
tirera  parti  que  plus  tard.  Dès  cette  époque,  on  comprend  que 
la  faculté  du  langage  ne  consiste  pas  seulement  à  prononcer  des 
mots  qui  expriment  des  idées,  ce  n'est  là  qu'une  partie  du  lan- 
gage, ce  n'est  que  le  langage  parlé  ;  il  y  aussi  le  langage  écrit, 
l'écriture,  puis  la  faculté  de  lire  et  aussi  celle  de  comprendre  ce 
qu'on  entend.  Quand  un  maladedevient  aphasique,  dans  le  sens 
ancien  du  mot,  c'esi-à-dire  quand  il  devient  incapable  de  pro- 
noncer les  mots,  le  plus  souvent  les  autres  formes  de  langage 
sont  atteintes.  Ainsi  Trousseau  remarque  que,  bien  que  les 
malades  privés  de  la  parole  prétendent  comprendre  parfaitement 
tout  ce  qu'ils  lisent,  ils  restent  toujours  au  même  chapitre,  à  la 
même  page,  et  relisent  sans  cesse  ce  qu'ils  viennent  de  lire. 
Leur  écriture  est  aussi  très  troublée.  Bastian  est  le  premier  à 
remarquer  les  altérations  de  perception  du  centre  auditif.  <(  Le 
malade  ne  peut  apprécier  la  signification  des  mots  parlés,  ils 
ne  sont  pour  lui  que  de  simples  bruits.  » 

La  seconde  période  commence  en  1874,  avec  Wernicke,  qui 
profite  des  analyses  précédentes,  les  rend  plus  cohérentes,  et 
établit  la  distinction  fondamentale  des  aphasies  ;  c'est  aussi  la 
période  vraiment  anatomo-cliniqueoùl'on  étudie  le  groupement 
des  symptômes  par  rapport  aux  lésions  du  cerveau.  Wernicke 
a  opposé  aux  troubles  de  laphasie  motrice  (perte  du  langage 
articulé)  que  Broca  avait  étudiés  et  localisés,  un  groupe  de 
symptômes  qu'il  appelle  Y  aphasie  sensorielle;  dans  cette  forme, 
le  malade  est  incapable  de  comprendre  ce  qu'il  lit  et  ce  qu'on 
lui  dit,  et  il  présente  en  outre  des  troubles  de  la  parole  parlée. 
Wernicke  étudia  cliniquementces  phénomènes  et  rechercha  le 
siège  de  leur  lésion  déterminante.  Ivussmaul,  en  1876,  dédoubla 
l'aphasie  sensorielle  de  Wernicke  :  il  appela  surdité  verbale  la 
perte  de  la  compréhension  des  jnots  entendus,  et  cécité  verbale 
la  perte  de  la  compréhension  des  mots  écrits.  En  1881,  Exner 
attira  particulièrement  l'attention  sur  l'agraphie,  ou  perte  delà 
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faculté  d'écrire,  dont  il  localisa  le  centre  dans   le  pied  de  la 
deuxième  frontale  gauche. 

A  cette  époque,  on  arriva  à  distinguer  4  troubles  élémentaires 
du  langage,  4  formes  particulières  d'aphasies,  à  chacune  des- 
quelles on  peut  attribuer  un  centre  spécial.  Le  centre  de  l'aphasie 
motrice  siège  au  pied  de  la  troisième  circonvolution  frontale 
gauche.  Le  centre  de  la  surdité  verbale  est  situé  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  première  temporale  gauche.  La  cécité  verbale  a 
pour  siège  le  pli  courbe  du  côté  gauche.  Enfin  l'agraphie  occupe 
le  pied  de  la  deuxième  frontale  gauche. 

Quels  sont  les  rapports  de  ces  centres?  Sont-ils  indépendants 
ou  subordonnés?  Wernicke,  suivi  par  la  plupart  des  auteurs 
allemands,  admet  la  subordination  des  centres,  et  il  accorde 
la  prééminence  au  centre  auditif. 

La  conception  que  Gharcot,  grâce  à  sa  grande  autorité,  a  pu 
rendre  classique,  est  un  peu  plus  complexe.  Gharcot  admet, 
d'une  part,  que  les  4  centres  du  langage  sont  autonomes,  et 
que,  par  conséquent,  la  lésion  d'un  centre  produit,  par  voie 
directe,  un  seul  symptôme,  toujours  le  même.  Mais,  d'autre 
part,  chaque  adulte  a  pris  l'habitude  d'employer  un  centre  de 
préférence  aux  autres,  et  ces  habitudes  mentales  créent  un  cer- 
tain nombre  de  formules  psychologiques  :  il  y  a  Vauditi/,  qui 
donne  sa  préférence  aux  images  auditives,  qui  pense  avec  son 
audition  intérieure  ;  il  y  a  le  visuel,  qui  se  représente  les  mots 
comme  s'il  les  voyait  écrits  :  il  y  a  le  moteur  d'articulation,  qui 
parle  sa  pensée  ;  il  y  a  le  moteur  graphique,  qui  l'écrit  ;  et, 
enfin,  l'indifférent  qui  utilise  indistinctement  tous  ses  centres 
du  langage.  On  se  rappelle  sans  doute  le  très  grand  retentis- 
sement qu'eut  cette  théorie  du  langage,  et  le  succès  qu'on  fît  à 
ces  mots  de  visuel  et  d'auditif. 

Nous  sommes  maintenant  assez  éloignés  de  cette  époque 
pour  pouvoir  juger  les  idées  de  Gharcot  ;  on  s'accorde  à  recon- 
naître qu'elles  sont  un  peu  schématiques,  quoiqu'elles  con- 
tiennent une  part  incontestable  de  vérité.  La  distinction  des 
types  visuels,  auditifs,  moteurs  est  surtout  vraie  pour  la  mémoire 
des  objets,  beaucoup  plus  que  pour  la  mémoire  des  mots,  qui 
est  d'ordinaire  auditive  et  motrice  et  bien  rarement  visuelle  ;  il 
a  fallu  remonter  jusqu'au  siècle  précédent  pour  trouver  l'exemple 
de  gens  qui  dans  la  méditation  voient  leur  pensée  écrite.  De 
plus,  le  type  indifférent  de  Gharcot  est  un  type  schématique 
qui,  comme  l'a  montré  Saint-Paul,  est  extrêmement  rare  :  mais 
n'anticipons  pas  sur  les  critiques. 
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D'après  ce  qui  précède,  on  voit  ([ue  les  opinions  se  sont 
trouvées  partagées  entre  deux  théories.  Dans  la  première, 
représentée  surtout  par  Wernicke,  la  lésion  du  centre  de  Broca 
par  exemple  entraîne,  outn;  l'aphasie  motrice,  lagraphie  et 
un  certain  degré  de  cécité  verbale  ;  c'est  la  surbordination  des 
centres.  D'après  Charcot,  au  contraire,  une  telle  lésion  entraî- 
nera uniquement  de  laphasie  motrice,  mais  la  fonction  générale 
du  langage  sera  surtout  troublée,  si  la  lésion  frappe  un  moteur 
d'articulation. 

Nous  arrivons,  enfin,  à  la  période  contemporaine,  où  de  nou- 
velles observations  sont  venues  infirmer  plusieurs  des  hypo- 
thèses précédentes.  Les  points  principaux  sur  lesquels  les  révo- 
lutions d'idées  se  sont  opérées,  grâce  surtout  aux  travaux  de 
Dejerine,  sont  les  suivants  :  1°  les  types  de  mémoire  verbale  ; 
"2°  l'agraphie  ;  3°  la  cécité  verbale  et  ses  deux  espèces  ;  4°  l'apha- 
sie sensorielle. 

Les  types  de  mémoire  verbale.  —  Entrons  ici  dans  quelques 
détails,  car  la  question  intéresse  principalement  la  psychologie. 

Pour  Charcot,  le  mot  est  constitué  de  4  éléments  distincts, 
comme  l'avait  indiqué  Hartley  au  siècle  dernier  :  images  audi- 
tive,   visuelle,   motrice  d'articulation,    graphique.   Le  mot  est 
un  complexus  constitué  par  l'association  de  ces  quatre  espèces 
d'images.   «  Ces  images  réalisent  des  formules  qui,  durant  la 
réflexion,  servent  à  donner  un  corps  à  notre  pensée  et  à  la  pré- 
ciser.   Quand   nous  réfléchissons,  elles  se  présentent  à  notre 
esprit  les  unes  plus  vives,  les  autres  moins  vives,  suivant  nos 
tendances  et  nos  aptitudes  individuelles.  Nous  entendons  men- 
talement, nous  voyons,  nous  parlons  ou  même,  dans  des  cas 
exceptionnels,    nous    écrivons    notre    pensée.    Ces   opérations 
tout  internes  (vision,    audition   ou  articulation  mentale)   rap- 
pellent par  leur  nature  les  opérations  similaires  au  moyen  des- 
quelles nous  entrons  en  relation  directe  avec  nos  semblables  : 
l'audition  des  voix  extérieures,  la  lecture  des  mots  écrits,  là 
parole   articulée,   l'écriture.  »  (Ballet. j    Suivant  que,    dans  le 
langage  extérieur,  telle  ou  telle  image  devient  prédominante, 
l'individu  sera  dit  visuel,  moteur,  auditif  ou  graphique;  ceux 
chez  qui  toutes  les  images  se  présentent  ensemble,  sans  pré- 
pondérance aucune,  constituent  le  groupe  des  indiiférents. 

A   cette  théorie  Dejerine   objecte  depuis  longtemps  qu'elle 
repose  sur  une  confusion  entre  deux  genres  bien   différents  de 
mémoires,  la  mémoire  des  choses  et  la  mémoire  des  mots.  Il 
l'année  psychologiqoe.  m.  38 
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est  bien  certain  que,  pour  la  mémoire  des  choses,  chacun  de 
nous  peut  utiliser  des  images  différentes  ;  au  contraire,  quand 
on  exerce  la  mémoire  des  mots,  quand  on  pense  avec  des  mots^ 
tout  le  monde  emploie  les  mêmes  images,  on  entend  le  mot 
résonner  dans  l'audition  intérieure  et  on  l'articule.  La  mémoire 
des  mots  serait  donc  presque  constamment  une  mémoire  audi- 
tive-motrice. Telle  est  la  thèse  de  Dejerine:  il  est  intéressant 
de  constater  qu'elle  se  trouve,  sans  que  l'auteur  s'en  doute,  en 
accord  avec  la  thèse  d'Egger,  qui  a  toujours  soutenu  que 
l'immense  majorité  des  individus  pense  avec  des  mots  entendus 
ou  prononcés,  et  que  les  types  différents,  le  type  visuel  par 
exemple,  sont  des  curiosités  psychologiques.  Le  défaut  de  la 
théorie  d'Egger  est  d'avoir  pour  unique  fondement  une  auto- 
observation, et  les  idées  de  Dejerine  ont  un  défaut  analogue, 
elles  ne  sont  pas  appuyées  sur  des  observations  méthodiques. 
Récemment  G.  Saint-Paul,  que  Mirallié  ne  cite  pas  et  ne 
paraît  pas  connaître,  a  fait  une  enquête  sur  le  langage  intérieur, 
et  il  a  si  bien  compris  la  nécessité  de  distinguer  la  mémoire  des 
mots  et  la  mémoire  des  objets  qu'il  a  introduit  cette  distinction 
dans  la  terminologie  ;  selon  ses  expressions,  un  individu  est 
visuel^  quand  il  se  sert  d'images  visuelles  pour  se  représenter 
les  objets,  et  verbo-visuel,  quand  il  se  sert  dimages  visuelles 
pour  se  représenter  les  mots,  cas  infiniment  plus  rare;  de  même 
on  a  les  auditifs  et  les  verho-auditifs^  etc.  ;  ces  expressions 
sont  claires,  logiquement  formées  et  méritent  d'être  conservées. 
Résumons  ici  les  résultats  de  l'enquête  de  Saint-Paul;  ils 
montrent  clairement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  ce  qu'il  y  a  d'exa- 
géré dans  la  thèse  de  Dejerine.  Saint-Paul  donne  la  statistique 
suivante  calculée  en  tant  pour  cent  : 


A.  —  Types  à  prédominance  de  verbo-articulation 
mentale,  avec  images  auditives,  accessoires 72 

B.  —  Types  à  prédominance  de  verbo-audition  men- 
tale        28 

C.  —  Types  appartenant  tantôt  à  la  catégorie  .1,  tan- 
tôt à  la  catégorie  B,  selon  la  nature  de  leurs  pensées. 
Verbo-auditivo-moteurs  par  alternative 20 

D.  — Types  à  prédominance  de  verbo-visualisme  vrai.       12 


On  vo,it  paj*  ces  chiffres  que  le  type  verbo-visuel  est  de  10  à 
12  fois  moins  nombreux  que  les  autres  types;  mais,  pour  rare 
qu'il  soit,  il  existe. 
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Afjraphie.  —  L'agraphie  est  une  maladie  du  langag-o  qui 
consiste  dansTimpossibilité  d'écrire,  sans  que  l'obstacle  vienne 
d'une  paralysie  des  mouvements  de  la  main.  D'où  provient 
Fagraphie"?  Cliarcot,  après  Exner,  a  soutenu  l'existence  d'un 
centre  moteur  graphique,  centre  autonome,  dont  Exner  a  indi- 
qué l'emplacement  dans  le  cerveau  ;  ce  centre  serait  le  dépôt  des 
images  motrices  de  l'écriture,  et  l'agraphie  résulterait  d'une 
lésion  du  centre  graphique,  ou,  en  d'autres  termes,  d'une  perte 
de  la  mémoire  graphique.  AVernicke,  Kussmaul,  Lichthoim, 
Gowers,  Freud,  Oppenheim  et  Dejerine  nient  l'existence  d'un 
centre  des  images  graphiques,  et  soutiennent  qu'on  écrit  en 
reproduisant  sur  le  papier  les  images  visuelles  emmagasinées 
dans  le  pli  courbe. 

De  nombreuses  controverses  ont  eu  lieu  sur  ce  point.  Voici  la 
série  d'arguments  avancés  en  faveur  du  centre  grapliic[ue  : 

1"  On  peut  provoquer  par  suggestion  de  l'agraphie  pure,  sans 
cécité  verbale,  c'est-à-dire  sans  que  la  mémoire  visuelle  des 
mots  soit  perdue  :  donc,  le  centre  graphique  est  distinct  du 
centre  visuel.  A  cet  argument,  Dejerine  objecte  que  l'hystérique 
est  tout  suggestion.  Une  hystérique  suggestible  voit  une  cho- 
réique  et  imite  ses  mouvements  désordonnés.  Dira-t-on  qu'il  y 
a  un  centre  des  mouvements  de  la  chorée?  Non,  bien  évidem- 
ment. La  suggestion  chez  les  hystériques  ne  saurait  avoir  de 
valeur; 

2°  Cliniquement,  l'agraphie  peut  se  présenter  isolément, 
sans  autre  trouble  du  langage.  Dejerine  répond,  au  contraire, 
que  le  centre  visuel  doit  toujours  être  altéré  dans  l'agraphie, 
mais  il  peut  l'être  de  différentes  façons,  par  lésion  directe  ou 
indirectement  par  lésion  des  centres  d'articulation  ou  d'audition 
verbale.  L'analyse  attentive  des  observations  de  Charcot,  Pitres, 
Prévost  (de  Genève),  etc.,  montre  que  l'agraphie  n'est  jamais 
rigoureusement  isolée,  mais  se  présentecommereliquatd'autres 
formes  d'aphasie.  Nous  indiquerons,  du  reste,  tout  à  l'heure,  à 
propos  d'une  autre  question,  qu'il  existe  une  solidarité  telle 
entre  les  centres  divers  du  langage  que  le  centre  visuel  peut 
être  compromis  par  retentissement  des  lésions  siégeant  ail- 
leurs. 

Passons  maintenant  aux  arguments  mis  en  avant  par  ceux 
qui  soutiennent  que  l'écriture  se  passe  de  centre  graphique. 

1"  On  peut  écrire  non  seulement  avec  la  main  :  mais  avec  un 
point  quelconque  du  corps,  pourvu  qu'il  soit  assez  mobile,  avec 
la  main  gauche,  le  pied,  le  coude,  les  dents  ;  on  peut  même  tra- 
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cer  des  lettres  en  courant  (Récemment,  remarquons-le,  Preyer  a 
montré  que  les  écritures  qu'un  individu  trace  avec  différentes 
parties  de  son  corps  appartiennent  au  même  type  que  son  écri- 
ture normale,  son  écriture  de  main  droite).  Par  conséquent,  s'il 
existait  un  centre  moteur  de  l'écriture,  ce  centre  serait  beaucoup 
plus  étendu  qu'on  ne  le  dit,  il  devrait  comprendre  toute  la  zone 
psycho-motrice.  Pour  Dejerine,  l'écriture  résulterait  d'une  par- 
tie du  centre  des  mouvements  du  membre  supérieur  ;  ce  centre 
se  serait,  par  habitude,  spécialisé,  des  associations  dynamiques 
se  serait  formées  entre  les  cellules  pour  rendre  les  mouvements 
graphiques  plus  faciles,  plus  automatiques,  et  il  n'y  aurait  rien 
de  plus. 

Nous  croyons  bien  que  Dejerine  a  raison  :  on  peut,  avec  de 
l'habitude,  écrire  avec  n'importe  quelle  partie  de  son  corps, 
comme  on  peut  lire  avec  n'importe  quelle  partie  de  sa  rétine. 

2°  S'il  existait  un  centre  d'images  graphiques,  centre  des  mou- 
vements coordonnés  de  l'écriture,  la  lésion  de  ce  centre  devrait 
atteindre  toutes  les  modalités  de  l'écriture.  Or,  un  aphasique 
moteur,  incapable  d'écrire  spontanément  le  moindre  mot,  copie 
parfaitement  un  modèle,  il  copie  même  un  texte  imprimé  en  le 
transformant  en  lettres  cursives.  Ce  résultat  est  fait  pour  embar- 
rasser ceux  qui  admettent  que  l'écriture  dépend  uniquement 
d'images  graphiques  ;  ils  seront  obligés  de  supposer  que,  dans  le 
cas  de  copie,  l'image  visuelle  du  texte  a  réveillé  ces  images  gra- 
phiques, tandis  que,  dans  le  cas  d'écriture  spontanée,  l'éveil  des 
images  graphiques  ne  se  fait  pas,  et  le  malade  ne  peut  écrire. 
Pour  Dejerine,  l'explication  est  bien  plus  simple:  écrire,  c'est 
copier  un  modèle  visuel.  Fournissez  à  un  malade  ce  modèle 
visuel,  si  lui-même  ne  l'a  pas  dans  sa  mémoire,  et  il  écrira. 

3°  Mirallié,  reprenant  une  expérience  de  Perroud  et  d'Ogle,  a 
eu  l'idée  de  mettre  dans  les  mains  de  ses  aphasiques  une  collec- 
tion de  cubes  alphabétiques,  en  les  priant  de  composer  des  mots 
avec  des  cubes,  et  il  a  constaté,  sur  16  malades  aphasiques,  que 
ceux-ci  peuvent  faire  exactement  avec  les  cubes  ce  qu'ils  peuvent 
faire  avec  leur  écriture,  ni  plus  ni  moins;  s'ils  peuvent  écrire 
spontanément,  ils  forment  aussi  spontanément  des  mots  avec 
leur  alphabet  mobile  ;  s'ils  peuvent  copier  avec  leur  écriture,  ils 
peuvent  aussi  copier  avec  les  cubes.  11  y  a  parallélisme  absolu 
entre  l'écriture  ordinaire  et  l'écriture  avec  les  cubes  alphabé- 
tiques. Or,  remarquons  que.  dans  ce  second  genre  d'écriture,  il 
n'y  a  pas  d'images  motrices  dont  Taltération  pourrait  expliquer 
l'agraphie.  C'est  une  preuve  que  l'agraphie  ne  consiste  pas  dans 
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une  perte  d'images  graphiques,  elle  résulte  d'un  trouble  plus 
élevé,  d'un  acte  intellectuel,  de  la  perte  de  la  notion  des  mots, 
de  l'impossibilité  de  décomposer  le  mot  en  syllabes  et  en  lettres. 

Aphasie  sensorielle .  —  Nous  avons  fait  plus  haut  une  courte 
allusion  à  l'existence  autonome  de  l'aphasie  sensorielle,  forme 
morbide  étudiée  pour  la  première  fois  par  Wernicke,  et  qui  con- 
siste dans  la  perte  de  la  compréhension  de  la  parole,  dans  la 
perte  de  la  lecture,  dans  l'impossibilité  d'écrire  et  dans  de  la 
paraphasie  (tendance  à  prononcer  un  mot  pour  un  autre).  Ce 
syndrome  a  été  démembré  par  Kussmaul,  et  surtout  par  Char- 
cot,  qui  a  mis  à  la  place  un  schéma  d'une  lucidité  parfaite.  11  va, 
a-t-il  dit,  deux  formes  spéciales  d'aphasie  de  réception,  la  surdité 
verbale  et  la  cécité  verbale;  elles  résultent  de  lésions  de  centres 
distincts  et  peuvent  exister  isolément;  si  elles  se  compliquent 
d'autres  symptômes,  d'agraphié  par  exemple,  cela  peut  tenir  à 
l'une  ou  l'autre  des  deux  causes  suivantes  :  ou  bien  des  lésions 
multiples  intéressent  plusieurs  centres  du  langage  ;  ou  bien 
c'est  une  complication  psychologique  provenant  de  ce  qu'un 
centre  est  prépondérant  chez  tel  individu  ;  ainsi  un  individu  du 
type  visuel  écrit  spontanément  en  se  servant  d'images  visuelles  ; 
si  le  centre  de  la  mémoire  visuelle  des  mots  est  atteint,  le 
malade  deviendra  du  même  coup  incapable  de  lire  et  incapable 
d'écrire.  Dejerine  reconstitue  maintenant  le  syndrome  de  Wer- 
nicke, injustement  condamné  ;  il  y  a  une  seule  aphasie  senso- 
rielle, comprenant  à  la  fois  les  quatre  symptômes  suivants, 
cécité  et  surdité  verbales,  agraphie  et  paraphasie.  Tout  cela 
coexiste,  quoique  certains  symptômes  soient  plus  ou  moins  atté- 
nués; la  lésion  siège  soit  dans  la  première  temporale,  soit  au 
pli  courbe,  et  provoque  directement  soit  la  surdité  verbale,  soit 
la  cécité  verbale  ;  mais  le  reste  des  symptômes  se  développe 
logiquement  par  suite  des  relations  entre  les  centres. 

A  l'aphasie  sensorielle  il  faut  opposer  deux  formes  cliniques 
bien  différentes,  la  cécité  verbale  pure  et  la  surdité  verbale 
pure,  qui  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  aphasies,  car  le 
langage  intérieur  reste  intact,  et  la  lésion  porte  sur  la  faculté 
de  réception.  Ainsi,  chez  l'individu  atteint  d'aphasie  senso- 
rielle, il  y  a  de  la  cécité  verbale  par  perte  des  images  visuelles, 
et  il  y  a,  pour  la  même  raison,  perte  de  l'écriture  spontanée.  Au 
contraire,  dans  la  cécité  verbale  pure,  il  y  a  cécité  verbale,  parce 
que  le  mot  vu  n'évoque  plus  son  souvenir  visuel  ;  mais,  d'autre 
part,  la  mémoire  visuelle  subsiste,  et  le  malade  peut  encore  évo- 
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quer  les  mots  volontairement  et  écrire  spontanément  ou  sous 
dictée.  Du  reste,  ces  faits  deviendront  beaucoup  plus  clairs 
lorsqu'on  connaîtra  l'ensemble  de  la  théorie  que  nous  allons 
exposer. 

Conception  générale  de  f aphasie.  —  Zone  du  langage.  — 
Dejerine  admet  trois  centres  nécessaires  à  la  fonction  du  lan- 
gage :  le  centre  des  images  motrices  d'articulation,  ou  centre  de 
Broca  ;  le  centre  des  images  auditives,  centre  de  Wernicke,  et 
le  centre  des  images  visuelles. 

«  Tous  siègent  dans  l'hémisphère  gauche  ;  le  cerveau  droit  n'a 
rien  à  voir  avec  la  fonction  du  langage.  Le  centre  de  Broca, 
centre  moteur  d'articulation,  occupe  le  pied  de  la  troisième  cir- 
convolution gauche  ;  les  deux  centres  sensoriels,  centres  de 
réception  des  images  auditives  et  visuelles,  siègent  à  la  partie 
postérieure  de  la  scissure  de  Silvius,  dans  la  partie  postérieure 
de  la  première  circonvolution  temporale  (centre  de  Wernicke), 
le  gyrus  supra  marginalis  et  le  pli  courbe. 

«  Ces  trois  centres  sont  donc  tous  situés  sur  la  circonvolution 
qui  entoure  en  haut,  en  arrière  et  en  bas  la  scissure  de  Silvius, 
sur  la  circonvolution  d'enceinte  de  cette  scissure.  Cette  circon- 
volution bordante  circonscrit  de  toute  part  la  fossette  sylvienne 
et  se  continue  par  des  plis  de  passage  et  surtout  par  des  fibres 
blanches  sous-corticales  avec  la  corticalité  voisine.  Réunissant 
ces  trois  centres  à  fonctions  déjà  bien  connues  dans  un  grou- 
pement d'ensemble,  Freud  donna  à  celte  région,  qu'il  eut  le 
tort  de  trop  étendre  en  arrière,  le  nom  très  logique  et  très 
expressif  de  zone  du  langage. 

«  La  position  de  ces  centres,  par  rapport  à  la  corticalité  géné- 
rale de  l'hémisphère,  n'est  pas  livrée  au  hasard.  Ce  n'est  pas 
sans  raison  que  le  centre  de  Broca  s'est  développé  à  la  partie 
antérieure  de  la  zone  du  langage,  le  centre  de  Wernicke  à  sa 
partie  postéro-inférieure  et  le  centre  des  images  visuelles  à  la 
région  postéro-supérieure.  Le  centre  de  Broca,  centre  d'em- 
magasinement  des  images  motrices  d'articulation,  centre  mo- 
teur, est  situé  au  contact  immédiat  de  la  zone  psycho-mot nce 
générale,  à  la  partie  inférieure  de  cette  zone,  dans  le  voisinage 
même  dès  origines  corticales  des  nerfs  grand  hypoglosse,  facial 
et  masticateur.  Le  centre  des  images  motrices  d'articulation 
est  donc  immédiatement  accolé  au  centre  moteur  des  muscles 
qui  innervent  la  face,  les  lèvres,  la  langue,  le  voile  du  palais, 
le  larynx  et  le  pharynx,  c'est-à-dire  des  muscles  dont  les  mou- 
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vemenls  assurent  le  mécanisme  moteur'  matériel  de  l'articula- 
tion des  sons.  En  d'autres  termes,  le  centre  des  images  mo- 
trices d'articulation,  centre  des  souvenirs  des  mouvements 
nécessaires  à  l'articulation  des  mots,  est  immédiatement  en 
contact  avec  les  cellules  cérébrales  qui,  matériellement,  assurent 
l'exécution  des  mouvements  d'articulation  des  mots.  Le  centre 
des  images  visuelles  des  lettres  et  des  mots,  comme  Ta  montré 
le  premier  M.  Dejerine,  occupe  la  région  du  pli  courbe.  Si 
nous  examinons  la  corticalilé  voisine,  nous  voyons  que  ce 
centre  se  trouve  en  contact  intime  avec  le  centre  de  la  vision 
générale  qui  comprend,  ainsi  que  l'ont  montré  les  recherches 
remarquables  de  v.  ^lonakow,  de  Ilenschen  et  de  Yialet,  les 
bords  de  la  scissure  calcarine,  les  lobules  lingual  et  fusiforme; 
par  sa  face  profonde  ce  pli  courbe  est  en  rapport  immédiat 
avec  le  faisceau  de  la  vision  générale  :  radiations  optiques  de 
Gratiolet.  La  situation  de  ce  centre  des  images  visuelles  du 
langage  est  donc  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  centre  de  la 
vision  générale  que  le  centre  d'images  motrices  d'articulation 
avec  la  zone  de  m.otilité  générale.  Enfin,  le  centre  de  Wernicke, 
centre  des  images  auditives,  occupe  la  première  circonvolution 
temporale  gauche,  partie  supérieure  de  la  région  que  l'on  con- 
sidère comme  le  centre  de  l'audition  générale. 

«  Si  nous  résumons  en  quelques  mots  ces  rapports,  nous 
voyons  que  chacun  des  centres  d'images  du  langage  est  immé- 
diatement en  rapport  avec  la  portion  de  corticalité  cérébrale 
qui  emmagasine  les  impressions  générales  de  la  même  catégo- 
rie :  centre  moteur  près  de  la  zone  motrice,  centre  visuel  près 
de  la  zone  visuelle,  centre  auditif  prés  de  la  zone  auditive.  Cha- 
cun de  ces  centres  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'une  portion  de 
cette  zone  générale,  différenciée,  appropriée  à  une  fonction 
spécialisée,  le  langage.  Chacun  de  ces  centres  occupe  en  outre 
l'extrémité,  la  périphérie  de  la  zone  générale  motrice,  visuelle 
ou  auditive,  et  précisément  la  portion  de  cette  zone  générale 
qui  est  le  plus  immédiatem.ent  en  contact  avec  la  zone  générale 
voisine  :  c'est  le  pli  courbe,  partie  de  la  zone  visuelle  la  plus 
rapprochée  de  la  zone  auditive  et  de  la  zone  motrice  qui  em- 
magasine les  images  visuelles  du  langage.  La  partie  posté- 
rieure de  la  première  temporale,  point  de  passage  entre 
la  zone  auditive  temporo-sphéroïdale  et  le  pli  courbe,  point 
extrême  de  la  zone  visuelle,  est  uniquement  en  possession  des 
images  auditives  du  langage.  Enfin  le  centre  des  images  mo- 
trices   d'articulation    occupe    le    point    le   plus   rapproché  de 


600  ANALYSES 

l'origine  des  nerfs  qui  président  à  l'acte  matériel  du  langage^ 
et  des  centres  des  images  visuelles  et  auditives  différenciées 
pour  le  langage.  La  conception  de  la  zone  du  langage  est  donc 
parfaitement  logique  au  point  de  vue  purement  anatomique.   » 

De  plus,  ces  centres  sont  intimement  unis  entre  eux  par  des 
fibres  d'association,  et  forment  un  tout  complexe  ;  la  dépen- 
dance des  centres  est  la  vérité,  et  non  la  prétendue  autonomie 
professée  par  Cliarcot.  Toute  altération  de  la  zone  du  langage 
entraîne,  non  des  troubles  limités  à  tel  ou  à  tel  mode  de  lan- 
gage, mais  une  altération  de  tous  les  modes  du  langage  avec 
prédominance  de  ces  troubles  sur  le  mode  correspondant  au 
centre  d'images  directement  atteintes  parla  lésion.  Ainsi  nous 
avons  vu  ce  syndrome  d'aphasie  sensorielle  dans  lequel  une 
lésion  du  centre  visuel  ou  du  centre  auditif  rayonne  et  produit 
de  l'agraphie  et  de  la  paraphasie.  De  même,  chez  les  apha- 
siques moteurs  du  type  Broca,  il  n'y  a  pas,  com.me  on  l'a  ensei- 
gné, un  trouble  limité  à  la  parole  articulée,  mais  aussi  des 
troubles,  parfois  latents,  de  la  lecture  mentale,  que  Thomas 
et  Roux  ont  prouvés  par  des  expériences  spéciales  ;  si  on  fait 
lire  à  ces  malades  des  mots  écrits  verticalement  ou  même 
horizontalement  en  syllabes  séparées,  les  malades  déroutés  ne 
peuvent  plus  lire. 

Outre  cette  solidarité  des  trois  centres  du  langage,  il  faut 
noter  leur  hiérarchie,  qui  n'est  pas  un  fait  de  tempérament 
individuel,  mais  qui  résulte  uniformément  pour  tous  les  indi- 
vidus de  leur  éducation  ;  les  images  les  plus  anciennement 
acquises  sont  les  plus  fixes,  ce  sont  celles  des  centres  auditifs 
ei  moteurs  d'articulation  ;  le  centre  visuel,  permettant  la  lecture 
et  l'écriture,  est  beaucoup  plus  fragile.  L'écriture,  surtout, 
étant  de  tous  les  modes  du  langage  celui  qui  s'apprend  le 
dernier,  on  voit  l'agraphie  exister  dans  toutes  les  formes  d'apha- 
sie qui  relèvent  de  lésions  siégeant  dans  la  zone  du  langage. 

Conséquemment,  l'aphasie  vraie  se  présente  sous  trois  formes  : 
1°  elle  est  totale  ;  2°  ou  bien  c'est  une  aphasie  motrice  corticale, 
type  Broca,  qui  se  caractérise  par  la  perte  de  la  parole  spon- 
tanée et  répétée,  avec  hémiplégie  droite  par  extension  de  la 
lésion  à  la  zone  psycho-motrice;  en  outre,  troubles  latents  de 
lecture  •  et  même  de  la  compréhension  de  la  parole  parlée  ; 
3°  aphasie  sensorielle,  dont  la  lésion  et  les  symptômes  princi- 
paux ont  été  indiqués  plus  haut. 

Voilà  ce  que  donne  une  atteinte  de  la  zone  du  langage  :  mais 
la  lésion  peut  siéger  en  dehors  de  la  zone  et  donner  un  simu- 
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lacre  d'aphasie;  c'est  ce  qui  aura  lieu  quand  seront  atteints  les 
rapports  que  nous  avons  indiqués  entre  chaque  centre  de  lan- 
gage et  la  région  de  la  corticalité  où  siège  la  fonction  géné- 
rale dont  il  n'est  qu'un  élément  spécialisé  ;  ce  qui  est  paralysé 
dans  ce  cas,  ce  sont  les  faisceaux  de  projection  unissant  les 
centres  corticaux  aux  centres  placés  sous  leur  dépendance. 
Ainsi  se  produit  l'aphasie  motrice  sous-corticale,  par  destruc- 
tion non  du  centre,  mais  des  faisceaux  de  projection  de  la 
troisième  frontale  ;  le  malade  sait  les  mots  qu'il  veut  prononcer, 
mais  il  ne  peut  passer  de  l'idée  à  l'acte  moteur.  Ainsi  se  pro- 
duirait aussi  la  cécité  verbale  pure,  dont  nous  avons  dit  plus 
haut  ([uelques  mots,  en  indiquant  qu'elle  résulte  d'une  lésion  de 
réception,  et  qu'elle  ne  se  complique  pas  d'agraphie.  Comme  la 
question  est  fort  importante,  insistons  un  peu.  D'après  Dejerine, 
cette  cécité  verbale  pure  résulte  de  la  destruction  do  faisceaux 
qui  unissent  le  centre  de  la  vision  des  mots  (pli  courbe)  aux 
centres  généraux  de  la  vision.  Le  malade  perçoit  donc  les  mots 
écrits  en  tant  que  dessin,  le  centre  général  de  la  vision  étant 
intact  ;  mais  leur  impression  sur  les  cellules  visuelles  générales 
ne  se  transmet  plus  aux  images  visuelles  du  langage,  et  par 
suite  ne  réveille  plus  l'image  visuelle  du  mot. 

11  y  a,  dans  ce  dernier  passage,  ainsi  du  reste  que  dans  toute 
l'aphasie,  une  distinction  très  subtile,  qui  mérite  de  nous  arrê- 
ter un  instant.  Dejerine  a  distingué  la  mémoire  visuelle  des 
mots  comme  mots,  et  la  mémoire  visuelle  des  mots  comme  des- 
sins. A  première  vue,  on  ne  comprend  pas  la  diiïérence,  et  on 
supposerait  volontiers  qu'elle  consiste  simplement  en  ce  que  la 
mémoire  visuelle  des  mots,  comme  mots,  évoque  seule  une 
image  auditive  des  mots.  Mais  je  crois  ([uil  n'en  est  pas  ainsi. 
La  mémoire  visuelle  des  mots,  comme  dessins,  nous  permet  de 
nous  rappeler  le  contour.  la  silhouette  du  mot,  comme  on  se 
rappelle  une  figure,  un  monument;  en  d'autres  termes,  le  sujet 
qui  conserve  intact  son  centre  de  mémoire  visuelle  générale 
peut  très  bien  comparer  la  lettre  qu'un  lui  met  sous  les  yeux  à 
un  objet  familier,  A  à  un  chevalet,  S  à  un  serpent,  F  à  une 
faux,  et  ainsi  de  suite,  parce  que  les  formes  visuelles  de  ces 
objets  sont  conservées  dans  son  centre  de  mémoire  visuelle 
générale.  La  mémoire  visuelle  du  mot,  comme  mot,  consiste 
dans  le  souvenir  visuel  des  différents  signes  graphiques  du 
mot;  quelqu'un  qui  a  sa  mémoire  visuelle  du  mot  intacte 
peut  évoquer,  par  exemple,  à  l'aspect  d'une  lettre  A  impri- 
mée,  la  forme  cursive  de  la  même  lettre,  la  majuscule   et  la 
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minuscule  ;  au  contraire,  Taphasique  privé  de  cette  mé- 
moire verbo-visuelle  ne  peut  pas  faire  cette  évocation,  et  la 
différence  pratique  entre  les  deux  individus,  c'est  que  le 
premier  peut  copier  un  texte  imprimé  en  manuscrit,  tandis 
que  le  second  est  obligé  de  copier  en  conservant  la  forme  du 
caractère  imprimé  ;  il  est  réduit  à  la  copie  servile,  ce  qu'on 
observe  fréquemment  en  clinique.  Autrefois,  j'ai  eu  l'occasion 
de  voir  quelques  aphasiques  atteints  de  cécité  verbale  ;  malheu- 
reusement, ces  cas  sont  rares  et  précieux,  et  les  médecins  d'hô- 
pitaux en  sont  avares  ;  j'ai  pu  cependant  constater  que  ces  ma- 
lades, qui  ne  pouvaient  pas  lire,  étaient  capables  toutefois,  après 
avoir  fixé  leur  attention  sur  un  mot  du  texte  placé  sous  leurs 
yeux,  de  reconnaître  ce  même  mot  dans  une  autre  partie  du 
texte;  cette  petite  observation  prouve  que  ces  malades  avaient 
conservé  la  mémoire  visuelle  des  mots  comme  dessins,  et  que, 
par  conséquent,  ce  genre  de  mémoire  peut  coexister  avec  la 
suppression  de  la  lecture.  J'ai  parlé  de  cette  expérience  à 
M.  Dejerine,  qui  m'a  promis  de  la  vérifier  à  la  première  occa- 
sion. 

A.   BiNET. 


THOMAS  et  ROUX.  —  Essai  sur  la  pathogénie  des  troubles  de  la 
lecture  et  de  l'écriture  des   aphasiques  moteurs    corticaux.  — 

Comptes  Rendus  Soc.  de  BtoL,  Paris,  22  février  1896,  p.  210-213. 

Nous  donnons  m  extenso  cette  courte  note,  bien  instruc- 
tive au  point  de  vue  psychologique,  parce  qu'elle  nous  montre 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  lectures,  l'une  consistant  à  évoquer 
une  idée  associée  à  un  mot  qu'on  perçoit  comme  dessin,  l'autre 
consistant  à  lire  en  épelant. 

«  Les  aphasiques  moteurs  corticaux  ont,  au  début  de  leur 
aphasie,  des  troubles  profonds  de  la  lecture  mentale  ;  plus  tard 
cette  alexie  s'amende,  disparaît  parfois  complètement,  surtout 
lorsque  la  parole  revient,  et  (|uand  les  malades  sont  guéris  de 
leur  aphasie,  ils  affirment  que,  pendant  six  mois,  un  an,  ou  plus, 
ils  comprenaient  peu  ou  pas  ce  qu'ils  essayaient  de  lire.  Ces 
faits  connus  depuis  Trousseau,  notre  maître  M.  Dejerine  et 
notre  collègue  Miraillé,  les  ont  bien  mis  en  évidence,  dans  une 
statistique  qui,comprend  tous  les  aphasiques  moteurs  corticaux 
du  service  de  M.  le  D'  Dejerine  à  la  Salpètrière. 

«  Cette  alexie  des  aphasiques  moteurs  corticaux  présente 
quelques  caractères  spéciaux.  Il  est  rare  que  l'aphasique  mo- 
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teur  cortical  soit  complètement  alexique:  Il  reconnaît  le  plus 
souvent  son  nom  et  son  prénom,  le  nom  de  ses  enfants,  le  nom 
des  objets  les  plus  usuels. 

w  Ce  sont  là  les  premiers  termes  qu'un  aphasique  moteur 
peut  comprendre  dans  un  texte  que  l'on  met  sous  ses  yeux. 
Le  nombre  des  mots  usuels  varie  évidemment  avec  cliaque 
malade;  chez  certains  de  nos  malades,  qui  ont  reçu  une  édu- 
cation plus  complète,  le  nombre  des  mots  usuels  est  plus  con- 
sidérable ;  on  pourrait  même  croire  au  premier  abord  que 
la  lecture  mentale  est  parfaite  ;  une  malade  que  nous  avons 
observée,  peut  ainsi,  en  lisant  la  plupart  des  mots,  et  en 
devinant  le  reste,  comprendre  un  fait  divers  de  journal,  à  peu 
près  comme  nous  comprenons  le  sens  d'une  phrase  dans  une 
langue  qui  nous  est  peu  familière,  lorsque  nous  avons  compris 
deux  ou  trois  termes.  On  peut,  du  reste,  vérifier  que  c'est  bien 
par  ce  procédé  que  notre  malade  semblait  comprendre  une 
phrase  qu'on  lui  donnait  à  lire  dans  un  journal,  car,  si  on  lui 
montrait  ensuite  les  mots  les  moins  usuels  appartenant  à  cette 
phrase,  elle  ne  pouvait  en  comprendre  le  sens  ;  on  pouvait 
aussi  remarquer,  par  un  questionnaire  attentif,  que  certains 
détails  lui  avaient  échappé  complètement. 

«  Cette  alexie  de  l'aphasique  moteur  en  voie  de  guérison 
(alexie  incomplète  où  les  mots  usuels  sont  seuls  reconnus) 
forme  un  type  bien  à  part,  et  qui  se  sépare  facilement  de  l'alexie 
de  l'aphasique  sensoriel;  dans  le  cas  de  cécité  verbale,  en  effet, 
l'alexie  est  plus  complète,  le  malade  ne  comprend  aucun  mot, 
sauf  son  nom,  et  pas  toujours. 

«  Les  aphasiques  du  service  du  D"'  Dejerine  qui  ont  servi  à 
nos  recherches  présentent  ces  troubles  de  la  lecture.  Ils  lisent 
les  mots  usuels  ;  les  mots  non  usuels  ne  sont  pas  compris  par 
eux. 

'<  Pour  déterminer  le  trouble  du  langage  intérieur  qui  se  tra- 
duit par  cette  alexie  spéciale,  voici  l'expérience  à  laf[uelle  nous 
avons  eu  recours:  nous  prenons,  parmi  les  mots  les  plus  usuels, 
un  monosyllabe  :  pain,  ciel,  vin,  etc.,  et  nous  l'écrivons  en 
mettant  les  lettres  dans  le  sens  vertical  et  assez  éloignées  les 
unes  des  autres. 

«  Le  mot  ainsi  écrit  est  présenté  au  malade  ;  on  s'est  assuré 
tout  d'abord  que  le  malade  peut  lire  les  lettres  de  l'alphabet 
(quelques-uns  peuvent  nommer  les  lettres  qu'on  leur  montre, 
les  autres  n'ayant  pas  encore  récupéré  la  parole  peuvent  néan- 
moins retrouver  dans  un  jeu  de  cubes  alphabétiques  une  lettre 
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qu'on  leur  indique.)  Or,  d'unefaçon  constante,  bien  que  le  malade 
puisse  reconnaître  toutes  les  lettres  du  mot  ainsi  écrit,  il  ne 
peut  arriver  à  le  comprendre.  Nous  n'avons  trouvé  d'exceptions 
à  cette  règle  que  sur  deux  de  nos  malades,  très  améliorés  de 
leur  aphasie,  et  qui  ont  pu  comprendre  deux  ou  trois  mots 
d'ordre  courant  (pain,  vin),  écrits  sous  cette  forme. 

«  Cette  première  partie  de  l'expérience  a  déjà  été  exposée 
dans  une  précédente  communication  '.  Mais,  pour  rendre  l'expé- 
rience plus  probante,  nous  nommons  à  haute  voix  les  lettres  du 
mot  ainsi  écrit,  nous  répétons  plusieurs  fois  de  suite  ces  lettres 
une  à  une  jusqu'à  ce  que  le  malade  les  ait  bien  toutes  dans  son 
souvenir  ;  dans  ce  cas  encore,  le  mot  n'est  pas  compris.  Parfois 
même,  certains  de  nos  malades  qui  ont  recouvré  plus  complè- 
tement l'usage  de  la  parole  répètent  après  nous  les  lettres  une 
à  une,  et  cela  même  ne  leur  est  d'aucun  secours  pour  com- 
prendre le  mot. 

«  Et  pourtant,  si  nous  prenions  les  lettres  et  si  nous  les  rap- 
prochions l'une  de  l'autre,  présentant  le  mot  dans  le  sens  hori- 
zontal, et  avec  son  aspect  habituel,  aussitôt  il  comprenait  le 
mot,  le  reconnaissait,  ou,  s'il  ne  pouvait  parler,  nous  indiquait 
par  un  geste  qu'il  avait  compris. 

((  De  cette  expérience  qui  a  été  répétée  plusieurs  fois  sur 
chaque  malade  et  toujours  avec  le  même  résultat,  il  nous 
semble  que  l'on  peut  tirer  les  deux  conclusions  suivantes  : 

«  La  première,  que  nous  avions  déjà  indiquée,  c'est  que  l'apha- 
sique lit  bien  les  mots  usuels,  mais  qu'il  ne  les  lit  que  sous  leur 
forme  ordinaire  ;  il  comprend  les  mots  usuels,  comme  il  com- 
prendrait un  dessin. 

c(  La  deuxième  conclusion,  c'est  que  le  malade  ne  peut  pas 
lire  les  mots  usuels  sous  une  forme  inaccoutumée,  parce  que 
le  mécanisme  de  l'épellation  est  très  altéré  chez  lui. 

«  En  effet,  tout  individu  normal,  lorsqu'il  a  nommé  les  lettres 
qui  forment  une  syllabe,  prononce  mécaniquement,  pour  ainsi 
dire,  la  syllabe  qu'elles  forment.  L'épellation  est  devenue  quel- 
que cliose  de  spontané  et  d'automatique.  C'est  un  mécanisme 
qui  a  été  créé  à  force  de  répétitions  et  d'exercices  dans  le  cer- 
veau plastique  de  l'enfant,  et  qui  lui  servira  plus  tard  de  clef 
pour  lire  tous  les  mots. 


1  Sur  k's  troubles  latents  de  la  lecture  mentale  chez  les  aptiasiques moteurs 
corticaux,  parA.  Thomas  et  Jean-Ch.  Roux.  Comptes  Rendus  de  la  Société- 
de  Blolor/ie,  12  juillet  1893. 
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«  Après  plusieurs  années  d'habitude,  certains  mots  peuvent 
bien  prendre  une  physionomie  spéciale  et  être  reconnus  par 
leur  aspect,  ce  sont  les  mots  lus  le  plus  souvent,  les  plus  usuels  ; 
mais,  pour  la  majorité  des  mots,  il  faut  encore  recourir  à  Tépel- 
lation. 

«  Or,  répellation  est  un  mécanisme  essentiellement  moteur  ; 
épeler,  c'est  réunir  les  difTérentes  lettres  d'une  syllabe,  dans  un 
son  unique,  par  une  seule  articulation  :  le  son  b  et  le  son  a  ne 
font  ha  que  parce  que  nous  le  prononçons  ainsi  ;  l'épellation 
n'est  en  somme  qu'une  suite  d'associations  motrices  et  auditivo- 
motrices. 

«  On  comprend  donc  comment,  chez  l'aphasique  moteur, 
l'altération  des  images  verbales  motrices  et  de  leurs  associa- 
tions avec  les  images  auditives  pourra  retentir  sur  les  phéno- 
mènes psychiques  qui  en  dérivent  directement. 

«  La  lecture  des  mots  usuels  est  conservée,  parce  que  ces 
mots  sont  lus  comme  un  dessin.  Les  mots  non  usuels  ne  sont 
pas  lus,  parce  que  leur  forme  générale  n'étant  pas  suffisam- 
ment connue  pour  constituer  un  dessin  familier,  ils  doivent, 
pour  être  compris,  être  épelés  et  prononcés  mentalement. 

«  Ces  expériences  et  cette  théorie  appelaient  une  vérification. 
Sur  quatre  apliasiques,  presque  guéris  et  qui  peuvent  épeler, 
nous  avons  répété  la  même  expérience,  et,  dans  ces  ([uatrecas, 
la  lecture  du  mot  écrit  verticalement  était  possible  ;  les  ma- 
lades pouvaient  également  lire  les  mots  non  usuels. 

«  Chez  une  malade  atteinte  d'aphasie  motrice  sous-corticale, 
la  lecture  par  lettres  séparées  était  parfaite,  parce  que  l'épella- 
tion mentale  était  conservée. 

<■  Nous  nous  sommes  demandé  si  cette  même  altération  de 
répellation  ne  pourrait  expliquer  les  troubles  de  l'écriture  cons- 
tatés chez  les  aphasiques  moteurs. 

«  Dans  son  mémoire  sur  les  troubles  de  l'écriture  chez  les 
aphasiques  moteurs,  M.  le  D''  Dejerine  reconnaît  deux  grandes 
variétés  d'agraphie  '. 

«  Dans  une  première  variété,  la  malade  ne  peut  pas  tracer 
une  seule  lettre  ;  ses  efforts  d'écriture  n'aboutissent  qu'à  un 
gribouillage  informe. 

«  Dans  une  deuxième  variété,  le  malade  forme  bien  les  lettres, 
mais  il  ne  peut  pas  les  disposer  dans  l'ordre  voulu. 

1  J.  Dejekixe,   Contribut  on   à  l'élude  des  troubles  de  Vécrilure  chez  les 
aphasiques  [Mémoires  de  la  Société  de  Biologie,  1891,  p.  97). 
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«  De  la  première  variété  d'agraphie,nous  n'avons  rien  à  dire. 
11  nous  semble,  au  contraire,  que  les  troubles  de  l'épellation 
peuvent  expliquer  la  deuxième  variété  d'agraphie. 

«  Nous  avons  trouvé  trois  malades  qui  peuvent  être  rangés 
dans  la  deuxième  variété  d'agraphie  dont  parle  M.  le  D''  Deje- 
rine;  chez  ces  trois  malades,  l'épellation  est  absolument  impos- 
sible. 

«  Si  nous  disons  à  un  de  ces  malades  de  nous  écrire  un 
mot  que  nous  lui  dictons,  il  ne  peut  y  arriver  ;  il  peut  pourtant, 
sous  notre  dictée,  écrire  toutes  les  lettres  qui  composent  ce 
mot.  Or,  décomposer  un  son,  remonter  du  mot  entendu  aux 
lettres  qui  le  forment,  c'est  en  quelque  sorte  faire del'épellation 
en  sens  inverse,  et  ce  n'est  que  par  une  grande  habitude  de 
l'épellation  que  l'enfant  peut  reconnaître  dans  un  mot  qu'on  lui 
dit  les  lettres  qu'il  faut  écrire,  c'est-à-dire  les  lettres  qui, 
épelées  et  prononcées,  reproduiront  ce  mot.  On  conçoit  donc 
que  nos  trois  malades,  qui  ne  savent  plus  épeler,  ne  savent  pas 
non  plus  de  quelles  lettres  se  compose  le  mot  écrit  correspon- 
dant à  un  objet  ou  à  un  son  quelconque  (écriture  spontanée  et 
écriture  sous  dictée). 

«  En  résumé,  les  recherches  que  nous  avons  faites  sur  les 
troubles  de  la  lecture  et  de  l'écriture  chez  les  aphasiques 
moteurs  corticaux  tendent  à  démontrer  que  ces  troubles 
relèvent  directement  d'une  altération,  le  plus  souvent  de  la 
suppression  de  l'épellation  mentale.  Celle-ci,  d'autre  part,  n'est 
que  la  conséquence  des  modifications  survenues  dans  les  asso- 
ciations des  images  auditives  et  des  images  motrices.  » 

A.  BiNET. 
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Catlell  et  Farrand,  Diigas,  Guicciardi  et  Ferrari,  Jastrow,  Calkins,  Tanner, 

Morselli,  Paulhan,  Toulouse 


McKEEN  CATTELI.fl  MVINCISTON  FARUAM».—  Physicaland  Mental 
Measurements  of  the  Students  of  Columbia  University  [Mcn^iini- 
tions  physiques  et  mentales  sur  les  étudiants  de  l'Université  de  Colum- 
bia). —  Psychol.  Rev.,  III,  G  nov.  1896,  p.  6i8-64S. 

Dans  ce  travail,  les  auteurs  résument  une  série  de  tests  qu'ils 
ont  appliqués  à  100  étudiants  ;  les  résultats  sont  indiqués  géné- 
ralement en  chiffres,  sans  beaucoup  de  commentaires  ;  les  tests 
ont  été  organisés  en  vue  de  recherches  anthropométriques,  et, 
par  conséquent,  ils  concernent  aussi  bien  létat  physique  du 
corps  que  l'état  mental.  En  voici  la  liste  : 

1"  Le  sujet  doit  écrire  à  l'encre  son  nom,  son  Age,  son  lieu  de 
naissance,  noms,  âges  et  profession  de  ses  parents  ; 

2°  On  doit  noter  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  (avec  des 
tables  anthropométriques  pour  faciliter  la  détermination  des 
nuances),  le  poids,  la  taille,  la  dimension  de  la  tête  (avec  un 
conformaleur  de  chapelier)  la  capacité  respiratoire,  la  vitesse 
du  pouls  et  de  la  respiration,  la  température. 

3"  Vision.  —  Recherche  sur  le  daltonisme  (avec  l'appareil  de 
Galton;,  acuité  visuelle  (distance  à  laquelle  on  peut  lire  de 
petits  caractères),  la  préférence  pour  une  couleur  donnée. 

4"  Audition.  —  Distance  à  laquelle  on  perçoit  un  son  faible 
(montre),  perception  des  hauteurs  (retrouver  une  note  sur  un 
piano). 
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o°  Sensibilité  (perception  de  2  pointes  écartées  de  2  centi- 
mètres et  appliquées  sur  le  dos  de  la  main  gauche,  entre  les 
tendons  des  doigts)  ;  les  résultats  ont  été  corrects  dans  67  0/0 
des  cas.  —  Perception  de  la  force  du  mouvement  (le  sujet  fait 
un  premier  effort  de  4  kilogrammes  au  dynamomètre  et  doit 
répéter  le  même  effort).  L'erreur  moyenne  a  été  de  ©"""iGS.  — 
Sensibilité  à  la  douleur  (avec  un  algésimètre  qui  exerce  une 
pression)  :  la  main  gauche  est  légèrement  plus  sensible  que  la 
droite.  —  Force  musculaire  (au  dynamomètre)  :  moyenne,  38''^, 8 
pour  la  main  droite,  et  34"*?, 6  pour  la  gauche.  —  Exactitude  du 
mouvement  et  tremblement  (Deux  points  distants  de  10  centi- 
mètres, à  joindre  par  une  ligne  droite,  avec  une  vitesse  donnée, 
sans  appuyer  la  main).  —  Rapidité  des  mouvements  (Avec  un 
interrupteur  de  courant  électrique  ;  combien  de  fois  on  peut 
l'interrompre  en  un  temps  donné). 

6°  Temps  de  réaction.  —  La  réaction  consiste  à  lever  le  doigt, 
et  non  à  presser,  ce  qui  est  un  mouvement  plus  complexe  et 
plus  lent.  Moyenne  :  176  millièmes  de  seconde  comme  temps 
de  réaction  à  une  excitation  auditive.  —  Temps  nécessaire  pour 
marquer  tous  les  A  d'un  texte. 

7°  Mémoire.  —  Reproduire  de  mémoire  une  ligne  de  10  cen- 
timètres. Il  n'y  a  pas  eu  tendance  nette  à  la  grandir  ou  à  la 
diminuer  ;  l'erreur  moyenne  a  été  de  6""",o.  —  Reproduire  un 
temps  quelconque,  par  exemple  10  secondes  ou  30  secondes  ; 
l'erreur,  avec  10  secondes,  est  trop  faible  pour  qu'on  puisse  en 
tenir  compte  avec  une  montre  à  secondes.  —  Répétition  de 
8  chiffres  dits  à  haute  voix  ;  on  fait  la  détermination  trois  fois  ; 
le  nombre  moyen  de  chiffres  correctement  répétés  a  été  de  6,92. 

8"  Images  consécutives  et  imagination.  —  Pour  l'élude  de 
l'imagination,  les  auteurs  ont  fait  répondre  à  des  questions, 
inspirées  pour  la  plupart  par  la  première  enquête  de  Galton 
sur  ce  point.  C'est  la  partie  du  travail  qni  nous  paraît  présen- 
ter le  phis  d'intérêt,  aussi  la  donnons-nous  in  extenso.  Les 
réponses  sont  données  en  tant  0/0  après  les  questions.  Les 
sujets  examinés  sont  au  nombre  de  95. 

On  leur  demandait  d'abord  de  se  représenter  leur  déjeuner  du 
matin,  de  se 'figurer  la  table,  les  plats,  les  convives,  puis  de 
répondre  aux  questions  suivantes  :  1°  Les  contours  des  objets 
sont-ils  distincts  ?  Oui,  85  0/0;  non,  10  0/0;  divers,  7  0/0.  — 
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•2°  Les  couleurs  sont-elles  brillantes  et  naturelles  ?  Oui,  83  0/0; 
non,  10  0/0  ;  divers,  6  0/0.  —  3°  Où  l'image  de  ces  choses  paraît- 
elle  située  ?  Dans  la  tête  ?  devant  les  yeux  ?  a  une  certaine  dis- 
tance? dans  la  tète,  28  0/0;  devant  les  yeux,  36  0/0  ;  à  une  cer- 
taini'  distance,  33  0/0.  —  4°  Quelle  est  la  dimension  de  l'image, 
par  rapport  à  la  réalité  ?  Égale,  53  0^0;  plus  petite,  45  0/0; 
divers,  1  0,0.  —  5°  Pouvez- vous  vous  représenter  mieux  la 
figure  ou  la  voix  d'un  ami  ?  Figure,  75  0/0  ;  voix,  14  0/0; 
divers,  10  0/0.  —  6°  Quand  on  vous  parle  d'un  violon,  pensez- 
vous  d'abord  à  l'aspect  visible  de  l'instrument  ou  aux  sons  du 
violon  ?  Aspect,  76  0/0  ;  son,  23  0/0.  —  7"  Pouvez-vous  vous 
représenter  des  scènes  naturelles,  de  manière  à  en  ressentir 
quelque  plaisir  ?  oui,  94  00;  de  la  musique  ?  oui,  89  0/0;  le 
goût  d'un  fruit"::'  oui,  68  0/0.  — 8°  Avez-vous  parfois  éprouvé  une 
hallucination  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  ?  oui,  74  0/0;  non,  25  0/0. 
Pour  apprécier  avec  exactitude  ces  résultats,  il  faut  les  rap- 
procher de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  d'autres  auteurs  [voir 
RiBOT,  Psychologie  des  émotions,  analysé  dans  la  présente  J.nnee; 
A^oir  aussi  Armstroxg  et  Judd,  article  analysé  dans  l'Année  Psy- 
chologique (1894),  I,  1895,  p.  423]. 

A.    BiNET, 


DLGAS.  —  La  timidité  ;  étude  psychologique.  —  Rev.  Philot<., 
déc.   1896,  n°  2o2,  p.  oOl-oSo 

Cette  étude  est  une  esquisse  très  fine  de  la  timidité,  pour 
laquelle  l'auteur  a  puisé  des  documents  dans  les  Confessions  de 
Jean-Jacques  Piousseau,  dans  le  Journal  cV Amiel,  é'AnsV Adolphe 
de  Benjamin  Constant,  et  sans  doute  aussi  dans  ses  observations 
personnelles;  mais  celle-ci  n'ont  rien  eu  de  systématique,  et  le 
talent  montré  par  l'auteur  nous  fait  vivement  regretter  qu'il  ait 
traité  sous  une  forme  littéraire  une  question  de  psychologie 
qui  devait  être  abordée  par  la  voie  expérimentale,  c'est-à-dire 
par  la  méthode  de  l'interrogation  et  de  la  confession. 

La  timidité  n'est  pas  la  crainte;  la  crainte  est  produite  par  les 
objets  pouvant  produire  la  souffrance  ou  la  mort,  tandis  que  la 
timidité  est  inspirée  par  des  personnes  dont  on  ne  craint  aucun 
mal  réel;  on  peut  même  être  intimidé  par  des  personnes  qu'on 
sait  bonnes  et  inoffensives  ;  la  timidité  résulte  d'une  sorte  de 
fascination  exercée  sur  nous  par  le  regard  d'autrui.  Elle  a  des 
symptômes  moteurs,  la  paralysie  et  la  gaucherie  ;  des  symptômes 
intellectuels,  la  stupidité,  consistant  dans  l'incapacité  de  fixer 
l'année  psychologique.  III.  39 
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son  attention,  ou  la  dispersion  de  Tattention.  le  désordre  et 
rincohérence  des  idées,  et  surtout  le  défaut  de  présence  d'es- 
prit ;  des  symptômes  émotionnels,  tantôt  une  perte  du  senti- 
ment, tantôt  un  chaos  de  sentiments  contraires.  En  résumé,  la 
timidité  est  à  la  fois  une  inhibition  et  un  trouble;  elle  contient 
en  outre  des  impulsions,  par  exemple  l'impulsion  au  mensonge, 
et  peut-être,  quoique  l'auteur  ne  le  dise  pas  expressément,  la 
timidité  s'accompagne-t-elle  d'un  certain  degré  de  suggesti- 
bilité.  Enfin,  ce  qui  la  caractérise,  c'est  que  le  timide  a  la  par- 
faite conscience  de  son  état  et  en  souffre.  L'origine  de  la  timi- 
dité est  un  défaut  de  sympathie  sociale,  une  incapacité  de 
recevoir  et  de  produire  le  courant  nerveux  qui  se  propage  d'un 
individu  à  l'autre,  et  qui  nous  fait  mettre  instinctivement  au 
ton  des  gens  avec  lesquels  nous  vivons.  A  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  que  la  timidité  est  un  besoin  de  sympathie  trompé. 

L'article  se  termine  par  une  étude  des  effets  de  la  timidité 
sur  l'intelligence  et  le  caractère  ;  elle  prédispose  à  l'égoïsme,  à 
la  misanthropie,  à  la  vie  contemplative,  à  l'art. 

Voilà,  en  somme,  une  excellente  introduction  à  une  étude 
expérimentale. 

A.  BiNET. 


G.  GUICCIARDI  et  (Î.-C.  P^ERRAUI.  —  I  testi  mentali  per  l'esame 
degli  alienati  (Les  tests  mentaux  pour  rexamea  des  aliènes j.  —  Rivista 
speriin.  dl  freniatria,  vol.  XXII,  fasc.  n,  1896,  p.  297-314,  Reggio- 
Emilia. 

Cet  article  est  le  premier  travail  qui  sort  du  Laboratoire  de 
Psychologie  fondé  par  Tamburini  à  l'Institut  de  Psychiatrie  de 
Reggio-Emilia.  Le  docteur  Ferrari,  le  sympathique  rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  deFréniatrie,  dirige  le  laboratoire  nouveau. 
C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  les  Italiens  se  reprendre  aux 
études  de  psychologie  pathologique,  qui  étaient  quelque  peu 
délaissées  par  eux  depuis  la  mort  de  Buccola.  Le  présent  tra- 
vail est  un  essai  fait  pour  appliquer  la  psychologie  à  l'examen 
mental  des  aliénés,  et  il  n'est  pas  douteux  que  cette  méthode 
fera  connaître  bien  des  faits  qui  échappent  à  l'interrogatoire 
ordinaire  que  le  médecin  fait  subir  à  son  malade.  Les  auteurs 
n'ont  point  cherché  à  faire  une  étude  complète,  ils  se  sont  bor- 
nés à  appeler  l'attention  sur  une  méthode  intéressante,  en  expo- 
sant quelques  tests  et  en  indiquant  brièvement  les  résultats 
qu'ils  en  ont  obtenus.  Voici  la  liste  de  leurs  tests  : 
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l"  Test  moteur.  —  On  se  sert  d'un  pressiographe,  instrument 
qui  enregistre  les  mouvements  derécriture  (pour  la  description 
de  cet  instrument,  que  j'ai  fait  construire  à  Lund,  je  renvoie  à 
mon  Introduction  à  la  psychologie  e.rpérimentale).  On  met  le 
pressiooraphe  entre  les  mains  du  sujet,  on  lui  fait  écrire  les 
chiffres  qu'on  lui  dicte,  on  lui  fait  écrire  le  quotient  de  la  divi- 
sion des  chiffres  qu'on  lui  dicte  par  2,  par  3,  etc.  Les  résultats 
ne  sont  pas  donnés;  on  nous  apprend  seulement  que  chaque 
malade  sur  lequel  on  a  expérimenté  a  révélé  des  modes  per- 
sonnels de  réaction  ;  chaque  malade  avait  ses  erreurs  d'écri- 
ture, ses  formes  de'  répétition,  ses  retards,  etc.  ;  dans  un  cas 
de  confusion  mentale  aig-uë,  il  y  avait  une  tendance  constante  à 
écrire  le  chiffre  9.  —  Un  second  test  est  fait  sur  riiabileté 
motrice,  au  moyen  d'un  instrumenttrès  simple,  une  filière  dans 
laquelle  on  doit  enfoncer  une  aiguille  ;  grâce  à  un  petit  dispo- 
sitif électrique,  toutes  les  fois  que  le  sujet  réussit  à  enfoncer 
l'aiguille  dans  le  trou,  une  sonnerie  se  fait  entendre  ;  c'est  la 
sonnerie  du  succès,  et  les  auteurs  ont  vu  que  ce  petit  artifice 
augmente  beaucoup  l'intérêt  de  l'expérience.  (11  y  aurait  lieu  de 
rechercher  si  le  nombre  des  réussites  ne  diminuerait  pas  dans  le 
cas  où  la  sonnerie  aurait  lieu  seulement  pour  les  échecs.)  Cette 
expérience  a  pu  être  faite  sur  deux  infirmières  et  sur  une  femme 
en  proie  à  un  état  d'angoisse  produit  par  des  idées  fixes  émo- 
tives. 

2*  Test.  —  Phénomènes  vaso-moteurs.  —  Le  perfectionne- 
ment des  appareils  plétliysmographiques  permet  de  les  appli- 
quer dès  aujourd'hui  aux  aliénés,  mais  les  réactions  enregis- 
trées par  ces  instruments  sont  si  délicates  et  si  complexes  qu'on 
ne  sait  pas  si  on  pourra  les  utiliser  pour  la  psychologie  indi- 
viduelle. Les  auteurs  ont  observé  une  maniaque,  sujette  à  des 
idées  erotiques  dont  l'apparition  se  lisait  de  suite  sur  les  tra- 
cés ;  et  chez  d'autres  malades,  au  contraire,  les  émotions  les 
plus  intenses  ne  se  marquaient  pas. 

3^  Test.  —  Chaynp  de  taper  cep  tion  et  attention.  —  C'est  un 
test  auquel  les  aliénés  se  sont  prêtés  avec  beaucoup  de  bonne 
volonté.  A  travers  un  diaphragme  on  leur  faisait  voir  des  lettres 
et  des  chiffres  ayant  37  millimètres  de  hauteur,  7  de  largeur, 
qui  étaient  éclairés  brusquement  par  une  étincelle  électrique 
(le  1  centimètre  de  longueur.  La  perception  était  très  courte, 
ijet  le  sujet  devait  deviner  ce  qu'il  avait  vu.  Des  expériences 
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faites  sur  3  sujets  sains  et  3  aliénés  ont  montré  une  infériorité 
manifeste  de  ces  derniers,  et,  paraît-il,  des  résultats  individuels 
curieux. 

4°  Test.  —  Phénomènes  supérieurs  du  raisonnement  et  de 
i'émotion  esthétique.,  association.  —  On  a  montré  aux  aliénés 
des  reproductions  de  tableaux  {V Angélus  de  Millet,  Sunt  lacry- 
mœ  rerum  d'Attanasio,  et  18  photographies  représentant  des 
attitudes  d'un  acteur  mimant  un  petit  drame).  Ce  test  très 
simple  montre  d'une  manière  frappante  les  différences  indi- 
viduelles et  les  stades  initiaux  de  la  démence;  chaque  aliéné 
est  appelé  à  décrire  ce  qu'il  voit,  et  il  traduit  alors  l'état  de  son 
jugement,  son  imagination,  etc.  L'ordre  suivi  pour  décrire  les 
figures  est  intéressant  à  noter;  les  18  photographies  de  Facteur 
étaient  posées  sur  la  table  dans  leur  ordre  chronologique,  sur 
3  rangées  de  6  chacune  ;  certains  sujets  examinaient  de  droite 
à  gauche,  d'autres  de  bas  en  haut,  d'autres  dans  un  ordre  tout 
à  fait  bizarre.  De  même,  pour  l'examen  d'un  tableau  compli- 
qué, il  y  a  des  aliénés  qui  le  décrivent  patiemment  d'un  bord  à 
l'autre  (comme  fait  Diderot,  paraît-il,  dans  ses  Salons  pour 
Y  Accordée  du  village,  tableau  de  Greuze).  D'autres  décrivent  ce 
qui  serait  représenté  dans  le  tableau,  s'il  n'était  pas  limité  par 
le  cadre.  Certaines  descriptions  sont  influencées  par  les  idées 
dominantes  des  malades.  Ainsi  une  maniaque  à  idées  erotiques 
trouve  que  les  deux  personnages  de  V Angélus  fixent  les  yeux 
par  terre  pour  ne  pas  commettre  de  péchés.  Beaucoup  de 
faibles  d'esprit  ne  voient  dans  les  tableaux  qu'on  leur  montre 
que  le  Roi,  ou  Garibaldi,  ou  un  Saint,  ou  l'Italie.  300  malades 
ont  été  examinés,  et  toutes  les  réponses  ont  été  notées.  Cela 
doit  former  un  bien  volumineux  dossier,  dont  les  auteurs  nous 
donnent  seulement  quelques  spécimens. 

5'^  Test.  —  Mémoire  organique.  —  Sens  du  temps  et  de  Vesi 
pace.  —  Ce  test  nouveau  est  décrit  sommairement,  les  auteuri^ 
y  reviendront  à  une  autre  occasion.  Il  consiste  en  un  disque 
au  centre  duquel  une  aiguille  tourne  d'un  mouvement  uniforme. 
On  montre  au  sujet  l'aiguille  en  mouvement,  on  lui  fait  perce-i 
voir  le  temps  d'une  rotation  complète  ;  puis,  on  lui  bande  \ei 
yeux,  on  lui  apprend  par  un  signal  quand  l'aiguille  se  met  ei 
mouvement,  et  on  le  prie  d'indiquer  quand  le  tour  est  complet. 
La  préoccupation  des  auteurs  a  été  surtout  de  savoir  comment 
le  sujet  se  rend  compte  du  temps  écoulé.  Des  expériences  ont 
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été  faites  sur  8  personnes,  dont  2  médecins,  3  infirmières  et 
3  malades  ;  la  plupart  ont  répondu  aux  interrogations  qu'ils 
se  représentaient  l'aiguille  et  la  vitesse  de  son  mouvement  sur 
le  di^jque  ;  quand,  dans  leur  représentation  visuelle,  l'aiguille 
avait  fait  le  tour  complet,  ils  donnaient  le  signal.  D'autres 
individus  procèdent  tout  autrement  ;  ils  s'expliquent  d'une 
façon  moins  claire  ;  ils  disent  qu'ils  ont  senti  que  le  temps 
était  écoulé  et  qu'ils  devaient  donner  le  signal  ;  ceux-là  font 
souvent  des  mouvements  de  tête,  battent  des  paupières,  etc. 
Ils  constituent  le  type  temporal,  c'est-à-dire  qu'ils  se  repré- 
sentent la  durée  sous  la  forme  du  temps,  tandis  que  les  pre- 
miers, ceux  qui  se  représentent  le  mouvement  de  l'aiguille, 
constituent  le  type  spatial;  ils  se  représentent  la  durée  sous 
forme  d'étendue.  Les  auteurs  se  proposent  de  continuer  leurs 
recherches. 

Il  n'y  a  pas  de  conclusion  précise  à  tirer  de  cette  première 
incursion  dans  la  psychologie  individuelle,  qui  a  simplement 
pour  but  d'éveiller  l'attention  du  monde  médical. 

A.    BlNET. 


JASTRÛW.  —  Community  of  Ideas  of  Men  and  "Wornen  Conoaunauté 
d'idées  des  hommes  et  des  femmes).  —  Pstjchol.  Rev.,  II!,  n°  I,  jan- 
vier 1896,  p.  68-71.  —  MARY  W.  CALKLXS.  —  Id.  —  Ibid.,  III, 
n»  4,  juillet  1896.  —  AMY  TANNER.  —  Id.  —  Ihid.,  III.  n°  6, 
nov.  1896. 

1°  On  se  rappelle  que  Miss  Nevers  ' ,  reprenant  des  expériences 
de  Jastrow  sur  les  associations  d'idées  chez  les  hommes  et  les 
femmes,  n'a  pas  trouvé  les  mêmes  résultats  ;  l'expérience  consis- 
tait à  faire  écrire  par  chaque  sujet  une  liste  de  100  mots  déta- 
chés. Jastrow  avait  constaté  chez  les  femmes  une  plus  grande 
tendance  que  chez  l'homme  à  la  répétition  et  à  l'emploi  des 
termes  concrets  ;  Miss  Xevers  n'a  nullement  retrouvé  cette  diffé- 
rence. Jastrow  répond  pour  expliquer  cette  contradiction  dans 
les  résultats  que  les  expériences  n'ont  pas  été  faites  de  la  même 
façon,  que  les  sujets  de  Miss  Nevers  ont  eu  tout  le  loisir  néces- 
saire pour  chercher  les  mots  qui  leur  convenaient,  tandis  que, 
dans  ses  expériences  personnelles,  il  a  fait  écrire  aussi  rapide- 
ment que  possible  et  obtenu  de  cette  manière  des  mots   plus 

'  Année  Psychologique,  III  (1895).  p.  699,  1896. 
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naturels,  donnés  avec  moins  de  réflexion  et  exprimant  mieux 
les  diff"érences  caractéristiques  du  sexe.  L'auteur  discute  aussi 
les  chiffres  cités  dans  le  travail  de  Miss  Nevers,  mais  ses  rai- 
sonnements et  ses  critiques  nous  paraissent  manquer  d'exac- 
titude. 

1°  Miss  Calkins  a  répondu  aux  objections  de  Jastrow  en 
refaisant  les  expérienceà  avec  les  modifications  suggérées, 
c'est-à-dire  en  empêchant  les  sujets  de  réfléchir  longuement 
avant  d'écrire  ;  les  100  mots  ont  toujours  été  écrits  en  5  minutes 
et  quelques  secondes.  Ces  nouveaux  résultats  ont  montré  que  la 
tendance  à  la  répétition  n'est  pas  plus  accusée  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes,  mais  qu'en  revanche  le  nombre  des  mots 
concrets  est  bien  plus  considérable  dans  les  listes  féminines  que 
dans  les  autres  listes.  C'est  une  confirmation  partielle  des  résul- 
tats de  Jastrow,  et  c'est  une  preuve  très  curieuse  de  l'impor- 
tance du  temps  laissé  aux  sujets  dans  les  expériences  sur  les 
associations  d'idées. 

3°  Amy  Tanner  reproche  assez  justement  à  Jastrow  et  à  Miss 
Calkins  de  ne  pas  s'être  suffisamment  rendu  compte  du  but  de 
leurs  recherches.  S'agissait-il  de  savoir  si  la  tendance  à  la  répé- 
tion  et  à  l'emploi  de  termes  concrets  est  naturellement  plus 
développée  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes?  ou  bien  la 
différence  devait-elle  être  mise  sur  le  compte  de  l'éducation  et 
du  milieu  ?  Ce  sont  là  deux  problèmes  distincts,  devant  être 
étudiés  avec  des  méthodes  différentes.  Pour  connaître  les  diffé- 
rences psychologiques  inhérentes  au  sexe,  il  faudrait  éliminer 
les  autres  causes  de  différenciation,  et  comparer  des  hommes  à 
des  femmes  qui  ont  reçu  dès  l'enfance  la  même  éducation  phy- 
sique et  morale  ;  ou  bien,  il  faudrait  tenir  compte,  et  un  compte 
très  exact,  des  effets  pouvant  provenir  des  différences  d'occupa- 
tions, d'idées,  de  profession.  En  somme,  ces  remarques  sont  très 
justes  ;  nous  croyons  même  qu'on  pourrait  les  généraliser  et 
aussi  les  préciser,  en  disant  que  toutes  les  fois  qu'on  fait  des 
expériences  sur  les  associations  d'idées  il  faut  ne  pas  se  con- 
tenter de  recueillir  des  mots  écrits;  il  faut,  en  outre,  interroger 
individuellement  chacun  des  sujets,  lui  demander  de  s'analyser, 
lui  faire  expliquer  les  idées  qui  l'ont  amené  à  écrire  certains 
mots, 'et  ajouter  à  ces  données  diverses  toutes  les  informations 
qu'on  a  pu  prendre  sur  les  habitudes,  les  occupations  et  le 
milieu  de  la  personne  examinée.  L'automatisme  des  expériences, 
qui  a  si  longtemps  régné  en  psychomélrie,  doit  être  banni 
avec  la  plus  grande  sévérité  des  recherches  sur  les  associations. 
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Sanford    faisait  dernièrement  une  réflexion    analogue  (Amer. 
J.  of  PsijchoL.  juillet  189G.  p.  :;73). 

A.   BiNET. 


E.  MORSEI.f.I.  —  Manuale  di  semejotica  délie  malattie  mentali 
—  Guida  alla  diagnosi  délia  pazzia  Manuel  ilc  Séiuiotiquc  Culde 
pour  In  (linijnose  de  la  folie).  —  Un  vol.  in-J8,  852  p.  Vallardi, 
Milan. 

Ce  manuel  est  certaineriient  un  des  plus  complets  qui  ait  été 
composés  jusqu'à  ce  jour,  et  il  fait  grand  honneur  à  l'érudition 
et  à  la  persévérance  du  professeur  Morselli.  L'auteur  admet  que 
l'examen  psychologique  des  aliénés  comprend  cinq  opérations 
principales,  l'inspection,  l'interrogatoire,  la  recherche  des 
preuves  de  fait,  l'examen  psychologique  et  physiologique  du 
sujet,  et  enfin  l'enquête  testimoniale  ;  de  là,  la  division  du  livre 
en  autant  de  parties,  où  l'auteur  réunit  tout  ce  qui  se  rattache 
de  près  ou  de  loin  à  ces  cinq  opérations.  Ainsi,  rmspec//on  com- 
prend 175  pages  denses,  remplies  de  détail,  où  l'auteur  exa- 
mine l'expression  et  l'attitude  (p.  12o  à  275)  ;  l'interrogatoire 
donne  lieu  à  des  développements  encore  plus  longs,  à  une  étude 
complète  du  langage  et  de  ses  diverses  maladies  (p.  275  à  551); 
•c'est  un  véritable  traité  de  la  question.  Nous  pensons  qu'un 
livre  de  ce  genre  sera  très  utile  pour  les  étudiants  et  pour  les 
médecins,  qu'il  initiera  à  des  recherches  dont  il  n'est  pas  tou- 
jours question  dans  les  cours  et  dans  les  cliniques  ;  le  résumé 
des  résultats  acquis  est  toujours  fait  avec  précision,  et  l'auteur, 
ayant  à  choisir  entre  un  nombre  considérable  de  travaux  qui  ne 
sont  pas  tous,  tant  s'en  faut,  de  même  valeur,  a  su  presque  tou- 
jours distinguer  exactement  le  bon  grain  et  l'ivraie.  La  partie 
consacrée  à  l'examen  psychologique  nous  intéressant  particu- 
lièrement, c'est  la  seule  dont  nous  donnerons  une  analyse  éten- 
<iue  1 719-829). 

Après  avoir  accepté  la  division  commode  des  phénomènes 
psychologiques  en  trois  catégories  (sensibilité,  intelligence, 
volonté),  l'auteur  distribue  les  épreuves  à  faire  sur  les  aliénés 
d'après  la  classification  suivante: 

La  conscience  peut  être  troublée  au  point  de  vue  de  :  1°  l'in- 
tensité; 2°  la  clarté;  3"  l'extension  ;  4°  l'intégration;  5°  la  conti- 
nuité. Ce  sont  donc  ces  troubles  de  la  conscience  qu'on  doit 
examiner  et  mesurer  par  des  épreuves  spéciales. 

1°  La  mesure  de  l'intensité  de  la  conscience(p.  733)  ;  l'auteur 
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entend  par  ces  termes  la  mesure  de  l'attention,  et  il  proposa 
pour  cette  mesure  des  expériences  psychologiques  (sans  indi- 
quer un  procédé  pratique  pour  les  exécuter),  —  la  recherche 
de  la  durée  des  oscillations  de  l'attention,  en  faisant  percevoir 
une  sensation  très  faible  et  en  faisant  noter  par  le  sujet  toutes 
les  fois  que  cette  sensation  disparaît  et  revient,  —  la  mesure 
des  temps  de  réaction  ;  ici  l'auteur  expose  très  clairement  la 
technique  à  employer,  indique  les  différentes  espèces  de  temps 
de  réaction,  figure  les  appareils,  et  résume  les  résultats,  du 
reste  peu  nombreux,  des  examens  d'aliénés  par  la  psycho- 
métrie  ; 

2°  La  clarté  de  la  conscience.  Aucune  expérience  n'est 
indiquée  ; 

3°  L'extension  de  la  conscience,  en  d'autres  termes,  le  nombre 
maximum  d'impressions  pouvant  être  perçues  en  même  temps; 
emploi  de  la  méthode  de  Wundt  et  Dietze,  en  faisant  grouper 
des  sons  de  métronome  ; 

4°  L'intégrité  de  la  conscience,  ou  résistance  aux  suggestions;, 
expérience  de  Chevreul  avec  le  pendule  explorateur,  expérience 
de  l'écriture  automatique,  pour  déceler  les  mouvements  incons- 
cients; expérience  de  Binet  sur  la  division  de  l'attention  volon- 
taire ;  suggestion  et  hypnotisme  ; 

5°  Continuité  de  la  conscience.  Pas  d'expérience  proposée. 

Dans  une  seconde  partie,  l'auteur  passe  en  revue  toutes  les 
fonctions  mentales  et  montre  comment  on  peut  en  apprécier  la 
condition. 

i"  Perception.  —  On  provoque  des  sensations  simples  ou 
complexes  des  divers  sens,  et  on  cherche  comment  l'aliéné 
s'en  rend  compte  (siège,  nature,  cause)  ;  pour  les  perceptions- 
de  temps  et  d'espace,  on  voit  si  l'aliéné  se  rend  compte  de 
l'endroit  où  il  se  trouve,  de  la  date  du  jour,  etc. 

2°  Mémoire. — Résumé  de  beaucoup  d'expériences  et  d'inter- 
roerations  sur  la  mémoire  des  sensations  et  des  idées  et  sur  les- 
troubles  de  la  mémoire. 

3°  Imagination.  —  Plusieurs  tests  sont  proposés:  on  décrit  à 
l'aliéné  divers  objets,  des  odeurs,  des  saveurs,  etc.,  et  on  exa- 
mine son  jeu  de  physionomie  pour  savoir  s'il  se  représente  bien 
ce  qu'on  lui  raconte.  On  lui  fait  rechercher  s'il  peut  avoir  une 
vision  mentale  de  croix  rouge  assez  nette  pour  produire  une 
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image  consécutive;  on  recherche  s'il  a -de  raudilion   colorée 
ou  des  schèmes. 

4°  Idéation.  —  On  fait  comparer  des  lignes,  des  couleurs, 
des  objets.  L'auteur  indique  ensuite  diverses  expériences  qu'on 
peut  faire,  avec  des  associations  de  mots,  et  la  définition  de 
mots  abstraits. 

0°  Jugement.  —  L'auteur  n'indique  pas  des  expériences 
spéciales,  mais  des  interrogations  à  faire  pour  savoir  comment 
l'aliéné  se  juge  sur  lui-même,  ce  qu'il  pense  de  sa  maladie,  etc. 

6"  Émotivité.  —  On  observe  les  réactions  émotionnelles 
produites  chez  l'aliéné  par  une  lettre,  une  visite,  une  nouvelle, 
un  conseil,  un  éloge,  une  réprimande,  etc.  Quel([ue  idée  sur 
ces  réactions  peut  être  donnée  au  moyen  du  pouls,  de  la 
respiration,   et  des  méthodes  pléthysmographiques  et  autres. 

7°  Volonté  et  ynouvements .  —  Ergograplie,  dynamomètre, 
plume  électrique  (pour  l'étude  de  la  rapidité  des  mouve- 
ments: contact  électrique  pour  la  vitesse  des  mouvements 
répétés,  etc. 

Il  est  incontestable  que,  si  jamais  un  aliéniste,  qui  ne  serait 
pas  trop  pris  par  sa  clientèle  de  ville  et  qui  aurait  à  sa  dispo- 
sition un  grand  nombre  d'aliénés  de  toutes  les  espèces,  avait  la 
patience  de  répéter  exactement  sur  une  centaine  d'aliénés  toutes 
les  expériences  que  INIorselli  a  énumérées,  il  ferait  im  travail 
extrêmement  utile,  qui  nous  apprendrait  beaucoup  de  faits 
nouveaux  et  qui  changerait  peut-être  nos  conceptions  actuelles 
sur  l'aliénation  mentale.  Il  faut  donc  approuver  INIorselli  d'avoir 
préparé  les  voies  pour  cet  aliéniste  patient,  qui  sans  doute  se 
fera  attendre  longtemps  encore.  Ce  point  établi,  nous  devons 
ajouter  que  l'auteur,  dans  ses  descriptions,  nous  semble  avoir 
confondu  deux  choses  :  la  psychologie  générale  et  la  psychologie 
individuelle.  L'examen  d'un  aliéné  en  particulier  relève  de  la 
psychologie  individuelle  et  ne  peut  pas  être  fait  au  moyen 
d'expériences  qui  appartiennent  à  la  psychologie  générale. 
Nous  avons  déjà  insisté  sur  cette  distinction  '  ;  inutile  d'y  reve- 
nir ici. 

A.    BiXET. 

1  Aimée  Psychologique,  II  (1895),  p.  411,  1896. 
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FR.   PAULHAN.  —]  Les   types  intellectuels.    Esprits    logiques  et 
esprits  faux.  —  1  vol.  in-18,  Paris,  Alcan,  J896,  .362  p. 

Ce  livre  est  une  application  des  principes  de  psychologie  que 
l'auteur  a  développés  dans  deux  ouvrages  précédents,  V Acti- 
vité mentale  et  les  Caractères;  ce  nouvel  essai  est  une  classifica- 
tion des  caractères  intellectuels.  On  sait  que,  depuis  plusieurs 
années,  l'auteur  se  consacre  au  développement  de  la  théorie  de 
l'association  systématique,  théorie  très  curieuse,  très  sugges- 
tive, mais  dont  Tidée  première  est  un  peu  suspecte  ;  d'après  cette 
théorie,  les  éléments  psychologiques  de  toutes  sortes  s'associe- 
raient ensemble  pour  former  des  synthèses,  non  pas  seulement 
en  obéissant  aux  lois  de  la  ressemblance,  du  contraste  et  de  la 
contiguité,  qui  sont  des  lois  secondaires,  mais  en  réalisant  une 
loi  de  finalité.  Qu'est-ce  que  cette  finalité  ?  D'où  vient-elle  ? 
L'auteur  ne  le  dit  pas,  il  croit  que  c'est  pour  la  psychologie 
une  notion  simple  et  irréductible.  L'association  systématique, 
dans  les  phénomènes  de  l'intelligence,  prend  la  forme  de  la 
logique;  de  là,  une  division  bipartite  des  types  intellectuels  en 
esprits  logiques  et  esprits  faux  ;  donnons  quelques  détails  sur 
ces  deux  points,  qui  forment  le  gros  morceau  du  livre. 

Esprits  logiques.  —  Un  premier  chapitre  est  consacré  aux 
formes  de  l'association  systématique.  Quand  cette  association 
est  innée  et  se  forme  toute  seule,  sans  effort,  on  a  les  équili- 
brés, en  général  ce  sont  des  médiocres  ;  dans  les  arts,  ils  s'ap- 
pellent Scribe,  Delaroche,  Casimir  Delavigne.  Quand  l'équi- 
libre est  voulu,  cherché,  atteint  avec  effort,  nous  avons  les  rai- 
sonneurs., des  individus  à  principes  ;  deux  types  supérieurs  s'y 
rattachent,  Auguste  Comte  et  Stuart  Mill,  le  premier  plus 
objectif,  le  second  plus  abstrait.  Quand  la  logique  se  fait  par  la 
subordination  de  toute  l'intelligence  à  quelques  éléments,  nous 
avons  les  outronciers,  type  fréquent  chez  les  élèves  d'un  maître 
éminent.  Fourrier,  Joseph  de  jNIaistre  furent  des  outranciers. 
Enfin,  la  systématisation  peut  navoir  lieu  que  dans  un  petit 
domaine,  ce  qui  donne  les  spécialisés,  par  exemple,  le  savant 
qui  garde  sa  foi,  tout  en  adoptant  des  conclusions  scientifiques 
de  nature  matérialiste. 

A  la  suite  de  ces  développements,  l'auteur  ouvre  un  chapitre 
aux  types  dans  lesquels  dominent  les  phénomènes  de  lutte  et 
d'arrêt;  ce  sont  d'abord  les  lutteurs,  les  critiques, Igs  combatifs 
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<[ui  ne  s'intéressent  à  leurs  idées  qu'en  tant  qu'elles  peuvent 
leur  servir  à  combattre  celles  des  autres,  les  réfléchis^  les  dou- 
leurs^ les  sceptiques,  les  scrupuleux,  qui  excrcentla  critique  sur 
leurs  propres  idées.  Aces  types  par  action  d'arrêt,  se  rattachent 
ceux  chez  lesquels  domine  l'action  de  contraste.  «  De  nos 
jours,  Renan  a  donné  un  exemple,  un  peu  affaibli  à  la  fois  et 
exagéré  sur  quelques  points  de  ce  type.  11  a  dit  quelque  part, 
je  crois  que  la  contradicliou  pourrait  bien  être  la  mar([ue  de 
la  vérité,  et  aussi  qu'en  se  contredisant  on  avait  des  chances  de 
tomber  juste  une  fois.  Renan  n'a  pas  apjilitfué  à  ses  doctrines 
une  logique  bien  serrée.  Il  avait  le  sens  de  la  contradiction  et 
de  son  utilité  ;  l'association  par  contraste  est  assez  marquée 
chez  lui  et,  quand  il  accepte  une  théorie,  il  ne  craint  guère  de 
la  supposer  fausse  et  d'en  montrer  les  diflicultés,  de  même  il 
expose  parfois  avec  une  visible  complaisance  une  hypothèse 
qu'il  va  rejeter.  Malgré  tout,  il  ti'a  pas  très  bien  compris  et  indi- 
qué le  sens  et  le  but  de  la  contradiction,  et  parfois  il  l'entend, 
malgré  la  supériorité  de  son  esprit,  d'une  façon  un  peu  vulgaire 
et  par  trop  simple.   » 

Les  associations  par  contiguité  et  par  contraste  sont,  d'après 
Paulhan,  des  formes  inférieures  de  l'activité  humaine.  Leur 
prépondérance  donne  lieu  à  différents  types  intellectuels  ;  l'ex- 
cès de  contiguité,  c'est  la  mémoire  prépondérante,  la  mémoire 
gênante,  surchargée  de  détails  inutiles,  la  mémoire  naïve  des 
narrateurs  qui  ne  peuvent  faire  le  triage  et  donnent  en  bloc  tout 
ce  qu'ils  ont  vu.  «  Une  bonne  marque  de  cet  état  d'esprit  est 
l'affirmation  d'un  petit  détail  quelconque  donné  comme  la  preuve 
<le  la  réalité  d'un  événement,  ce  détail  étant  d'ailleurs  invéri- 
fiable, n'ayant  aucun  rapport  logique  avec  le  fait  qu'il  s'agit 
■d'établir,  et  ne  prouvant  rien.   » 

L'excès  de  l'association  par  ressemblance  donne,  pour  la  res- 
semblance des  mots,  les  poètes  de  rimes,  comme  Hugo,  chez 
qui  on  voit  admirablement  les  mots  qui  s'évoquent  les  uns 
les  autres,  et  d'une  manière  générale  le  type  durimeur  ;  ce  type 
peut  ne  pas  être  développé  chez  un  poète  (Vigny,  Musset  ,  ou 
se  simuler  et  se  former  artificiellement,  comme  dans  Boileau, 
chez  lequel  la  maladresse  et  la  naïveté  des  moyens  décèle  le 
simulateur.  L'association  par  ressemblance,  en  s'exerçant  sur 
les  iniages,  produit  une  certaine  forme  de  composition  poétique, 
visible  chez  Théophile  Gautier,  l'abus  de  la  métaphore. 

Enfin,  une  dernière  altération  légère  est  faite  à  l'association 
systématique  par  les  esprits  qui  présentent  une  indépendance 
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des  éléments  psychiques  ;  tels  les  romanciers  qui  font  vivre  en 
eux  des  êtres  fictifs. 

Esprits  illogiques.  —  L'auteur  propose  ici  quelques  sous-classi- 
fications qui  ne  manquent  pas  de  subtilité  ;  il  distingue  les  es- 
prits faux  par  prédominance  excessive  des  idées  directrices  et 
les  esprits  faux  par  l'insuffisance  de  la  direction  des  idées  pré- 
dominantes, puis  les  illogiques  par  adaptations  multiples,  et 
entin  les  frivoles  par  incohérence  naturelle  de  l'esprit;  ce  der- 
nier type  intellectuel  confine  aux  enfants  et  aux  hystériques. 

On  reste  quelque  temps  sous  le  charme  quand  on  lit  ces 
pages  abondantes,  claires,  remplies  de  réflexions  ingénieuses, 
et  contenant  parfois  des  citations  heureuses  et  suggestives. 
Nous  ne  surprendrons  pas  Tauteur  en  lui  apprenant  que  sa 
méthode  n'est  pas  la  notre,  et  qu'on  ne  saurait  faire  l'éthologie 
dans  le  cabinet,  en  se  laissant  aller  à  développer  des  idées  rai- 
sonnables, et  sans  faire  d'observations  précises  et  méthodiques 
sur  le  caractère  des  individus.  Nous  préférons  remarquer  que 
jusqu'ici  l'étude  des  caractères  n'a  été,  même  pour  les  meilleurs 
autours,  qu'un  projet  de  classification  des  caractères,  que  la 
plupart  ont  pris  pour  base  de  leur  classification  ces  notions  si 
vagues  de  Yémotif,  de  Vactif,  etc.,  et  que  Paulhan  a  au  moins 
le  mérite  d'avoir  trouvé  des  principes  nouveaux  de  classifica- 
tion, des  principes  qui  lui  sont  personnels  et  ne  manquent  point 


d'originalité. 
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E.  TOULOUSE.  —  Enquête  médico-psychologique  sur  les  rapports 
de  la  supériorité  intellectuelle  avec  la  névropathie.  Introduction 
générale.  Emile  Zola.  —  l'aris,  189G,  ]i.  287. 

Ce  curieux  ouvrage,  dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  les  jour- 
naux français,  au  moment  de  son  apparition,  relève  de  la  psy- 
chologie individuelle  ;  l'auteur  a  appliqué,  en  fait,  les  méthodes 
de  la  psychologie  individuelle  à  une  personnalité  connue,  au 
romancier  Emile  Zola.  Son  travail  se  compose  de  deux  parties 
distinctes,  l'une  est  une  introduction  où  il  explique  son  but  et 
ses  méthodes,  l'autre  contient  les  résultats  de  ses  observations 
et  de  ses  expériences. 

Le  but  est  de  traiter  expérimentalement  la  question  générale 
des  rapports  de  la  supériorité  intellectuelle  avec  la  névropathie; 
c'est  une  question  bien  vieille,  puisque  déjà  Aristote  l'entre- 
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voyait,  quand  il  remarquait  que  les  aptitudes  poétiques  peuvent 
se  développer  sous  Tinfluence  de  la  manie.  Dans  notre  siècle, 
Lélut  a  tenté  de  montrer  que  Socrate  et  Pascal  étaient  des  hal- 
lucinés'. Réveillé-Parise  admettait  que  les  intellectuels  ont  une 
extrême  irritabilité  nerveuse,  qui  est  à  la  fois  la  condition  et  la 
conséquence  du  travail  cérébral-.  Paul  Moreau  (de  Tours)  con- 
cluait d'études  faites  sur  beaucoup  d'hommes  célèbres  que  le 
o-éuie  est  une  névrose  ^.  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  Lom- 
broso  a  apporté  une  plus  grande  précision  dans  l'affirmation  en 
avançant  cette  idée  que  le  génie  est  une  forme  larvée  de  Tépi- 
lepsie. 

Toulouse  reproche  à  tous  ses  devanciers  d'avoir  seulement 
employé  ce  qu'il  appelle  la  méthode  historique,  c'est-à-dire 
d'avoir  raisonné  sur  des  faits  insuffisamment  démontrés,  sur 
des  observations  recueillies  par  des  littérateurs,  sur  des  anec- 
dotes de  source  inconnue,  ou  simplement  sur  des  métaphores 
prises  au  pied  de  la  lettre.  L'auteur  dirige  ses  critiques  les 
plus  vives  contre  Lombroso,  qui,  pour  les  besoins  de  sa  thèse, 
considère  comme  symptômes  de  l'épilepsie  des  symptômes  sans 
signification  précise  :  hérédité  alcoolique,  traumatisme  céré- 
bral, asymétrie  faciale.  Aucun  médecin,  en  constatant  ces 
troubles  chez  un  de  ses  malades,  n'oserait  poser  le  diagnostic 
d'épilepsie. 

Ce  court  historique  justifie  amplement  le  recours  à  ro])ser- 
vation  directe.  L'auteur  se  propose  donc  d'examiner  clinique- 
ment  et  psychologiquement  les  personnalités  les  plus  impor- 
tantes de  notre  temps.  Ecartant  l'expression  de  génie,  qui  est 
ambiguë,  il  veut  examiner  seulement  les  cas  les  plus  célèbres, 
les  plus  notoires  de  supériorité  intellectuelle,  et  chercher  chez 
les  personnes  qu'il  étudiera  les  signes  de  névropathie,  pour 
savoir  ensuite  si  la  névropathie  est  la  cause  ou  l'effet  de  la 
supériorité  intellectuelle,  ou  si  elle  est  une  simple  coïncidence, 
ou  encore  si  la  supériorité  intellectuelle  et  les  troubles  névro- 
pathiques  seraient  des  expressions  différentes  d'un  même  état. 

L'observation  sur  Emile  Zola,  par  laquelle  cette  publication 
commence,  nous  est  donnée  avec  l'autorisation  expresse  du 
romancier  qui.  pendant  une  année  au  moins,  s'est  prêté  à  de 
multiples  examens  et  à  de  minutieuses  expériences  avec  une 

1  Lelut,  Du  démon  de  Socrate.  1836.  —  L'amulette  de  Pascal,  1846. 

2  Ptiijsiologie  des  hommes  livrés  aux  travaux  de  l'esprit,  1843. 

*  Moreau  (de  Tours),   La  Psycholofjie  morbide  dans  ses  rapports  avec  la 
Philosophie  de  l'histoire,  1859. 
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patience  et  une  franchise  vraiment  admirables.  Toulouse  a  fait 
lui-même  la  plus  grosse  part  de  la  besogne  ;  pour  quelques 
points  particuliers,  il  s'est  fait  aider  de  collaborateurs  spéciaux. 
Manouvrier  (anthropologie),  Bloch  (toucher),  Ch.  Henry  (force 
musculaire),  Sauvineau  (vision),  Bonnier  (audition),  Serveaux 
et  Monfet  (urines),  Philippe  (psychométrie),  Bertillon  (anthro- 
pométrie), Crépieux-Jamin  (graphologie),  J.  Passy  (olfaction). 
Les  documents  nous  sont  présentés  dans  Tordre  habituel 
d'une  observation  médicale. 

Antécédents  héréditaires.  —  Père  Vénitien,  ingénieur,  intel- 
ligent, aventureux;  grand-père  paternel,  Dalmate,  militaire; 
grand-mère  paternelle.  Grecque.  —  Mère  Française,  intelli- 
gente, affectueuse  et  très  émotive.  Mariés,  le  père  à  44  ans,  et 
la  mère  à  20  ans.  Emile  a  été  leur  seul  enfant.  Il  leur  doit  de 
la  vigueur  physique,  et  il  doit  à  sa  mère  un  état  neuro-arthri- 
tique. 

Antécédents  personnels.  —  Né  à  Paris  le  2  avril  1840;  enfance 
chétive,  élocution  difficile,  dont  il  reste  des  traces  (les  s  pro- 
noncés comme  les  t).  Fièvres,  maladies  mal  connues.  A  18  ans, 
probablement  une  fièvre  typhoïde.  De  20  à  40  ans,  des  troubles 
nerveux,  des  entéralgies,  fausses  cystites,  fausses  angines  de 
poitrine.  Vers  la  trentaine,  le  succès  apporte  le  bien-être, 
l'obésité  (192  livres  de  poids,  l™,14detour  de  ventre),  l'essouf- 
flement, des  troubles  gastriques  (pyrosis,  tiraillements,  assou- 
pissement). Très  courageusement,  il  se  met  à  un  régime  sévère, 
qu'il  n'a  jamais  abandonné  complètement,  et  il  est  devenu 
beaucoup  plus  maigre. 

Évolution  psychique.  —  Ce  n'est  pas  un  enfant  précoce.  A 
7  ans,  il  ne  savait  pas  lire  ;  il  était  réservé,  timide  avec  ses 
camarades,  et  très  affectueux.  Au  collège,  il  fut  modérément 
travailleur,  mais  régulier  dans  sa  tâche  ;  il  avait  une  forte 
répugnance  pour  les  langues,  surtout  pour  le  grec;  ses  narra- 
tions françaises  présageaient  un  beau  talent  d'écrivain.  Il  fut 
refusé  à  son  baccalauréat  et  ne  sentait  à  ce  moment  aucune 
vocation  précise.  Il  publia,  à  24  ans,  son  premier  livre,  Contes  à 
Ninon. 

Examen  physique.  —  56  ans,  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
aspect  robuste,    peau   blanche,   poilue,  thorax  large,  épaules 
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hautes  et  carrées,  face  large,  traits  accentués,  l'air  sérieux, 
inquiet  et  chagrin.  Voici  les  diamètres  crâniens,  comparés  à 
la  moAenne  : 


Diamètre  antéro-postérieur. . . . 

—  transverse  

—  vertical 

Le  crâne  est  donc  supérieur  à  la  moyenne  dans  tous  ses  dia- 
mètres, surtout  par  le  diamètre  vertical.  La  face  se  signale  par 
l'absence  de  patte  d'oie  ;  il  a  des  rides  frontales  datant  de  6  ans, 
im  teint  de  pigmentation  et  de  sanguinolence  moyennes,  les 
oreilles  sans  antitragus  et  à  bordure  soudée;  enfin,  la  paupière 
supérieure  droite  abaissée  par  une  contracture  de  lorbiculaire. 
Mains  larges.  Les  empreintes  dçs  doigts  nous  sont  données, 
mais  sans  interprétation.  En  résumé,  la  constitution  anato- 
mique  est  robuste,  sans  défectuosités  notables. 

L'appareil  circulatoire  est  en  bon  état,  le  pouls  est  lent  (55), 
la  pression  sanguine  est  de  950,  il  y  a  un  pouls  capillaire 
(l'auteur  le  publie,  mais  le  tracé  a  été  bien  mal  pris).  La  respi- 
ration est  régulière,  de  18  à  la  minute,  et  superficielle,  nous 
dit-on.  Les  fonctions  digestives,  longtemps  troublées,  sont 
devenues  meilleures  aujourd'hui.  Il  urine  15  à  20  fois  par  jour 
(tic  névropathique).  L'examen  des  urines  montre,  ce  qu'on 
trouve  chez  les  surmenés  du  cerveau,  des  signes  d'une  nutri- 
tion défectueuse  (déminéralisation  phosphatique,  phospho-cal- 
cique  et  phospho-magnésienne).  Dans  la  motricité,  on  relève 
un  tremblement  des  doigts,  à  fines  oscillations  pendant  le  repos, 
s'exagérant  pendant  les  actes  volontaires  et  les  émotions,  et 
rendant  parfois  impossible  la  lecture  d'un  discours  en  public. 
La  pression  (36  kilogrammes  au  dynamomètre  de  Régnier)  est 
celle  des  hommes  de  même  âge  ;  graphiquement,  la  pression 
présente  un  démarrage  brusque,  un  effort  constant  sans  durée  et 
une  décroissance  rapide.  La  sensibilité  tactile  est  fine  (pas  de 
comparaison  avec  la  moyenne).  Sommeil  bon,  de  sept  heures. 
L'acuité  auditive  est  affaiblie  dans  l'oreille  droite.  L'acuité 
olfactive  est  au-dessous  de  la  moyenne.  Mais  ce  qui  domine,  ce 
sont  des  troubles  nerveux  de  forme  douloureuse,  spasmes  car- 
diaques, crampes,  pollakiurie,  tremblement,  fausses  cystites  et 
angines,  et  émotivité  morbide.  M.  Zola  est  vraiment  un  névro- 
pathe, mais  on  ne  peut  lui  attribuer  une  névrose  spéciale,  l'hys- 


624  ANALYSES 

térie  par  exemple  ou  l'épilepsie.  Cette  observation  «  confirme 
cette  idée  que  la  névropathie  est  la  compagne  fréquente  de  la 
supériorité  intellectuelle,  et  que  même,  lorsqu'elle  est  d'origine 
congénitale,  elle  se  développe  avec  l'exercice  cérébral  qui  tend 
à  déséquilibrer  peu  à  peu  le  système  nerveux  »  (p.  166). 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  devons  faire  quelques  remarques 
sur  cet  examen  physique  :,  1°  Au  point  de  vue  musculaire,  on 
n'a  pas  pris  des  courbes  de  fatigue  (par  exemple  avec  l'ergo- 
graphe  de  Mosso,  qui,  une  fois  monté,  donne  des  résultats  assez 
rapidement).  La  capacité  vitale  de  l'individu  aurait  dû  être 
mesurée  au  spiromètre  ;  les  auteurs  ont,  en  effet,  reconnu  que  le 
spiromètre  donne  une  des  meilleures  mesures  de  la  force  phy- 
sique ;  2°  Une  objection  tout  à  fait  importante  est  que  l'auteur  n'a 
pas  rapproché  constamment  ses  résultats  de  la  moyenne  ;  ainsi, 
en  ce  qui  concerne  les  troubles  névropathiques,  il  ne  nous  dit 
pas  ce  qu'on  trouve  en  moyenne  chez  un  Français  de  l'âge  et 
de  la  condition  sociale  de  Zola,  vivant  dans  un  milieu  analogue. 
Sans  cette  comparaison,  on  ne  sait  quel  parti  il  faut  tirer  des 
observations. 

Exo.men  psychologique.  —  Jugé  très  difficile  par  l'auteur,  qui 
a  employé  concurremment,  et  avec  raison,  l'interrogation,  l'ob- 
servation, et  les  mental  tests,  empruntés  pour  la  plupart  à  notre 
article  sur  là  Psychologie  individuelle^ .  Nous  allons  donner  une 
idée  des  résultats,  en  exposant,  quand  il  y  aura  lieu,  notre 
manière  de  voir. 

Perceptions.  —  Il  y  a  dans  ce  livre  10  pages  d'expériences  sur 
les  perceptions,  mais  nous  avouons  que  nous  n'en  voyons  sortir 
aucune  conclusion.  L'auteur  se  contente  de  penser  que  peut- 
être  un  jour  on  pourra  utiliser  ces  données.  Il  y  a  du  vrai  et  du 
faux  dans  cette  idée.  Le  plus  souvent,  quand  on  reprend  une 
étude,  on  ne  peut  pas  utiliser  les  données  recueillies  par  un 
autre,  parce  que  cet  autre,  qui  n'était  pas  prévenu,  a  justement 
négligé  le  point  le  plus  important.  Les  expériences  sur  les  per- 
ceptions ont  conduit  l'auteur  à  cette  conclusion  que  les  per- 
ceptions de  Zola  se  caractérisent  sutout  par  leur  justesse  et 
aussi  par  leur  finesse.  Cette  conclusion  n'est  pas  justifiée  puis- 
qu'on n'a  pas  fait  de  comparaison  avec  l'état  moyen  et  que,  de 
plus,  on  ignore  la  valeur  probante  des  épreuves  imaginées  par 

1  Année  l'sijclwlogique,  II,  p.  411.  , 
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M.  Toulouse.  Nous  aurons,  du  reste,  à  remarquer  dans  toute 
cette  partie,  que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  ce  livre,  ce  sont 
les  observations  pures  et  simples,  les  confidences  ;  la  partie 
expérimentale  est  plus  faible.  Pour  apprendre  des  lettres  en 
tableau,  Zola  s'est  montré  auditif  verbal.  Il  parle  mal  en  public, 
par  émotion  ;  dans  lintimité,  sa  parole  est  abondante,  avec 
•quelques  hésitations  dans  l'élocution.  L'écriture  a  été  examinée 
par  M.  Crépieux-Jamin,  qui,  dit  l'auteur,  a  fait  entrer  la  gra- 
phologie dans  le  domaine  scientifique.  M.  Crépieux-Jamin 
savait  que  l'écriture  était  de  Zola  avant  de  l'interpréter  ;  cette 
circonstance  a  dii  faciliter  son  jug-ement;  quelques-unes  de  ses 
conjectures  sont  d'accord  avec  les  faits:  nervosité,  g-rande  clarté, 
empire  sur  soi-même,  etc.  ;  d'autres  non;  ainsi  le  graphologue  voit 
dans  l'écriture  de  Zola  des  signes  profonds  et  vivaces  de  haine 
et  d'amour.  Or,  objecte  Toulouse,  Zola  affirme  que  la  haine  lui 
est  inconnue.  Laquelle  est  la  vraie  de  ces  deux  affirmations? 
Quelle  preuve  nous  donne-t-on  que  la  graphologie  est  entrée 
dans  le  domaine  scientifique  et  peut  deviner  un  caractère? 
Quelle  preuve  a-t-on  que  Zola  ne  connaît  pas  la  haine,  lui 
qui  a  écrit  précisément  un  livre  intitulé  Mes  Raines?  Sans 
nous  piquer  de  graphologie,  nous  notons  une  curieuse  dif- 
férence entre  l'écriture  du  brouillon  et  celle  du  net,  chez 
M.  Zola;  la  seconde  est  beaucoup  plus  hachée  que  la  pre- 
mière. 

Mémoire.  —  Cette  étude  est  certainement  mieux  faite  que 
eelle  des  perceptions.  Les  auto-observations  de  Zola  sont 
curieuses  (nous  en  connaissions  une  partie  déjà  par  les  travaux 
de  G.  Saint-Paul,  que  Toulouse  semble  ne  pas  avoir  lus),  et  les 
expériences  ont  donné  des  résultats  intéressants. 

La  mémoire  de  Zola  est  vaste  et  confuse  ;  il  se  souvient  exac- 
tement de  ce  qui  est  utile  pour  lui,  pour  sa  profession;  il  n'a, 
du  reste,  des  choses  que  des  souvenirs  assez  vagues  ;  il  n'a 
aucune  aptitude  pour  les  langues,  est  obligé  de  relire  souvent  sa 
grammaire  pour  les  règles  difliciles,  et  il  n'est  pas  sûr  de  l'or- 
thographe. On  lui  a  présenté  plusieurs  pages  écrites  par  lui, 
prose  et  vers  ;  il  n'a  pas  reconnu  un  texte  de  critique,  et  il  a  attri- 
bué d'abord  à  Musset  des  vers  écrits  par  lui  en  1859.  C'est  là 
une  idée  expérimentale  très  ingénieuse,  dont  il  faut  féliciter 
Toulouse. 

Les  expériences  de  répétition  de  lettres  et  de  chifîres,  faites 
selon  les  méthodes  ordinaires,  n'ont  rien  donné  de  marquant  ; 
l'anxée  psychologique,  ni.  40 
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les  résultats  sont  plutôt  au-dessous  de  la  moyenne;  les  expé- 
riences, plus  complexes,  sur  la  répétition  de  phrases,  ont  été 
plus  significatives  ;  elles  ont  fait  voir  la  difTiculté  qu'éprouve 
Zola  à  comprendre  les  textes  abstraits,  à  analyser  les  formes 
géométriques  et  aussi  ses  tendances  de  style,  dans  la  substi- 
tution de  mots  inventés  par  lui  aux  mots  qu'on  avait  pro- 
noncés. 

Les  expériences  de  temps  de  réaction,  faites  par  M.  Philippe^ 
notre  chef  des  travaux,  ont  montré  que  les  réactions  sont  très 
régulières,  quoique  en  général  plus  longues  que  la  normale  ; 
en  outre,  le  sujet  paraît  s'adapter  vite  aux  conditions  nouvelles, 
preuve  qu'il  est  bien  maître  de  son  attention. 

Association  cVidées.  —  Un  mot  étant  dit  ou  montré,  M.  Zola  a 
eu  à  indiquer  la  première  image  ou  idée  qui  lui  vient  à  l'esprit. 
Les  155  mots  employés  ont  éveillé  91  images,  43  idées,  15  mots, 
5  émotions.  Les  termes  de  comparaison  manquent  pour  inter- 
préter ces  résultats.  A  ce  propos,  Toulouse  rapporte  que  Zola 
a  beaucoup  d'idées  morbides,  idée  de  doute,  arithmomanie,^ 
idées  superstitieuses  sur  les  chiffres  ;  mais  ces  idées,  que  Zola- 
juge  absurdes,  troublent  peu  son  équilibre  mental. 

Les  tests  sur  la  suggestibilité  (voir  notre  article  déjà  cité)  le 
montrent  peu  suggestible.  Des  expériences  très  curieuses  de 
Toulouse  consistant  à  lui  faire  reconnaître  des  morceaux  de- 
différents  auteurs  ont  prouvé  qu'il  est  très  inhabile  dans  ses 
jugements  littéraires.  Du  reste,  il  lit  peu,  craignant  de  se 
déformer.  Ici  s'arrêtent  les  expériences,  et  tout  le  reste  a  été 
obtenu  par  l'interrogation  et  la  confidence. 

Émolivité.  —  Une  émotivité  morbide,  parfois  par  crise,  la 
crainte  de  mourir,  peur  de  la  nuit;  pas  de  sentiments  religieux  ; 
sentiments  cstliétiques  peu  développés  ;  pas  d'oreille.  N'aime 
pas  le  jeu,  maladroit,  casanier;  pas  de  talent  d'imitation,  et 
langage  émotionnel  faible. 

Volonté.  —  C'est  sa  caractéristique  ;  c'est  l'homme  du  long" 
effort,  de  la  patience;  il  a  toujours  conscience  d'être  maître  de 
lui;  c'est  le  type  de  Tliomme  responsable.  Son  ambition,  son 
désir  d'arriver  à  la  première  place  font  l'unité  de  sa  vie.  C'est, 
suivant  la  classification  des  caractères  de  Ribot,  un  sensitif 
actif. 
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Sur  l'œuvre,  le  D""  Toulouse  nous  donne  des  renseig-nements 
que  le  D''  Saint-Paul  nous  avait  déjà  fait  connaître.  Zola  part 
toujours  d'une  idée  générale,  il  veut  étudier  un  milieu;  il  fait 
une  enquête  sur  place,  prend  des  notes,  lit  des  ouvrages 
spéciaux.  La  documentation  terminée,  il  fait  une  ébauche,  et 
déduit  les  personnages,  pour  chacun  desquels  il  établit  un 
dossier  ;  puis,  troisième  étape,  il  fait  chapitre  par  chapitre  le 
plan  de  son  livre,  et  enfin,  quatrième  étape,  il  écrit  le  livre, 
presque  sans  ratures.  Il  n'y  a  pas  d'inspiration  comparalile  à 
la  manie,  mais  une  mise  en  train,  qui  dure  plusieurs  jours.  11 
travaille  le  matin,  il  écrit  assis,  et  fait  chaque  jour  5  pages  en 
moyenne. 

Il  serait  très  difficile  de  porter  un  jugement  simple  sur  le 
livre  du  D""  Toulouse.  D'une  manière  générale,  il  faut  féliciler 
l'auteur,  et  aussi  M.  Zola,  de  la  conscience  et  du  long  effort  dont 
ils  ont  fait  preuve  tous  les  deux  ;  i'acontestablement,  la  recherche 
a  été  dirigée  dans  la  bonne  voie.  Parmi  les  résultats  obtenus, 
nous  devons  faire  deux  parts  distinctes,  l'observation  (compre- 
nant l'observation  simple,  la  conversation  et  la  confidence)  et 
l'expérimentation  proprement  dite.  L'observation,  procédé 
d'étude  avec  lequel  le  D""  Toulouse  est  familier,  lui  a  donné  des 
renseignements' extrêmement  nombreux  et  précieux,  recueillis 
du  reste  avec  le  concours  dévoué  de  Zola,  et  nous  ne  voyons 
pas  trop  quelle  critique  grave  on  pourrait  adresser  à  toute  cette 
partie,  qui  est  excellente.  La  partie  expérimentale  nous  paraît 
être  moins  bien  venue  ;  l'examen  physique  contient  des  lacunes 
et  renferme  un  mauvais  tracé.  Quant  à  l'expérimentation  psy- 
chologique, dont  le  D""  Toulouse  a  reconnu  lui-même  plusieurs 
fois  la  difficulté,  et  presque  l'inutilité,  elle  n'a  produit  que  des 
résultats  bien  maigres  ;  toute  l'étude  sur  les  perceptions  nous 
paraît  négative  ;  les  expériences  de  mémoire,  de  suggestibilité 
et  de  réactions  de  choix  ont  mieux  réussi,  parce  qu'elles  étaient 
plus  complexes,  et  ceci  confirme  les  idées  que  nous  avons 
avancées  avec  V.  Henri  sur  la  psychologie  individuelle  :  nous 
avons  dit  et  nous  répétons  que  c'est  l'étude  des  phénomènes 
complexes,  et  non  celle  des  phénomènes  simples,  qui  éclaire  la 
constitution  mentale  des  individus. 

Quant  à  la  conclusion  générale  de  ce  livre,  qui  fait  de  Zola 
un  dégénéré  supérieur,  c'est  surtout  une  conclusion  médicale, 
qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici.  Nous  ignorons,  et 
on  ne  nous  dit  pas,  ce  qu'il  faut  de  stigmates  pour  faire  d'un 
individu  un  dégénéré;  par  conséquent,  nous  ignorons  si  Zola 
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mérite  cette  qualification.  Enfin,  la  question  médico-philoso- 
phique des  rapports  entre  la  névropathie  et  la  supériorité  intel- 
lectuelle n'a  pas  encore  reçu  de  solution.  M.  Toulouse  écrit  : 
«  Je  ne  crois  pas  que  cet  état  névropathique  ait  été  et  soit  indis- 
pensable d'aucune  façon  à  Texercice  des  heureuses  facultés  de 
M.  Zola.  »  Cette  affirmation  nous  parait  manquer  de  preuves; 
ce;  n'est  évidemment  qu'une  simple  impression  subjective. 


A.  B 
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SOMMEIL.  —  RÊVES.  —  CAS  ANORMAUX 


Egger.  SoUier,  Moulin  et  Relier.  Manacéine,  Mourly  Vold,  Silber,  Weed, 

Hallam  et  Phinney 


ÉTAT  MENTAL  DES  MOURANTS 

V.  EGGER.  —  Le  moi  des  mourants.  —  Rev.  Philosoph.,  Paris,  jan- 
vier ISOr.,  p.  26-38. 

SDI.I.IEH.  MOULIN,  A.  KELLER.  —  Observations  sur  l'état  mental 
des  mourants.  —  Rcr.  l'hilnsoph.,  m.irs  is'.ifi,  p.  30:}-3i:i. 

V.  EGGER.  —  Le  moi  des  mourants  :  nouveaux  faits.  —  Rev.  l'fnlo- 
soph.,  oct.  1896,  p.  337-368. 

M.  Egger,  dans  une  étude  suggestive  sur  l'état  mental  des 
mourants,  ou  plutôt  de  ceux  qui  se  croient  et  peuvent  être  ea 
imminence  de  mort,  a  esquissé  une  théorie  et  demandé  des  faits 
nouveaux.  Trois  observateurs,  MM.  Sollier,  ^loulin,  Keller, 
ont  communiqué  à  la  Revue  les  impressions  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  ressenties,  ou  les  phénomènes  qu'ils  ont  observés  sur 
des  malades  ;  l'un  d'eux,  le  D""  Sollier,  a  présenté  une  théorie, 
nouvelle.  Enfin,  M.  Egger,  reprenant  de  nouveau  la  plume, 
rapporte  de  nouveaux  faits,  examine  la  théorie  de  Sollier,  la 
compare  à  la  sienne  et  conclut.  Nous  ne  suivrons  pas  dans 
notre  exposé  la  marche  brisée  de  cette  discussion.  Nous  com- 
mencerons par  présenter,  sous  une  forme  succincte,  toutes  les 
observations  qui  ont  été  rapportées  ;  ensuite,  nous  exposerons 
les  hypothèses  et  discussions. 

Observations.  —  H  y  a  des  noyés  qui,  en  présence  de  mort 
imminente,  revoient  en  un  instant  leur  vie  entière.  Un  fait  de 
ce  genre  est  emprunté  par  Taine  à  de  Quincey,  qui  répète  ce 
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qu'on  lui  a  raconté.  Macario,  Winslow  et  Munk  (dont  les 
observations  sont  l'apportées  par  Ribot  [Maladies  de  la  mé- 
moire^ 1881,  p.  141)  et  par  Féré  [Pathologie  des  émotions,  1892, 
p.  171)  ont  éprouvé  des  impressions  analogues.  Voici  les  faits  : 
Macario,  se  baignant  dans  la  Seine,  pensa  se  noyer:  «  Dans 
cet  instant  suprême,  dit-il»  toutes  les  actions  de  ma  vie  se  mon- 
trèrent comme  par  enchantement  aux  regards  effrayés  de  mon 
esprit.  »  Un  noyé  «  aperçut  toute  sa  vie  antérieure  se  déroulant 
en  succession  rétrograde  avec  des  détails  très  précis;  chaque 
événement  était  accompagné  d'un  sentiment  de  bien  ou  de 
mal  ».  Un  homme  s'étendit  entre  les  deux  rails  d'un  chemin  de 
fer  pour  éviter  d'être  renversé  par  un  train  qui  arrivait  à  toute 
vitesse  ;  «  pendant  que  le  train  passait  au-dessus  de  lui,  le  sen- 
timent de  son  danger  lui  remit  en  mémoire  tous  les  incidents 
de  sa  vie,  comme  si  le  livre  du  jugement  avait  été  ouvert  devant 
ses  yeux.  »  D'autres  faits  se  rapportent,  paraît-il,  à  des  pendus 
volontaires,  arrachés  à  la  mort.  Ribot  soupçonne  quelque  exa- 
gération dans  ces  récits,  et  Féré  assure  que  la  remémoration 
peut  être  incomplète,  ne  portant  que  sur  des  épisodes  sans 
importance.  Le  professeur  suisse  Heim,  dans  une  conférence 
au  club  alpin  de  Zurich,  rapporte  les  impressions  de  touristes 
qui  ont  fait  des  chutes  dans  les  montagnes  et  vu  la  mort  de 
près.  Il  raconte  en  ces  termes  ce  qu'il  a  ressenti  dans  une  chute 
de  ce  genre: 

«  Ce  que  j'éprouvai,  dit  M.  Heim,  durant  les  quelques 
secondes  de  ma  chute,  il  me  faudrait  maintenant  une  heure 
pour  le  raconter;  toutes  les  pensées  et  toutes  les  images  s'of- 
fraient à  moi  avec  une  précision  et  une  clarté  extraordinaires.  » 
Suit  une  énumération  de  pensées  pratiques  sur  les  moyens 
d'atténuer  les  effets  de  la  chute  et  sur  ses  conséquences  pro- 
bables. «  Ensuite  j'aperçus  tous  les  faits  de  ma  vie  passée  se 
déroulant  devant  moi  en  d'innombrables  images.  »  M.  Egger 
fait  remarquer  que  la  proposition  «  tous  les  faits  de  ma  vie  pas- 
sée »  est  une  expression  hyperbolique  pour  :  un  choix  de  faits, 
comprenant  les  plus  caractéristiques. 

L'observation  personnelle  de  M.  Moulin  est  à  rapprocher  des 
précédentes  ;  à  16  ans,  il  manque  de  se  noyer;  il  pense  qu'il  ne 
verra  plus  ses  parents  ;  il  a  rhallucinatlon  de  son  oncle  venant 
à  son  secours  ;  puis  il  s'évanouit.  Une  ibis  sauvé,  il  crut  avoir 
passé  sous  l'eau  un  quart  d'heure.  Autre  cas,  très  analogue  : 
M.  Keller,  à  15  ans,  manque  de  se  noyer:  «L'eau  s'engouffrait 
dans  ma  bouche.  Et  voici  ce  qui  se  passa  alors  en  moi.  Je  me 
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<Iis,  et  il  me  semblait  entendre  ces  mots  comme  du  dehors  : 
«  Tu  ne  verras  plus  tes  parents!  »  Puis  une  sorte  de  lassitude 
<issez  mal  définie,  mais  plutôt  douce,  m'immobilisa  dans  tous 
mes  membres.  Il  me  sembla  monter  une  route  blanche,  une 
route  de  mon  pays  natal,  qui  grimpe  raide  et  droit  le  long* 
d'une  montagne  vosgienne.  J'étais  en  plein  soleil,  dans  une 
atmosphère  subtile,  touchant  à  peine  le  sol,  vêtu  d'une  robe 
dont  j'ai  bien  souvenance,  et  je  chantais  quelque  vague  chanson 
de  jeunesse.  Puis  plus  rien.  Je  fus  retiré  de  l'eau  et  ne  revins  à 
moi  que  sur  la  berge.  » 

Un  géologue  parisien,  M.  M.  B...,  écrit  à  M.  Egger  le  récit 
d'un  accident  dont  il  faillit  être  victime  il  y  a  quelques  années. 

«  Je  suis  tombé  comme  une  masse,  évanoui  avant  presque 
d'avoir  su  que  je  tombais.  Autant  que  je  puis,  après  coup, 
reconstituer  les  choses,  mon  menton  avait  heurté  au  passage 
<;ontre  le  bord  de  la  crevasse,  que  je  n'avais  ni  vue  ni  prévue, 
puisqu'elle  était  recouverte  de  neige  et  que  mes  deux  compa- 
gnons venaient  de  passer  sans  accident  à  la  même  place.  Je  me 
suis  réveillé  au  fond,  calé  parles  coudes  dans  un  rétrécissement 
delà  crevasse,  mes  pieds  dans  l'eau  et  ne  touchant  pas  le  fond; 
je  voyais  devant  moi  la  crevasse  s'élargir  avec  une  nappe  d'eau 
suffisante  pour  me  noyer  définitivement.  J'ai  conversé  avec 
le  guide,  qui  m'a  dit  qu'il  allait  chercher  du  secours.  Puis  j'ai 
attendu,  faisant  effort  pour  penser  le  moins  possible,  pour  ne  pas 
m'énerver  et  conserver  mes  forces  au  cas  où  elles  me  seraient 
nécessaires.  Le  souvenir  de  cette  heure  désagréable  ne  m'est  pas 
resté  comme  celui  d'une  grande  souffrance  morale;  j'ai  tout  le 
temps  conservé  la  confiance  qu'on  me  tirerait.  Mais,  comme  je 
n'avais  pu  arriver  à  me  retirer  de  l'eau,  où  je  continuais  à  plon- 
ger jusqu'au  genou,  je  pensais  en  même  temps  que  j'avais  de 
grandes  chances  pour  sortir  de  là  les  jambes  percluses.  Je  n'ai 
pas  le  souvenir  delà  remontée;  car  le  guide,  en  descendant  me 
rechercher,  attaché  à  une  corde,  m'a  lardé  de  glaçons  coupants, 
sous  le  ciioc  desquels  je  m'étais  de  nouveau  évanoui.  » 

Antre  observation  :  M.  F...,  collègue  de  M.  Egger,  lui  raconte 
qu'à  l'âge  de  20  ans  il  se  baignait  en  rivière  sans  savoir  nager; 
entraîné  par  un  courant,  il  perd  pied,  coule,  se  dit  :  «  Je  me 
noie  »  ;  et  aussitôt  il  a  une  vision  qui  forme  un  tableau  complet  : 
il  se  voit  dans  sa  chambre,  étendu  sur  son  lit  de  fer,  sa  mère 
et  sa  fiancée  à  côté  du  lit.  Ce  fut  tout.  Il  n'eut  pas  le  temps  de 
perdre  connaissance;  une  corde  lui  était  jetée,  il  la  saisit  et 
remonta  au  jour. 
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M.  L...,  directeur  d'école  normale,  raconte  qu'à  8  ans  il 
tomba  dans  un  puits  et  eut  la  sensation  fort  nette  qu'il  allait 
mourir  : 

«  C'est  alors  qu'il  se  fit  spontanément  dans  ma  conscience 
un  défilé  extrêmement  rapide  et  comme  kaléidoscopique  de 
nombreux  épisodes  de  ma  vie  passée,  évidemment  de  ceux  qui 
m'avaient  le  plus  vivement  impressionné,  et  formaient  à  cette 
époque  le  contenu  principal  de  mon  moi.  J'emploie  \emotdé/ïlé 
à  dessein,  parce  qu'il  me  semble  bien  que  les  images  ne  furent 
pas  simultanées.  Je  crois  pouvoir  affirmer  en  outre  :  1°  que  je 
ne  revis  pas  ainsi  tous  les  instants  consécutifs  de  ma  vie  anté- 
rieure, et  qu'il  y  avait  des  trous  ;  2°  que  les  images  défdaient 
dans  un  certain  ordre,  l'ordre  chronologique  à  rebours.  Elles 
étaient  extraordinairement  intenses  et  nettes,  extériorisées  ;  je 
me  voyais  moi-même  objectivement  comme  un  autre.  » 

Observation  de  M.  Boulhillier,  directeur  de  cours  primaires 
supérieurs,  au  moment  où  il  allait  se  noyer  : 

«  Avec  la  rapidité  d'un  instantané  voici  ce  qui  se  produisit. 
Je  rae  revis,  plus  jeune  de  quelques  années,  dans  un  apparte- 
ment de  ma  maison,  avec  ma  mère,  mon  frère  et  ma  sœur, 
pleurant  sur  le  sort  de  mon  père  marin,  dont  alors  nous  étions 
sans  nouvelles  après  une  tempête  ;  puis  dans  la  classe  de  mon 
instituteur,  avec  lui  et  mes  camarades,  travaillant,  et  enfin  sur 
la  place  publique,  jouant  aux  billes,  et  tout  cela  avec  une  netteté 
et  une  acuité  extraordinaires,  et  simultanément,  du  moins  sans 
succession  d'images  appréciable  pour  moi.  » 

La  plupart  de  ces  observations  ont  été  recueillies  par 
M.  Egger.  Cet  auteur  en  a  cité  encore  d'autres,  empruntées  à 
Darwin,  Wallace,  Montaigne.  Nous  citerons  celles  de  Darwin 
et  de  Wallace,  qui  émanent  d'hommes  de  science  et  inspirent 
une  confiance  plus  grande. 

On  lit  dans  l'autobiographie  de  Darwin  le  fait  suivant,  qui 
se  rapporte  à  l'époque  où  le  futur  naturaliste  fréquentait  l'école 
de  Shrewsbury,  de  1818  à  1825;  il  avait  alors  de  9  à  16  ans  : 
«  Je  m'absorbais  souvent  complètement,  et,  un  jour,  en  retour- 
nant à  l'école,  je  marchais  au  sommet  des  vieilles  fortifications 
de  Shrewsbury,  sur  lequel  on  avait  tracé  un  sentier  public, 
sans  parapet  d'un  côté;  je  sortis  du  chemin  et  je  tombai  sur  le 
sol.  La  hauteur  atteignait  seulement  7  ou  8  pieds.  Néanmoins, 
le  nombre  des  pensées  qui  traversèrent  mon  esprit  pendant  cette 
courte  chute,  aussi  rapide  qu'inattendue,  fut  étonnant,  et  paraît 
être  peu  compatible  avec  l'assertion  des  physiologistes  qui  pré- 
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tendent  que  chaque  pensée  exige  une  quantité  de  temps  appré- 
ciable. »  Darwin  n"a  remarqué  que  le  grand  nombre  de  ses 
pensées;  il  ne  signale  ni  anesthésie,  ni  sentiment  de  bien-être, 
ni  remémoration. 

Voici,  pour  finir,  les  deux  observations  de  AVallace  [Le  Bar- 
winisme,  p.  52  et  suiv.,  trad.  fr.) 

«  Livingstone  décrit  en  ces  termes  les  impressions  qu'il 
éprouva  quand  il  fut  terrassé  par  un  lion  :  «  Il  me  saisit  l'épaule 
«  dans  son  bond,  et  nous  roulâmes  ensemble.  Grognant  horri- 
«  blem.ent  près  de  mon  oreille,  il  me  secoua.  Le  choc  me  causa 
<(  une  stupeur,  un  engourdissement,  dans  lequel  n'entrait  ni 
«  sensation  douloureuse,  ni  sentiment  de  terreur,  bien  que 
«  j'eusse  entièrement  conscience  de  ce  qui  se  passait  ;  celares- 
«  semblait  à  ce  que  disent  éprouver  les  patients  soumis  en  par- 
«  tie  à  l'action  du  chloroforme,  qui  suivent  toute  l'opération, 
«  mais  ne  sentent  pas  le  bistouri.  La  secousse  avait  supprimé 
0  la  peur.  » 

«  M.  Whymper  raconte  qu'au  cours  d'une  exploration  de 
montagne,  il  tomba  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  rebondis- 
sant de  roche  en  roche  jusqu'à  un  amas  de  neige  qui  le  retint 
près  du  bord  d'un  précipice.  Il  assure  que,  tout  en  tombant  et 
recevant  l'une  après  l'autre  ses  contusions,  il  n'avait  ni  senti  la 
douleur  ni  perdu  sa  connaissance,  mais  seulement  réfléchi  avec 
calme  que  quelques  c(^ups  de  plus  l'achèveraient.  » 

INI.  Egger  constate  que  les  faits  suivants  sont  à  peu  près 
constants  dans  ces  sortes  d'accidents  : 

1"  Un  sentiment  de  béatitude  ; 

2°  L'anesthésie  du  toucher  et  du  sens  de  la  douleur,  la  vue  et 
l'ouïe  gardant  leur  acuité  normale  ; 

3°  Une  extrême  rapidité  de  la  pensée  et  de  l'imagination  ; 

4°  «  Dans  une  foule  de  cas,  l'âme  revoit  tout  le  cours  de  sa 
vie  passée.  » 

Nous  pensons  que  M.  Sollier  a  eu  raison  de  grouper  à  part 
les  cas  où  l'état  mental  qu'on  étudie  est  celui  d'un  individu  qui 
ne  meurt  pas  d'accident,  mais  de  maladie.  L'auteur  a  rapporté 
4  observations,  que  M.  Egger  résume  ainsi  : 

«  1°  Suppression  de  la  morphine  :  plusieurs  syncopes  ;  quand 
elles  s'annoncent  ou  commencent,  idée  très  nette  de  la  mort 
imminente,  sentiment  de  bien-être,  grande  acuité  de  la  vue  et 
de  l'ouïe,  et,  une  seule  fois,  vision  panoramique,  presque  ins- 
tantanée, de  la  vie  passée  ; 

«  2"  Suppression   de  la  morphine  :  plusieurs  syncopes  très 
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dangereuses,  précédées  de  bien-être,  sans  idée  de  la  mort  et 
sans  remémoration  ; 

3°  Danger  de  mort  par  péritonite  ;  bien-être;  idée  de  la  mort, 
sans  remémoration.  —  La  même  personne  plus  tard  :  piqûre 
de  morphine  dans  une  veine  ;  accidents  cérébraux  ;  crainte  de 
mourir  ;  sa  seule  pensée  fut  d'appeler  au  secours.  —  Plus  tard  : 
suppression  de  la  morphine  ;  syncope  grave  ;  béatitude  ;  pas 
d'idée  de  la  mort  ;  pas  de  remémoration  ; 

4°  A  17  ans,  fièvre  typhoïde  ;  on  entend  dire  que  la  mort  est 
proche;  aucune  réaction.  —  Plus  tard,  métrorrhagie  puerpé- 
rale; idée  de  la  mort  imminente;  bien-être  ;  la  pensée  se  porte 
sur  l'avenir  des  survivants.  —  Plus  tard,  typhlite  ;  idée  de  la 
mort  possible  par  péritonite  dans  les  vingt-quatre  heures;  revue 
chronologique  de  la  vie  passée. 

Ajoutons  aux  faits  précédents  des  observations  curieuses  de 
Ferrari  {Rev.  scientifique,  11  janvier  189G)  sur  2  malades  qui, 
une  heure  ou  deux  heures  avant  la  mort,  l'ont  pressentie  de  la 
manière  la  plus  nette,  alors  qu'aucun  symptôme  extérieur  n'en 
montrait  l'imminence. 

Explications.  —  Il  y  en  a  2,  celle  d'Egger  et  celle  deSollier  ; 
elles  ne  sont  pas  incompatibles,  Egger  pense  qu'il  s'agit  dans 
tout  cela  d'un  phénomène  normal  ;  l'idée  de  la  mort,  du  néant 
prochain  rappelle,  par  association  d'idée,  par  exemple  par  con- 
traste, en  un  mot  par  une  opération  logique,  l'idée  du  passé 
vivant,  de  l'existence  qu'on  a  menée;  la  religion  chrétienne,  en 
inqDOsant  au  croyant  l'obligation  du  se  préparer  à  la  mort  par 
un  dernier  examen  de  conscience,  provoque  artihciellement  ce 
retour  vers  le  passé  ;  mais  elle  ne  fait  là  que  moraliser  un  phé- 
nomène naturel.  On  comprend,  en  outre,  que  chez  les  jeunes 
enfants,  dont  le  moi  se  compose  de  souvenirs  peu  nombreux, 
l'évocation  du  passé  au  moment  du  péril  soit  plus  rare  et  plus 
restreinte  :  il  faut  aussi  ajouter  que  bien  souvent  l'enfant  ne 
comprend  pas  le  danger.  Après  avoir  établi  ce  point  de  départ, 
l'auteur  montre  que  le  même  phénomène  prend  deux  formes 
bien  différentes  suivant  les  circonstances  où  il  se  produit;  quand 
il  s'agit  d'une  mort  naturelle,  prévue,  arrivant  lentement,  dans 
le  lit,  sans  supprimer  brusquement  la  conscience,  le  mourant 
se  représente  méthodiquement  sa  vie  passée,  il  la  parle,  il 
l'expose  à  ceux  qui  l'entourent  ;  en  feuilletant  les  Vies  de  Plu- 
tarque,puis  Suétone  et  ses  continuateurs,  on  trouve  maints 
exemples  de  cette  tendance  des  mourants  à  prononcer  sur  eux- 


SOMMEIL.    RÊVES.    CAS    ANORMAUX  635 

mêmes  des  paroles  testamentaires.  Quand  la  mort  arrive  brus- 
quement, par  accident,  en  pleine  santé,  c'est  le  même  méca- 
nisme au  fond  qui  fait  revivre  le  passé  dans  la  conscience,  seu- 
lement le  passé  n'est  pas  analysé  en  paroles,  il  revit  sous 
forme  d'un  défilé  pressé  d'images  et  il  apparaît  comme  un  rèvc. 

M.  Soliier  a  un  point  de  départ  bien  différent.  Il  se  préoccupe 
d'abord  du  sentiment  de  béatitude  si  fréquent  chez  les  mou- 
rants vrais  ou  faux,  et  l'explique  de  la  manière  suivante  :  quand 
la  mort  provient  d'un  trouble  pathologique,  lépuisement  du 
système  nerveux  entraîne  de  l'anesthésie  et  de  l'analgésie.  Dans 
le  cas  d'accident,  l'attention  se  portant  avec  une  intensité 
extrême  sur  la  cause  qui  va  provoquer  la  mort,  on  devient  anes- 
thésique  et  analgésique  par  distraction.  Cette  analgésie,  cette 
non-douleur  est  la  base  du  sentiment  de  béatitude. 

Quant  à  la  remémoration  si  rapide  des  mourants,  elle  pro- 
viendrait de  ce  que  le  moi  actuel  est,  par  l'anesthésie,  réduit  à  un 
minimum;  «  la  conscience,  simplifiée  du  côté  des  sensations 
actuelles,  présente  comme  un  vide  que  les  souvenirs  viennent 
remplir.  »  La  phrase  est  d'Egger,  elle  exprime  bien  le  côté 
mécanique  de  la  théorie  de  Soliier. 

Les  auteurs  sont  les  premiers  à  reconnaître  que  leurs 
explications  sont  toutes  théoriques.  Celle  d'Egger,  très  ingé- 
nieuse et  très  fouillée,  ne  semble  pas  rendre  suffisamment 
compte  de  la  rapidité  prodigieuse  de  pensée,  de  la  vision  en 
quelque  sorte  automatique  qui  se  produit  chez  le  mourant  par 
accident.  L'explication  de  la  béatitude  par  l'anesthésie  nous 
parait  un  peu  incomplète,  et  il  nous  semble  que  l'anesthésie  et 
l'analgésie  doivent  produire  un  état  négatif  plutôt  qu'un  senti- 
ment positif  de  bien-être. 

A.   BiNET. 


MAllII^  DE  MANACi;;i>'K.  —  Le  sommeil,  tiers  de  notre  vie.  Physio- 
logie, pathologie,  hygiène,  psychologie.  —  Traduit  du  russe  par 
E.  Jauberl  ;  Paris,  Masson,  1896,  p.  338,  in-18. 

Ce  livre  est  un  bon  ouvrage  de  vulgarisation,  méthodique  et 
clair,  très  intéressant  à  lire;  il  est  écrit  par  une  femme  qui  a 
fait  quelques  expériences  personnelles  sur  le  sommeil  des  ani- 
maux. On  peut  le  comparer  aux  livres  de  Mosso  sur  la  Fati- 
gue et  sur  la  Peur  ;  il  s'adresse  au  même  public. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  résume  très  clairement  la 
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physiologie  du  sommeil;  c'est  la  seule  dont  nous  parlerons  ici, 
c'est  la  meilleure. 

Le  sommeil  n'est  point,  comme  on  l'a  dit,  l'image  de  la  mort; 
cette  comparaison  n'est  pas  juste,  puisque  le  sommeil  ne  sus- 
pend pas  la  plupart  des  fonctions  de  l'organisme,  il  les  modifie 
seulement  ;  chez  l'homme  endormi,  la  respiration  devient  cos- 
tale, au  lieu  d'être  abdominale  comme  pendant  la  veille  ;  en 
même  temps  les  inspirations  se  font  plus  longues,  elles  prennent 
les  10/12  de  toute  la  période  respiratoire,  tandis  que,  pendant 
la  veille,  elles  durent  8/12;  la  pause  respiratoire  fait  défaut,  et 
la  profondeur  diminue.  La  respiration  se  ralentit,  et  la  quan- 
tité d'air  inspiré  s'amoindrit  d'une  manière  considérable;  au 
lieu  de  7  litres,  l'homme  qui  dort  n'inspire  quelquefois  que 
1  seul  litre.  La  quantité  d'oxygène  absorbé  s'accroît,  et  la 
quantité  d'acide  carbonique  éliminé  diminue.  Le  cœur  est  plus 
lent  et  moins  énergique.  La  pression  du  sang  diminue,  les 
vaisseaux  sanguins  de  la  périphérie  du  corps  se  dilatent  et  la 
transpiration  augmente.  La  température  s'abaisse,  la  sécrétion 
urinaire  augmente. 

On  s'est  surtout  préoccupé  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le 
système  nerveux  pendant  le  sommeil.  Mosso,  examinant  des 
individus  dont  le  cerveau  était  mis  à  nu  par  une  plaie,  a  vu 
que  pendant  le  sommeil  le  cerveau  pâlit;  il  a  constaté,  au 
moyen  de  la  méthode  graphique,  que  le  cerveau  du  dormeur 
diminue  de  volume.  Les  expériences  de  Tarchanoff  sur  de 
jeunes  chiens  lui  ont  également  montré  que  la  surface  des 
hémisphères  pâlit  quand  les  animaux  s'endorment;  de  plus, on 
favorise  leur  sommeil  en  plaçant  leur  tête  dans  une  position 
élevée,  tandis  qu'on  l'empêche  en  plaçant  leur  tête  dans  une 
position  déclive.  Fleming  a  pu  produire  sur  lui  et  sur  d'autres 
personnes  un  sommeil  riche  en  songes,  par  la  compression  des 
carotides  produisant  l'anémie  du  cerveau  ;  la  compression  des 
jugulaires  (produisant  la  congestion  veineuse),  donnait  des 
résultats  moins  nets.  Ces  expériences  et  quelques  autres  ont 
conduit  à  la  théorie  vaso-motrice  du  cerveau,  théorie  à  laquelle 
l'auteur  adhère  pleinement. 

Ici  les  difficultés  commencent.  Même  en  admettant  que  l'ané- 
mie du  cerveau  pendant  le  sommeil  est  complètement  démon- 
trée, nous  restons  dans  une  profonde  ignorance  des  causes  et 
de  la  nature  du  sommeil.  D'abord  les  causes  :  l'anémie  du 
cerveau  ne  constitue  pas  la  cause  directe  du  sommeil,  parce 
qu'elle  apparaît  toujours  après  que    l'acte  de   s'endormir  s'est 


SOMMEIL.    RÊVi:S.    —    CAS    ANORMAUX  637 

accompli,  jamais  avpnt.  De  plus,  quand  en  cherche  à  se  rendre 
compte  quels  sont  les  org-anes  du  système  nerveux  qui  sont 
atteints  et  modifiés  par  le  sommeil,  on  a  quel([ue  peine  à  les 
déterminer,  puiscjue  beaucoup  d'expériences  prouvent  que  les 
nerfs,  les  muscles  ne  perdent  pas  leur  excitabilité,  et  puisque 
l'histoire  des  songes  et  des  somnambulismes  nous  montre  que  les 
sensations  conscientes,  les  souvenirs,  l'imagination,  l'attention, 
le  sens  critique  ne  sont  pas  incompatibles  avec  le  sommeil. 
L'auteur  conclut  en  admettant  que  le  sommeil  est  le  temps  du 
repos  de  notre  conscience ;'  conclnsion  bien  vague,  en  vérité,  et 
d'ailleurs  contredite  par  Texistence  des  rêves.  Il  aurait  fallu 
définir  la  conscience,  ce  terme  étant  très  ambigu. 

A.   BlXET. 


.1.  MOURLY-VOLD.  —  Expérience  sur  les  rêves  et  en  particulier  sur 
ceux  d'origine  musculaire  et  optique.  —  Christiana,  Actie,  Bog- 
trejkkeriet,  I8'.J(5,  p.  16. 

Ce  petit  opuscule  contient  le  récit  d'expériences  sur  les  rêves, 
un  peu  analogues  à  celles  de  Maury.  L'auteur  cherchait  à 
impressionner  d'une  manière  continue  le  sens  musculaire  et  le 
toucher  du  dormeur,  en  lui  faisant  porter  des  gants,  ou  en  immo- 
bilisant des  parties  du  corps  (doigts)  ou  des  articulations  avec 
des  ficelles  ou  des  rubans.  Il  a  suivi  l'influence  de  ces  excita- 
tions périphériques  sur  la  nature  des  rêves;  cette  influence  est 
intéressante  et  curieuse  par  la  variété  des  relations  qui  peuvent 
s'établir  entre  le  rêve  et  la  sensation.  En  voici  quelques 
exemples:  i"  La  position  donnée  au  membre  est  perçue  en  rêve; 
ainsi  un  sujet  à  qui  on  a  fléchi  le  pied  sur  la  jambe  rêve  qu'il 
est  dressé  sur  la  pointe  des  pieds  ;  2"  Cette  position  donne 
l'idée  du  mouvement  correspondant  ;  la  flexion  dupïed  provoqué 
un  rêve  dans  lequel  le  sujet  danse  et  saute  ;  3°  On  voit  en  rêve 
une  autre  personne,  ou  un  animal,  dans  la  position  en  question; 
4°  Parfois  le  membre  fléchi  se  présente  sous  la  forme  d'un  ani- 
mal ou  d'une  chose  morte  qui  a  quelque  analogie  avec  le 
membre  ;  5°  On  rêve  que  le  mouvement  est  empêché  ;  6°  Le 
membre  perçu  en  rêve  fait  naître  des  pensées  abstraites  ;  ainsi 
le  nombre  de  doigts  liés  donne  lieu  à  des  calculs  sur  des  quan- 
tités égales  à  ces  nombres  ou  à  des  multiples  de  ces  nombres. 

A.    BiXET. 
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M.  SILBER.  —  Wie  verhâlt  sich  die  Erregbarkeit  der  peripheren 
motorischen  Nerven  im  Schlaf  ?  (Comment  se  comporte  revcitabillté 
des  nerfs  moteurs  pendant  le  sommeil?).  —  Dissertât.  Breslau,  1896, 
34  p. 

On  sait  que  la  plupart  des  fonctions  physiologiques  sont 
diminuées  pendant  le  sommeil  ;  ainsi  l'action  du  cœur  est  dimi- 
nuée, la  production  de  la  chaleur  est  moindre,  la  respiration  est 
plus  lente,  et  le  dégagement  de  Tacide  carbonique  est  diminué 
d'un  quart;  enfin,  la  digestion,  la  sécrétion  des  glandes  et  les 
réflexes  tendineux  sont  diminués  considérablement  pendant  le 
sommeil  ;  il  fallait  donc  s'attendre  à  ce  que  l'excitabilité  des 
nerfs  moteurs  fût  diminuée  aussi.  Les  expériences  faites  par 
l'auteur  sur  plusieurs  personnes  ont  confirmé  cette  prévision. 

Quatre  nerfs  différents  ont  été  étudiés:  les  nerfs  facial,  mé- 
dian, radial  et  cubital;  on  cherchait  la  limite  de  leur  excitabilité 
pour  le  courant  faradique  et  pour  le  courant  galvanique. 

Les  expériences  ont  montré  une  diminution  de  l'excitabilité 
de  ces  quatre  nerfs  pendant  le  sommeil;  cette  diminution  est 
d'autant  plus  forte  que  le  sommeil  est  plus  profond  et  qu'il  dure 
plus  longtemps.  La  diminution  de  l'excitabilité  est  la  plus  forte 
pour  le  nerf  facial;  puis,  vient  le  médian;  puis,  le  cubital  ;  et, 
enfin,  le  radial. 

Voici  quelques  chiffres.  Le  courant  faradique  est  indiqué  par 
la  distance  entre  les  deux  bobines  de  l'appareil  de  Du  Bois 
Raymond;  plus  cette  distance  est  faible,  plus  le  courant  est 
fort;  le  courant  galvanique  est  indiqué  en  milli-ampères  (M.  A.). 
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Après  le  réveil,  l'excitabilité  augmente  rapidement. 

Une  deuxième  série  d'expérience  a  été  faite  avec  le  sommeil 
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artificiel  sous  rinnuence  de  différentes  SHbstanees.  Toutes  les 
substances  qui  produisent  le  sommeil,  sauf  le  chloroforme,  pro- 
duisent aussi  une  diminution  de  l'excitabililé  des  nerfs  moteurs 
pendant  le  sommeil  ;  cette  dimiimtion  pendant  le  sommeil  arti- 
ficiel est  moindre  que  celle  pendant  le  sommeil  naturel  ;  enfin, 
sous  linfluence  du  chloroforme  Texcitabililéne  varie  pas. 

Quelques  expériences  faites  avec  l'excitabilité  mécanique  des 
nerfs  moteurs  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

Victor  Hexri. 


S.  C.  WEKI).  FLORENCE  HALLAM,  et  E.  PHI.VNEV.  —  AStudy  of  the 
Dream-Consciousness  {Étude  sur  la  conscience  dans  le  rêve).  — 
Amer.  J.  of  PsychoL,  VII,  3.  août  1896,  p.  405-411. 

Observations  prises  et  continuées  pendant  plusieurs  semaines 
sur  7  personnes.  Ces  observations  tendent  à  prouver  que  la  vie 
psychique  dans  le  rêve  est  plus  complexe  et  plus  variée  qu'on 
ne  le  pense  ;  il  y  a  84  0/0  d'images  visuelles,  68  0/0  d'images 
auditives,  10  0/0  d'images  tactiles,  6  0/0  d'images  gustatives, 
et  7  0/0  d'images  olfactives.  Chez  un  des  sujets,  les  rêves  ont 
été  constamment  plus  cohérents  et  plus  vifs  quand  ils  étaient 
faits  à  une  époque  plus  rapprochée  du  réveil.  Les  exemples  de 
mémoire,  d'imagination  et  de  raisonnement  abondent  dans  le 
rêve.  La  plupart  des  émotions  du  rêve  sont  de  caractère  désa- 
gréable (57  0/0)  ;  quelques-unes  sont  agréables  (28  0/0)  et  très 
peu  sont  neutres  (6  0/0). 

A.     BiNET. 


XIII 


AUTOMATISME 


Grasset,  Solomons  et  Stein 

.1.  (IRASSET.  —  Leçons  de  clinique  médicale.  L'automatisme  psy- 
chologique. —  Montpellier,  1896.  Leçons  recueillies  par  le  D' 
V.  Vedel. 

Il  est  toujours  intéressant  de  voir  ce  que  deviennent  dans  le 
monde  médical  les  idées  et  les  théories  qui  proviennent  des 
psychologues.  Dans  ces  dernières  années,  un  grand  nombre  de 
travaux  dus  à  Myers,  Gurney,  Richet,  Féré,  Binet,  etc.,  et 
avant  tout,  incontestablement,  à  Pierre  Janet,  nous  ont  montré 
l'importance  d'une  fonction  du  système  nerveux,  l'automatisme 
psychologique  ^  Cette  activité  psychique,  qu'on  dit  inférieure, 
existe  à  l'état  normal  ;  on  la  rencontre  dans  les  rêves  et  dans 
les  actes  de  distraction,  chez  des  individus  sains  ;  elle  fait  le 
fond  des  phénomènes  un  peu  spéciaux  qu'on  provoque  chez  les 
gens  nerveux  :  tables  tournantes,  lecture  de  pensée,  écriture 
automatique  ;  elle  se  manifeste  spécialement  chez  les  mé- 
diums. Dans  la  pathologie  nerveuse,  l'activité  automatique  occupe 
une  place  importante,  car  c'est  à  elle  qu'on  rapporte  les  som- 
nambulismes  spontanés  et  provoqués,  les  stigmates  perma- 
nents des  hystériques,  beaucoup  de  symptômes  épileptiques  et 


'  Pierre  Janet,  iJ Automatisnie  psi/c/wlogique.  Essai  de  psychologie  expé- 
rimentale sur  les  fonnes  inférieures  de  Vactiinté  hian/rine.  Thèse  de  docto- 
rat es  lettres,  1889,  et  2°  édit.,  in  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine, 1894; 

État  mental  des  hystériques.  Les  Siigmates  mentaux.  Bibliothèque  Charcot- 
Debove,  1893  ; 

État  mental  des  hystériques.  Les  Accidents  mentaux.  Thèse  de  doctorat 
en  médecine,  et  Bibliothèque  Charcot-Debove,  1893. 
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quelques  symptômes  de  l'aliénation  mentale.  Les  médecins  ont 
accepté  dans  ces  derniers  temps  beaucoup  de  ces  théories  psy- 
chologiques, en  les  altérant  un  peu.  Grasset  a  consacré  plu- 
sieurs leçons  à  l'automatisme  psycholog-ique,  à  propos  de  ma- 
lades de  son  service.  11  a  beaucoup  schématisé  les  phénomènes, 
sans  doute  pour  les  faire  mieux  comprendre  à  ses  auditeurs  ; 
mais  nous  craignons  bien  que  la  lumière  produite  par  les  sché- 
mas de  ce  genre  ne  soit  un  peu  trompeuse.  11  suppose  que 
l'automatisme  psychologique  résulte  de  la  mise  en  activité  de 
centres  cérébraux  inférieurs,  réunis  les  uns  aux  autres  par  des 
fibres  d'association,  et  formant  un  polygone  qui  se  suffit  à  lui- 
même  pour  recevoir  les  impressions,  les  conserver,  les  élabo- 
rer et  produire  des  actes,  des  actions  combinées  d'une  manière 
intelligente.  Le  polygone  est  réuni,  en  outre,  chez  l'individu 
normal,  à  un  centre  0,  centre  supérieur,  qui  est  le  siège  de  la 
perception  consciente  et  personnelle,  de  la  raison,  de  la  volonté 
libre  et  de  la  responsabilité  humaine.  Voici  maintenant  com- 
ment lauteur,  en  se  servant  de  son  schéma  histologique,  défi- 
nit l'automatisme  ;  pour  le  définir,  il  le  distingue  à  la  fois  des 
actes  réflexes  et  des  actes  libres.  Les  actes  automatiques  ne 
sont  pas  des  réflexes  ;  le  mouvement  automatique  (exemple  : 
la  fugue  d'un  épileptique)  se  produit  sans  avoir  besoin  d'une 
impulsion  extérieure  actuelle,  il  a  les  apparences  de  la  sponta- 
néité. Au  contraire,  il  n'y  a  aucune  spontanéité  même  appa- 
rente quand  la  percussion  du  tendon  rotulien  fait,  par  acte 
réflexe,  soulever  la  jambe.  D'autre  part,  les  actes  automatiques 
se  séparent  des  actes  psychiques  supérieurs,  en  ce  qu'ils  sont 
soumis  à  un  déterminisme  rigoureux,  sans  variation  et  sans 
caprice  ;  ils  n'impliquent  ni  liberté  ni  responsabilité.  En 
d'autres  termes,  le  polygone  joue  sans  subir  le  contrôle  du 
centre  0. 

Avec  ce  schéma  l'auteur  explique  le  plus  clairement  du 
monde  pour  les  étudiants  en  médecine  le  mécanisme  de  plu- 
sieurs troubles  nerveux  et  mentaux,  et  il  trouve,  chemin 
faisant,  de  ces  expressions  heureuses  qui  font  image  et  s'en- 
foncent dans  la  mémoire.  La  distraction,  par  exemple,  est  une 
dissociation  entre  le  centre  0  et  le  centre  polygonal.  «  Quand 
Archimède  sort  dans  la  rue  en  son  costume  de  bain,  criant 
Eurêka,  il  marche  avec  son  polygone  et  pense  à  son  problème 
avec  son  centre  0.  »  Erasme  Darwin  a  raconté  l'histoire  d'une 
actrice  qui,  tout  en  jouant  et  chantant,  ne  pensait  qu'à  son 
canari  mourant.  «  Elle  chantait  avec  son  polygone  et  pleurait 
l".\s>"ée  psychologique,  ui.  41 
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son  canari  avec  O.  »  Dans  l'acte  de  la  baguette  divinatoire,  les 
mouvements  involontaires  et  inconscients  sont  des  mouvements 
polygonaux,  le  polygone  étant  alors  complètement  séparé  de  O. 
Les  mouvements  par  lesquels  on  fait  tourner  les  tables,  sans 
le  vouloir  (et  aussi,  doit-on  ajouter,  sans  s'y  refuser),  sont  des 
mouvements  polygonaux.  L'expérience  du  pendule  explorateur, 
due  à  Chevreul,  est  un  peu  plus  complexe,  puisque  l'on  a  l'idée 
d'un  certain  mouvement  avant  de  l'exécuter  involontairement 
avec  la  main  qui  le  transmet  au  pendule,  c'est  une  idée  qui^ 
selon  Grasset,  émane  de  O  et  devient  polygonale.  Chez  les 
aliénés,  hystériques  et  épileptiques  qui  font  des  fugues,  le  méca- 
nisme varie;  si  le  sujet  est  poussé  par  une  idée  dont  il  a  cons- 
cience et  dont  il  garde  constamment  le  souvenir,  il  y  a  une 
action  de  O  sur  le  polygone  ;  dans  le  cas  contraire,  c'est  une 
crise  d'activité  du  polygone,  ou  seulement  de  certaines  cellules 
du  polygone,  les  cellules  motrices,  avec  suppression  des  com- 
munications avec  0.  Dans  la  catalepsie,  si  curieuse  par  son 
inertie  physique,  il  y  a  aussi  une  rupture  des  communications 
avec  O,  et  il  y  a,  en  outre,  une  inertie  plus  ou  moins  accentuée 
du  polygone.  L'anestliésie  si  bizarre,  si  pleine  de  contradiction 
apparente,  des  hystériques,  qui  leur  permet  de  s'habiller,  de  se 
boutonner,  de  se  coiffer  avec  des  mains  insensibles,  s'explique 
par  une  émancipation  du  polygone,  qui  reçoit  les  impressions  et 
combine  les  mouvements  sans  en  faire  part  à  0  ;  la  rupture  des 
communications  sensorielles  avec  0  explique  l'anestliésie.  Les 
paralysies  hystériques  et  certaines  aboulies  purement  motrices 
résultent  d'une  rupture  entre  le  polygone  et  les  communications 
motrices  avec  O.  Dans  la  suggestion,  le  centre  O  de  l'hypno- 
tiseur agit  sur  le  centre  polygonal  de  l'hypnotisé. 

Nous  admettons  qu'il  y  a  peut-être  quelque  avantage,  pour  la 
clarté  d'une  exposition  purement  médicale,  à  imaginer  un  centre 
psychique  supérieur  et  un  polygone  de  centres  inférieurs  : 
mais  on  commettrait  une  erreur  en  prenant  ces  hypothèses 
simplistes  au  pied  de  la  lettre.  Ce  centre  0,  qui  ressemble  un 
peu  trop  à  la  glande  pinéale  dans  laquelle  Descartes  logeait 
l'âme,  que  devient-il  dans  les  dédoublements  de  personnalité 
analogues  à  ceux  de  Felida,  qui  vit,  pendant  des  mois,  tantôt 
dans  une  condition  mentale,  tantôt  dans  une  autre?  Peut-on 
dire  que  l'une  de  ces  existences  est  une  vie  automatique, 
(polygonale,  sans  association  de  0)  et  que  l'autre  de  ces  exis- 
tences est  une  vie  complète  (avec  le  polygone  et  0  synthétisés)? 
Évidemment  non;  et  l'embarras  de  Grasset  à  s'expliquer  sur  ce 
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point  (p.  98)  montre  le  défaut  de  la  cuirasse  qui  existe  dans  sa 
théorie.  11  n'y  a  point  de  séparation  nette  entre  la  vie  automa- 
tique et  la  vie  psychique  supérieure,  au  moins  à  notre  avis;  la 
vie  automatique,  en  se  compliquant  et  en  se  raffinant,  devient  de 
la  vie  psychique  supérieure,  et,  par  conséquent,  nous  pensons 
qu'il  est  inexact  d'attribuer  à  ces  formes  d'activité  des  organes 
distincts.  Mais  ce  sont  là  encore  des  questions  bien  obscures,  et 
il  faudra  bien,  un  jour,  se  décider  à  mettre  de  côté  les  hysté- 
riques, et  à  étudier  ces  phénomènes  sur  des  individus  normaux 
sachant  s'analvser  exactement. 

A.    BlNET. 

L.-M.  SOLOMONS  et  GERTRUDE  STEIN.  —  Normal  Motor  Automa- 
tism  [Automatisme  normal  de  la  motilitéu  —  Travail  du  laboratoire 
psychologique  de  Harvard.  —  Psychol  Pev.,  New- York,  sept.  1896, 
p.  492-bi2. 

L'étude  à  laquelle  ces  deux  auteurs  se  sont  livrés,  en  expéri- 
mentant sur  eux-mêmes,  nous  parait  tout  à  fait  importante  et 
suggestive;  il  est  dommage  qu'elle  manque  d'histori({ue,  car 
ceux  qui  ne  sont  pas  absolument  au  courant  de  la  question  ne 
savent  pas  dans  quelle  mesure  les  auteurs  l'ont  fait  avancer; 
ainsi  que  Cattell  Ta  écrit  quelque  part,  le  propre  d'une 
recherche  scientifique  est  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'addition  qui  est  faite  à  la  somme  des  connaissances  anté- 
rieures. Les  auteurs  ont  ciierché  s'il  existait  des  phénomènes 
d'automatisme  intermédiaires,  pouvant  servir  de  transition 
entre  ceux  de  la  vie  normale,  d'une  part,  et  ceux  de  la  vie  des 
hystériques,  d'autre  part.  Ceux  des  hystériques  sont  des  phé- 
nomènes d'inconscience  et  de  multiplications  des  personnalités, 
dans  lesquelles  des  fonctions  supérieures  interviennent  '  ;  ceux 
de  la  vie  normale,  par  exemple  le  fait  de  s'habiller  ou  de  se 
déshabiller  à  demi  sans  y  prendre  garde,  consiste  en  opérations 
relativement  plus  simples.  Le  but  des  auteurs  a  été  de  cher- 
cher à  développer  l'automatisme  de  la  vie  normale  jusqu'à  son 
maximum  de  complexité.  Ils  se  sont  pris  comme  sujets;  ils  se 
disent  d'excellente  santé.  Leurs  expériences  se  groupent  sous 
quatre  chefs  :  Intendance  générale  au  mouvement,  sans  impulsion 
motrice  consciente;  2°  tendance  d'une  idée   à  se  dépenser  en 

'  Je  saisis  cette  occasion  de  signaler  la  traduction  anglaise,  par 
M"°  Baldwin,  de  mon  livre  sur  Les  Altérations  de  la  Personnalité  (Apple- 
ton,  New-York).  M  Baldwin  a  écrit  pour  cette  traduction  une  préface  et 
des  notes. 
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mouvement,  involontairement  et  inconsciemment  ;  3°  tendance 
d'un  courant  sensoriel  à  se  dépenser  en  réaction  motrice  incons- 
ciente; A°  travail  inconscient  de  la  mémoire  et  de  l'invention. 

1''  La  main  est  mise  sur  une  planchette,  analogue  à  celle  des 
spirites  (c'est  une  planche  glissant  sur  des  billes  de  métal  et 
armée  d'un  crayon;  on  met  la  planchette  sur  une  table,  sur  du 
papier,  et  le  crayon  écrit  .tous  ses  mouvements).  L'esprit  du 
sujet  est  occupé  à  lire  une  histoire  intéressante.  Dans  ces  con- 
ditions, il  se  produit  facilement,  quand  le  sujet  a  pris  l'habitude 
de  ne  pas  surveiller  sa  main,  des  mouvements  spontanés,  qui 
dérivent  d'ordinaire  de  stimuli  produits  par  une  position  fati- 
gante ;  en  outre,  des  excitations  extérieures  (par  exemple  si  on 
remue  la  planchette),  provoquent  dans  la  main  des  mouvements 
de  divers  sens,  dont  on  peut  provoquer  la  répétition,  et  qui 
alors  se  continuent  assez  longtemps.  T^a  distraction  de  l'attention 
est  une  condition  importante;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'histoire 
lue  pour  distraire  soit  trop  émouvante,  car  cette  émotion  peut 
produire  des  mouvements  réilexes  ou  une  tension  musculaire 
qui  nuisent  aux  mouvements  inconscients. 

2°  Le  sujet  lit  à  haute  voix,  en  tenant  un  crayon  à  la  main  ; 
parfois  il  écrit  un  mot  qu'il  lit,  surtout  lorsque  ce  mot  est  court  ; 
les  mots  longs  sont  seulement  commencés;  cette  écriture  se 
fait  souvent  sans  que  le  sujet  le  sache. 

3°  Le  sujet  lit  à  haute  voix  et  écrit  les  mots  que  pendant  sa 
lecture  une  personne  lui  dicte  à  voix  basse.  A  ces  expériences 
on  n'arrive  qu'après  beaucoup  d'entraînement.  Au  début,  c'est 
très  pénible  ;  on  s'arrête  de  lire  dès  qu'on  entend  un  mot.  Il 
faut  apprendre  à  retenir  son  attention  sur  la  lecture.  On  arrive 
bientôt  à  continuer  la  lecture  sans  l'interrompre,  même  quand 
il  y  a  des  dictées  chaque  15  ou  20  secondes  :  l'écriture  devient 
inconsciente.  La  lecture  inconsciente  se  fait  plus  facilement;  le 
sujet  lit  un  livre  qui  ne  présente  aucun  intérêt,  et  pendant  ce 
temps  on  lui  raconte  une  histoire  très  intéressante  ;  quand  l'expé- 
rience est  bien  en  train,  il  peut  lire  même  une  page  entière, 
sans  en  avoir  conscience  et  sans  rien  se  rappeler;  la  lecture  ne 
manque  pas  entièrement  d'expression,  mais  elle  est  monotone; 
elle  contient  des  erreurs,  des  substitutions  de  mot.  La  lecture 
est  bonne  surtout  quand  elle  roule  sur  des  sujets  familiers. 

4°  Ici  les  expériences  sont  plus  difficiles  et  n'ont  réussi 
que  parce  que  les  sujets  étaient  bien  exercés  par  les  expé- 
riences précédentes.  D'abord,  ils  ont  fait  de  l'écriture  automa- 
tique spontanée;  par  exemple   en  lisant,  leur  main  écrivait; 
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puis,  ils  ont  même  pu  se  dispenser  de  lire  pour  détourner 
l'attention;  chez  l'un  des  sujets,  Miss  Stein,  la  distraction  était 
suffisante  quand  elle  lisait  les  mots  que  sa  main  venait  d'écrire 
quelque  temps  auparavant;  l'écriture  spontanée  delà  main  était 
involontaire,  inconsciente;  les  paroles  écrites  étaient  parfois 
dénuées  de  sens;  il  y  avait  surtout  des  répétitions  de  mots  et  de 
phrases.  Les  auteurs  ont  pu  également,  par  la  même  méthode, 
reproduire  inconsciemment  des  passages  qu'ils  savaient  par 
cœur,  mais  n'avaient  jamais  écrits.  La  condition  essentielle  de 
toute  cette  activité  automatique  est  une  distraction  de  l'atten- 
tion obtenue  volontairement;  il  ne  faut  pas  cependant  que 
l'attention  distraite  soit  sollicitée  avec  trop  de  force;  si,  par 
exemple,  on  relit  un  passage  d'une  histoire  qu'on  n'avait  pas 
compris  d'abord,  et  qui  est  nécessaire  pour  l'intelligence  du 
reste,  alors,  sous  l'influence  de.  ce  surcroît  d'attention,  toute 
l'activité  automatique  est  suspendue. 

Ces  expériences  ne  din"èrent  nullement  de  celles  que  j'ai 
publiées  moi-même  il  y  a  plusieurs  années  dans  le  Mind  (je  les 
ai  résumées  dans  mes  Altérations  de  la  personnalité)  \  elles  sont 
seulement  un  peu  plus  complexes,  ce  qui  tient  à  ce  que  les 
deux  auteurs  se  sont  longuement  entraînés;  ainsi,  ils  ont  pu 
avoir  de  l'écriture  automatique  spontanée,  ce  que  je  n'ai  pas 
pu  faire  sur  mes  sujets.  Mais  la  nouveauté  de  leur  étude  ne  doit 
pas  être  cherchée  là  ;  elle  consiste  plutôt  en  ce  qu'étant  psycho- 
logues, ils  ont  pu  analyser  de  très  près  ce  qui  se  passait  dans 
leur  conscience  pendant  les  expériences  ;  c'est  cette  auto-ana- 
lyse qui  donne  un  très  grand  intérêt  à  leurs  études.  Nous  allons 
rendre  compte  des  observations  qu'ils  ont  faites. 

Tout  d'abord,  ils  ont  eu  souvent  le  sentiment,  quand  ils  ont 
eu  l'occasion  de  percevoir  leur  activité  automatique,  que  cette 
activité  a  un  caractère  extra-personnel ,  c'est-à-dire  leur  est 
étrangère.  Ainsi,  s'ils  s'aperçoivent  que,  pendant  une  lecture, 
leur  main  fait  remuer  la  planchette,  ce  mouvement  leur  appa- 
raît comme  produit  par  une  cause  extérieure;  ils  n'en  ont  cons- 
cience que  par  les  sensations  qui  accompagnent  ce  mouvement 
•  produit.  Quand  le  sujet  lit  à  haute  voix,  en  écoutant  une  autre 
personne,  le  bruit  de  sa  propre  voix,  s'il  l'entend,  lui  paraît 
étranger. 

C'est  surtout  dans  l'expérience  de  l'écriture  automatique  sous 
dictée  pendant  une  lecture  consciente  qu'on  a  pu  se  rendre 
compte  du  mécanisme  de  cette  inconscience.  L'écriture  sous 
dictée  comprend  4  éléments  :  1"  audition  du  mot  dicté  ;  t"  la  for- 


646  ANALYSES 

mation  d'une  impulsion  motrice  ;  3°  une  sensation  d'efîort  ; 
4"  une  sensation  centripète,  venant  du  bras,  et  avertissant  que 
le  mouvement  graphique  a  été  exécuté.  L'impulsion  motrice 
est  difficile  à  décrire;  elle  se  compose  de  représentations 
visuelles  et  motrices  du  mouvement  à  exécuter,  et  d'autre 
chose  encore.  Dans  les  expériences,  on  a  vu  se  produire  par 
degrés  l'inconscience  de  l'opération  entière.  Ce  qui  devient 
d'abord  inconscient,  c'est  le  sentiment  de  l'effort.  On  entend  le 
mot  dicté,  on  a  une  idée  d'écrire,  et  cela  se  trouve  écrit;  on  n'a 
pas  le  sentiment  de  la  difficulté,  de  «  quelque  chose  d'accom- 
pli ».  L'acte  paraît  encore  volontaire.  Ce  sentiment  de  l'effort 
revient  quand  le  bras  se  fatigue. 

Le  second  degré  est  la  disparition  de  l'impulsion  motrice  ; 
l'écriture  cesse  de  paraître  volontaire.  On  entend  le  mot  et  on 
sait  qu'on  l'a  écrit;  c'est  tout.  L'écriture  est  consciente  et 
devient  cependant  extra-persûnnelle.  Le  sentiment  que  l'écri- 
ture est  not7^e  écriture  semble  disparaître  avec  l'impulsion  mo- 
trice. Parfois  le  sujet  gardait  un  élément  de  l'impulsion  motrice, 
la  représentation  visuelle  du  mouvement  à  exécuter,  et  cepen- 
dant le  mouvement  lui  paraissait  étranger.  Les  auteurs  pensent, 

—  mais  ils  avancent  cette  hypothèse  avec  beaucoup  de  réserve, 

—  qu'il  y  a  dans  une  impulsion  motrice  la  conscience  d'un  cou- 
rant moteur  centrifuge,  et  que  c'est  cette  conscience  qui  est  le 
fait  capital,  qui  permet  d'attribuer  un  acte  à  notre  personna- 
lité, ou  qui  le  fait  considérer  comme  étranger.  L'inconscience 
peut  faire  encore  des  progrès,  et  alors  le  sujet  n'a  plus  cons- 
cience d'entendre  le  mot  dicté,  ni  conscience  de  l'avoir  écrit; 
cette  dernière  conscience  se  perd  la  dernière  ;  le  sujet  peut  être 
devenu  inconscient  d'avoir  entendu  le  mot,  et  rester  conscient 
de  l'avoir  écrit.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ce  fondement  que  repose 
le  sentiment  de  la  personnalité,  puisque  le  sujet  peut  entendre 
le  mot,  savoir  qu'il  l'a  écrit  et  cependant  juger  que  le  mouve- 
ment ne  vient  pas  de  lui. 

Cette  analyse  curieuse,  les  auteurs  l'ont  poussée  plus  loin 
encore  dans  l'écriture  automatique  spontanée;  ils  ont  vu  qu'ils 
peuvent  non  seulement  surveiller  leur  main,  mais  prévoir 
ce  qu'elle  doit  écrire,  et  cependant,  même  dans  ces  conditions, 
le  mouvement  d'écriture  reste  étranger  à  la  personne.  Si 
réellement  leur  hypothèse  est  juste,  si  le  sentiment  de  la 
personnalité  repose  sur  la  conscience  de  la  décharge  motrice, 
ce  serait  une   solution  tout  à   fait  nouvelle  et  curieuse  à  un 
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problème  qui,  jusqu'à  présent,  a  été  disputé  très  longuement  '. 
Les  résultats  obtenus  semblent  montrer  que  l'automatisme 
normal,  en  se  développant,  peut  devenir  preque  aussi  complexe 
que  la  vie  subconsciente  des  hystériques.  Cétait  là  le  but  pro- 
posé aux  recherches,  et  les  auteurs  pensent  l'avoir  atteint.  Ils 
remarquent  que  ce  qui  distingue  ici  l'hystérique  du  sujet  normal, 
c'est  que  l'hystérique  est  distraite  parce  qu'elle  ne  peiil  pas  faire 
autrement,  tandis  que  le  sujet  normal  réalise  l'état  de  distraction 
parce  qu'il  le  veut.  L'hystérie  est  donc  bien,  au  moins  en  par- 
tie, une  maladie  de  l'attention.  A  propos  du  rôle  de  l'attention 
dans  ces  phénomènes  d'inconscience,  signalons  dans  l'article 
3  observations  curieuses,   que  les   auteurs  n'ont  pas  rappro- 
chées, et  dont  ils  n'ont  peut-être  pas  vu  la  portée.  Ces  3  faits 
sont  les  suivants  :  \°  quand  l'histoire  qu'on  lit  pour  se  distraire 
devient  très  émouvante,  les  mouvements  subconscients  cessent; 
2°  Ils  cessent  également,  s'il  faut' faire  un  effort  intellectuel  con- 
sidérable pour  comprendre  ce  qu'on  lit;  3°  Dans  le  cas  où  l'on 
•écrit  automatiquement  sous  la  dictée,  si  la  dictée  se  fait  à  voix 
très  basse,  exigeant  un  effort  pour  comprendre,  la  conscience 
reparaît.    Cela  montre  que    l'état  de   division    mental  ne   se 
maintient  que  si  l'attention  fournie  n'atteint  pas  son  maximum. 
Il  y  a  lieu  de  rapprocher  ces  faits  d'une  observation  ingénieuse 
■de  Mercier  (Année  Psychologique,  II,  p.  889-890). 

A.  BiXET. 


•  Je  renvoie  sur  ce  point  à  mon  étude  sur  M.  de  Curel,  où  l'on  trouvera 
•cette  idée  que  la  séparation  des  personnalités  vient  très  probablement  d'un 
phénomène  d'inconscience  portant  sur  une  partie  des  processus  psycholo- 
giques [Année  Fsych.,  I,  p.  147). 
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PSYCHOLOGIE     ANIMALE 


J.  Le  Conte,  Mills,  Lloyd  Morgan 


JOSEPH  LE  CONTE.  —  From  Animal  to  Man  (De  V animal  à  T homme), 
—  The  Monist,  Chicago,  VI,  3  avriH896,  p.  336-381 

Exposé  populaire,  très  précis  'et  très  clair,  des  principales 
différences  psychologiques  qui  séparent  l'animal  et  l'homme.  Le 
seul  emploi  du  mot  animal  dans  un  sens  général  suffit  à  montrer 
que  Tétude  de  Le  Conte  est  spéculative.  Il  faudra  bien,  un  jour 
ou  l'autre,  qu'on  prenne  la  peine  d'éclairer  la  question  avec  des 
observations  précises.  Le  Conte  signale  7  différences  principales 
entre  l'homme  et  l'animal:  1°  Le  langage:  l'animal  a  un  langage 
de  signes,  c'est-à-dire  que  certains  signes  qu'il  fait  ou  perçoit 
sont  associés  à  des  objets,  des  émotions  ou  des  actes;  les  mots 
peuvent  être  pour  lui  des  signes.  Ainsi  le  chien  comprend  dif- 
férents mots  auxquels  on  la  habitué,  et  même  des  phrases 
entières  peif^ent  signifier  quelque  chose  pour  lui.  Ce  qui 
caractérise  l'homme',  ce  n'est  pas  l'intelligence  des  signes,  c'est 
la  parole  rationnelle,  consistant  à  comprendre  la  relation  d'un 
mot  avec  un  autre  mot.  L'enfant  comprend  ces  combinaisons^ 
il  en  invente,  et  c'est  ainsi  que  des  mots  forment  des  phrases, 
des  paragraphes  et  des  discours,  et  que  la  grammaire  prend 
naissance.  —  2°  Les  arts  utiles:  l'animal  peut  inventer  des  actes 
nouveaux  qui  lui  sont  utiles,  mais  cette  invention  est  le  résultat 
d'efforts  faits  dans  tous  les  sens  ;  l'homme  se  rend  compte  de  la 
méthode  employée,  du  but  atteint,  de  là  l'origine  de  la  science. 
—  3"  Les  beaux-arts  :  les  oiseaux  produisent  des  sons  agréables, 
mais  ces  sons  n'ont  aucune  beauté  esthétique,  et  les  oiseaux  ne 
sont  pas  des  musiciens  ;  c'est  que,  dans  le  chant  des  oiseaux,  le 
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plaisir  ressenti  est  seulement  un  plaisir  des  sens,  qui  dérive  de 
sensations  agréables  par  leur  timbre  ou  leur  hauteur  ;  la  mu- 
sique commence  avec  l'homme,  qui  seul  goûte  le  rapport  de 
deux  sons;  de  là,  l'harmonie,  la  mélodie  et  tout  le  développe- 
ment musical.  —  3°  La  pensée:  on  a  dit  autrefois  que  ce  qui  est 
intelligence  chez  l'homme  est  instinct  chez  l'animal  ;  c'est  une 
conception  tout  à  fait  fausse,  car  il  y  a  chez  l'homme,  comme 
chez  l'animal,  une  part  d'instinct  et  une  part  d'intelligence.  La 
différence  entre  l'intelligence  animale  et  l'intelligence  humaine 
est  que  l'animal  perçoit  l'objet  tel  qu'il  est,  tandis  que  l'homme 
en  abstrait  les  ipialités,  et  peut  s'élever  aux  idées  de  nombre, 
d'espace,  de  temps,  qu'il  a  extraites  de  ses  perceptions.  — 
4°  L'imagination:  les  animaux  ont  l'imagination  reproductrice, 
l'homme  seul  jouit  de  l'imagination  créatrice.  —  5°  Conscience 
et  conscience  personnelle  :  chez  l'animal,  les  excitations  et  per- 
ceptions provoquent  des  réactions  qui  sont  accompagnées  de 
conscience  ;  l'homme  peut,  en  outre,  prendre  conscience  de  ce 
qu'il  a  fait,  réfléchir  sur  lui-même,  avoir  par  conséquent  cons- 
cience de  sa  conscience,  ce  qui  est  une  conscience  au  second 
degré  ;  ainsi  naît  la  conscience  de  la  personnalité,  qui  ne  se  pro- 
duirait chez  les  enfants  qu'entre  deux  et  trois  ans  (?).  — 
6"  Volonté  et  libre  arbitre  :  l'animal  est  doué  de  volonté,  l'homme 
seul  a  le  libre  arbitre,  compris  dans  le  sens  de  pouvoir  de  juger 
les  motifs  d'un  acte,  de  les  peser  et  de  choisir. 

A.    BiXET. 

W.  MILLS.  —  A  Psychic  Development  of  Young  Animais.  — 
Part  II  :  The  Cat  ;  part  III  :  The  Mongrel  Dog  ;  part  IV  :  The  Dog 
and  the  Cat  compared;  part  V:  The  Rabbit  and  the  Cavey; 
parfVI:  The  Pigeon,  the  Domestic  Fowl  [Développement  psychique 
des  jeunes  animaux;  II"  partie:  le  Chat  ;  IIl"  partie:  le  Chien  de 
race  mélangée  ;  IV^  partie  :  Comparaison  du  Chien  et  du  Chat  ;  Y'' par- 
tie :  le  Lapin  et  le  Cochon  d'Inde  ;  YI"  partie  :  le  Pigeon,  le  Poulet). 
—  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Canada,  second  séries,  1895- 
1896. 

L'auteur  continue  l'exposition  des  recherches  minutieuses 
qu'il  fait  sur  le  développement  psychique  des  jeunes  animaux, 
en  notant  l'ordre  d'apparition  des  sens,  des  différents  mouve- 
ments, des  phénomènes  intellectuels  et  émotionnels.  Nous  ne 
pouvons  songer  à  résumer  ces  nombreuses  observations.  Nous 
en  signalons  seulement  quelques-unes. 

Les   chats   naissent   aveugles  et  sourds,  comme  les  chiens. 
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Jusqu'au  troisième  jour,  ils  paraissent  insensibles  aux  odeurs  et 
aux  saveurs.  Voici  Tordre  dapparition  de  quelques-unes  des 
sensibilités.  La  sensibilité  tactile,  le  sens  de  la  douleur  et  le 
sens  de  la  température  se  perfectionnent  bien  plus  rapidement 
<jue  le  sens  de  l'audition,  et  ce  dernier  est  en  avance  sur  la 
vision.  Ces  observations  sont  d'autant  plus  difficiles  à  faire  avec 
précision  que  l'état  du  développement  change  d'une  manière 
appréciable  dans  le  cours  d'une  même  journée. 

Sur  le  chien,  l'auteur  a  rencontré  un  développement  analogue 
des  sens  :  les  sens  du  toucher,  de  la  température,  de  la  douleur 
existent  dès  la  naissance  ;  le  sens  de  l'odorat  se  développe  plus 
lentement  et  devient  incontestable  vers  le  dixième  jour,  l'audi- 
tion et  la  vision  se  montrent  plus  tard.  Le  développement 
■du  chat  a  lieu  plus  rapidement  que  celui  du  chien.  De  très 
bonne  heure,  le  chat  se  montre  moins  sociable  que  le  chien,  et 
se  développe  comme  un  animal  indépendant  et  solitaire. 

A  propos  du  poulet,  l'auteur  ne  confirme  pas  les  observations 
et  expériences  de  Spaldingsur  la  peur  instinctive  des  oiseaux; 
il  trouve  les  conclusions  exagérées. 

A.   BiNET. 


€.  LLOYDMORGAND.  —  Animal  Automatim  aud  Consciousness  {Auto- 
matisme animal  et  conscience).  —  The  Monist,  Chicago,  octobre  1896, 
p.  1-18. 

Le  terme  automatisme  a  été  pris  dans  des  sens  bien  diffé- 
rents, suivant  les  auteurs.  Dans  un  article  de  son  Dictionnaire 
de  Physiologie  ',  Richet  en  faisait  jusqu'à  un  certain  point  un 
synonyme  de  spontanéité.  Morgan  se  place  à  un  point  de  vue 
tout  différent  ;  il  critique  surtout  l'opinion  de  Huxley,  qui  con- 
sidère l'automatisme  comme  équivalent  de  machine,  et  il 
montre  que  cette  opinion  n'est  pas  exactement  celle  de  Des- 
cartes. 

Voici,  en  somme,  les  différents  sens  dans  lesquels  on  peut 
prendre  ce  mot,  qui  revient  si  souvent  sous  la  plume  des  psy- 
chologues : 

1°  L'automatisme  exprime  une  activité  qui  n'est  accompagnée 
d'aucune  conscience;  cette  activité  ressemble  à  celle  des  auto- 
mates proprement  dits.  C'était  là  le  point  de  vue  de  Descartes; 

2°  L'automatisme  exprime  une  activité  qui  peut  être  accom- 


'  V.  Année  Psycliologique,  II,  p.  606. 
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pagnée  de  conscience,  mais  dont  le  trait  essentiel  est  d'être 
réglée  par  des  lois  physiques,  comme  le  mécanisme  d'une 
machine,  d'une  montre  par  exemple  ;  la  conscience,  sous  ses 
diverses  formes,  accompagne  le  jeu  des  rouages,  mais  ne  joue 
aucun  rôle  efficace.  C'est  le  point  de  vue  de  Huxley,  qui  admet 
que,  dans  ce  sens,  l'homme  lui-même  est  un  automate; 

3°  L'automatisme  comprend  tous  les  actes  habituels,  qui  ne 
sont  qu'une  répétition  d'actes  antérieurs,  qui  peuvent  être  ou 
ne  pas  être  accompagnés  de  conscience,  mais  qui  n'exigent 
aucune  adaptation  nouvelle;  à  cet  automatisme,  on  oppose 
les  actes  nouveaux,  les  actes  volontaires  et  réfléchis,  qui  résul- 
tent d'un  efTort  spécial  d'adaptation  de  l'individu,  qui  repré- 
sentent pour  lui  une  acquisition;  ainsi  un  oiseau  qui,  après 
avoir  une  première  fois  happé  une  chenille  (acte  automatique)  et 
l'ayant  rejetée  à  cause  de  sa  saveur  désagréable,  ne  happe  pas 
une  seconde  chenille  (acte  d'adaptation  nouvelle),  parce  qu'il  se 
souvient  et  profite  de  son  expérience.  C'est  dans  ce  troisième 
sens  que  Lloyd  Morgan  emploie  le  terme  automatisme,  et  nous 
croyons  qu'il  a  parfaitement  raison. 

A.   BiXET. 
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Bloch,  Chauveau,  Coop,  Mosso,  Philadelphien  et  Verdin,  Rômer, 

Scripture 


A. -M.  BLOCII.  —  Le  pneumoscope.  —  Arch.  de  physiologie,  ian\ïer  1897, 

p.  112-116 


On  possède  un  grand  nombre  d'instruments,  en  physiologie 
et  en  clinique,  pour  apprécier  la  fonction  respiratoire  ;  parmi 
ces  instruments,  les  uns  donnent  les  changements  de  forme  du 
thorax  et  de  l'abdomen  pendant  la  respiration  ;  les  autres 
donnent  le  volume  de  l'air  inspiré  et  expiré  ;  d'autres  donnent 
la  pression  de  l'air  expiré.  L'appareil  de  Bloch  est  comme  une 
combinaison  de  ces  deux  derniers  appareils,  modifiés  de  manière 
à  devenir  simples  et  portatifs;  le  pneumoscope  est  un  tube  dont 
on  applique  une  extrémité  sur  la  bouche  ;  l'autre  extrémité  est 
muni  d'un  diaphragme,  qui  est  lui-même  percé  d'un  orifice 
de  grandeur  variable  ;  l'air  de  la  respiration  est  obligé  de  tra- 
verser cet  orifice,  et  l'expérience  consiste  à  diminuer  progres- 
sivement l'orifice  jusqu'à  ce  que  le  sujet  éprouve  une  angoisse. 
Le  pneumoscope  est  extrêmement  sensible  ;  l'ouverture  maxima 
de  l'orifice  varie  suivant  qu'on  est  dispos  ou  fatigué,  assis  ou 
debout.  Voici  quelques  chiffres  que  M.  Bloch  a  pris  sur  lui- 
même. 

Limite 
en  millimètres  carrés 
de  l'orifice 

Le  soir,  10  heures 8 

Le  soir,    9  heures,  après  avoir  marché 12 

Même   soir,   après  quelques  mouvements  de  gym- 
nastique    18 
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Il  sera  très  utile  de  rechercher  quels  sont  les  rapports  de  ces 
données  avec  celles  fournies  par  les  autres  appareils  que  nous 
avons  signalés  plus  haut. 

A.   BiNET. 

A.  CHAUVEAU.  —  Nouveau  stéthoscope  à  transmission  aérienne.  — 
Comptes  Rendus  Soc.  de  Biologie,  Paris,  23  avril  1896,  p.  410-414 

Instrument  pouvant  servir  à  entendre  à  distance  les  bruits  de 
la  respiration,  du  cœur,  tous  les  bruits  musculaires  ;  on  peut  éo-a- 
lement  s'auto-ausculter.  Cet  appareil  se  compose  d'un  disque 
excavé,  très  lourd  et  massif,  en  laiton,  qu'on  applique  sur  la 
partie  à  ausculter;  on  peut  fixer  sur  le  disque  une  membrane 
de  caoutchouc,  mais  ce  n'est  pas  indispensable  ;  le  disque  a  un 
ajutage  auquel  on  adapte  un  tube  de  caoutchouc  dont  l'autre 
extrémité  est  libre,  terminée  par  un  embout  que  l'observateur 
enfonce  à  frottement  dans  son  oreille;  c'est  là  la  partie  origi- 
nale de  cet  appareil,  consistant  à  supprimer  toute  plaque 
interposée  et  à  conserver  la  transmission  aérienne.  De  plus,  un 
branchement  latéral,  à  20  centimètres  de  l'oreille,  établit  une 
large  communication  avec  l'air  extérieur;  cette  communication 
conserve  au  bruit  son  timbre  normal,  mais  on  ne  nous  dit  pas 
au  moyen  de  quel  mécanisme.  Nous  rappelons  à  ce  propos 
qu'une  fuite  ménagée  dans  le  circuit  d'un  appareil  graphique 
éteint  les  vibrations  de  la  plume  inscrivante  et  ses  mouvements 
les  plus  rapides.  Le  stéthoscope  décrit  par  M.  Chauveau  date 
de  1855. 

A.    BiNET. 


S.  COOP  (de  Xaples).  —  Nouveau  polygraphe  clinique,  muni  de 
métronome  et  de  petits  tambours  inscripteurs  très  sensibles.  — 
Arch.  de  Physiologie,  2  avril  1896,  p.  :>09-bl3,  et  3  lig. 

C'est  un  appareil  très  petit  (10  centimètres  de  hauteur),  com- 
posé d'un  mouvement  d'horlogerie,  qui  donne  plusieurs  vitesses 
à  une  bande  de  papier  enfumé.  Les  tambours  inscripteurs  sont 
rendus  très  sensibles  par  un  système  de  deux  leviers,  qui  mul- 
tiplie deux  fois  les  oscillations  de  la  membrane.  (On  trouve  un 
dispositif  analogue  dans  le  pléthysmographe  à  double  levier 
amplificateur  de  Fr.  Franck,  et  dans  différents  autres  appa- 
reils.) 

A.  BiNET. 


6b4  ANALYSES 

A.  MOSSÔ.  —  Description  d'un  myotonomètre  pour  étudier  la 
tonicité  des  muscles  chez  l'homme.  ^  Arch.  ital.  de  Biologie, 
Turin,  t.  XXV,  fasc.  m,  1896. 

Quand  nous  sommes  assis,  les  jambes  pendantes,  la  pointe 
du  pied  est  plus  basse  que  le  talon.  L'angle  que  la  plante  du 
pied  forme  avec  la  ligne  vei'ticale  de  la  jambe  mesure  la  tension 
du  triceps  sural  ;  si  on  redresse  la  pointe  du  pied,  la  tension  de 
ce  muscle  augmente  ;  si  on  l'abaisse,  la  tension  diminue.  C'est 
par  des  mesures  de  cet  angle  que  Mosso  a  étudié,  au  moyen 
d'un  appareil  approprié,  la  tension  musculaire  chez  l'homme, 
surtout  chez  l'homme  endormi,  et  il  a  vu  que,  à  mesure  qu'on 
redresse  le  pied  avec  des  poids  croissants,  agissant  par  l'inter- 
médiaire d'une  poulie,  le  muscle  se  distend  de  plus  en  plus  ;  en 
augmentant  le  poids,  l'allongement  qu'on  obtient  pour  la  même 
quantité  de  100  grammes  devient  successivement  plus  grand  ; 
lorsqu'on  enlève  les  poids  et  que  le  muscle  allongé  se  raccourcit, 
il  se  raccourcit  très  lentement,  et  la  pointe  du  pied  ne  reprend 
pas  la  position  primitive,  elle  reste  un  peu  soulevée.  L'auteur 
se  propose  de  rechercher  quelle  est  l'influence  du  système  ner- 
veux sur  la  tonicité  des  muscles. 

A.   BiNET. 

A.  PHILADELPHIEN  et  CH.  VERDIN.  —  Sphygmométrographe.  — 

Comptes  Rendus  Soc.  de  Biol.,  1,  1890,  p.  199 

C'est  un  sphygmographe  d'un  nouveau  modèle,  qu'on  peut 
comparer  au  sphygmographe  direct  de  Dudgeon  et  de  Marey, 
en  ce  que  la  surface  d'inscription  est  adhérente  à  l'appareil  et 
aussi  en  ce  que  le  pouls  est  recueilli  et  transmis  mécaniquement 
par  des  leviers,  sans  intervention  de  tambours  en  caoutchouc, 
et  de  poussée  d'air.  La  partie  neuve  —  jusqu'à  un  certain  point 
—  de  cet  appareil  consiste  en  un  levier  sur  lequel  se  déplace 
une  masse  (comme  dans  une  balance  romaine),  qui  sert  à  aug- 
menter ou  diminuer  la  pression  exercée  sur  l'artère. 

A,    BiNET. 

E.  RÔMER.  —  Beitrag  zur  Bestimmung  zusammengesetzter  Reac- 
tionszeiten  (Dcterminatidu  des  temps  de  réactions  composées).  — 
Vsijchol.  Arbcit.,  I,  p.  566-607. 

L'auteur  décrit  deux  nouveaux  appareils  pour  l'étude  du 
temps  de  réaction  ;  l'un  de  ces  appareils  permet  de  produire  des 
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excitations  visuelles,  Taiitre  sert  aux  réactions  avec  la  parole. 
Toutes  les  expériences  faites  chez  Krœpelin  sur  les  réactions 
composées  où  le  sujet  devait  réagir  en  prononçant  un  mot  et  où 
quelquefois  aussi  l'excitation  consistait  dans  un  mot  prononcé 
par  l'expérimentateur,  toutes  ces  expériences  ont  été  faites  avec 
un  appareil  de  Cattell  ;  dans  cet  appareil  [Lippenschlûssel),  le 
sujet  réagit  en  faisant  un  mouvement  d'abaissement  avec  la 
lèvre  inférieure.  11  faut  que  le  mouvement  de  la  lèvre  coïncide 
avec  le  moment  de  prononciation  du  mot;  or  ceci  n'a  pas  lieu  en 
général  ;  les  sujets  font  le  mouvement  soit  avant  d'avoir  pro- 
noncé le  mot,  soit  après  la  prononciation;  il  en  résulte  des 
écarts  de  100  à  150  millièmes  de  seconde;  mais,  de  plus,  cette 
erreur  varie  avec  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve  le 
sujet  :  il  réagit  autrement  lorsqu'il  est  fatigué  que  lorsqu'il  ne 
l'est  pas;  ce  fait  conduit  à  la  conclusion  que  toutes  les  expé- 
riences faites  par  Kraepelin  et  ses  élèves  sur  les  variations  des 
temps  de  réactions  sous  l'influence  de  différentes  conditions 
sont  à  reprendre  avec  d'autres  appareils,  les  appareils  employés 
donnant  lieu  à  des  erreurs  variables  suivant  les  conditions. 

Voici  quelques  chiffres  montrant  le  degré  de  grandeur  de 
l'erreur  apportée  par  l'appareil.  Il  s'agit  de  réactions  dans  les- 
quelles un  même  sujet  doit  réagir  par  le  soulèvement  du  doigt 
à  un  certain  mot  prononcé  par  l'expérimentateur  ;  trois  expé- 
rimentateurs différents  ont  conduit  les  expériences.  Dans  la 
première  ligne,  se  trouvent  les  moyennes  des  durées  de  réaction 
prises  pour  100  réactions  dans  lesquelles  l'expérimentateur  se 
servait  de  l'appareil  de  Cattell  ;  dans  la  seconde  ligne  se 
trouvent  les  durées  des  réactions  prises  avec  l'appareil  de 
l'auteur  décrit  plus  loin  ;  les  chiffres  indiquent  des  millièmes  de 
secondes  : 


Expérimentateurs 

G 

A 

H 

Appareil  de  Cattell 

339 

393 

523 

Appareil  de  Romer 

231 

230 

211 

Les   appareils    employés  par  Rômer   sont  les  suivants  : 
1°  Appareil  pour  produire  des  excitations  visuelles  (fîg.  94). 
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Une  plaque  métallique  C  peut  tourner  autour  d'un  axe;  un 
ressort  enfermé  dans  la  boîte  E  lui  fait  faire  un  demi-tour  très 
rapidement  autour  de  Taxe  horizontal  ;  pour  mettre  en  mouve- 
ment la  plaque,  il  suffit  d'appuyer  sur  un  levier  K.  Lorsque  la 
plaque  tourne  de  180°,  la  partie  D  heurte  contre  une  plaque 
fixe  H;  si  on  réunit  la  plaque  avec  l'un  des  pôles  d'une  batterie 
et  H  avec  l'autre,  au  moment  où  la  plaque  aura  fait  une  rotation 
de  180°,  le  courant  sera  fermé.  Sur  l'un  des  côtés  de  la  plaque, 
on  peut  fixer  des  cartons  sur  lesquels  sont  écrits  les  mots  ou 
signes   qui  servent  d'excitation   visuelle;  on  place   l'appareil 


Fig.  94. 


devant  le  sujet  de  façon  qu'il  ne  voie  pas  le  carton  ;  puis,  on 
appuie  sur  le  levier  K,  la  plaque  tourne  de  ISO''  et  fait  voir  au 
sujet  le  carton  ;  en  même  temps  un  courant  est  fermé,  et  le 
chronoscope  se  meut;  le  sujet,  en  réagissant,  interrompt  un 
courant  et  arrête  le  chronoscope. 

2"  Le  deuxième  appareil  sert  pour  les  réactions  avec  la 
parole  (fig.  93)  :  une  membrane  en  peau  fine  D  est  tendue  dans 
un  cadre  métallique  E  ;  au  milieu  de  la  membrane,  se  trouve 
une  petite  plaque  en  platine.  Un  levier  F  porte  une  vis  qui  est 
en  contact  avec  la  plaque  de  platine  ;  cette  plaque  est  réunie  à 
un  électro-aimant  B;  si  on  réunit  la  vis  K,  avec  un  pôle  d'une 
batterie,  et  la  vis  Kg  avec  l'autre  pôle,  le  courant  sera  fermé 
lorsque  la  vis  du  levier  F  sera  en  contact  avec  la  plaque  en  pla- 
tine. A  l'intérieur  de  la  bobine  B  se  trouve  un  morceau  de  fer 
doux  K,,  et  au  dessous  un  autre  morceau  de  fer  C;  ce  dernier 
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est  mobile  autour  de  l'axe  a  ;  lorsque  le  courant  passe  par  la 
bobine  B,  et  que  C  est  attiré  vers  la  masse  K,,  C  est  retenu 
par  le  magnétisme  du  morceau  de  fer  K4;  si  maintenant  on 
interrompt  le  courant  passant  par  la  bobine,  le  mag-nétisme 
disparaît,  et  le  morceau  de  fer  C  tombe;  par  conséquent,  si  on 
unit  K .  à  un  pôle  d'une  batterie  et  K3  à  l'autre  pôle,  ce  courant 
passera  lorsque  C  sera  en  contact  avec  K^,  et  il  sera  interrompu 


Fig.  95 


au  moment  où  ce  contact  sera  rompu.  C'est  dans  ce  dernier 
circuit  que  Ton  fait  rentrer  le  chronoscope  et  l'appareil  pour  les 
excitations. 

Avant  l'expérience,  le  sujet  s'assied  devant  la  membrane  D,le 
premier  courant  passant  par  K,,  le  levier  F,  la  plaque  en  pla- 
tine, la  bobine  B,  etKo  est  fermé;  le  deuxième  courant  passant 
par  l'appareil  pour  les  excitations,  la  vis  K^,  le  morceau  de 
fer  C,  la  vis  K3,  et  le  chronoscope  est  interrompu  dans  l'appareil 
pour  excitations  ;  on  produit  l'excitation,  le  courant  est  fermé 
l'ansée  psychologiqde.  m.  42 
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et  le  chronoscope  se  met  en  marche;  le  sujet  réagit  en  pro- 
nonçant un  mot,  la  membrane  D  vibre,  il  en  résulte  des  inter- 
ruptions du  premier  courant,  le  morceau  de  fer  K^,  perd  son 
magnétisme,  donc  C  tombe  et  le  courant  passant  par  le  chro- 
noscope est  interrompu.  11  existe  certainement  des  erreurs 
dans  cet  appareil,  mais  elles  ne  sont  pas  considérables  et 
surtout  elles  sont  constantes  dans  toutes  les  réactions. 

Les  expériences  faites  avec  ces  deux  appareils  par  Fauteur 

sont  très  satisfaisantes. 

Victor  Henri. 


NOUVEAUX  INSTRUMENTS  DE  M.  SCRIPTURE 

La  plupart  des  instruments  employés  dans  les  laboratoires 
psychologiques  doivent  leur  origine  à  la  physiologie  et  à  la 
physique.  Pour  cette  raison,  ils  ne  correspondent  pas  toujours 
aux  demandes  de  la  psychologie.  Etant  persuadé  que  la  condi- 
tion principale  pour  un  bon  développement  de  la  psychologie 
est  l'invention  et  la  construction  d'instruments  particulière- 
ment adaptés  aux  demandes  de  la  psychologie,  j'ai  consacré  pen- 
dant les  3  premières  années  de  l'existence  de  mon  laboratoire 
une  grande  partie  de  mon  temps  à  ce  but.  Je  donne  ici  une 
description  brève  de  quelques-uns  des  instruments  inventés  et 
construits  dans  l'atelier  du  laboratoire.  . 

1°  Le  chronoscope  à  pendule  [pendulum-chronoscope] .  —  Un 
pendule,  très  soigneusement  réglé,  est  retenu  à  droite  par  un 
cliquet.  Pour  faire  l'expérience,  on  lâche  le  cliquet  et  le  pen- 
dule est  mis  en  mouvement.  Dans  son  oscillation  il  rencontre 
et  entraîne  avec  lui  une  aiguille,  qui  était  placée  sur  le  zéro  de 
l'arc  gradué  qu'il  parcourt;  au  moment  où  il  atteint  l'aiguille  ; 
il  établit  un  contact  électrique,  d'où  résulte  un  signal  pour  la 
réaction,  soit  par  la  vue  ou  par  un  son  ou  par  l'électricité.  Le 
sujet  en  expérience,  qui  est  assis  de  l'autre  côté  de  l'instru- 
ment, et  ne  voit  pas  le  mouvement  du  pendule  (car  le  pendule 
lui  est  caclié  par  un  rideau),  réagit  en  pressant  une  clef,  ce  qui 
a  pour  effet  l'arrêt  immédiat  de  l'aiguille  sur  l'arc  gradué,, 
pendant  que.le  pendule  continue  son  mouvement.  C'est  la  posi- 
tion montrée  dans  la  figure  96. 

Dans  la  fabiication  de  cet  instrument,  il  faut  arranger  soi- 
gneusement la  combinaison  des  leviers,  des  clous  et  des  spi- 
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raies  de  manière  que  le  résultat  puisse  être  exprimé  en  millièmes 
de  seconde.  La  distribution  des  degrés  sur  l'arc  gradué  est 
faite  empiriquement.  L'erreur  moyenne  ne  dépasse  pas  0,002^ 


r 


Fig.  96.  —  Chronoscope  à  pendule. 


2°  Le  chronographe  normal.  —  Une  roue  très  lourde  (40  ou 
50  kilogrammes)  tourne  autour  d'un  axe  vertical.  Le  chariot 
porte  un  diapason,  ou  un  signal  électrique.  Le  temps  de  rota- 
tion est  si  constant  qu'on  peut  faire  les  mesures  en  0,00001*. 

Sur  le  chronographe  il  y  a  un  interrupteur  automatique  : 
c'est  un  bras  porté  par  l'axe  et  qui,  en  rencontrant  un  certain 
point,  rompt  un  courant  électrique. 

L'instrument  est  employé  pour  les  mesures  de  temps  très 
exactes. 
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3°  Moteur  électrique  pour  les  disques  rotatifs.  —  Les  disques 
sont  placés  sur  l'axe  du  moteur.  La  vitesse  de  rotation  est 
réglée  par  l'intensité  du  courant  électrique.  Deux  petits  poids 
sur  deux  leviers  qui  constituent  le  régulateur  de  la  vitesse 
mettent  en  mouvement  une  aiguille  qui  indique  sur  un  arc 
gradué  la  vitesse  à  chaque  moment. 


Fig.  97.  —  Chroiiographe  normal. 


4°  Instrument  pour  découvrir  une  faiblesse  dans  la  vision  des 
couleurs.  —  Il  y  a  des  personnes  qui  ne  sont  pas  aveugles  pour 
les  couleurs  dans  les  circonstances  ordinaires,  mais  qui  ne 
peuvent  pas  distinguer  le  rouge  et  le  vert  à  distance  ou  dans 
la  brume.  Ces  personnes  sont  très  dangereuses  sur  les  chemins 
de  fer  ou  sur  les  navires. 

Au  moyen  de  mon  instrument,  les  couleurs  :  rouge,  vert  et 
blanc,  sont  vues  à  travers  de  verres  obscurs,  de  manière  à  décou- 
vrir non  seulement  les  cas  de  cécité  des  couleurs,  mais  aussi 
les  cas  de  faiblesse  de  perception. 

D'un  côté  de  l'instrument  se  trouvent  trois  petites  fenêtres  : 
n"  1,  avec  vitre  demi-obscure;  n°  2,  avec  vitre  parfaitement 
claire,  et  n°  3,  avec  vitre  un  peu  obscure. 
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De  l'autre  côté,  se  trouve  une  roue  a^ec  12  vitres  en  cou- 
leurs. 

L'instrument  est  tenu  vers  la  lumière.  La  personne,  qui  est 
examinée,  dit  les  noms  des  couleurs  apparentes  des  trois 
fenêtres,  sans  savoir  quelles  sont  les  couleurs  des  verres.  La 


Fig.  98.  —  Moteur  pour  les  disques  rotatifs. 

roue  est  tournée,  les  couleurs  changent,  et  on  demande 
encore  les  noms,  ainsi  de  suite.  Les  12  couleurs  sont  ainsi  choi- 
sies qu'on  voit  dans  les  trois  fenêtres  précisément  les  couleurs 
de  confusion  pour  les  cas  de  cécité  et  de  faiblesse  des  cou- 
leurs. 


5°  Clef  électrique  multiple.  —  La  clef  multiple  est  arran- 
gée de  façon  que  6  différents  courants  électriques  peuvent 
être  employés  dans  plus  de  40  différentes  combinaisons.  Par 
exemple,  deux  courants  sont  simultanément  fermés  ou  rompus. 
Aussi,  en  même  temps,  un  troisième  peut  être  fermé  ou  rompu 
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simultanément  avec  les  autres,  ou  avant,  ou  après.  La  descrip- 
tion complète  se  trouve  dans  les  Sludies  from  the  Yale  Psycho- 
logical  Laboralory ,  1893,  I,  10,  97. 


Fig.  99. 


Appareil  pour  la  per- 
ception des  couleurs. 


Fig. 


100.  —  Appareil  pour  la  per- 
ception des  couleurs. 


6°  Contact  pour]  le  pendule.  —  Pour  fermer  le  courant  à 
chaque  vibration  du  pendule  d'une  cloche  astronomique,  on  a 
employé  soit  un  petit  globe  de  mercure  qui  est  frappé  par 
la  pointe  du  pendule,  soit  un  contact  à  spirale  qui  est  touché 
à  l'extrémité  de  la  vibration.  Le  contact  à  mercure  s'oxyde 
bientôt.  Le  contact  métallique  à  l'extrémité  est  très  inexact. 

Mon  contact  métallique  (fig.  102)  se  fait  dans  le  moment  où 
le  pendule  se  meut  le  plus  vite. 

Une  petite  fibre  de  cocon  I,  semblable  à  celles  dont  on  se 
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sert  dans  les  galvanomètres,  est  attachée  tiu  pendule  J,  près  de 
son  centre  de  suspension.  Le  levier  E  est  ajusté  de  façon  que  la 


Fig.  lui.  —Clef  multiple. 


fibre  I  se  trouve  exactement  verticale,  quand  le  pendule  est  au 


Fig.  102.  —  Contact  pour  le  pendule. 

repos.  La  vis  îl  est  tournée  jusqu'à  ce  que  les  deux  contacts  de 
platine  se  touchent.  Le  support  D  est  en  gutta-percha.  Le  cou- 
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rant  électrique  passe  par  F- —  E  —  G  —  B  —  G.  Tandis  que  le 
pendule  est  en  mouvement,  le  contact  G  n'est  fermé  qu'au 
moment  où  le  pendule  passe  la  verticale.  Cet  instrument  peut 
être  construit  aussi  petit  et  aussi  léger  qu'on  le  désire. 

7°  Presselle  à  pied.  —  Get  instrument  (fîg.  103)est  construit 
pour   étudier   d'une  manière    très   exacte  la  régularité  de  la 


Fig.  103. 


Presselle  pour  le 
pied. 


Fig.  104.  —  Bâton  électrique. 


marche.  Sur  une  pièce  de  laiton  appliquée  au  talon  se  trouve 
une  petite  clef,  de  manière  que  le  courant  soit  rompu  chaque 
fois  que  le  pied  touche  la  terre. 

8°  Bâton  électrique.  —  Un  bâton  d'un  directeur  d'orchestre 
est  pourvu  d'un  court  fil  métallique  portant  un  petit  globe  de 
métal  (fig.  104).  Ce  fil  est  entouré  par  un  petit  anneau  métallique. 
Deux  conducteurs  électriques  se  joignent  au  fil  et  à  l'anneau. 
Chaque  changement  brusque  du  bâton  fait  contact  momentané- 
ment entre  le  fil  et  l'anneau.  L'instrument  sert  à  étudier  l'esti- 
mation du  temps  dans  la  direction  d'un  orchestre. 
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R.  VO.X  KRAFFT-EBIXG.  —  Traité  clinique  de  Psychiatrie.  —Traduit 
sur  la  cinquième  édition  allemande  jiar  E.  Laurent,  1  vol.  in-S", 
158  pages;  Paris,  Maloine,  1897. 

Celte  étude  approfondie  de  l'aliénation  mentale  se  subdivise 
en  cinq  livres.  Le  livre  1  est  une  introduction  à  la  psychiatrie  ; 
il  contient  des  notions  historiques  (p.  47  à  56),  des  notions 
préliminaires  sur  l'anatomie,  la  physiologie  et  la  psychologie 
dans  leurs  rapports  avec  l'aliénation  mentale  (p.  4  à  20),  et 
quelques  considérations  très  claires  sur  la  nature  et  le  caractère 
des  maladies  mentales  ou  psychoses.  Les  maladies  mentales 
sont  évidemment  des  maladies  du  cerveau,  et  ce  qui  le  prouve 
bien,  du  reste,  c'est  l'hérédité,  puisque  toute  maladie  du  cerveau 
et  des  nerfs  chez  les  procréateurs  peut  amener  la  prédisposi- 
tion à  la  folie  dans  la  génération  suivante.  Néanmoins  il  y  aune 
différence  fondamentale  entre  l'aliénation  mentale  et  les  affec- 
tions cérébrales  circonscrites  ;  celles-ci  n'ont  pour  effet  que  de 
supprimer  certaines  fonctions  suivant  le  point  qui  est  atteint 
(maladies  en  foyer),  les  troubles  de  la  sensibilité  et  du  mouve- 
ment sont  au  premier  plan  ;  les  troubles  psychiques  restent 
d'ordinaire  secondaires.  Au  contraire,  dans  l'aliénation  mentale, 
la  lésion  n'est  pas  circonscrite  ;  elle  consiste  dans  un  trouble 
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diffus  et  étendu  de  Técorce  cérébrale,  et  il  en  résulte  un  trouble 
de  toute  l'intelligence,  une  modification  pathologique  de  la  per- 
sonnalité, qui  entraîne  les  conséquences  les  plus  importantes 
au  point  de  vue  médico-légal. 

Le  livre  II  porte  le  titre  de  Pathologie  et  Thérapeutique 
générales  de  la  folie.  La  première  partie  résume  les  troubles 
élémentaires  des  fonctions  cérébrales  dans  le  délire  (p.  56-167); 
la  deuxième  partie  contient  Tétude  des  causes  de  la  folie,  les 
causes  prédisposantes,  d'abord,  ce  sont  les  plus  importantes 
de  toutes,  et  ensuite  les  causes  accessoires,  occasionnelles,  sou- 
vent accidentelles  (p.  167-203)  ;  la  troisième  partie  indique  la 
marche,  la  durée  et  le  pronostic  des  affections  psychiques 
{p.  245-277)  ;  la  quatrième  partie  donne  le  diagnostic  général 
(p.  281-299)  ;  et  la  cinquième  partie  indique  la  thérapeutique 
générale  (p.  299-335). 

Le  livre  III,  intitulé  Pathologie  et  Thérapeutique  spéciales  de 
la  folie,  contient  une  étude  spéciale  de  chaque  forme  d'aliénation 
mentale,  la  description  théorique  étant  le  plus  souvent  éclairée 
par  1  ou  2  observations  particulières.  L'auteur  fait  d'abord  une 
classification  générale  des  maladies  mentales  (p.  341  et  seq.), 
qui  s'inspire  largement  des  idées  de  Morel.  Les  troubles  psy- 
chiques appartiennent  à  deux  grandes  classes,  suivant  qu'ils 
évoluent  dans  des  cerveaux  sains  —  ce  sont  alors  des  psycho- 
névroses, —  ou  qu'ils  se  développent  dans  des  cerveaux  tarés,  — 
ce  sont  alors  des  dégénérescences  psychiques.  —  Morel  con- 
naissait les  particularités  cliniques  de  la  folie  dégénérative, 
mais  il  les  a  exclusivement  attribuées  à  la  maladie  héréditaire 
dégénérative.  Cette  manière  de  voir  a  besoin  d'être  élargie,  car 
la  dégénérescence  héréditaire  n'est  qu'un  côté,  bien  entendu  fort 
important,  de  la  folie  dégénérative  en  général,  qui  cependant 
peut  provenir  aussi  d'une  dégénérescence  acquise  (trauma, 
-maladies  cérébrales,  anomalies  de  développement,  etc.). 

Parmi  les  psychonévroses  (cerveaux  sains),  l'auteur  range  la 
mélancolie  et  la  manie,  la  stupidité,  la  folie  hallucinatoire  ; 
parmi  les  dégénérescences  psychiques,  la  folie  raisonnante,  la 
paranoïa,  la  folie  périodique.  Il  compare  minutieusement  les 
caractères  de  ces  deux  espèces  principales.  Cette  partie  de  son 
travail  nous  paraît  présenter  un  haut  intérêt  philosophique. 
1°  La  psychonévrose  est  une  maladie  accidentellement  acquise, 
que  rien  ne  faisait  prévoir,  et  par  conséquent  les  fonctions 
cérébrales  étaient  normales  jusque-là.  La  dégénérescence 
psychique   est  une  maladie  constitutionnelle,  et  les  individus, 
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dès  leur  jeunesse,  ont  eu  un  système  nerveux  à  équilibre 
instable  ;  2°  Dans  les  psychonévroses,  la  maladie  est  due  à 
une  prédisposition  temporaire  grave,  et  les  prédispositions  héré- 
ditaires sont  peu  importantes.  Dans  les  dégénérescences,  les 
causes  accidentelles  sont  insignifiantes,  et  même  des  phénomènes 
physiologiques  (puberté,  menstrues,  etc.)  suffisent.  La  maladie 
est  causée  par  des  prédispositions,  héréditaires  le  plus  souvent, 
ou  parfois  nées  sous  l'influence  continue  de  lésions  trauma- 
tiques,  etc.)  qui  ont  atteint  le  cerveau  pendant  son  état  de  déve- 
loppement ;  3°  Les  psychbnévroses  guérissent  souvent  et  se 
transmettent  peu  par  hérédité.  Dans  les  dégénérescences,  les 
ffuérisons  sont  rares,  et  la  transmission  héréditaire  aux  descen- 
dants  se  fait  avec  une  gravité  progressive;  4°  Les  psycho- 
névroses ont  une  marche  typique  et  se  terminent  par  la  gué- 
rison  ou  l'imbécillité.  Dans  les  dégénérescences,  rien  de  régulier; 
o°  Les  psychonévroses  ne  présentent  aucune  tendance  à  la 
périodicité  des  accès,  les  dégénérescences  ont  une  grande  ten- 
dance à  la  périodicité  ;  la  folie  périodique  est  un  phénomène 
dégénératif  ;  6°  Dans  la  psychonévrose,  maladie  et  santé  sont  très 
distinctement  séparées  l'une  de  l'autre  chronologiquement, et  sont 
l'opposé  lune  de  l'autre.  Dans  les  dégénérescences,  il  y  a  sou- 
vent une  transition  insensible  d'un  état  de  prédisposition  patho- 
logique à  une  maladie  réelle.  Mélange  curieux  de  lucidité  et  de 
folie  à  l'apogée  de  la  maladie,  au  point  que  le  malade  peut  même 
reconnaître  sa  maladie. 

A.   BiNET. 


E.-B,  TITCHENER.  —  An  Outline  of  Psychology  (Esquisse  de  psycho- 
logie). —  New-Yoïlc,  Mac  Millau,  1.S96,  in-i8,  3b2  p. 

Le  livre  de  Titchener  est  un  traité  tout  à  fait  élémentaire  de 
psychologie  destiné  à  servir  de  préparation  à  l'étude  d'ouvrages 
plus  approfondis,  comme  ceux  de  Wundt  et  de  Kiilpe  :  l'auteur 
a  traité  sobrement,  mais  en  général  sans  laisser  de  lacunes,  les 
principales  questions  psychologiques,  en  s'inspirant  surtout  des 
doctrines  de  l'école  allemande.  Le  principal  caractère  de  son 
livre  est  qu'à  propos  de  chaque  question  importante  l'auteur, 
après  avoir  résumé  l'opinion  admise,  décrit  en  petit  texte,  sous 
le  nom  de  méthode,  une  ou  plusieurs  expériences  démonstra- 
tives; de  cette  manière,  le  lecteur  trouve  la  preuve  après  l'affir- 
mation. C'est  ce  qu'on  devrait  toujours  faire,  et  nous  félicitons 
Titchener  d'avoir  donné  là  un  bon  exemple.  Ce  mode  d'exposi- 
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tion  a  aussi  l'avantage  de  montrer  qu'il  y  a  un  grand  nombre 
de  parties  de  la  psychologie  pour  lesquelles  on  a  eu  le  tort 
d'admettre  comme  classiques  des  théories  qui  ne  reposent  sur 
aucune  espèce  de  preuve.  A  ce  point  de  vue  il  faut  signaler  en 
particulier  le  chapitre  sur  Vattention  (p.  109  et  seq.)  L'auteur 
résoud  l'attention  en  trois  éléments  :  1°  sentiment  de  l'effort 
musculaire  ;  2°  augmentation  de  clarté  et  d'intensité  des  idées 
et  sensations  ;  3°  effacement  de  certains  états  de  conscience  ;  il 
n'admet  pas  que  l'attention  implique  le  sentiment  d'une  activité 
mentale  d'ime  nature  particulière;  sa  négation  nous  paraît  tout 
aussi  peu  justifiée  que  l'affirmation  qu'il  combat.  Plus  loin,  il 
admet  que  le  courant  nerveux  centrifuge  n'est  pas  accompagné 
de  conscience,  que  le  réflexe  est  un  acte  conscient  rendu  auto- 
matique par  la  répétition,  et  il  ne  nous  donne  aucune  preuve  à 
l'appui  de  ces  opinions.  Nous  pensons  que  tout  cela  est  à  revoir. 
La  psychologie  expérimentale  s'est  un  peu  trop  pressée  de  faire 
des  théories. 

A.  BiNET. 

TOKARSKY.  —  Bulletin  du  Laboratoire  psychologique  de  Moscou  {en 

russe).  —  Fascicules  J  à  5, 1896,  3i>2  pages. 

Un  nouveau  laboratoire  de  psychologie  a  été  fondé,  en  1895, 
à  Moscou,  par  M.  Tokarsky ;  cinq  pièces,  dont  une  chambre 
noire,  composent  ce  laboratoire;  des  appareils  surtout  destinés 
à  la  psychométrie  et  à  la  méthode  graphique  ont  été  acquis 
pour  une  somme  supérieure  à  1.000  roubles  (2.300  francs).  Dès 
l'ouverture  du  laboratoire,  plusieurs  élèves  (8)  ont  pris  part  aux 
expériences;  3  d'entre  eux  restèrent  pendant  l'année  1896;  ce 
sont  surtout  des  étudiants  de  la  Faculté  des  Sciences  natu- 
relles; il  y  a  quelques  étudiants  en  philosophie  et  en  médecine. 
En  somme,  le  nombre  d'élèves  est  assez  élevé;  \e  Bulletin  T^\\\)\\é 
montre  qu'ils  travaillent  avec  beaucoup  d'assiduité  et  beaucoup 
de  zèle.  Ce  qui  est  intéressant  à  noter,  c'est  que  la  psychologie 
expérimentale  ne  se  trouve  pas  dans  le  programme  des  exa- 
mens d'Université  en  France  et  en  Allemagne  ;  on  ne  tra- 
vaille guère  dans  les  laboratoires  qui  n'ont  pas  quelque  rapport 
avec  des  examens  de  licence  ou  de  doctorat;  ce  fait  tient  pro- 
bablement à  la  surcharge  des  programmes,  en  France,  et  à  la 
concurrence  dans  toutes  les  branches  qui  oblige  les  étudiants  à 
devenir  pratiques  dès  le  premier  semestre,  à  ne  faire  que  ce 
dont  ils  auront  besoin  pour  tel  examen  ou  pour  tel  concours. 


TRAITÉS    ET    ÉTUDES    D 'ENSEMBLE  669 

Le  nombre  et  le  zèle  des  élèves  du  laboratoire  de  Moscou  ont 
permis  à  M.  Tokarsky  de  publier,  dès  l'année  1896,  un  Bulletin 
du  laboratoire.  (]e  Ba//e/;«Vj  se  compose  de  trois  parties  :  1°  Exposé 
pratique  de  quelques  données  et  de  quelcjucs  renseignements 
intéressant  la  psychologie  expérimentale;  2"  Rapport  sur  les 
expériences  originales  faites  au  laboratoire;  3 "Analyse  détaillée 
avec  vérification  des  différents  travaux  publiés  sur  la  psycho- 
logie expérimentale.  Examinons  de  plus  près  ces  trois  parties 
dans  les  cinq  fascicules  du  Bulletin  parus  dans  le  courant  de 
l'année  1896. 

1°  La  première  partie  du  Bulletin  contient  un  exposé  des 
méthodes  de  la  psychologie,  puis  une  description  de  la  struc- 
ture du  système  nerveux  central  et,  enfin,  une  description  des 
différents  appareils. 

La  classification  des  méthodes  de  la  psychologie,  proposée 
par  ïokarsky,  ressemble  beaucoup  à  celle  que  Wundi  donnait 
dans  le  premier  volume  de  ses  Philoso2)hische  Studien,  en  1882  ; 
ce  sont  les  5  groupes  de  méthodes  suivants  :  1°  analyse  des  sen- 
sations ;  2°  analyse  des  perceptions  ;  3°  mesure  de  la  durée  des 
actes  psychiques;  4°  analyse  des  reproductions  de  simples  per- 
ceptions et  de  représentations  complexes  ;  5°  analyse  des  pro- 
cessus psychiques  complexes. 

Il     nous    semble     qu'une    pareille     classification    présente 
quelques  défauts  :  elle  n'est  pas  homogène,  c'est-à-dire  que  les 
différents  groupes  ne  sont  pas  le  résultat  d'un  même  principe 
de  classification  ;  ainsi  les  méthodes  d'analyse  des  sensations 
sont,  d'après  l'auteur,  la  méthode  des  variations  minima,   la 
méthode    des    cas   vrais   et  faux   et  la  méthode   des   erreurs 
moyennes.  Les    méthodes   d'analyse   des  perceptions   sont  la 
méthode  de  décomposition  d'une  perception  complexe  en  ses 
éléments  et  la  méthode  des  variations,  dans  laquelle  on  varie 
les  conditions  subjectives  ou  objectives  et  on  observe  l'influence 
produite    sur    la    perception.    Voici   donc    deux    groupes    de 
méthodes  qui  ne  se  correspondent   pas  du  tout   :  le  premier 
groupe  (méthode  d'analyse  des  sensations)  contient  les  méthodes 
employées  pour  multiplier  les   expériences.  Par  exemple,  on 
cherche  la  sensibilité  de  différence  pour  les  poids;  chaque  expé- 
rience consiste  à  comparer  deux  poids  A  et  B  ;  une  seule  expé- 
rience ne  suffit  pas  pour  obtenir  une  conclusion  quelconque  sur 
la  sensibilité  de  différence,  il  faut  faire  beaucoup  d'expériences 
analogues  ;  les  méthodes  psychophysiques  «  d'analyse  des  sen- 
sations »  indiquent  comment  il  faut  répéter  ces  expériences. 
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elles  n'indiquent  pas  comment  il  faut  faire  chaque  expérience 
isolée.  Les  méthodes  de  décomposition  et  variation,  au  con- 
traire, indiquent  comment  il  faut  faire  les  expériences  isolées, 
elles  ne  disent  pas  comment  il  faut  répéter  et  multiplier  les- 
expériences.  Ce  sont  donc,  on  le  voit,  deux  principes  de  classi- 
fication différents  que  l'auteur  n'a  pas  distingués. 

La  description  des  appaîreils  est  claire,  il  y  a  beaucoup  de 
figures,  et  les  causes  d'erreur  des  appareils  sont  indiquées  avec 
soin.  Il  serait  à  désirer  que  l'auteur  s'arrêtât  un  peu  plus  sur 
les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  lorsqu'on  commence  à 
travailler  avec  un  nouvel  appareil  ;  ces  difficultés  ne  sont  nulle 
part  décrites,  et,  lorsqu'un  appareil  ne  fonctionne  pas  bien,  le 
commençant  ne    sait  pas   le  plus  souvent  où  en  chercher  la 


cause. 


2'*  La  deuxième  partie  du  Bulletin,  contient  des  rapports  sur 
les  expériences  originales  faites  au  laboratoire,  ce  sont  des 
expériences  sur  les  temps  de  réaction,  sur  la  mémoire  des 
lignes,  des  mots  et  des  phrases,  enfin  sur  le  mémoire  des  per- 
ceptions visuelles  de  clarté.  La  plupart  de  ces  études  sont  très 
courtes,  il  n'y  a  donc  pas  de  conclusions  générales,  ce  sont 
plutôt  des  commencements  d'études.  Examinons  de  plus  près 
ces  recherches. 

ToKARSKY  :  La  plus  courte  durée  des  réactions  simples.  —  Le 
sujet,  en  appuyant  lentement  sur  une  clef  ferme  le  courant;  par 
suite  de  cette  fermeture,  une  excitation  lumineuse  ou  auditive 
se  produit,  et  le  sujet  doit  chercher  à  lever  le  doigt  aussi  vite 
que  possible.  La  durée  de  la  réaction  est  mesurée  par  l'inter- 
valle entre  l'excitation  et  le  soulèvement  du  doigt  ;  on  voit  donc 
que,  dans  ces  expériences,  c'est  le  sujet  qui  produit  l'excitation 
et  y  réagit.  Les  durées  trouvées  par  fauteur  sont  extrêmement 
courtes  ;  elles  atteignent  3  et  5  millièmes  de  seconde.  Peut-on 
bien  dire  que  le  sujet  réagit  ici  à  l'excitation  comme  dans  les 
expériences  ordinaires  de  réactions  ?  l'auteur  semble  l'affirmer; 
nous  ne  le  croyons  pas  ;  il  nous  semble  que  les  mouvements 
d'abaissement  et  de  soulèvement  du  doigt  forment  un  tout.  On 
perçoit  bien  l'excitation,  mais  on  la  perçoit  après  avoir  exécuté 
le  mouvement  de  réaction  ;  il  faudrait,  pour  décider  la  question, 
étudier  comment  varie  la  durée  de  ces  réactions  pour  différents 
mouvements  ;  ainsi  le  sujet  fermerait  le  courant  en  appuyant 
avec  le  doigt  sur  une  clef,  et  il  réagirait  par  un  mouvement  des 
lèvres  ;  de  même  il  faudrait  étudier  l'influence  du  genre  de  l'ex- 
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citation  produite  ;  c'est  là  une  question  intéressante  et  facile  à 
étudier. 


ToKARSKY  :  Temps  de  réaction  à  la  ressemblance  et  à  la  diffé- 
rence. —  Ce  sont  quelques  expériences  dans  lesquelles  on  mon- 
trait au  sujet  deux  couleurs,  deux  figures  géométriques  ou  deux 
photographies,  et  il  devait  réagir  dès  qu'il  voyait  une  ressem- 
blance ou  une  difïérence.  Les  durées  des  réactions  sont  en 
général  un  peu  plus  longues  que  les  réactions  simples  ; 
quelquefois  on  réagissait  plus  vite  à  la  ressemblance,  d'autres 
fois  plus  vite  à  la  différence.  Le  nombre  d'expériences  est  trop 
faible  pour  permettre  de  déduire  quelque  conclusion  générale  ; 
une  difficulté  dont  l'auteur  n'a  pas  tenu  compte  est  le  degré  de 
ressemblance  ou  de  diiïérence  des  objets  ou  dessins  présentés  ; 
nous  croyons  qu'on  ne  peut  pas  .parler  de  ressemblance  ou  de 
différence  en  général,  ces  termes  sont  trop  vagues  et  dépendent 
trop  de  l'individualité  du  sujet  ;  il  faudrait  donner  une  défini- 
tion aussi  précise  que  possible  du  degré  de  ressemblance  ou  de 
différence  ;  sans  définition  de  ce  genre,  les  expériences  pareilles 
à  celles  deTauteur  resteront  des  faits  isolés,  dont  on  ne  saura 
pas  la  signification. 

TzELiKOFF  :  La  mémoire  des  perceptions  visuelles.  —  Les 
expériences  de  l'auteur  sont  une  vérification  et  une  modifica- 
tion des  expériences  de  Zaborski.^  que  nous  avons  analysées 
dans  r Année  Psychologique.,  1. 1,  p.  413.  La  figure  lOo  représente 
l'appareil  employé  :  c'est  une  boîte  rectangulaire  de  62  centi- 
mètres de  longueur  et  de  42  centimètres  de  largeur.  Le  fond 
AA'  est  couvert  d'un  carton  blanc,  les  autres  côtés  de  la  boîte 
sont  noirs.  Sur  le  côté  opposée  A  A'est  une  petite  ouverture  B  par 
laquelle  le  sujet  regarde  l'ombre  projetée  par  la  tige  verticale 
C.  Cette  tige  a  1  centimètre  de  diamètre  et  30  centimètres  de 
hauteur;  elle  se  trouve  à  une  distance  de  10  centimètres  du 
milieu  de  AA'  —  S.  Deux  bougies  L  et  L'  sont  placées  des 
deux  côtés  dans  la  boîte,  de  façon  que  la  lumière  de  L'  donne 
lieu  à  une  ombre  de  la  tige  C  en  S.  Une  tige  R,  située  au-des- 
sous de  la  boîte,  permet  de  rapprocher  ou  d'éloigner  la  bou- 
gie L  de  S.  Le  sujet  regarde  par  le  trou  B  pendant  5  secondes; 
il  doit  fixer  l'ombre  S  et  doit  retenir  la  clarté  de  cette  ombre  ; 
puis,  il  ferme  l'œil;  l'expérimentateur  déplace  la  bougie  L,  et 
le  sujet  regarde  de  nouveau  après  un  certain  intervalle  de  temps: 
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il  doit  dire  si  Tombre  S  lui  semble  être  plus  sombre,  plus  claire 
ou  égale. 

La  méthode  employée  est  celle  des  cas  vrais  et  faux,  c'est- 
à-dire  qu'on  déplaçait  la  bougie  L  toujours  de  manière  à  pro- 
duire un    changement  relatif  constant   dans  l'éclairement    de 

1  ,     1       . 

Fombre  ;   ce   changement   produit    est  égal  à  77  ou  à  —  sui- 
vant les  sujets. 


Entre  deux  expériences  successives  on  mettait  un  inter- 
valle de  30  secondes  ;  pour  ne  pas  habituer  le  sujet  à  une  même 
clarté  de  Tombre  S,  on  déplaçait  aussi  la  bougie  L.  6  sujets 
ont  servi  pour  ces  expériences  ;  les  intervalles  de  temps  em- 
ployés variaient  de  2  à  180  secondes.  Voici  les  résultats  obte- 
nus :  le  nombre  de  réponses  exactes  décroît  rapidement  lorsque 
l'intervalle  augmente  de  2  à  30  secondes  ;  pour  des  intervalles 
plus  longs,  ce  nombre  décroît  plus  lentement.  Ainsi  les  nombres 
de  réponses  exactes  sont  : 
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Pour  un  intervalle  de      2  secondes 84,3  p.  100 

—  —  5        —      69,8     — 

—  —  30        —       56,2      — 

—  —  60        —       52,0     — 

—  —  180        —       35,6      — 

Le  tableau  suivant  contient,  dans  la  première  ligne,  la  durée 
<ies  intervalles  en  secondes  {t");  dans  la  deuxième  ligne,  les 
nombres  d'expériences  faites  pour  chaque  cas  [n)  ;  dans  la  troi- 
sième, les  nombres  de  réponses  fausses  (/];  dans  la  quatrième, 
les  réponses  indéterminées  (g);  dans  la  cinquième  ligne,  les 
réponses  exactes  (r);  enfin,  dans  la  dernière  ligne,  les  nombres 
de  réponses  exactes,  plus  la  moitié  du  nombre  de  réponses 
indéterminées.  Tous  les  nombres  de  réponses  sont  rapportés 
à  100. 


o 

3 

f 

5 

6 

8 

10 

20 

30 

40 

50 

60 

90 

120 

180 

. 

300 

300 

300 

300 

300 

250 

250 

250 

250 

250 

250 

25(1 

ISO 

120 

90 

r 

10,5 

14,5 

15,7 

17 

16,8 

17 

15,8 

18,8 

19,3 

18,7 

22 

18 

18,2 

17,5 

22  2 

. 

0,2 

12,8 

!5,8 

13,2 

15.5 

17,5 

19,5 

21,5 

24,5 

24,8 

26,5 

28,5 

36,8 

42,5 

42,2 

84,3 

72,7 

68,5 

69,8 

67,7 

65,5 

64,7 

59,7 

56,2 

56,5 

51,5 

52,0 

45 

40 

35,6 

r 

86,9 

79,1 

76,4 

76,4 

75,5 

74,2 

74,5 

70,5 

68,5 

68,9 

64,7 

66,7 
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56,7 

Un  deuxième  résultat  intéressant  est  obtenu  en  comparant 
les  réponses,  lorsqu'on  éclaircissait  Tombre  S  et  celles  où  on 
rendait  l'ombre  S  plus  sombre.  Il  y  a  plus  de  réponses  fausses 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second;  par  conséquent,  on  a 
une  tendance  à  rendre  le  souvenir  de  la  clarté  de  l'ombre  plus 
éclairé  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  L'auteur  ne  donne  pas  d'expli- 
■cation  de  ce  fait  intéressant  ;  il  faudrait  modifier  les  différentes 
conditions  et  voir  comment  varie  cette  tendance  ;  nous  avons 
•eu  l'occasion  d'observer  un  fait  analogue  dans  des  expériences 
sur  la  mémoire  des  clartés  des  couleurs;  il  s'est  dégagé  de  nos 
■expériences  une  règle  générale:  on  a  une  tendance  à  rendre 
l'image  de  la  couleur  plus  claire  qu'elle  ne  Tétait  en  réalité,  si 
la  couleur  a  paru  au  sujet  être  claire  ;  au  contraire,  si  la  cou- 
leur a  semblé  au  sujet  être  sombre,  il  avait  une  tendance  à 
cendre  son  image  plus  sombre  que  ne  l'était  la  couleur. 

On  peut  par  des  effets  de  contraste  amener  le  sujet  à  consi- 
dérer une  même  couleur,  tantôt  comme  claire,  tantôt  comme 
«ombre,  et  l'image  de  cette  couleur  sera  dans  le  premier  cas 
trop  claire,  dans  le  second  trop  sombre. 
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ToKARSKY  :  Mémoire  des  lignes  :  des  mots,  des  chiffres  et  des^ 
'phrases.  —  Ce  sont  des  expériences  isolées  faites  sur  une  tren- 
taine d'étudiants  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  expérience  dans  chaque 
cas,  et  les  résultats  obtenus  sont  trop  particuliers  ;  arrêtons- 
nous  seulement  sur  l'expérience  de  mémoire  des  mots  : 

Une  série  de  10  mots  a  été  lue  et  écrite  une  fois  devant  vingt- 
trois  étudiants;  la  lecture  finie,  ils  devaient  écrire  la  série  de 
mémoire  ;  on  a  constaté  que  les  mots  du  commencement  et  de 
la  fin  sont  le  mieux  retenus  à  leur  place  exacte,  les  mots  du» 
milieu  sont  bien  retenus,  mais  leur  ordre  est  oublié  ;  de  plus, 
quatre  étudiants  ont  écrit  chacun  un  mot  qui  n'avait  pas  été  pro- 
noncé dans  la  série  ;  2  de  ces  étudiants  ont  imaginé  le  même 
mot;  probablement  ils  se  le  sont  communiqué.  Il  y  a  là  une 
question  intéressante,  que  l'auteur  fait  ressortir  :  si,  après^ 
avoir  écrit  de  mémoire  la  série,  on  disait  aux  étudiants  un  mot 
imaginé,  combien  d'entre  eux  croiraient  que  ce  mot  se  trouvait 
dans  la  série,  en  quoi  ceci  dépend-il  de  la  nature  du  mot  ima- 
giné et  des  mots  de  la  série?  etc.  Il  y  a  là  peut-être  une  nouvelle 
méthode  pour  étudier  la  suggestibilité. 

3°  La  troisième  partie  du  Bulletin  se  compose  d'analyses  et  de 
vérifications  de  travaux  expérimentaux  publiés  antérieurement. 
M.  Tokarsky  emploie  une  méthode  d'enseignement  qui  nous 
semble  être  excellente  :  c'est  de  donner  au  commençant  un  tra- 
vail publié  antérieurement  et  de  lui  dire  de  lire  attentivement 
ce  travail,  d'installer  lui-même  les  appareils  de  la  manière 
décrite  dans  le  travail  et  de  répéter  les  expériences.  On  peut, 
par  cette  méthode,  intéresser  des  élèves,  et  puis  il  peut  résul- 
ter quelquefois  des  vérifications  de  ce  genre  des  résultats  inté- 
ressants. Les  analyses  publiées  par  les  étudiants  sont,  en  géné- 
ral, faites  avec  beaucoup  de  soin  ;  l'attention  est,  dans  ces  expé- 
riences, surtout  dirigée  sur  le  côté  expérimental  et  les  résultats 
numériques  obtenus.  Quelques-unes  des  recherches  ont  été 
refaites  :  telle  est,  par  exemple,  l'étude  de  Podiapolsky  sur  le 
sens  du  goût  que  nous  avons  analysée  à  un  autre  endroit.  En 
somme,  le  laboratoire  de  M.  Tokarsky,  quoique  fondé  seule- 
ment depuis  2  ans,  a  déjà  donné  lieu  à  des  études  originales  ; 
le  fait  le  plus  important  qui  ne  se  rencontre  que  rarement  dans 
d'autres  laboratoires  de  psychologie  est  le  nombre  et  le  zèle- 
des  élèves.  , 

Victor  Henri. 
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W.  WU.NDT.  —  Grundriss  der  Psychologie  {Précis  de  Psychologie). 
1  vol.  in-8°,  Leipzig,  1896  ;  392  p. 

Le  Précis  de  Psycholorjie  de  Wundt  est  destiné  aux  étudiants 
en  pliilosophie  :  c'est  un  complément  du  cours  de  psycholog-ie  ; 
ce  livre  est  court,  clair  et  intéressant  ;  il  est  supérieur  à  ce  point 
de  vue  aux  deux  autres  psycliologies  du  même  auteur  ;  c'est,  en 
somme,  un  résumé  avec  quelques  modifications  du  grand  Traité 
de  Psychologie  physiologique  et  des  différents  articles  publiés 
par  l'auteur  dans  les  Philosophische  Studien. 

L'introduction  (p.  1-32;  contient  l'exposé  du  but  de  la  psy- 
chologie, du  développement  historique  des  différentes  directions 
de  la  psychologie,  et  enfin  des  méthodes  de  la  psychologie. 
Les  5  cliapitres  qui  suivent  sont  consacrés  aux  éléments  psy- 
chiques, aux  composés  psychiques,  à  l'étude  des  relations  entre 
ces  composés,  au  développement  psychique,  et  enfin  à  la  cau- 
salité psychique. 

Examinons  brièvement  chacun  de  ces  chapitres  :  les  proces- 
sus psychifjues  étant  d'une  nature  complexe,  l'auteur  désigne 
par  éléments  psychiques  les  composés  des  processus  psychiques 
qui  ne  peuvent  plus  être  divisés;  par  conséquent,  tout  élément 
psychique  est  le  résultat  de  l'abstraction  et  de  l'analyse.  Les 
éléments  psychiques  sont  de  deux  sortes  :  les  sensations  et  les 
sentiments.  Parmi  les  sensations,  l'auteur  classe  aussi  les 
images  mentales.  Il  passe  rapidement  en  revue  les  différents 
groupes  de  sensations  :  tactiles,  olfactives,  gustatives,  visuelles 
et  auditives  ;  on  se  demande  pourquoi  il  ne  parle  pas  des  images 
mentales  ;  on  possède  maintenant  un  certain  nombre  de  don- 
nées sur  ces  images  qui  en  permettraient  un  exposé  au  moins 
aussi  long  que  celui  des  sensations  olfactives  et  gustatives. 

L'étude  des  sentiments  présente  quelques  points  nouveaux; 
d'abord  l'auteur  affirme  que  le  nombre  de  sentiments  simples 
dépasse  celui  de  sensations  différentes,  puisque  toute  sensa- 
tion est  accompagnée  d'un  sentiment,  et  que,  d'autre  part,  les 
ensembles  de  sensations,  les  composés  psychiques,  sont  aussi 
accompagnés  de  sentiments  spécifiques  ;  ainsi  on  peut  distin- 
guer des  sentiments  de  couleur,  des  sentiments  de  sons,  des 
sentiments  d'intervalle,  des  sentiments  de  mesure,  de  rythme, etc. 
Il  y  a  18  000  couleurs  différentes  à  la  Manufacture  des  Gobe- 
lins;  on  devrait  donc,  d'après  Wundt,  admettre  autant  de  sen- 
timents différents  pour  les  couleurs  seulement.  Cette  affirmation 
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sur  le  nombre  de  sentiments  différents  nous  paraît  peu  pro- 
bable ;  en  tout  cas,  elle  ne  correspond  pas  à  Tobservation  de 
chacun,  c'est  le  résultat  d'un  raisonnement  abstrait. 

Une  différence  essentielle  sépare  les  sensations  des  senti- 
ments :  si  l'on  considère  un  groupe  particulier  de  sensations, 
par  exemple  les  sensations  auditives,  les  différentes  sensations 
appartenant  à  ce  groupe  sbnt  comprises  entre  deux  limites,  le 
point  inférieur  et  le  point  supérieur  ;  ainsi,  dans  l'exemple  choisi, 
les  différents  sons  se  trouvent  entre  le  son  le  plus  haut  et  le 
plus  bas;  dans  les  sentiments,  au  contraire,  ces  deux  limites 
sont  opposées  :  ainsi  un  sentiment  peut  être  compris  entre  le 
plaisir  et  la  peine,  entre  l'excitation  et  la  dépression,  etc.  Il 
nous  semble  qu'on  a  quelquefois  pour  la  sensation  aussi  des 
limites  opposées  :  le  chaud   et  le  froid,  le  blanc  et  le  noir,  etc. 

Une  classification  nouvelle  des  sentiments  est  proposée  par 
Wundt  :  on  peut  distinguer  trois  directions  principales  [Haupt- 
richtungen)  entre  lesquelles  se  répartit  la  majorité  des  senti- 
ments ;  ces  directions,  ou  groupes,  sont  :  1°  plaisir  et  peine 
[Lust  und  Unliist)  ;  2°  excitants  et  calmants  ;  3°  attente  et 
satisfaction  [spannende  et  Wsende).  On  a  cherché,  dit  l'auteur, 
à  étudier  les  rapports  entre  les  sentiments  et  les  processus 
physiologiques,  tels  que  la  respiration,  les  battements  du  cœur, 
la  constriction  et  le  relâchement  des  vaisseaux  capillaires,  enfin 
la  largeur  de  la  pupille  ;  de  tous  ces  processus,  le  plus  sensible 
est  le  cœur;  remarquons  que  les  expériences  comparatives 
montrent  que  la  constriction  et  le  relâchement  des  capillaires 
sont  plus  sensibles  aux  émotions  que  le  pouls  artériel.  Les 
modifications  du  pouls  qui  accompagnent  les  différents  groupes 
de  sentiments  sont,  d'après  Wundt,  caractéristiques  pour  les 
sentiments;  ainsi  le  plaisir  est  accompagné  d'une  augmenta- 
tion de  l'intensité  du  pouls  et  d'un  ralentissement  ;  la  peine 
produit  l'effet  contraire  :  diminution  de  l'intensité  et  accéléra- 
tion ;  les  sentiments  excitants  produisent  une  augmentation  de 
l'intensité  sans  influence  sur  la  durée,  les  calmanls  diminuent 
l'intensité  du  pouls  ;  la  satisfaction  augmente  l'intensité  du 
pouls  et  l'accélère  ;  enfin,  Vattente  diminue  l'intensité  et  ra- 
lentit le  pouls. 

Ce  sont  des  affirmations  qui  ne  correspondent  guère  aux 
observations,  faites  jusqu'ici  sur  les  rapports  entre  les  senti- 
ments et  le  pouls  (v.  le  travail  de  MM.  Binet  et  Courtier). 

Les  composés  psychiques  {psychische  Gehildé)  sont  formés 
d'éléments  psychiques,  ce  sont  les  représentations  et  les  états 
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"affectifs  [Gemûthsbewegungen]  ;  les  représentations  sont  divi- 
sées en  trois  groupes  :  représentations'  intensives,  spéciales  et 
de  temps  ;  de  même  les  états  affectifs  sont  de  trois  genres  : 
es  états  affectifs  intensifs,  les  émotions  et  les  processus  volon- 
taires. 

Le  chapitre  m  est  consacré  à  l'étude  des  relations  entre  les 
différents  composés  psychiques  ;  l'auteur  parle  ici  de  la  cons- 
cience, de  l'attention,  de  l'apperception  et,  enfin,  des  associa- 
tions; ce  n'est  que  dans. ce  chapitre  que  se  trouve  l'exposition 
de  la  loi  de  Weber  ou  loi  de  relation. 

Les  deux  derniers  chapitres  contiennent  un  résumé  des  théo- 
ries de  Wundt  publiées  antérieurement  ;  nous  ne  nous  y  arrê- 
tons pas. 

En  somme,  le  Précis  de  Psychologie  peut  certainement  être 
recommandé  à  toute  personne  qui  désire  connaître  le  système 
de  psychologie  de  Wundt,  mais  ce  n'est  pas  un  livre  pour 
l'enseignement  général  de  la  psychologie  ;  les  idées  exposées 
dans  cet  ouvrage  sont  rigoureusement  personnelles  à  l'auteur. 

Victor  IIenui. 


II 

G.  ASCHAFFENBURG.  —  Praktische  Arbeit  unter  Alkoholwirkung 

{Travail  pratique  sous  Vinflucace  de  l'alcool).  —  Psychol.  Arbclt.,  I, 
p.  606-627. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  4  compositeurs  d'une 
imprimerie  ;  les  sujets  devaient,  la  veille  et  les  jours  de 
l'expérience,  s'abstenir  dalcool  et  mener  une  vie  aussi  régu- 
lière que  possible  ;  le  premier  jour,  ils  devaient  composer  un 
texte  imprimé  pendant  5/4  d'heure  sans  interruption;  toutes 
les  5  minutes,  on  marquait  le  nombre  de  lettres  composées  en 
mettant  une  lettre  renversée;  le  deuxième  jour,  ils  composaient 
d'abord  pendant  15  minutes  comme  précédemment;  puis,  ils 
buvaient  chacun  200  grammes  d'un  vin  grec  '<■  Achaja  »  conte- 
nant environ  18  0/0  d'alcool,  et  ils  composaient  encore  pendant 
1  heure;  le  troisième  jour,  on  faisait  de  nouveau  une  expérience 
normale  de  5/4  d'heure,  et,  le  quatrième  jour,  on  répétait 
l'expérience  avec  l'alcool. 

Il  est  important  de  savoir  ce  que  chacun  des  compositeurs  est 
habitué  à  prendre  d'alcool  par  jour  ;  voici  les  renseignements: 
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1"  42  ans,  compositeur  depuis  26  années  ;  prend  par  jour  4  verres 
de  bière;  le  dimanche,  8  à  10  verres  ;  le  verre  est  égal  à  4/10  de 
litre,  et  la  bière  a  environ  4  0/0  d'alcool.  Remarque,  le  lundi, 
une  diminution  dans  la  qualité  du  travail; 

2°  36  ans,  compositeur  depuis  21  ans;  prend  par  jour  1  à 
2  verres  de  bière  ;  le  dimanche,  4  à  5.  Le  lundi  travaille  plus 
lentement  et  fait  plus  de  fautes; 

3°  25  ans,  compositeur  depuis  11  ans  ;  ne  boit  rien  dans  la 
semaine;  le  dimanche,  10  à  12  verres;  le  lundi  2  à  3  verres; 

4°  23  ans,  compositeur  depuis  9  ans;  boit  par  jour  3  verres; 
le  dimanche,  o  à  6. 

La  dose  d'alcool  contenue  dans  200  grammes  de  vin  était 
environ  égale  à  celle  contenue  dans  1  litre  de  bière. 

Malgré  l'habitude  acquise  depuis  beaucoup  d'années  chez 
chacun  des  compositeurs,  la  vitesse  de  composition  a  augmenté 
de  jour  en  jour  ;  il  y  avait  donc  une  influence  de  l'exercice 
acquis. 

On  peut  calculer  l'augmentation  moyenne  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure  sous  l'influence  de  l'exercice  ;  nous  l'avons 
montré  dans  notre  étude  sur  le  travail  psychique  et  physique; 
en  se  servant  de  cette  augmentation  moyenne,  on  peut  calculer 
pour  chaque  jour  le  nombre  de  lettres  qu'on  devrait  s'attendre 
à  obtenir  ;  en  comparant  ces  nombres  avec  les  nombres  obtenus 
en  réalité,  on  peut  d'une  part  se  faire  une  idée  de  l'influence 
de  la  fatigue  et,  d'autre  part,  arriver  à  une  conclusion  sur 
l'influence  produite  par  l'alcool. 


30,  m.  96. 

Obtenus. 

577 

638 

558 

586 

557 

N.-V. 

Calculés. 

577 

585 

593 

602 

610 

31.  m.  96. 

Obtpuus. 

6i9 

597 

588 

575 

452 

A  -V. 

Calculés. 

608 

626 

6:H 

643 

651 

i.  IV.  96. 

()I(I«^1UIS. 

601 

684 

650 

606 

620 

i     N.-V. 

Calculés. 

659 

667 

675 

684 

692 

2.  IV.  96. 

Obtenus. 

725 

568 

6i;i 

549 

621 

A.-V. 

Calculés. 

700 

708 

716 

725 

733 

Nous  trancrivons  les  résultats  relatifs  au  quatrième  composi- 
teur ;  dan-s  la  première  colonne,  se  trouve  l'indication  de  la  date 
et  du  genre  de  l'expérience  :  N.  V.  =  expérience  normale  ; 
A.  V.  =:  expérience  avec  alcool  ;  dans  chaqueligne  correspondant 
à  une  expérience  se  trouvent  deux  rangées  de  chiffres  :  ce  sont 
en  haut  les  nombres  de  lettres  composées,  en  réalité,  par  quart 
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■d'heure   et  en   bas   les  nombres  de   lettres   que    l'on   devait 
s'attendre  à  obtenir,  si  on  ne  tient  compte  que  de  l'exercice. 

On  voit,  en  comparant  les  nombres  obtenus  avec  ceux  qu'on 
devait  s'attendre  à  obtenir,  que,  sous  l'influence  de  l'alcool,  a 


lieu  une  lég-ère  diminution. 


Si  on  prend  la  somme  des  nombres  du  deuxième  au  cinquième 
quart  d'heure  (c'est  à  partir  du  deuxième  quart  d'heure  que 
l'alcool  peut  influer),  on  trouve  les  chiffres  suivants: 


30. 

III. 

N.-V. 

OBTENUS 

CALCULÉS 

DIFFÉRENCES 

2.339 

2.390 

—      31 

31. 

III. 

A.-V. 

2.212 

2..-;i4 

—  342 

1. 

IV. 

N.-V. 

2.060 

2.718 

—  lo8 

2. 

IV. 

A.-V. 

2.353 

• 

2.882 

—  329 

Les  différences,  les  jours  où  l'alcool  était  pris,  sont  bien  plus 
fortes  que  les  jours  où  les  expériences  normales  étaient  faites. 
Nous  rapportons  les  chiffres  analogues  pour  les  3  autres  com- 
positeurs; ce  sont  les  nombres  de  lettres  composées  pendant 
les  4  derniers  quarts  d'heure  (on  travaillait  en  tout  o  quarts 
d'heure). 


mBTENLS 

CALCULES 

DIFFERENCES 

Deuxième  coi 

npositeur 

30. 

111. 

N  -V. 

2.241 

2.442 

—  201 

31. 

III. 

A.-V. 

2.265 

2.534 

—  269 

1. 

IV. 

N.-V. 

2.458 

2  626 

—  168 

2. 

IV. 

A.-V. 

2.314 

2.718 

—  403 

Troisième  compositeur 

30. 

in. 

N.-V. 

2.403 

2.483 

—     78 

31. 

III. 

A.-V. 

2.449 

2.646- 

—  197 

i. 

IV. 

X.-V. 

2.487 

2.811 

—  324 

2. 

IV. 

A.-V. 

2.492 

2.976 

—  484 

Premier  compositeur 

30. 

III. 

X.-V. 

2.873 

2.154 

—     91 

31. 

III. 

A.-V. 

1.948 

2.270 

—  322 

1. 

IV. 

X.-V. 

2.130 

2.386 

—  2.Ï6 

2. 

IV. 

A.-V. 

2.029 

2.502 

—  473 
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En  résumé,  ce  travail  montre  que,  même  une  dose  relative- 
ment faible  d'alcool  qui  est,  en  moyenne,  égale  à  celle  que  sont 
habitués  à  prendre,  chaque  jour,  les  compositeurs,  influe  sur  la 
vitesse  du  travail  de  composition,  cette  vitesse  devient  plus 
faible.  C'est  une  confirmation  nouvelle  des  résultats  obtenus- 
par  Krœpelin  relativement  à  Tinfluence  de  Talcool. 

Victor  Henri. 

HOCH  untl  KR.^PELIN.  —  Ueber  die  Wirkung  der  Theebestandtheile 
auf  kôrperlicbe  und  geistige  Arbeit  (Sur  l' influence  des  éléments  du 
thé  sur   le  travail  physique  et  psychique).  —  Psychol.   Arbeit.,   I,, 

378-488. 

L'étude  de  Hoch  et  Krœpelin  est  d'un  grand  intérêt  et  d'une 
importance  capitale;  la  méthode  de  l'ergographe  de  Mosso  est 
analysée  méthodiquement,  les  différents  facteurs  sont  mis  en 
lumière  et  des  résultats  généraux  sont  obtenus.  Le  but  princi- 
pal était  d'étudier  l'influence  des  différentes  substances  qui 
entrent  dans  le  thé.  Ces  substances  sont  la  caféine  et  l'huile  de 
thé  (  Theeoel)  ;  de  plus,  les  auteurs  ont  étudié  encore  l'influence 
du  thé  de  Paraguay.  Les  expériences  étaient  faites  surtout 
avec  l'ergographe  :  le  sujet  devait  soulever  toutes  les  secondes 
avec  le  médius  de  la  main  droite  un  poids  de  5  kilogrammes 
aussi  haut  que  possible  jusqu'à  épuisement  complet  ;  on  faisait 
d'abord  une  série  normale,  puis  la  substance  était  ingérée,  et  on. 
faisait  pendant  une  heure  des  séries  toutes  les  dix  minutes.  A 
côté  de  ces  expériences,  on  en  faisait  d'autres  sur  les  addi- 
tions. 

On  peut  étudier  les  expériences  ergographiques  sous  deux 
points  de  vue  différents  :  d'une  part  compter  la  somme  des  hau- 
teurs auxquelles  le  poids  a  été  soulevé  pendant  une  série  d'expé- 
riences ;  de  l'autre,  noter  le  nombre  de  soulèvements  qui  a  été 
fait  dans  une  série  jusqu'à  l'épuisement.  Le  premier  résultat 
que  les  auteurs  trouvent  est  l'indépendance  de  ces  deux  facteurs. 
Il  peut  arriver  qu'une  certaine  cause  amène  une  augmentation 
dans  le  travail  exécuté,  c'est-à-dire  augmente  la  hauteur  du 
soulèvement  du  poids,  mais  cette  cause  pourra  ne  pas  influer 
sur  le  nombre  de  soulèvements  ;  il  reste  le  même  ;  seulement 
chaque  soulèvement  sera  plus  fort  ;  de  même  le  cas  inverse 
peut  se  produire  :  une  cause  peut  augmenter  le  nombre  de  sou- 
lèvements sans  influer  sur  leur  hauteur. 

Le  rapport  entre  la  hauteur  des  soulèvements  et  leur  nombre 
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est  caractéristique  pour  chaque  individu;  c'est  là  un  point  d'une 
importance  capitale  pour  la  psychologie  individuelle. 

En  étudiant  les  causes  qui  influent  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces 
facteurs,  les  auteurs  trouvent  qu'une  fatigue  des  centres  ner- 
veux ou  une  excitation  de  ces  centres  modifie  le  noiyibrede  sou- 
lèvements, tandis  que  le  travail  musculaire,  les  repas  influent 
sur  la  hauteur  des  soulèvements.  D'autres  ont  montré  que  lors- 
qu'on est  arrivé  à  l'épuisement  complet  dans  les  soulèvements 
du  poids  et  qu'on  ne  peut  plus  le  soulever,  il  est  possible,  en  exci- 
tant par  l'électricité  les  muscles,  de  produire  encore  de  nouveaux 
soulèvements  ;  inversement  le  muscle  fatigué  par  l'électricité 
et  qui  n'y  réagit  plus  peut  réagir  sous  l'influence  de  la  volonté; 
il  y  a  donc  dans  les  expériences  ergographiques  deux  facteurs 
qui  entrent  en  jeu  :  la  fatigue  du  muscle  et  la  fatigue  des  centres 
nerveux.  Tous  ces  résultats  conduisent  les  auteurs  à  admettre 
que  la  hauteur  des  soulèvements  est  une  expression  du  travail 
des  muscles  ;  leur  nombre  correspond  au  travail  des  centres 
nerveux  ;  c'est  pour  cela  que,  par  exercice,  on  arrive  à  augmen- 
ter le  nombre  des  soulèvements  sans  modifications  de  la  hau- 
teur, et  au  contraire,  la  fatigue  se  traduit  par  une  diminution 
de  la  hauteur.  On  peut,  par  conséquent,  par  la  méthode  ergo- 
graphique,  étudier  à  la  fois  l'influence  de  certaines  causes  sur 
le  travail  musculaire  et  sur  les  centres  nerveux. 

Voyons  de  plus  près  comment  les  expériences  ont  été  faites 
et  quels  résultats  ont  été  obtenus. 

Trois  substances  ont  été  étudiées  :  1°  la  caféine  prise  en  doses 
de  O'^Oe  à  0-^6  ;  :2°  \huUe  de  thé,  obtenue  de  1.000  grammes  de 
thé  jaune,  la  quantité  d'huile  obtenue  était  d'environ  30  grammes  ; 
elle  a  été  mélangée  avec  200  grammes  de  sucre,  et  c'est  ce 
mélange  qui  était  ingéré  ;  1  gi-amme  du  mélange  contenait 
O^'jOlo  d'huile  et  correspondait  à  5  grammes  de  thé  ;  les  doses 
prises  variaient  de  12  à  48  grammes  du  mélange  ;  3°  le  thé  de 
Paraguay,  on  prenait  10  à  25  grammes  des  feuilles  de  Vilex 
paraguaijensis,  on  les  faisait  infuser  dans  200  grammes  d'eau 
bouillante  et,  après  15  minutes,  on  buvait  le  tout. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  4  sujets;  on  faisait  écrire 
une  courbe  ergographique  toutes  les  10  ou  5  minutes.  La  subs- 
tance était  prise  après  la  première  ou  la  deuxième  courbe 
ergographique,  on  prenait  en  tout  7  à  8  courbes  ;  la  durée 
totale  était  un  peu  supérieure  à  1  heure  ;  entre  les  jours  où  on 
prenait  l'une  des  substances  étaient  intercalés  des  jours  où  on  ne 
prenait  rien  {expériences  normales). 
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Nous  transcrivons  les  résultais  pour  l'un  des  sujets. 

Dans  la  première  série  la  substance  était  prise  entre  la  pre- 
mière et  la  deuxième  courbe  ergog-rapliique  ;  dans  la  deuxième 
série,  après  la  deuxième  courbe  ;  les  chiffres  de  la  table  sui- 
vante indiquent  la  moyenne  du  travail  exécuté  dans  une  courbe; 
le  poids  était  de  5  kilogrammes,  et  le  tableau  contient  la  somme 
des  hauteurs  en  millimètres  auxquelles  le  poids  a  été  soulevé  ; 
les  moyennes  prises  entre  les  courbes  2  à  4  et  entre  les  courbes 
5  à  7  ou  8  sont  rapportées  ensuite  à  la  somme  des  hauteurs  de 
la  première  courbe  ;  ces  nombres  sont  mis  entre  parenthèses. 

Première  série 


Expériences  normales 

Huile  (le  thé 

Caféine 

l''''  courbe 

2"  à  4"  courbe 

ô°  à  1"  courbe 

p.  100 

1.248  (100) 
1.3.54     — 
1.192     — 
1.287     — 

p.  100 
1.236  (  99    ) 
1.391(102,8) 
1.371(114    ) 
1.405(109     ) 

p.   100 

1.154  (  92,4) 
1.022  (  75,5) 
1.256(105,4) 

1.247  (  96,9. 

Thé  de  Paraguay 

Deuxième  s.éric 

Expériences  normales 

Huile  de  Thé 

1"^  el  2"  courbes 

3'  à  5"  courbe 

6'  à  8"  courbe 

p.  100 

1.320  (100) 
1 . 472     — 
1.378     — 
1.494     — 

p.  100 

1.429(108    ) 
1.407  (  95,6) 
1.561(113,3) 
1.672(111,9, 

p.  100 
1.2.32  (  92,9) 
1.215(  82,6) 
1.528(110,9) 
1.434  (  96    ) 

Caféine 

Thé  de  Paraguay 

On  déduit  des  chiffres  précédents  que,  sous  l'influence  de 
l'huile  de  thé,  le  travail  musculaire  diminue  un  peu;  sous  l'in- 
fluence de  la  caféine,  ce  travail  augmente  considérablement  ; 
enfin,  le  thé  de  Paraguay  produit  un  effet  analogue  à  celui  de 
la  caféine,  mais  plus  faible. 

Les  chiffres  suivants  représentent  les  nombres  de  soulève- 
ments dans  les  mêmes  expériences  ;  les  nombres  de  soulève- 
ments de  la  première  courbe  sont  représentés  par  iOO,  et  les 
autres  rapportés  à  ce  nombre. 
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Première  série 


i 

Expériftuces  normales 

Huile  de  thé 

('affine 

1"  courbe 

2°  à  4"  courbe 

5°  à  7"  courbe 

i 

100 
100 
100 
100 

104,7 

95,7 

108,8 

104,6 

95,3 
82,6 
110 

98,9 

Tlié  de  Paraeuav 

o           </ 

t 

Deu.ricme  série 

1 

Expériences  normales 

Huile  de  thé 

1"  el  2" courbes 

3"  à  5'  courbe 

(5"  à  8'  courbe 

100 
100 
100 
100 

104,2 

94,9 

104,3 

104,2 

91,6 

88,8 

104,3 

92,7 

Caféine 

Thé  de  Paraguay 

Si  on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  des  tables  précédentes, 
on  voit  que  la  caféine  augmente  moins  le  nombre  de  soulève- 
ments que  la  quantité  du  travail  musculaire;  cjuant  aux  autres 
substances,  elles  semblent  ag-ir  également  sur  les  deux  fac- 
teurs. 

Des  résultats  analogues  seulement  pour  des  doses  plus  fortes 
-ont  été  obtenus  pour  les  autres  sujets. 

Passons  aux  expériences  sur  les  additions  :  le  sujet  faisait  tous 
les  jours  à  la  même  heure  des  additions  pendant  1  heure  et 
demie  ;  les  jours  où  on  voulait  étudier  l'influence  de  la  substance, 
-on  la  prenait  après  la  première  demi-heure  de  travail.  Voici  les 
nombres  des  additions  par  demi-heure  ;  entre  parenthèses  se 
trouvent  les  mêmes  nombres  rapportés  au  nombre  d'additions 
faites  la  première  demi-heure. 


Expériences  normales. 

Huile  de  thé 

Caféine 

\"  demi-heure 

2'  demi-heure 

3'  demi-heure 

, 

297 (100; 

271     — 
303     — 
274     — 

290  (   97,6) 
276  (101, 8j 
310  (102,31 
292  (106,0! 

279   i   93,9  1 
267  (   98,5) 
307  (101,5) 
291   (105,2) 

1 

i 

Thé  de  Paraguay 
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On  voit  que,  sous  l'influence  de  l'huile  de  thé,  les  additions 
sont  faites  plus  vite  (relativement)  que  dans  les  expériences  nor- 
males ;  la  caféine  produit  une  accélération  assez  forte  des  addi- 
tions ;  enfin,  le  thé  de  Paraguay  en  produit  une  encore  plus 
forte  ;  Finfluence  du  thé  de  Paraguay  est  attribuée  par  les 
auteurs  à  la  caféine  qu'il  contient. 

Un  dernier  résultat  non  moins  important  est  relatif  à  la  marche 
de  l'exercice  et  de  la  fatigue  ;  cette  marche  est  parallèle  :  si  un 
Individu  fait  de  grands  progrès  par  exercice,  il  perd  aussi  beau- 
coup par  la  fatigue;  au  contraire,  un  individu  qui  ne  s'exerce 
que  peu  et  lentement  se  fatigue  aussi  peu  et  lentement.  Il  y  a 
sous  ce  rapport  des  différences  individuelles  considérables  qu'on 
constate  avec  beaucoup  de  constance  par  la  méthode  ergogra- 
phiqiie.  C'est  un  fait  qui  devrait  être  étudié  spécialement  avec 
beaucoup  de  détails  pour  différents  genres  de  travaux  physiques 
et  psychiques  ;  si,  en  effet,  il  est  vérifié  aussi  pour  les  autres  tra- 
vaux, il  y  aurait  à  en  tirer  des  conclusions  importantes  pour  la 
pédagogie:  un  enfant  qui  apprendrait  vite  et  ferait  de  rapides 
progrès  se  fatiguerait  plus  vite  et  plus  fortement  qu'un  autre 
plus  lent  et  moins  apte  ;  que  de  fois  les  pédagogues  croient  le 
contraire!  que  de  maîtres  ont  été  surpris  de  voir  des  enfants 
qui,  au  début,  faisaient  des  progrès  rapides  s'arrêter  au  milieu  du 
chemin  et  ne  plus  pouvoir  avancer  par  suite  de  la  fatigue  !  On 
voit  que  le  travail  de  Hocli  et  Krœpelin,  qui  porte  un  titre  bien 
modeste  et  spécial,  contient  des  faits  généraux  et  d'une  impor- 
tance capitale. 

Victor   Henri. 


G.-T.-W.  PATRICIA  et  ALLEN  GILBI^lIiT.  —  On  the  Effects  of  Loss  of 
Sleep  {Sur  les  effets  de  perte  de  sommeil).  —  Travail  du  laboratoire 
psychologique  de  l'Université  d'Iowa.  Psychol.  Rev.,  New- York, 
septembre  1896,  p.  470-483;  avec  4  tables  et  graphiques. 

lypne  (jg  Manacéine  a  communiqué  au  Congrès  médical  de 
Rome  (1894)  des  expériences  sur  de  jeunes  chiens,  qui,  privés 
complètement  de  sommeil,  meurent  au  bout  de  4  ou  5  jours 
{A7-ch.  itaL. de  Biologie,  XXI,  2).  Les  auteurs  ont  répété  ces 
expériences  sur  l'homme,  en  prolongeant  l'insomnie  pendant 
90  heures,  et  en  faisant  chaque  6  heures  de  jour  et  de  nuit  des 
observations  sur  le  poids,  la  force  musculaire  et  les  diverses 
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fonctions  psycliiquos.  Ensuite,  l'expérience  terminée,  on  per- 
mettait au  sujet  de  s'endormir,  de  bien  se  reposer,  et  on  repre- 
nait les  observations,  afm  d'avoir  un  terme  de  comparaison.  Les 
sujets  étudiés  sont  3  jeunes  gens,  célibataires,  ayant  de  24  à 
28  ans,  de  bonne  constitution.  L'expérience  a  été  douloureuse 
chez  tous  ;  chez  l'un  il  y  a  eu,  après  la  seconde  nuit  d'insomnie, 
des  hallucinations  persistantes  de  la  vue  ;  le  parquet  lui  semblait 
être  composé  de  molécules  oscillantes,  etc.  Les  deux  autres 
n'ont  point  eu  d'hallucination,  mais  Fun  d'eux  était  assez  souf- 
frant ;  sa  température  tomba  même  à  35", 3,  et  il  y  aurait  eu 
danger,  pense-t-on,  à  prolonger  l'expérience  pour  lui  au-delà  de 
90  heures.  Enfin,  tous  avaient  de  la  peine  à  se  tenir  éveillés  ;  à 
la  moindre  occupation  monotone,  ils  fermaient  les  yeux  et 
avaient  des  rêves.  On  devait  alors  les  interpeller  vivement,  ou 
leur  faire  faire  une  promenade  au  grand  air.  Le  sommeil  répara- 
teur qu'on  leur  permit  après  l'expérience  n'a  pas  duré  beaucoup 
plus  longtemps  que  leur  sommeil  normal  (4  heures  de  plus, 
environ)  et  a  suffi  pour  restaurer  complètement  leurs  forces, 
comme  le  montrent  les  tests  qui  ont  été  pris  ensuite.  Il  y  a  là 
un  problème  intéressant.  Comment  a  pu  se  faire  une  restaura- 
tion aussi  rapide?  C'est,  pensent  les  auteurs,  parce  que  le  som- 
meil a  été  plus  profond  qu'à  l'ordinaire.  On  sait  que  le  sommeil 
normal  atteint  sa  profondeur  maxima  à  la  fin  de  la  première  heure, 
et  tend  ensuite  à  devenir  plus  superficiel,  jusqu'au  moment  du 
réveil  ;  c'est  ce  que  Michels  et  KohlscJiiitter  ont  montré  en 
mesurant  l'intensité  du  son  nécessaire  pour  provoquer  le  réveil 
à  différentes  heures  de  la  nuit  ;  plus  le  son  nécessaire  est  intense, 
plus  le  sommeil  est  profond.  Les  observations  de  Patrick  et  de 
Gilbert  sur  l'un  d'eux,  en  employant  le  courant  électrique  pour 
le  réveil,  leur  ont  montré  que  le  sommeil  réparateur  atteint  son 
maximum  au  bout  de  la  deuxième  heure  ;  il  y  a  donc  vraisem- 
blance que  ce  sommeil  était  plus  profond  que  le  normal. 

Examinons  maintenant  les  changements  subis  par  les  diffé- 
rentes fonctions  pendant  l'insomnie.  Le  pouls  chez  les  uns  a 
augmenté  de  vitesse,  chez  d'autres  diminué;  il  a  été  pendant  les 
4  jours  consécutifs,  à  3  heures  de  l'après-midi  : 


Chez  A.  G 

. . . .   89 

72 

6o 

72 

—  A.-G.  S 

. .  . .   68 

7.3 

62 

68 

—  G.-N.  B 

. . . .   64 

67 

62 

6S 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  net  à  tirer  de   ces  chiffres. 
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Le  poids  a  augmenté  chez  tous  et  diminué  après  le  sommeiF 
réparateur.  Exemple:  chez  J.-A.  G...,  nous  avons  les  poids  sui- 
vants dans  les  4  jours  successifs  :  67,75,  —  68,04,  —  67,99,  — 
68,13;  et,  après  le  sommeil  réparateur,  il  y  a  perte  de  poids  : 
67,39.  La  force  musculaire,  mesurée  au  dynamomètre,  a  été 
régulièrement  en  décroissant,  et  elle  est  redevenue  à  son  taux 
normal  après  le  sommeil  réparateur. 

Le  temps  de  réaction  s'est  allongé,  122  millièmes  de  seconde- 
le  premier  jour,  et  139  le  dernier,  chez  J.-A.  G...  La  mémoire,. 
constatée  par  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  par  cœur 
12  lettres  ou  chiffres,  s'est  sensiblement  accrue,  surtout  chez 
un  des  sujets.  Au  reste,  on  pourra  se  rendre  compte  des  résul- 
tats en  étudiant  une  des  tables  que  nous  donnons  in  extenso. 
L'acuité  de  la  vision  a  été  mesurée  en  prenant  la  distance  né- 
cessaire pour  lire  une  page  d'un  livre  {Psychol.  Revieio),  éclairé 
par  une  bougie  à  25  centimètres.  La  distinction  de  deux  sons 
d'intensité  différente  est  ici  mesurée  par  des  chiffres  n'ayant 
qu'une  valeur  relative.  Pour  la  mémoire,  la  table  indique  en 
secondes  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  12  chiffres.  Pour 
les  additions,  c'est  également  le  temps  qui  est  indiqué.  Pour 
la  lecture  des  lettres,  on  les  faisait  épeler  de  droite  à  gauche 
dans  un  texte,  et  la  table  indique  le  nombre  de  lettres  lues 
en  1  minute.  L'habileté  motrice  a  été  mesurée  par  le  nombre 
de  coups  frappés  avec  l'index  en  5  secondes.  Le  sujet  conti- 
nuait ainsi  pendant  60  secondes,  et,  dans  les  dernières  5  se- 
condes, on  voyait  ce  qu'il  avait  perdu  par  suite  de  fatigue  ;  ce 
qu'il  a  perdu  est  exprimé  en  tant  par  100.  Enfin,  on  prenait 
le  pouls  après  cette  expérience.  L'étude  de  tous  ces  chiffres 
montre  évidemment  une  décroissance  intellectuelle,  mais  bien 
moindre  qu'on  n'aurait  pu  la  supposer. 

Chez  G.-N.  B...,  qui  a  présenté  les  effets  les  plus  marqués 
de  la  fatigue  et  dti  malaise  produits  par  l'insomnie  prolongée, 
on  peut  relever  surtout  l'affaiblissement  de  la  mémoire.  Pour 
apprendre  18  chiffres,  il  mettait  à  l'état  normal  134  secondes  ; 
aucune  augmentation  remarquable  de  ce  temps  n'a  eu  lieu  avant 
72  heures  ;  or,  à  ce  moment,  il  n'a  plus  pu  y  arriver,  même  en 
mettant  à  ce  travail  vingt  minutes  ;  il  a  été  obligé  d'abandon- 
ner. Nous  ne  trouvons  chez  lui  aucune  modification  équiva- 
lente des  autres  fonctions  ;  le  temps  de  réaction  est  resté  le 
même. 

11  y  aurait  lieu  d'étendre  ces  expériences,  de  comparer  les 
effets  de  l'insomnie  à  ceux  de  l'inanition  et  de  la  fatigue.  Il' 
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sortirait  sans  doute  de  cette  comparaison  des  conclusions  très 
importantes  qu'on  ne  peut  encore  prévoir.  L'étude  de  Patrick 
et  Gilbert,  quoiqu'elle  contienne  peu  de  conclusions  précises, 
est  une  promesse  pour  les  recherches  futures. 

A.    BiNET. 
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